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PRÉFACE. 


T . 

Lj  expérience  a consacre  plusieurs  manières 
de  recommander  un  ouvrage  d’une  utilité  déjà 
reconnue,  mais  sur  la  composition  duquelil  peut 

rester  des  doutes  légitimes  jusqu’à  sa  publication. 

On  a long-temps  compte  parmi  les  moyens  les 
plus  heureux  celui  qui  tend  à fonder  la  réus- 
site d’un  livre  sur  la  réputation  de  l’auteur  sous 
le  nom  duquel  il  est  annoncé;  ce  moyen  com- 
mence à perdre  de  son  crédit , et  l’on  doit  peu 
s’en  étonner.  Quand  il  serait  vrai  que  les  bonnes 
productions  mises  au  jour  par  un  écrivain, 
offriraient  une  garautie  constante  pour  tout  ce 
qu’il  pourra  produire  durant  toute  sa  vie , 
quand  1 attente  d un  succès  d avance  assuré  ne 
devrait  pas,  d’ailleurs , énerver  le  zèle  de  celui 
qui  doit  chercher  à mériter  ce  succès,  il  n’en 
resterait  pas  moins  démoçtré  que  le  public 
risquera  toujours  de  s’abuser,  tant  qu’il  ne* 
sera  pas  en  son  pouvoir  de  vérifier  si  l’auteur 
qui  promet  est  bien  1 auteur  qui  tiendra. 
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PRÉFACE. 

Les  collaborateurs  du  Dictionnaire  des  dé- 
couvertes ont  cherché  le  succès  dans  une  autre 
série  de  probabilités  : l’ouvrage  qu’ils  publient 
étant  reconnu  d’une  utilité  atissi  générale  qu’in- 
contestable, tous  leurs  efforts  ont  été  consacrés 
à réunir  les  élémens  qui  pouvaient  les  mettre  à 
même  de  remplir  le  cadre  immense  qu’ils  se 
sont  tracés....  C’est  au  public  à juger  si  ce  but 
est  atteint. 

Les  connaissances  humaines  sont  toutes  liées 
entre  elles  : la  chaîne  qui  les  unit , inaperçue 
sur  quelques  points,  ne  laisse  pas  d’exister  pour 
l’observateur  ; et  ce  qui  prouve  la  liaison  des 
sciences  aux  lettres,  de  celles-ci  aux  beaux-arts, 
et  de  ces  derniers  à l’industrie , c’est  qu’ils  se 
sont  élevés  simultanément  dans  la  période  où 
les  auteurs  du  Dictionnaire  ont  suivi  leur  mar- 
che. Il  était  donc  indispensable,  pour  présenter 
un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l’esprit  humain 
en  France,  de  signaler  toutes  ses  acquisitions.  Ja- 
loux de  remplir  cette  tâche,  si  ce  n’est  difficile, 
du  moins  laborieuse  et  délicate,  avec  tout  le 
soin  qu’elle  exigeait , ces  auteurs  ont  appelé 
Routes  les  classes  de  la  société  à y concourir  j 
toutes  étaient  intéressées  à ce  qu’un  monument 
élevé  à leur  gloire  fût  digne  de  cette  noble 
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destination.  Six  mille  lettres  manuscrites  ou 
circulaires  ont  été  adressées  aux  savans,  aux 
artistes,  aux  manufacturiers,  pour  solliciter 
d’eux  des  renseignemens  sur  les  découvertes , 
observations  nouvelles  ou  perfectionnemens 
dont  ils  sont  les  auteurs  5 le  succès  de  cette 
démarche  a été  à peu  près  complet  : quelques 
personnes,  cependant,  se  sont  dispensées  de  ré- 
pondre à cet  appel.  La  déliance  qui  s’attache 
plus  naturellement  aux  entreprises  à mesure 
quelles*  se  multiplient  davantage,  11e  justifie 
pas  entièrement  un  pareil  silence  : il  est  quel- 
ques-unes de  ces  entreprises  qui , par  leur  uti- 
lité, par  l’élévation  des  vues  quelles  signalent, 
paraissent  mériter  d’être  exceptées  d’une  pro- 
scription, d’ailleurs  injuste,  quand  elle  est  gé- 
nérale. 

Toutefois,  les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
des  découvertes  ne  se  sont  point  abandonnés 
aux  chances  hasardeuses  d’une  mesure  dont  ils 
s’étaient  fait  un  devoir,  sans  se  reposer  sur  son 
résultat  : au  moment  même  où  ils  demandaient 
au  public  un  complément  de  documens,  ils 
avaient  déjà  réuni  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
la  régularité  de  leur  travail.  ....  * . 
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PRÉFACE. 

Dans  la  rédaction  de  l'ouvrage  qu'ils  ont  en- 
trepris, les  auteurs  ne  se  sont  point  piqués  de 
décrire  et  déjuger  ex  professo , lorsqu’ils  trouJ 
vaient  partout  des  descriptions  faites , des  ju- 
gemens  portés , dont  l’autorité  doit  faire  loi. 
11  y eut  eu  de  leur  part  une  intolérable  pré- 
somption à mettre  leurs  travaux  en  parallèle 
avec  ceux  des  diverses  classes  de  l’Institut,  de 
la  société  d’encouragement,  des  sociétés  d’agri- 
culture et  d’autres  corps  savans.  C’est  souvent, 
le  .texte  des  rapports  ou  celui  des  extraits  exis- 
tans  qu’ils  produisent , soumis  à l’ordre  alpha- 
bétique; seulement,  l’analyse  a été  appliquée  jiar 
eux  à ces  rapports , à ces  extraits , lorsque  les 
bornes  qui  leur  étaient  imposées  par  la  circon- 
scription de  leur  cadre  leuf  commandaient  ce 
genre  de  rédaction. 

) 

' * 

L’ordre  chronologique , dans  lequel  le  Dic- 
tionnaire présente  les  objets  qui  ont  donné  lieu 
à une  suite  de  travaux  ou  d’observations,  a 
paru  aux  auteurs  le  caractère  le  plus  essentiel 
pour  faire  apprécier  les  progrès  successifs  d’une 
connaissance  quelconque  : ainsi  l’on  trouvera , 
sons  le  titre  (Varier  fondu , par  exemple,  tous 
les  perfectionneinens  apportés  dans  la«fabrica- 
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tion  de  ce  métal,  en  1811,  par  les  divers  fa-  • 
bricans,  puis  tous  ceux  obtenus  en  1812,  et 
ainsi  de  suite  (i). 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que 
l’ordre  lexique  a nécessairement  entraîné  une 
répartition  inégale  des  matières  : le  premier 
volume  du  Dictionnaire  renfermera  un  plus 
grand  nombre  d’articles  scientifiques  que  le 
second , lequel  contiendra  dans  une  plus  forte 
proportion  les  articles  d’industrie.  Cet  état  de 
choses  était  inévitable  ; et  l’on  ne  doit  pas 
en  conclure  qu’aucune  partie  ait  été  négligée. 
Néanmoins,  si  quelques  omissions  se  sont  glis- 
sées dans  une  nomenclature  trop  étendue  pour 
qu’on  puisse  se  flatter  de  n’y  avoir  rien  oublié, 

* l’entreprise,  dans  ses  travaux  ultérieurs,  trou- 
vera l’occasion  de  remplir  ces  rares  lacunes. 
Elle  publiera  d’année  en  année , et  à partir  de 
1821  j un  Dictionnaire  annuel  conforme  au 
plan  de  celui-ci , dans  lequel , indépendamment 
des  conquêtes  des  sciences',  «des  arts  et  de  l’in- 
dustrie, durant  l’année  précédente , seront  rap-  * 


(i)On  sait  combien  il  est  difficile  d’indiquer  la  date 
précise  des  découvertes , que  les  auteurs  tiennent  quel- 
quefois secrètes  assex  long-temps  ; mais  on  a du  moins 
donné  avec  précision  la  date  de  leur  première  publicité. 
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portés  les  objets  omis  oïl  trop  brièvement  dé- 
crits dans  le  Dictionnaire  chronologique.  Quant 
à ce  dernier,  le  nombre  de  ses  volumes  étant 
irrévocablement  fixé  à douze  (1),  le  public  est 
prévenu  que  si  l’abondance  de»  matières  don- 
nait lieu  à l’impression  d’un  treizième  tome , 
il  serait  livré  gratis. 


(i)  La  table  de»  «articles , par  ordre  méthodique  , et  relie 
contenant  les  noms  des  auteurs  formeront  une  partie  du 
douzième  volume. 
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Il  est  de  l’essence  des  grandes  subversions  politi- 
ques d’exciter  toutes  les  passions  : les  unes,  élevées 
par  ce  moteur  jusqu’aux  nobles  conceptions  du  gé- 
nie, de  l'héroïsme  ou  de  la  philosophie,  concourent 
à la  gloire  des  nations;  les  antres,  poussées  par  le 
.même  moteur  dans  les  sentiers  de  l’erreur  ou  du 
crime,  ébranlent  l'ordre  social  et  compromettent  la 
dignité  des  peuples.  Un  instant  maîtresses  du  dé- 
sordre quelles  ont  fait  naître,  les  dernières  usur- 
pent souvent  le  prix  réservé  aux  premières  par  un 
juge  souverain  : l’opinion  ; mais  bientôt  la  société  se 
raffermit  sur  ses  bases;  l’ordre *se  rétablit;  les  pas- 
sions généreuses  recouvrent  leurs  droits  à la  véné- 
ration des  hommes  ; et  les  passions  malfaisantes  sont 
atteintes  du  châtiment  ou  du  mépris  qu’elles  ont 
encouru.  Telle  a été  la  .marche  de  notre  révolution. 
Nous  avons  vu , durant  son  cours,  la  cupidité,  l’am- 
bition, l’intrigante  nullité,  la  vengeance,  la  dupli- 
cité s’agiter  en  tous  sens,  confondues  avec  l'amour 
de  la  patrie  et  de  l'humanité,  dont  elles  avaient 
revêtu  les  couleurs.  Mais  l’œil  de  la  sagesse  les  a 
suivies  dans  leur  parrière  sinueuse  ; sa  main  a séparé 
l’or  vrai  de  l’orfaux;  noils  savons  maintenant  à quels 
hommes  la  France  doit  sa  gloire,  à quels  hommes 
elle  a dû  ses  malheurs.  La  part  de  l’opprobre  est 
faite  ; celle  de  la  reconnaissance  ne  l’est  qu'en 
partie. 

Les  exploits  de  ces  guerriers  dont  le  nom  saus 
tache  a retenti  jusqu’aux  limites  du  monde,  ont 
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trouvé  mille  plumes  empressées  ; et,  dans  l’ivresse 
de  nos  succès  militaires,  à peine  avons  nous  con- 
sacré quelques  branches  de  laurier  aux  savans  , aux 
artistes,  aux  industriels  qui,  par  des  travaux  pro- 
fonds, hrillans  ou  simplement  utiles , mais  toujours 
honorables,  ont  concouru  si  puissamment  à élever 
l’édifice  de  notre  prééminence  nationale. 

Appelés  par  un  sentiment  qu’on  appréciera,  sans 
doute, à remplir  une  tâche  trop  négligée,  nous  nous 
y livrons  sous  l’empire  d’une  justice  qu’aucune  con- 
sidération ne  pourra  jamais  altérer.  Libres  des  in-  ' 
sinuations  de  l’esprit  de  parti , nous  signalerons  à la 
reconnaissance  nationale  les  hommes  qui,  sous  toutes 
les  bannières,  ont  dirigé  lèurs  elforts  vers  la  gloire 
ou  la  prospérité  de  notre  belle  patrie  ; et  nous  ai- 
mons à nous  persuader  que,  réunis  du  moins  dans 
ce  noble  but,  les  Français  de  toutes  les  classes  ont 
acquis  une  part  i notre  hommage.  Ils  ont  été  divi- 
sés d’opinion  , ils  peuvent  l’être  encore  ; mais  aucun 
membre  de  la  nation  chez  laquelle  les  idées  grandes 
et  généreuses  ont  fait  le  plus  de  progrès  n’est  l’en- 
nemi de  «>n  pays;  aucun  ne  peut  détester  les  lu- 
mières dont  l’éclatrejaillit  jusque  sur  lui.  A quelques 
erreurs  que  nos  compatriotes  se  laissent  entraîner 
dans  la  tumultueuse  polémique  où  nous  les  voyons 
s’engager  pour  asseoir  la  limite  du  pouvoir,  ils  n’ou- 
blieront point  que  le  premier  vœu  du  souverain 
éclairé  qui  nous  gouverne  fcst  de  commander  à une 
nation  honorée  de  ses  voisins: 

Après  la  sincère  profession  de  foi  que  nous  ve- 
nons de  faire,  nous  croyons  avoir  donné  une  ga- 
rantie suffisante  de  notre  impartialité,  pour  qu’ Il 
nous  soit  permis  de  parler  franchement  d’une  épo- 
que contre. laquelle  s’élèvent  tant  d opinions  et  tant 

• 

, y 
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d’intérêts  : nous  n’en  sommes  ni  les  panégyristes  ni 
les  contempteurs  ; historiens  des  progrès  de  l’esprit 
humain,  nous  les  avons  saisis  sur  le  théâtre  oii  ils 
se  sont  montrés.  Mais  reprenons  notre  sujet  de  plus 
loin. 

État  des  connaissances  humaines  en  France  avant 
Louis  XIV. 

Au  moment  où  les  Médicis  appelaient  à Florence 
les  savans  chassés  de  la  Grèce  par  les  Turcs;  au 
moment  où  les  beaux-arts , déjà  florissans  en  Italie, 
y étaient  honorés  du  nom  de  vertus , les  ténèbres 
de  l’ignorance  qui  couvraient  le  reste- dê  l’Europe  , 
n’étaiçnt  interrompues  que  par  quelques  lumières 
éparses,  insuffisantes  pour  éclairer t la  carrière. 
François  I".  transplanta  bientôt  en  France  les  ta- 
Iens  qui  fructifiaient  au-delà  des  Alpes;  mais  les 
professeurs  italiens  qu’il  appela  formèrent  peu  d’é- 
lèves français;  les  écoles  qu’il  ouvrit  restèrent  à 
peu  près  désertes;  les  encouragemens  qu’il  offrit 
furent  obtenus  sans  être  mérités....  Les  Français 
n’étaient  pas  mûrs  pour  la  civilisation.  Tant  d’efforts 
d’un  monarque  qui  seul,  dans  le  pays  soumis  à sa 
domination,  marchait  avant  son  siecle,  ne  produisi- 
rent que  des  savans  trop  faiblement  pénétrés  de  leur 
dignité  pour  secouer  le  joug  des  préjugés  qui  tenaient 
la  nation  asservie;  Clément  Marot  cultiva,  sans  avoir 
d’émules,  les  lettres  dont  son  maître  venait  detre 
le  restaurateur;  et  quelques  monumens,  empreints 
du  style  de  ces  Maures  dont  le  caractère  romanesque 
remplaçait  alors , chez  nos  pères , l’antique  franchise 
gauloise,  attestent  à peine  la  protection  que  François 
l".  accordait  aux  arts.  Les  tentatives  qu’llenri  II  fit, 
à son  tour,- ne  furent  pas  beaucoup  plus  heureuses 
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que  celles  de  son  prédécesseur  : trois  ou  quatre  édi* 
lices,  offrant  encore  l'amalgame  indigeste  des  archi- 
tectures grecque  et  moresque,  un  petit  nombre  de 
tableaux  mal  ordonnes  et  dépourvus  de  perspective, 
quelques  |>oésies  moins  que  médiocres  et  quelques 
livres  en  prosedus  à la  profonde  érudition  d’Etienne, 
de  Scaliger,  et  à la  verve  piquante  de  Rabelais  et  de 
la  reine  de  Navarre,  telles  étaient  à peu  près  les 
richesses  de  l’esprit  humain  en  France  vers  le  milieu 
du  xvic.  siècle.  Durant  les  trois  règnes  qui  suivirent 
celui  d’Henri  II,  ces  faibles  lueurs  qui , successi- 
vement alimentées  par  la  sollicitude  des  souverains, 
eussent  enfin  brillé  d’un  éclat  plus  vif,  furent  étouf- 
fées au  milieu  des  déplorables  divisions  dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte  ou  le  motif.  Alors,  comrtie  de- 
puis neuf  siècles,  le  mot  guerre  se  fit  entendre  de 
l une  à l’autre  extrémité  de  la  France  j ou  se  battit 
avec  acharnement,  et  les  voiles  de  l’ignorance  se  fer- 
mèrent de  nouveau  sur  le  peuple  que  la  nature  avait 
doté  des  plus  heureuses  dispositions. 

Henri  IV , dont  le  nom  se  rattache  à tant  de  sou- 
venirs glorieux , n’ignorait  pas  ce  que  les  hommes 
peuvent  ajouter  à leur  bonheur  par  les  conquêtes  du 
génie  : sa*  grande  unie  nourrit  toujours  le  projet  d’en- 
courager les*sciences , les  arts,  et  surtout  cette  in- 
dustrie sur  la  prospérité  de  laquelle  il  comptait,  sans 
doute,  lorsqu’il  promettait  une  honnête  aisance  à 
tous  ses  sujets  (i).  Ainsi,  l’on  peut  avancer  que, 
sans  les  divisions  intestines  qui  marquèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  héros  , divisions 
seulement  assoupies  durant  le  reste  de  sa  vie , il 


>(i)  C’est  à ce  souverain  que  I.yon  et  Tours  doivent  rétablisse- 
ment de  leurs  manufactures  d'étoffes  de  soie.  . , 
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eût  avance  de  près  d’un  siècle  le  réveil  de  l’esprit 
humain  en  France;,  et  Sully,  avant  Colbert,  eût  été 
le  digne  instrument  d’une  révolution  salutaire,  dont 
ce  grand  rninistrç  concevait  déjà  la  possibilité.  Le 
parricide  <[ui  termina  la  vie  d’Henri  IV,  priva  donc 
la  France  de  la  moitié  des  bienfaits  que  son  règne 
promettait. 

Progrès  de  l'esprit  humain  sous  Louis  XIF. 

Parcourant  avec  rapidité  cette  liste  de  savans  du 
règne  de  Louis  XIII , sur  laquelle  ou  ne  veut  aperce- 
voir que  les  noms  de  Malherbe,  de  Rubens,  de  Ca- 
saubon  , de  Duplessis  Mornay  et  de  Thou , nous  nous 
hâtons  d’arriver  à l’époque  mémorable  qui  produisit 
un  développement  spontané  dans  les  mœurs  fran- 
çaises, quand  la  France,  retombée  sous  l’empire 
absolu  des  préjugés,  paraissait  le  moins  disposée  à 
cet  heureux  changement,  et  lors  même  que  l’in- 
iluence  des  inquisitions  et  des  guerres  civiles  sem- 
blait devoir  s’opposer  aux  progrès  dë  la  raison.  Le 
sceptre  que  Louis  XIV  venait  de  saisir  devint , en 
peu  d’années , le  levier  le  plus  puissant  qu’on  ait  ja- 
mais vu  se  mouvoir  sous  la  main  d’un  monarque  : 
sciences,  lettres,  arts,  agriculture,  commerce,  lé- 
gislation, diplomatie,  tout  reçut  en  meme  temps  la 
vie  et  l’impulsion  ; et,  circonstance  jusqu’ alors  incon- 
nue dans  l’histoire  des  nations,  la  puissance  qui  tira 
lesconnaissaaoes  humaines  du  néant,  lès  porta,  dans 
le  court  espace  de  quelques  lustres , au  plus  haut 
degré  de  splendeur.  En  un  mot,  ces  brillans  résul- 
tats, improvisés  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  l’u- 
nivers, effacèrent,  sous  beaucoup  de  rapports,  les 
merveilles  réunies  des  siècles  de  Bériclès , d’Auguste 
et  des  Médicis.  Tel  est  le  noble  effet  de  la  volonté 
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d-’un  souverain  qui,  pénétré  de  la  vraie  dignité  du 
trône  , trouve  sa  propre  gloire  dans  la  gloire  de  ses 
sujets. 

'Mais , en  peignant  à grands  traits  les  bienfaits 
du  roi,  n’oublions  pas  les  droits  quç  le  ministre 
acquit  à l’admiration  de  la  postérité  ; Colbert , 
toujours  prompt  à exécuter  les  vastes  projets  de 
Louis  XIV,  les  lui  inspira  quelquefois , et  les  prévint 
souvent.  En  1 665,  ce  grand  homme  forma  l’aca- 
démie des  belles-lettres  de  quelques  membres  de 
l’académie  française.;  en  1666,  il  fonda  celle  des 
sciences , dont  il  assura  la  prééminence  sur  tous  les 
corps  académiques  de  l’Europe  , en  réunissant  à ses 
membres  quelques  savans  étrangers  , tels  que  Domi- 
nique Cassini , Huygens,  Iloemer,  W inslow  et  d’au- 
tres qu’il  sut  fixer  par  des  honneurs  et  des  bienfaits. 
Nous  devons  encore  à Colbert  les  journaux,  compo- 
sitions parfois  dangereuses,  mais  Constamment  uti- 
les, sans  lesquelles  plus  d’une  classe  de  la  société  ne 
serait  initiée  ni  à la  connaissance  de  ses  droits,  ni 
aux  progrès  de  son  siècle. 

Grâce  aux  encouragemeus  et  à la  munificence 
d’un  gouvernement  qui  ne  calculait  ni  les  sacrifices 
ni  les  difficultés,  la  médecine,  devenue  observa- 
trice, s:aida  des  conseils  de  la  nature,  quelle  avait 
jusqu’alors  négligés.  La  physique,  affranchie  des 
systèmes  qui  l’obscurcissaient,  produisit  ave6  une 
certaine  clarté  ses  importantes  vérités.  La  chimie 
offrit  des  résultats  positifs,  et  n’en  chercha  plus 
d’imaginaires,  comme  le  grand  œuvre  et  la  prolon- 
gation . indéfinie  de  l’existence.  L’astronomie,  se 
renfermant  dans  sa  noble  mission  , cessa  de  prêter 
son  langage  aux  «charlatans  connus  sous  le  nom 
d’astrologues;  du  haut  de  l’Observatoire,  nouvelle- 
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ment  élevé,  elle  expliqua  d’une  manière  tolérable 
ces  comètes  qui,  quelques  années  plutôt, effrayaient 
encore  tant  d’àmcs  superstitieuses.  Enfin  , les  pro- 
grès de  la  raison  , de  la  saine  critique  et  de  la  philo-* 
sophie , achevèrent  de  détruire  ces  idées  de  malé- 
fices et  de  sorcellerie  qui  , durant  les  règnes 
précédens,  avaient  pris  un  déplorable  empire  sur 
les  esprits. 

Tandis  que  les  sciences  faisaient  en  France  de  si 
rapides  progrès,  des  voyageurs  français  procuraient 
des  notions  sur  la  forme  de  la  terre;  d’autres  enri- 
chissaient le  Jardin  du  Roi  d’une  immense  collection 
de  plantes  du  Levant  ; et,  dans  le  même  temps,  une 
méridienne  dont  rétablissement  eût  suffi  à la  gloire 
d’un  autre  siècle,  éternisait  les  noms  de  Picard  et 
de  CassinL 

Les  bornes  d’un  discours  préliminaire  ne  nous 
permettent  point  de  suivre  pas  à pas  les  progrès  du 
grand  siècle,  dans  le  champ  des  connaissances  hu- 
maines. A quelle  oreille,  d’ailleurs,  n’ont  pas  retenti 
les  noms  immortels  des  Bossuet,  des  Fénélon , des 
Bourdaloue,  des  Labmyère,  des  Corneille'  des  Des- 
cartes, des  Boileau,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  des 
Mallebranche,  des  Pascal,  des  Quinault,  des  Racine, 
des  Larochefaucault,  des  Fléchier,  des  Santeuil , des 
Rousseau,  des  Sévigné,  des  Voiture  ! et  lorsqu’on 
songe  qn’à  tant  de  noms  illustres  se  joignent  encore, 
pour  étonner  la  postérité,  les  noms  moins  grands, 
mais  non  moins  célèbres  des  Baron  , des  Lebrun  , 
des  Cousin,  des  Coisevox , des  Girardon,  des  Mi- 
gnard, des  Mansard,  des  Le  Noire,  des  Perrault, 
des  Poussin , des  Lesueur  , on  est  tenté  de  croire 
que  les  merveilles  de  cette  période  pourraient  être 
transmises  de  souvenir  en  souvenir  , et  sans  le  se- 
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cours  de  l’histoire , jusqu'aux  générations  les  plus  re- 
culées. > . 

Disons  un  mot  de  cette  industrie  qui , sous 
Louis  XIV,  associa  ses  efforts  et  ses  progrès  aux  au- 
tres conquêtes  du  siècle.  Un  monarque  tel  que 
LouisXl  Vet  un  ministre  tel  queColbert,  ne  pouvaient 
oublier  que  si  les  sciences  et  les  beaux-arts  contri- 
buent à 1a  gloire  d’une  nation,  elle  doit  aux  arts  in- 
dustriels sa  prospérité  la  plus  sûre.  Ces  hommes 
supérieurs  sondèrent  avec  soin  toutes  les  sources 
des  richesses  de  la  France.;  ils  les  ouvrirent  toutes. 
Une  marine  militaire,  régénérée  comme  par  enchan- 
tement, et  qui  eut  un  bref  mais,  positif  avantage 
sur  celle  des  Anglais  , protégea  le  commerce  exté- 
rieur, trop  long-temps  négligé;  les  grands  prin- 
cipes du  négoce  furent  développés  dans  un  conseil 
du  commerce  , que  le  roi  présidait;  plusieurs  ports 
qbtini'ent  la  franchise  ; et  ces  grandes  mesures  furent 
bientôt  suivies  de  l'établissement  des  compagnies 
des  Indes  orientales  et  occidentales , dont  le  con- 
oours  acheva  d’affranchir  la  France  de  l’industrie 
hollandaise.  Le  commerce  intérieur  ne  reçut  pas 
moins  d’eucour&gemcns  : de  grands  étabiissemens 
fuient  ouverts  ; le  roi,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  pour 
les  expéditions  lointaines,  les  soutint  de  ses  propres 
deniers.  11  fut  imité  en  cela  par  quelques  nobles, 
qui  ne  crurent  point  déroger  eu  s'associant  à des  en- 
treprises commerciales...  La  marche  du  siècle  ne 
permettait  pas  qu’on  se  fit  une  fausse  idée  de  la 
grandeur.  Dans  toutes  ces  importantes  fondations, 
Louis  XIV,  ce  prince  ami  des  plaisirs  et  de  la  représen- 
tation , donnait  à ses  ministres  l’exemple  de  l’acti- 
vité. Ilexaminaitlui-mèmeles  projets  : il  les  discutait 
dans  le.  conseil;  et  souvent  leurs  auteurs  y furent 
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admis  en  sa  présence,  pour  les  expliquer  ou  les  dé- 
fendre. Aussi, grâce  à cette  puissante  intervention  , 
chaque  année,  depuis  i663  jusqu’en  1G73,  fut- 
elle  marquée  par  la  fondation  de  quelque  manu- 
facture. Pour  les  draps  fins,  les  glaces,  les  tapis,  les 
dentelles,  les  bas  fabriqués  au  métier,  la  France 
cessa  d’être  tributaire  des  fabriques  étrangères. 

Peut-être  reprocha-t-on  à Colbert  avec  raison  des 
règlemens  trop  sévères  sur  l'industrie  : il  eut  tort  eu 
cela;  l’imagination,  pour  créer,  11c  dut  jamais  at- 
tendre la  permission  du  législateur.  Mais  l’expé- 
rience marche  à pas  lents,  et  les  connaissances 
humaines  avaient  volé.  On  doit  pardonner  à un  mi- 
nistre dont  le  génie  avait  embrassé,  pour  les  vivi- 
fier, tous  les  élémens  de  la  prospérité  nationale, 
ti  en  avoir  laissé  échapper  quelques-uns,  et  de  s’être 
parfois  trompé  dan?  la  tâche  difficile  qu’il  s’était 
imposée.  - 

Nous  venons  de  dire  qu’au  xvue.  siècle,  l’esprit 
humain  n’avait  pu,  dans  son  vol  audacieux,  con- 
server l’appui  de  l’expérience;  arrivé  à une  éton- 
nante élévation  , H éprouva  le  sort  d'un  jeune  arbre 
que  favorise  une  sève  abondante  : au  terme  de 
quelques  printemps , il  surpasse  en  hauteur  les 
vieux  arbres  qui  l’environnent;  mais,  privé  d'un 
soutien  qui  le  défende  contre  l’atteinte  des  vents  > 
son  brillant  feuillage  languira  bientôt;  sa  tête,  acca- 
blée du  poids  de  sa  propre  vigueur,  se  courbera 
vers  le  sol , dont  elle  semblait  vouloir  s’affranchir  ; 
on  l’admirait  naguère;  on  va  le  regretter. 

. Mouvement  rétrograde. 

, ‘ * 

Examinons  rapidement  par  quelles  causes,  à la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  connaissances  hu- 
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inaiiies  commencèrent  à décliner  dans  une  pro- 
gression, toujours  croissante,  que  ne  pût-  arrêter  la 
philosophie  du  \vinr.  siècle,  et  comment  elle-même 
fut  entraiuée  \crs  son  déclin. 

Les  savans,  trop  peu  soigneux  d’ériger  en  mé- 
thodes les  principes  que  la  raison  venait  de  sanc- 
tionner, s’élancèrent,  en  général,  de  ces  points 
constatés  dans  le  vague  des  hypothèses;  lesquelles, 
fortifiées  par  le  désir  d’innover,  presque  toujours 
inhérent  au  savoir,  par  l’orgueil  qui  caractérise  quel- 
quefois ce  dernier,  par  les  probabilités  qui  1 abusent 
souvent,  enveloppèrent  la  vérité  de  tant  de  voiles 
qu’on  finit  par  ne  la  plus  reconnaître.  Chaque  sa- 
vant se  fit  une  doctrine  distincte;  chacun  voulut 
.faire  prévaloir  la  nomenclature  quil  avait  créée; 
chacun  eut  son  école  et  ses  disciples.  De  nombreuses 
bannières  furent  arborées  dans  la  carrière  des* 
sciences;  on  disputa  des  années  entières  sur  le 
moindre  phénomène  céleste,  sur  l’inlluence  du 
moins  essentiel  des  agens  de  1 économie  animale , 
sur  une  figure  de  géométrie  élémentaire.  Brel,  la 
véritable  science,  accablée  par  les  ellorts  de  l’esprit 
de  controverse,  demeura  stationnaire Llle  at- 

tendit ce  système  analytique  bienfaisant  qui  l’a  de- 
puis rétablie  dans  tous  ses  droits. 

Les  lettres  durent  à des  causes  non  moins  déplo- 
rables une  décadence  dont  l’origine  fut  voisine  de 
leur  splendeur,  quoique  les  progrès  n’en  soient  de- 
venus vraiment  effrayans  que  vers  la  fin  du  xvm*. 
siècle.  Les  grands  éfcrivains  du  siècle  précédent  n’a- 
vaient pas  caché  la  source  où  ils  puisaient  de  su- 
blimes inspirations  ; par  quelle  fatalité  leurs  succes- 
seurs immédiats  ont-ils  dédaigné  dy  puiser  apres 
eux?  Chaque  page  de  ^Corneille,  par  exemple,  étin- 
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celle  île  ces  beaute’s  qui  naissent  de  l’étude  appro- 
fondie des  moeurs  d’un  autre  temps  : les  pensées 
fortes,  les  sentimens  généreux  que  ce  tragique  ex- 
prime appartiennent  à ses  héros  ; partout  l’auteur 
de  Cinna,  de  Polieiictc,  du  Cid,  montre  l’historien 
identilié  avec  le  |>oète....  C’est  Clio  embouchant  la 
trompette  de  Calliope.  Si,  par  une  rpute  différente,  ’ 
Racine  est  presque  parvenu  à la  hauteur  de  l’Es- 
chile  français,  les  auteurs  qui  l’ont  suivi  se  sont 
tous  égarés  dans  les  sentiers  nouveaux  qu’ils  ont  cru 
pouvoir  s’ouvrir.  Corneille,  encore  assujetti  aux  im- 
perfections de  la  langue  et  de  la  poésie,  tout  eu 
imprimant  à l’une  et  à l’autre  une  grande  impulsion, 
laissa  couler  de  sa  plume  quelques  traits  indignes 
d’elle;  ces  taches  légères,  que  Ion  pourrait  compa- 
rer à celles  qui  paraissent  sur  le  disque  du  soleil , 
sans  obscurcir  son  éclat,  furent  érigées  en  fautes  ca- 
pitales par  les  sectateurs  de  Melpou\,ène.  Ne  pouvant 
atteindre  à la  désespérante  sublimité  de  leur  maître, 
ils  essayèrent  de  ternir  sa  gloire,  et  cherchèrent  tou- 
tefois des  succès  exempts  de  comparaison.  Corneille 
avait  placé  trop  haut  le  but  du  génie , les  fondateurs 
d’une  autre  école  ne  semblèrent  pas  l’apercevoir; 
ils  sacrifièrent  à une  divinité  nouvelle. 

Le  bel  esprit,  émanation  long-temps  inaperçue 
de  i'hotel  de  Rambouillet  (1),  devint  l’idole  du  jour: 
au  mépris  du  juste  anathème  lancé  du  haut  des 
chaires  de  Port-Royal , 011  l’encensa  dans  les  réu- 
nions savantes,  dans  les  salons.  Les  écrivains  de 
tout  genre,  à quelques  exceptions  près,. ne  furent 
plus  occupés  qu  i rechercher  les  tours  brillans,  les 
expressions  délicates;  et  les  sentimens  élevés  11e 


( 1)  Lieu  où  s’assemblait  l’Aradémie  des  Inscriptions. 
tome  1.  a 
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purent  se  montrer  que  revêtus  île  ces  enveloppes 
futiles,  ilont  Voltaire  lui  même  n’osa  pas  dégager 
entièrement  sa  muse  immortelle. 

Molière  avait  montré  sur  la  scène  française  le 
véritable  vis  comica,  mieux  défini  qu’appliqué  par 
les  anciens  ; les  premiers  essais  de  sa  plume  avaient 
* atteint  le  but  de  la  comédie  : le  vice  et  le  ridicule 
s’étaient  reconnus  en  riant  ; peut-être  allaient-ils 
se  faire  justice.  Mais  une  peinture  aussi  vraie  des 
mœurs  du  temps  parut  de  mauvais  ton,  surtout  à 
ceux  dont  elle  retraçait  les  travers.  Thalie  fut  des- 
saisie de  sa  férule;  on  lit  grimacer  son  masque  en 
voulant  le  faire  rire  ; et  ses  saillies,  d’autant  plus 
utiles  qu’elles  étaient  plus  piquantes,  furent  rem- 
placées par  une  sorte  de  roman  théâtral,  dont  il 
était  déjà  dillicile  de  définir  le  genre  avant  la  nais- 
sance du  drame,  qui  n’est  que  le  dernier  degré  de 
corruption  de  la  comédie. 

Nous  avons  dit  qu’au  milieu  de  l’envahissementdu 
bel  esprit,  quelques  philologues  surentse  garantir  de 
sa  déplorable  atteinte  : la  critique  philosophique  et 
lumineuse  de  Pascal , les  observations  morales  de  La 
Bruyère  et  La  Rochefoucault,  l’éloquence  sacrée, 
rendue  si  entraînante  parBourdalouc , et  lediscours 
funèbre  que  Bossuet  fit  servir  avec  tant  d’art  à l’in- 
struction des  rois  , n’échurent  pas  à d'indignes  con-1 
tinuateurs.  Mais  l'impulsion  d'un  mouvement  ré- 
trogade  était  donnée;  il  devint  de  plus  en  plus 
rapide  ; et  le  xvm'.  siècle  resta  veuf de  la  saine  litté- 
rature après  la  mort  de  lîulfon,  de  Voltaire,  de  Di- 
derot, de  d’Alembert",  de  J. -J.  Rousseau  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  qui , disous-le  franchement  , 
emportèrent  dans  la  tombe  ( non  sans  retour)' la 
dernière  étincelle  du  feu  sacré. 
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Le  faste  et  la  manière  , qui  sont  le  bd  esprit  des 
ai  ts  liberaux,  lurent,  avec  1 intrigue,  les  seules  cau- 
ses de  leur  décadence , et  nous  en  trouvons  encore 
1 origine  tout  près  de  1 époque  oii  le  génie  des  artistes 
s était  élevé  si  haut.  Le  Poussin,  Lesueur  , Philippe 
deChampagne,  Lebrun,  Mignard,  lePuget,  Coyse- 
vox  et  Girardon  , qui  ileurissaient  ensemble  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  , pouvaient,  par  la  supériorité 
et  la  diversité  de  leurs  talens  , non -seulement  por- 
ter les  arts  du  dessin  a une  grande  perfection  , mais 
encoi e former  des  émulés  dignes  de  leur  succéder. 
Mais  Colbert  comprima  1 émulation  des  artistes  et 
tua  1 avenir  des  arts,  en  les  soumettant  au  despotisme 
de  Lebrun.  Le  génie  est  ennemi  de  la  dépendance  : 
cest  arrêter  son  vol  que  Lui  assigner  une  direction. 
Le  premier  désavantage  qui  résulta  de  l’espèce  de 
sou\ ci aineté confiée  a Lebrun,  fut  d imprimer  une 
même  physionomie  aux  productions  du  statuaire , 
du  peintre,  de  1 architecte,  du  décorateur  ; car  l’ar- 
tiste dontColbert  avait  fait  un  ordonnateursuprème, 
asti  oignit  tous  ses  confrères  a travailler  d'après  ses 
programmes  ou  sur  ses  dessins.  Cette  uniformité  de 
conception  fatigua  1 admiration  même  qu  elle  avait 
fait  naître  ; bientôt  on  passa  froidement  près  de 
chefs-d oeuvre  qui  ne  pouvaient  satisfaire  le  goût 
le  plus  vif  des  Français  : celui  de  la  variété. 

Cependant  le  ioussin,  humilie  d’urte  servitude 
qui  tenait  son  géuie  captif  , retourna  en  Italie  , où 
ce  grand  peintre  rendit  l’essor  à ses  pinceaux.  Le 
Puget  , l’un  des  premiers  statuaires  que  la  France 
ait  comptés , préférant  une  liberté  sans  éclat  i la 
brillante  dépendance  qui  lui  était  imposée  à la  cour, 
se  confina  , dans  le  même  temps  , à Marseille  , sa 
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patrie  , ou  il  ne  s’occupa  plus  que  de  travaux  par- 
ticuliers. » 

■ Lebrun  , fondateur  des  écoles  de  Paris  et  de 
Rome,  pouvait , en  leur  donnant  tous  ses  soins,  en 
les  environnant  de  tout  son  crédit  , réparer  à quel- 
ques égards  le  tort  qu'il  avait  fait  aux  arts  : on 
croit  que  tel  était  sdn  projet  ; mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  le  mettre  à exécution.  Man- 
sard  et  Mignard  , qui  lui  succédèrent  dans  l’espèce 
de  dictature  qu’il  avait  exercée,  ne  favorisèrent  point 
ces  établissemens;  ils  s’attachèrent  même  à leur 
nuire.  Le  dernier,  par  ce  mépris  de  l’enseignement , 
autant  que  par  l’introduction  de  sa  manière  molle 
et  brillantée,  hâta  la  progression  décroissante  de  la 
peinture,  dont  Boucher,  vers  l’année  1 7 55 , marqua 
le  dernier  degré  de  décadence.  Quant  à Mansard  , 
il  causa  la  chute  spontanée  de  l'architecture,  en  l’en- 
vahissant. L’art  statuaire,  màlgré  son  asservissement 
àdes  maîtres  absolus,  malgré  l’intriguesouvent  heu- 
reuse de  la  médiocrité,  lutta  glorieusement  contre  la 
décadence.  Au  milieu  duxviu*.  siècle,  il  présentait 
encore  à l’admiration  de  l’Europe  les  noms  des  Bou- 
chardon  , des  Figalle,  des  Coustou  , des  balconnet; 
et  , depuis  cette  époque  , le  ciseau  français  n’a  pas 
cessé  de  triompher  de  toute  rivalité. 

11  est  des  arts  dont  il  serait  difficile  de  signaler  les 
progrès  et  la  décadence  , avant  la  période  que  nous 
embrassons  : tels  sont  les  divers  genres  de  gravure 
et  la  musique.  Ces  connaissances  , à la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  nous  laissaient  des  regrets  ; mais  elles 
autorisaient  sous  celui  de  Louis  XV,  des  espérances 
qu’elles  Ont  réalisées  depuis. 

Abordons  les  causes  qui  ont  long-temps  comprimé 
l'industrie  française.  Colbert  fit  beaucoup  pour  la 
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gloire  et  le  bouheur  de  son  pays  ; mais,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  il  se  trompa  quelquefois  dans  le 
choix  des  moyens  qu'il  employa.  Sans  doute  l’intérêt 
général  , que  ce  grand  ministre  èut  constamment 
en  vue , est  le  premier  but  vers  lequel  doive  tendre 
le  législateur  ; mais  il  ne  doit  jamais  oublier  que  cet 
intérêt,  sagement  combiné , n'est  que  le  faisceau  des 
intérêts  particuliers.  Il  est  affligeant  de  reconnaître 
que  l’homme  à qui  la  France  est  redevable  de  ses 
plus  grandes  institutions  commercialesfut,  en  même 
temps  , celui  qui  prépara  les  plus  gênantes  entraves 
aux  arts  industriels.  En  effet,  il  arrêta  la  perfectibilité 
en  érigeant  en  lois  de  simples  descriptions  de  procé- 
dés ; en  fixant  par  des  règlemens  la  largeur  d’une 
étoffe  , le  nombre  de  fils  devant  composer  sa  chaîne, 
la  nature  de  la  soie  ou  du  fil  à employer  j et  en  in- 
fligeant des  peines  sévères  à l’ouvrier  qui  cherchait 
à franchir  ces  puériles  limites.  On  sent  que  de  cet 
état  de  choses  à la  servitude  absolue  il  n’y  avait  plus 
qu’un  pas;  il  fut  fuit  promptement  : la  tyrannie  des 
maîtrises,  des  jurandes  , des  corporations,  s’au- 
torisant des  restrictions  dont  nous  venons  de  parler, 
devint  dès-lors  intolérable,  et  contribua  , plus  que 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  èlle-mème,à  arrêter 
les  progrès  de  notre  industrie. 

Appesantissons-nous  sur  le  vice  de  ces  institutions 
des  long-temps  tombées  , mais  qui  naguère  essayè- 
rent de  se  relever.  Les  maîtrises  et  communautés 
sont  des  armes  mises  aux  mains  de  l’iinpéritie  ou  de 
la  médiocrité,  pour  s’opposer  aux  élans  du  zèle  et  du 
talent.  Elles  constituent  une  oligarchie  commerciale 
et  industrielle  qui , sacrifiant  aux  intérêts  d'un  pe- 
tit nombre  d’hommes  privilégiés  les  intérêts  de  la 
multitude  , sape  le  droit  des  gens  jusque  dans  ses 
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fondemens  ; elles  sont  nuisibles  à la  prospérité’  d’une 
nation  , parce  qu’elles  limitent  ses  ressources;  elles 
compromettent  sa  sûreté,  parce  que  la  iixationd’un 
nombre  donné  d'ateliers  amène  l’oisiveté  , et  que 
l’oisiveté  conduit  au  vice. 

Les  partisans  de  ce  déplorable  système  d’exclu- 
sion prétendent  que  la  concurrence  énerve  l’in- 
dustrie , en  avilissant  le  prix  des  marchandises. 
Mais  de  cette  concurrence  naissent  les  perfection- 
nernens  ; or  les  perfectionncmens  satisfont  plus 
sûrement  les  besoins  et  le  luxe;  ils  augmentent  le> 
débit  en  diminuant  les  prix,  et,  par  la  quantité 
des  objets  vendus , rétablissent  la  balance  des  bé- 
néfices, que  cette  diminution  avait  un  instant  dé- 
truite. Dailleurs,  les  exportations  n’assurent-elles 
pas  toujours  l'écoulement  des  produits  à l amélio- 
ration  desquels  l'imagination  tend  sans  cesse  ? ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  dans  les  pays  où  l’industrie 
est  libre,  on  ne  trouve  point  d’artisans  oisifs,  point 
d’cncombrcmcns  d’articles  manufacturés. 

« La  concurrence  , ont  dit  dans  un  rapport  étin- 
celant de  vérités,  MM.  Delessert,  Lefebvre  et  Pillet- 
WilL , excite  le  zè^e,  anime  le  génie , enfante  les 
découvertes;  et,  rendant  le  monopole  impossible  , 
garantit  le  consommateur  contre  tout  bénélice  ex- 
horbitant.  » 

L’industrie  française,  aujourd'hui  si  prospère, 
si  florissante  , s’élève  avec  une  invincible  élo- 
quence contre  le  joug  qu  elle  a brisé  : « citcz-moi, 
semble-t-elle  crier  aux  détracteurs  de  sa  liberté  , 
citez-moi  les  conquêtes  que  j’ai  faites  durant  le  ré- 
gime dont  vous  implorez  le  retour.  Aucune  création 
importante,  aucune  invention  utile  ou  glorieuse 
a-t-elle  été  protégée  en  fiance,  sous  le  règne  pro- 
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hibitif  îles  communautés  ? où  sont  les  monumcns 
que  le  xvin*.  siècle  m’a  mise  à même  d’opposer  à la 
rivalité  de  nos  voisins?..  Je  ne  vois  que  des  artistes 
dont  les  découvertes  pouvaient  enrichir  leur  patrie, 
éconduits  de  ministère  en  ministère,  abreuvés  d’a- 
mertume, rebutés  par  les  obstacles,  et  condamnés 
enfin  à toutes  les  privations , auprès  des  produc- 
tions délaissées  de  leur  génie  ; tandis  que  d’autres, 
au  terme  d’une  lutte  généreuse  entre  le  besoin  et 
l’esprit  national , portent  chez  l’étranger  des  pro- 
jets lumineux,  que  leurs  compatriotes  n’ont  pas 
daigné  examiner.  » 

Une  vérité  incontestable  , c’est  que  la  liberté 
du  commerce  et  de  l’industrie  peut  seule  utiliser 
toutes  les  ressources  d’un  gouvernement  , puis- 
qu'elle seule  appelle  toutes  les  classes  de  la  société 
au  partage  des  charges  de  l’état.  La  morale  publique 
même  semble  exiger  cette  liberté  ; car  en  mettant 
l’homme  à portée  d’exercer  le  plus  naturel  de  ses 
droits,  celui  de  vivre  du  travail  qu’il  s’est  choisi,  elle 
le  soustrait  à l’empire  des  passions  nuisibles  qui  nais- 
sent de  l’oisiveté.  Si,  par  suite  de  cet  exercice  illi- 
mité du  libre  arbitre,  les  industriels  s’engagent 
dans  des  entreprises  inconsidérées  , le  résultat  dé- 
savantageux qu’ils  obtiennent  est  la  première  pu- 
nition de  leurs  faux  calculs  ; ils  ne  peuvent  attri- 
buer qu’à  eux  le  malheur  qui  les  atteint;  et  l’exem- 
ple qu’ils  laissent  à ceux  qui  eussent  été  tentés 
de  suivre  la  même  route  ne  |>eut  être  perdu  pour 
ces  derniers.  Mais  le  uombredes  hommes  qui  se  trom- 
pent en  cédant  à une  vocation  prononcéeest  bien  petit, 
relativement  à celui  des  hommes  que  cette  dis|>o- 
sition  naturelle  rend  les  artisans  de  leur  prospérité 
privée,  et  les  coopérateurs  de  la  prospérité  publique. 
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Il  y a plus  , on  a vu  des  individus  qui  , frappés 
d’une  inspiration  soudaine  , out  pris  rang  parmi 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  pour  des  découvertes 
à la  recherche  desquelles  ils  n’étaient  en  aucune 
manière  appelés  par  la  condition  où  ils  vivaient  : 
un  perruquier  de  Manchester  imagine  de  hier  à 
la  fois  plusieurs  fils  de  cotou  ; dés  bénéfices  succes- 
sifs lui  donnent  la  facilité  de  faire  construire  des 
machines  à filer;  et  ces  machines,  encore  impar- 
faites , en  lui  procurant  une  fortune  colossale  , ou- 
vrent une  source  immense  d’industrie.  Dans  une 
ville  soumise  aux  corporations,  ce  perruquier  eût 
été  contraint  d’étoulfer  ses  inspirations  , et  l’Eu- 
rope serait  peut-être  encore  privée  d une  des  in- 
ventions les  plus  utiles  à la  société. 

Félicitons  nous  donc  d’une  législation  qui  fit  dis- 
paraître les  entraves  trop  long-temps  imposées  à 
l’industrie  française.  S’il  peut  naître  quelques  abus 
du  libre  exercice  des  professions  commerciales  et 
industrielles,  cette  même  législation  les  prévient  ou 
les  réprime.  De  sages  mesures  relatives  à la  tenue 
des  livrets  et  à la  légalité  des  apprentissages,  dirent 
aux  maîtres  des  garanties  contre  les  intrigues  et 
l’impéritie  des  ouvriers  ; d autres  dispositions  pré- 
viennent la  hausse  ou  la  baisse  arbitraire  des  sa- 
laires ; d’autres  assurent  l’inviolabilité  des  marques 
apposées  par  lesfabricans  sur  les  produits  de  leurs 
fabriques;  enfin  , une  institution  encore  particu- 
lière à certaines  villes  manufacturières , mais  que 
l’on  se  propose,  dit-on  , de  généraliser , celle  des 
conseils  de  Prud'hommes , achève  de  garantir  tous 
les  intérêts  commerciaux. 

Nous  venons  de  signaler  à regret  la  progression 
décroissante  des  connaissances  humaines  en  France, 
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a une  époque  où  la  civilisation  suivait  une  marche 
opposée;  on  a pu  juger  par  quelles  causes  les  scien- 
ces et  les  arts  ont  semblé  se  refuser  de  plus  en 
plus  à l'influence  d’un  siècle  évidemment  disposé  à 
la  perfectibilité;  il  nous  reste  à rappeler  quelles 
étaient  chez  nous,  en  1789,  les  dispositions  de  l’es- 
prit humain. 

État  des  sciences , des  arts  et  de  l'industrie  en  «789. 

Les  savans,  fatigués  d’une  course  sinueuse  dans 
un  labyrinthe  où  ils  n’avaient  jamais  cessé  de  mar- 
cher tout  près  de  la  vérité,  commençaient  à cher- 
cher franchement  un  sentier  qui  les  conduisit  vers 
elle;  les  amis  de  la  bonne  littérature,  étourdis  du 
cliquetis  des  mots  depuis  long-temps  substitués  aux 
pensées,  avaient  retrouvé  le  courage  que  l’obstina- 
tion du  mauvais  goût  leur  avait  fait  perdre  : Pascal, 
l’énélon.  Corneille,  Molière,  Boileau,  reprenaient 
tout  leur  empire;  une  saine  critique  assignait  à La- 
harpe  le  rang  modeste  qui  lui  convient,  classait 
parmi  les  modes  ridicules  évanouies  les  productions 
alambiquées  de  Marivaux,  et  reléguait  à la  toilette 
des  petites  maîtresses  les  vers  à l’eau  rose  de  Dorât. 
Les  beaux-arts  secouaient  le  joug  des  fausses  mesures 
administratives  et  des  réputations  usurpées;  une  main 
savanteet  vigoureuse  venaitd’arrêter  leur  décadence: 
Vien  avait  ouvert  un  avenir  à nos  artistes;  et  déjà 
quelques  élèves,  qui  promettaient  de  grands  maîtres, 
se  groupaient  autour  de  lui.  Eniin  , f injurieuse  dé- 
traction de  nos  voisins  nous  avait  appris  à quel 
degré  d’humiliation  la  servitude  qui  pesait  sur  nos 
arts  industriels  nous  avait  fait  descendre  aux  yeux 
de  l’Europe,  riche  de  notre  oisive  capacité. 
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Tous  les  talens,  toutes  les  intelligences  s'agitaient 
' dans  leur  carrière  respective  , dont  ils  n’osaient  en- 
core franchir  les  limites  : il  fallait,  pour  leur  don- 
ner l’essor,  une  force  morale  qui  les  affranchit  tout  à 
coup  des  vieilles  routines  , des  préjugés  et  des  ins- 
titutions vicieuses.  Une  impulsion  quelconque  était 
attendue;  elle  fut  donnée....  Nous  avons  nommé  la 
révolution , et  c’est  pour  la  dernière  fois  que  ce  mot 
s’est  retrouvé  sous  notre  plume. 

Progrès  des  connaissances  humaines , de  1 789  à 1821. 

Peut-être  pourrions-nous  terminer  ici  nos  ré1- 
flexions  : l’ouvrage  que  nous  offrons  au  public  dé- 
montrera, mieux  que  tous  les  raisonnemens,  la  pro- 
gression ascendante  des  connaissances  humaines, 
durant  les  trente-deux  années  qui  se  sont  écoulées 
de  1789  à la  fin  de  1820.  Toutefois,  il  n’est  pas 
sans  utilité  de  présenter  à nos  lecteurs  un  'aperçu 
récapitulatif.  Mais  telle  a été  la  fertilité  du  génie 
français  dans  cette  période,  qu’une  récapitulation 
de  ses  principales  productions  promet  une  longue 

nomenclature;  il  est  diflicile  d’être  bref  en  traitant 
. . 1 
un  sujet  aussi  fécond. 

Sciences. 

Les  sciences,  ces  nobles  filles  du  génie,  tiendront 
le  premier  rang  dans  notre  examen,  et  nous  parle- 
rons d’abord  des  mathématiques , qui  les  guident 
ou  les  rectifient  toutes.  La  partie  élémentaire  est 
négligée  dans  un  grand  nombre  de  méthodes,  ou 
elle  est  traitée  de  manière  à 11’être  pas  saisie  par 
les  commeuccruens.  MM.  Legendre  et  Lacroix,  pé- 
nétrés de  cette  vérité,  se  sont  attachés,  chacun  dans 
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un  ouvrage  fondé  sur  l’analyse,  à présenter  les  élé— 
mens  des  mathématiques  avec  clarté.  Monge,  guidé 
par  des  vues  non  moins  utiles,  a donné,  sous  le 
nom  de  Géométrie  descriptive , une  doctrine  aussi 
neuve  que  complète , nécessaire  à tous  les  arts  de 
construction  , et  qui  depuis  long-temps  contribue 
puissamment  à leur  perfectionnement.  Nous  de- 
vons parler  ici  des  progrès  de  la  mécanique.  L’a- 
nalyse, qu’Euler  appelait  à grands  cris  au  secours 
de  cette  science,  lui  a été  appliquée  de  nos  jours; 
l’on  sait  ce  que  la  mécanique  usuelle  doit  de 
succès  à l’emploi  des  principes  généraux  des  forces 
vives,  des  aires , de  la  moindre  action,  de  la  loi 
du  repos,  et  du  principe  des  vitesses  virtuelles; 
puissances  rationnelles  mises  en  action  dans  les  tra- 
vaux des  Montgolüer,  des  Perrier  , des  Molard,  des 
Dupin,  des  Manoury , des  Christian,  des  Lenoir,  des 
Berthoud,  des  lleignier,  des  Breguet  , des  Lcrc- 
bours. 

Un  des  plus  beaux  monumens  élevés  récemment 
à la  gloire  de  nos  mathématiciens  c’est,  sans  con- 
tredit, la  mesure  du  méridien  sur  l’arc  le  plus  étendu 
du  continent,  celui  compris  entre  Dunkerque  et  Baj»- 
celone.  M.  Delambre  et  feu  Méchain,  malgré  les  dif- 
ficultés attachées  à cette  grande  tâche,  l’ont  con- 
duite à une  heureuse  fin,  après  sept  années  d un 
travail  souvent  interrompu  parles  événemens  de  la 
guerre , et  toujours  repris  avec  un  courage  renais- 
sant. A la  connaissance  de  dix  degrés  du  méridien 
que  ces  laborieux  astronomes  venaient  d'acquérir, 
Méchain  avait  conçu  le  projet  d’ajouter  celle  de 
deux  nouveaux  degrés,  en  continuant  ses  trianglès 
jusqu’aux  Baléares;  mais,  victime  de  son  zèle,  il  a 
laissé  en  mourant,  à MM.  Biot  et  Arrago  la  gloire 
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de  teruiiner  une  entreprise  dans  laquelle  cessavans 
se  sont  montres  dignes  d’associer  leur  nom  ù celui  de 
leur  célèbre  prédécesseur. 

Cette  imposante  opération  géodésiquc  qui , peu 
de  temps  après  son  achèvement,  a servi  de  base  au 
système  métrique,  fondé  par  M.  Delambre  , a été 
imitée  par  tous  les  mathématiciens  de  l’Europe  : plu- 
sieurs états  qui  ne  possédaient  que  des  cartes  impar- 
faites, en  ont  maintenant  d’exactes;  les  Français  ont 
répandu  partout  l’usage  du  cercle  répétiteur  de  Bor- 
da. Cependant  la  division  décimale  de  ce  cercle  ayant 
exigé  de  nouvelles  tables  trigonométriques,  la  France 
les  dut  à M.  de  Prony , qui  fit  exécuter  ce  travail  co- 
lossal avec  une  rapidité  dont  on  peut  à peine  se  faire 
l’idce. 

En  algèbre,  M.  Beudan  a présenté  la  solution  des 
équations  numériques  , jugée  si  difficile  , au  moyen 
d’une  méthode  oii  l’on  n’emploie  que  1 addition.  Ce 
degré  de  simplicité,  auquel  Lagrange  avait  exprimé 
le  désir  d'arriver  , est  , pour  la  science  , un  vérita- 
ble bienfait. 

Le  calcul  différentiel  et  intégral  doit  à M.  Lacroix 
un  grand  traité,  où  il  a réuni  les  méthodes  éparses 
de  l’Hôpital,  Euler  et  Bougainville.  Ce  professeur  a 
rendu  un  service  d’autant  plus  essentiel  à cette  partie 
des  mathématiques,  qu’en  joignant  dans  son  ouvrage 
ses  propres  idées  à celles  des  grands  géomètres  dont 
il  rapproche  les  travaux  , il  a formé  un  corps  de 
doctrine  qui  manquait  à l’enseignement. 

On  sait  de  quel  voile  métaphysique  le  calcul  in- 
finitésimal a été  long-temps  enveloppé  ; il  n’appar- 
tenait qu’à  un  génie  supérieur  de  ramener  cette 
partie  de  la  science  à des  lois  conformes  à l’esprit 
d’exactitude  qui  doit  être  la.base  de  tout  calcul  : c’est 
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ce  que  Lagrange  a fait  dans  son  Trciitédes  Fonctions 
analytiques , ouvrage  classique  que  l’on  doit  ranger 
parmi  les  premières  productions  du  siècle. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  d'indiquer 
les  travaux,  meme  les  plus  remarquables,  d’une  foule 
de  mathématiciens  distingues  , tels  que  les  Condor- 
cet, les  Poisson,  les  Binet,  les  Ampère,  lesProny, 
les  Carnot,  lesPoinsot,  les  Hachette , les  Francœur, 
les  Ilussenfrutz  , nous  nous  hâtons  de  citer  l’hydro- 
dynainique  de  Bossut  , et  l’histoire  des  mathémati- 
ques du  même  savant,  pour  arriver  à la  Mécanique 
céleste  de  M.  Laplace.  Cet  ouvrage,  où  brille  à cha- 
que page  l’esprit  de  l’analyse  , où  se  multiplient  les 
applications  intéressantes,  où  l’on  remarque  par- 
tout des  théories  entièrement  neuves,  a jeté  le  plus 
grand  jour  sur  le  système  du  monde:  c’est  un  des 
plus  beaux  monumens  de  l’astronomie  moderne. 

Cette  science,  dont  nous  nous  trouvons  naturel- 
lement amenés  à examiner  les  progrès  , en  a fait 
d’immenses  dans  l’espace  de  temps  que  nous  inter- 
rogeons. Une  précision  scrupuleuse  a présidé  à ses 
calculs  ; des  observations  qui  signalent , en  même 
temps,  le  talent,  le  courage  et  la  patience,  ont 
été  achevées;  dans  toutes,  l’expérience  s’est  trouvée 
d accord  avec  lu  théorie  : preuve  incontestable  du 
perfectionnement  des  méthodes  et  des  conquêtes 
de  l’esprit  observateur.  M.  Delambre  détermine, 
par  des  moyens  purement  astronomiques,  les  ré- 
fractions , que  Borda  avait  précédemment  expli- 
quées par  l’analyse.  M.  Biot  puise  dans  la  phy- 
sique la  vérification  de  la  constante  de  l’équation  , 
et  arrive  précisément  au  résultat  que  M.  Delam- 
bre avait  obtenu  par  des  observations  astronomi- 
ques. Ce  dernier  savant  détermine  l’obliquité  de 
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1 écliptique  , contribue  par  un  calcul  précis  5 déter- 
miner la  précession  des  équinoxes  calcule  avec  un 
soin  minutieux  le  mouvement  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne depuis  la  renaissance  de  l’astronomie,  et  laisse 
ce  travail , très-avancé , à l’un  de  ses  dignes  émules, 
M.  Bouvard  , qui  parvient  & en  rendre  les  erreurs 
insensibles.  Tandis  que  M.  Delambre  attachait  ainsi 
son  nom  à presque  tous  les  travaux  importans  de 
l’astronomie,  et  que  Lalande  conduisait  la  théorie 
de  Mercure  et  d’Uranus  à un  grand  degré  de  perfec- 
tion , M.  I.aplace  adaptait  ses  théories  admirables  à 
la  vérification  des  nombreuses  observations  de  scs 
confrères  : réfractions,  hauteur  du  pôle  , obliquité 
de  l’écliptique  , cours  du  soleil , connaissance  des 
planètes  et  de  leurs  satellites  , problèmes  des  comè- 
tes, tout  a été  soumis  au  contrôle  analytique  de  ce  sa- 
vant illustre  ; et  toujours  ces  probabilités  qui  , en 
astronomie,  équivalent  à des  vérités  démontrées, 
ont  découlé  de  l’emploi  des  ingénieuses  méthodes 
de  M.  Laplace.  D’autres  noms  distingués  figurent  en- 
core sur  la  liste  des  hommes  qui  ont  fait  faiçe  un  si 
grand  pas  à la  connaissance  des  mondes  : MM.  Le- 
gendre, Masson,  Burckardt , Lemonnier,  Messier, 
Bory  , Jaurat,  Pons  et  Lalande  neveu,  avaient  des 
droits  incontestables  à l'estime  qu’ils  ont  acquise. 

Si  de  l’astronomie  , qui  jadis  nous  initiait  à peine 
à quelques-unes  de  ses  observations,  et  qui,  devenue 
en  quelque  sorte  accessible  à l’entendement  de  tous 
les  hommes,  agrandit  à nos  yeux  le  système  de  l'u- 
nivers , nous  passons  i»  la  physique , les  progrès  de 
cette  science  nous  oll'rent  de  nouveaux  sujets  d’admi- 
ration. Les  savans  du  xix".  siècle,  pénétrant  à l’aide 
de  l’observation  dans  le  laboratoire  de  la  nature  , 
ont , nous  osons  le  dire,  présidé  aux  mystères  les 
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plus  occultes  de  la  création.  Les  grandes  puissances 
qui  caractérisent  les  corps  sont  maintenant  connues; 
tous  leurs  effets , peut-être,  sont  expliqués.  11  ne 
reste  plus  de  doute  sur  la  loi  des  attractions  et  des 
répulsions  électriques  , sur  les  phénomènes  magné- 
tiques , sur  les  boussoles  d’inclinaison  et  de  décli- 
naison, sur  la  réfraction  etla  réllcxiou  des  substances 
transparentes  et  opaques , sur  la  mesure  des  hauteurs 
par  des  expériences  barométriques , sur  l’attraction 
moléculaire  , sur  la  théorie  de  la  chaleur,  sur  celle 
des  vapeurs  ; toutes  connaissances  long-temps  en-  , 
vironne'es  d’incertitudes,  et  qui  maintenant  ont  at- 
teint une  exactitude  inespérée,  grâce  aux  constantes 
observations,  aux  savantes  théories  des  Brisson , dés 
Laplace,  des  Borda,  desCassini , desCoulomb,  des 
Charles,  des  Cousin,  des  Rochon,  des  Lefevre,  des 
Biot,  des  Huinboldt,  des  Gay-Lussac,  des  Malus,  des 
Ramond,  de  qui  lou  retrouve  encore  les  noms  par- 
mi ceux  des  savans  qui  ont  fait  les  plus  concluantes 
expériences  sur  le  galvanisme.  Ce  sont  leurs  recher- 
ches sur  cette  nouvelle  branche  de  physique  qui 
nous  ont  révélé  l’existence  d’un  des  plus  puissans 
agens  de  la  nature  ; agent  dont  l’action  est  destinée, 
peut-être,  à produire  de  grandes,  de  salutaires  ré- 
volutions dans  l’économie  animale. 

Abordant  les  sciences  naturelles  qui  ont  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  corps,  nous  jetons  d’abord 
un  coup-d’œil  rapide  sur  la  chimie  , celle  de  toutes 
ces  sciences  qui  est  arrivée,  dans  notre  période,  au 
degré  le  plus  voisin  de  la  perfection.  Mais  comment 
énumérer  les  conquêtes  qu  ont  faites  l’observation  et 
» l’analyse  dans  cette  partie  importante  des  connais- 
sances humaines?  Essayons  cependant.  On  sait  que 
Lavoisier,  par  des  antécédens  qui  font  remonter 
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les  premiers  progrès  marquons  de  la  chimie  aux  dix 
dernières  années  du  xvme.  siècle,  avait  préparé  la 
grande  révolution  quelle  a ('prouvée  peu  de  temps 
après.  Ce  célèbre  chimiste  , dont  la  France  a pleure' 
long-temps  le  noble  caractère  et  le  talent , avait 
réuni  les  élémensd’un  système  nouveau  ; Fourccoy 
et  MM.  Berthollet , Guyton  , Chaptal  et  Vauquelin 
coordonnèrent  ces  e'iéinens,  et,  par  une  nomencla- 
ture basée  sur  les  principes  chimiques  eux-mêmes  , 
non -seulement  facilitèrent  l’enseignement,  mais 
donnèrent  à la  science  un  plus  facile  accès  dans  le 
champ  des  uécouvertes,  où  elle  h fait  depuis  de  si 
abondantes  récoltes.  La  théorie  des  affinités  de  M. 
Berthollet,  à qui  nous  devons  d’ailleurs  tant  de  la- 
borieuses expériences,  doit  être  inscrite  au  premier 
rang,  puisqu'on  signalant  la  tendance  des  corps  à 
s’unir,  elle  explique  le  plus  important  des  phéno- 
mènes chimiques.  Viennent  ensuite  les  nombreux 
travaux  entrepris  pour  l’examen  de  toutes  les  sub- 
stances de  la  nature,  soit  dans  l’état  oii  elle  les  pré- 
sente, soit  dans  les  opérations  chimiques,  et  les 
expériences  faites  pour  les  combinaisons  de  ces  sub- 
stanc  entre  elles.  Si  l’on  pouvait  un  instant  ré- 
voquer en  doute  l’utilité  de  ces  opérations , que  l’on 
recherche  les  causes  des  progrès  que  certains  arts 
industriels  ont  faits  , et  I on  verra  que  l’analyse  des 
corps  y a puissamment  contribué.  Les  sciences  na- 
turelles pratiques  , qui  toutes  sont  liées  plus  ou 
moins  étroitement  à la  chimie , en  ont  reçu  aussi 
des  secours  qui , souvent , ont  déterminé  leurs  per— 
fcctionnemens.  Combien  l’art  de  guérir,  par  exem- 
ple , ne  doit-il  pas  aux  longues  recherches  que  Four- 
croy  ctM.  Vauquelin  ont  faites  sur  les  produits  des 
êtres  organisés?  En  faisant  connaitre  au  médecin 
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les  principes  de  la  vie  et  leur  proportion  dans  l’état 
de  santé,  ces  savans  lui  ont  appris  à opposer  ces 
principes  les  uns  aux  autres,  quand  l’équilibre  est 
détruit.  Ilàtons-nous  de  citer  MM.  Parmentier, 
Thénard  , Deyeux  , Brongniard  , Seguin  , Adet , 
Bouillon-Lagrange,  d’Arcet,  HasseniVatz , Deudé, 
Laugier  et  Collet-Descotils  , qui , après  les  célèbres 
chimistes  que  nous  avons  nommés,  ou  conjointe- 
ment avec  eux  , ont  élevé  la  science  à un  degré  tel, 
qu’on  serait  tenté  de  croire  quelle  a touché  le  terme 
des  progrès  de  l’esprit  humain. 

L’histoire  naturelle  proprement  dite,  quoique 
moins  généralement  heureuse,  s’est  enrichie  cepen- 
dant d’une  foule  de  théories  et  d’expériences  qui,  de 
conjecturale  qu  elle  était  dans  plusieurs  de  ses  sub- 
divisions, peuvent  la  faire  classer  aujourd’hui , sous 
tous  les  rapports,  parmi  les  sciences  exactes.  L’at- 
mosphère , grâce  aux  observations  météorologiques 
de  MM.  Berthollet,  Ilumboldt,  Gay-Lussac  et  de 
quelques  autres  savans,  nous  est  parfaitement 
connue  : on  sait  que  sa  composition  gazeuse  est  la 
même  à toutes  les  hauteurs  et  dans  tous  les  climats. 
M.  de  Prony  nous  a donné  une  théorie  aussi  nou- 
velle que  complète  du  mouvement  des  eaux , dont 
les  chimistes  ont  d’ailleurs  défini  la  nature.  Mais  la 
minéralogie  est  peut-être,  de  toutes  les  connaissan- 
ces, celle  dont  les  progrès  sont  le  plus  dignes  de  Re- 
marque : soustraite  h l’inlluence  des.  conjectures  et 
des  illusions  par  les  recherches  de  MM.  de  Hum- 
boldl , Ramond,  Gay-Lussac,  Desmarets,  Duhamel, 
Sage  et  Lelièvre  , elle  a pris  enfin  , sous  la  main  ha- 
bile de  M.  Haiiy,  un  caractère  d’exactitude  qu’elle 
n’avait  point  : les  expériences  cristallographiques  de 
ce  professeur  ont  créé  la  science,  et  l’ont  immédia- 
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tement  portée  à sa  perfection.  On  doit  encore  à de 
Scrupuleux  examens  la  connaissance  de  cette  croûte 
terrestre  où  gisent  tant  dedébrisde  corps  organisés, 
témoins  irrécusables  des  révolutions  dont  notre 
globe  fut  le  théâtre.  Les  travaux  de  MlM.  Cuvier  et 
Lamarck  nous  ont  appris  à quelles  terribles  sub- 
versions la  nature  est  assujettie,  en  nous  prouvant 
qu’un  grand  nombre  des  êtres  animés  dont  ces  fos- 
silçs  rappellent  les  espèces,  n'existent  plus  à la  sur- 
face de  la  terre. 

De  nouvelles  richesses  nous  attendent  dans  les 
autres  subdivisions  de  l’histoire  naturelle.  La  théo- 
rie des  corps  vivans,  considérée  sous  le  quadruple 
rapport  de  la  classification  , de  l’analyse  chimique, 
de  l’anatomie  et  de  la  dypamic  , offre  de  nombreux 
perfection nemens  et  d’importantes  découvertes  dans 
la  période  que  nous  examinons;  mais  les  bornes 
d'une  introduction  ne  nous  permettant  pas  de  suivre 
en  détail  les  progrès  d’une  science  qui  se  subdivise 
à l’infini,  nous  bornons  notre  tâche  à citer  les  noms 
qui  rappellent  tant  de  succès.  Or,  nommer  MM.  La- 
cépède  , Geoffroy,  Lamarck,  Olivier,  Latreille, 
Bosc,  Brongnîart,  c’est  parler  à la  mémoire  de  nos 
lecteurs  delà  perfection  â laquelle' est  parvenue 
1 histoire  des  animaux.  Nommer  MM.  Desfontaines, 
Jussieu,  Lamarck,  Ventenat,  Labillardière , De- 
cahdole,  Beauvois,  c’est  rappeler  l’importante  ex- 
tension de  nos  connaissances  en  botanique.  Cepen- 
dant, quelque  brièveté  que  nous  devions  nous 
imposer,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
création  de  cette  Anatomie  comparée  dont  M.  Cu- 
vier à su  enrichir  le  répertoire  déjà  si  riche  de9 
connaissances  humaines.  Cette  science  qui,  dès  sa 
naissance,  se  montre  la  régulatrice  et  le  soutien  de 
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là  zoologie , est  egalement  un  appui  pour  la  physio- 
logie générale,  dont  elle  éclaire  la  marche  et  dirige 
souvent  les  travaux.  La  géologie  elle-même  à relié— 
chi  l’éclat  que  l'anatomie  comparée  répand  sur  les 

sciences  naturelles Des  espèces  détruites  par  les 

révolutions  du  globe  se  sont  élevées  de  la  nuit  des 
siècles  i le  crayon  de  1 observateur  leur  avait  resti- 
tué leurs  formes  primitives , déduites  de  quelques 
ossemens  épars  dans  le  sein  de  la  terre.  Le  grand 
prix  décennal  .a-t-il  payé  d assez  de  gloire  de  sem- 
blables tra.vaux  ?. 

La  médecine,  aidée  des  découvertes  faites  sur  les 
confins  de  6on  domaine,  ne  pouvait  que  s’enrichir 
de  leurs  résultats , quand  elle  n’eût  pas  été  em- 
preinte elle-même  de  la  perfectibilité  du  siècle.’ 
Nous  ne  revendiquons  pas  au  profit  de  nos  compa- 
triotes, la  portion  de  gloire  qui  leur  est  acquise 
pour  les  profondes  observations  qu'ils  ont  faites  sur 
la  vaccine;  observations  qui,  de  l'état  dubitatif  où 
elles  nous  a été  donnée  par  les  Anglais,  l’ont  fait 
arriver  en  peu  d'année^  au  point  ou  nous  la  voyons, 
en  l’environnant  de  toute  l'autorité  que  les  essais 
tiennent  de  l’expérience.  Assez  riches  de  notre 
propre  fonds  , nous  pouvons  abandonner  à nos  voi- 
sins ce  complément  de  lustre  donné  par  nous  à une 
decouverte  généralement  considérée  comme  leur 
appartenant.  Empressons-nous  de  citer  un  bienfait 
non  moins  recommandable:  l'usage  des  fumiga- 
tions acides  pour  la  désinfection  de  l’air.  La  petite 
vérole,  dont  lu  vaccine  olfre  le  préservatif,  est  sans 
doute  un  lléau  ; mais  la  contagion  proprement  dite, 
•en  est  un  plus  grand,  et  les  droits  de  notre  célèbre 
Guyton  à la  reconnaissance  de  la  postérité,  pour  ce 
procédé  seulement,  égalent  incontestablement  ceux 
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du  docteur  Jenner.  D’autres  découvertes  ont  été 
inscrites  au  premier  rang  des  connaissances  médi- 
cales, dans  le  cours  des  trente  dernières  années  : 
tels  sont  la  théorie  de  Corvisart  sur  les  aifections 
organiques  du  cœur,  l'hygiène  de  Hallé,  la  méde- 
cine opératoire  de  Sabatier,  la  Nosographie  philoso- 
phique de  M.  Pinel  et  son  traité  des  maladies  men- 
tales, les  ouvrages  de  M.  Portai  sur  la  phthysie  et  le 
rachitisme  , le  traité  de  Desessarts  sur  les  maladies 
des  enfans,  la  nouvelle  discipline  introduite  dans  la 
médecine  militaire  par  MM.  Percy,  Layrey  , Des- 
genettes  et  par  feu  Heurtloup;  enlin  les  travaux 
aussi  utiles  que  savons  des  Bichat,  des  Las/>us,  des 
Tenon,  et  ceux  de  MM.  Chaussier,  Pelletai) , Du- 
puytren,  Dubois,  Leroux,  Audibcrt;  savans  que 
tant  d’autres,  dont  les  noms  ne  peuvent  être  présens 
à notre  mémoire,  ont  suivis  de  près  dans  la  carrière 
médicale. 

Nous  n’entretiendrons  point  ici  nos  lecteurs  de 
la  géographie  ancienne;  elle  nous  semble  se  ratta- 
cher étroitement*à  l’histoire,  ancienne  qui  nous  l'a 
transmise,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Il  ne 
sera  fait  mention  dans  ce  paragraphe  que  des  voyages 
et*de  la  géographie  moderne,  qui  s’enrichit  des  re- 
cherches faites  durant  leur  cours.  L’état  de  guerre 
permanent  dans  lequel  nous  avons  vécu -vingt-cinq 
ans,  n’a  permis  que  rarement  des  courses  lointaines 
entreprises  dans  l’intérêt  exclusif  des  connaissances 
humaines;  le  vol  de  la  victoire , qui  fut  si  long- 
temps fidèle  à nos  guerriers , était  trop  rapide  pour 
que  la  méditative  observation  pût  s’associer  souvent 
à ses  travaux.  L’expédition  d’Égypte -a  cependant, 
fourni  aux  savans  qu’on  avait  eu  l’heureuse  idée  d’y 
attacher,  une  ample  moisson  de  remarques , dont  la 
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géographie,  comme  presque  toutes  les  sciences,  a 
profité.  D’un  autre  côté,  le  capitaine  Marchanda 
fait  autour  du  monde  un  voyage  qui  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  les  progrès  de  la  géographie.  Cette 
science  doit  davantage*  peut-être,  aux  travaux  phi- 
lantropiques cle  Fleurieu  : ce  navigateur  rendit  les 
traversées  moins  périlleuses  et  plus  utiles  aux  ma- 
rins ; il  les  instruisit  d'une  multitude  de  circon- 
stances inconnues  ou  mal  jugées;  il  facilitateurs 
courses  par  une  division  méthodique  des.mers.  C’est 
d’après  ces  travaux  , et  sur  l’imposante  autorité 
de  M.  Buache,  que  le  capitaine  Baudin  a entrepris 
une  expédition  recommandable  par  les  services 
qu’elle  a rendus  à l’histoire  naturelle.  D autres 
voyages,  parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux  de  M.  Du- 
rand au  Sénégal,  de  M.  Olivier  en  Perse  et  en  Tur- 
quie, de  Choiseul  Gouffier  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, ont  contribué  à rectifier  beaucoup  d’erreurs, 
à 'fixer  beaucoup  d’incertitudes,  en  géographie,  en 
histoire  naturelle,  dans  les  sciences  physiques;  et 
les  relations  de  M.  de  Humboldt,  comme  voyageur  , 
réunissent  tous  les  genres  de  mérite.  Ainsi  le  nom 
de  ce  savant  se  trouve  inscrit  dans  toutes  les  annales 
du  savoir...  M.  de  Humboldt  marche  à la  postérité 
par  tous  les  chemins.  Nous  résumant  sur  les  tra- 
vaux géographiques  entrepris  en  France  ou  par  des 
Français,  nous  pouvons  féliciter  nos  compatriotes 
sur  les  espérances  réalisées  dont  ils  offrent  le  ta- 
bleau, après  une  époque  où  les  courses  expérimen- 
tales étaient  à chaque  instant  entravées  ; mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  apercevoir  la  gène  qu’ils  ont 
éprouvée  dans  cette  direction  de  leurs  connaissances. 
Toutefois,  si  le  génie  français  fut  obligé  de  concen- 
trer, pour  ainsi  dire,  ses  efforts  en  ce  qui  se  rap- 
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porte  à la  géographie,  il  s'est  du  moins  appliqué  à 
réunir  les  moyens  qui,  maintenant,  et  sous  l'in- 
fluence d’une  pai$  bienfaisante,  vont  assurer  ses 
succès  lointains.  Les  grandes  opérations géodésiques 
dont  nous  avons  fourni  le  type  et  l’êxemple  à l'Eu- 
rope, ont  facilité  l’établissement  de  cartes  générales 
basées  sur  les  résultats  de  ces  travaux  importans; 
nos  cartes  marines  ont  été  rectifiées  sur  la  marche 
des  montres  à longitude , et  d’après  les  observations 
faites  sur  divers  phénomènes  célestes  ; enfin , nous 
savons  aujourd’hui  construire  des  instrumens  trans- 
portables d’une  scrupuleuse  précision,  et  les  nou- 
veaux calculs  imaginés  par  nos  mathématiciens 
permettent  aux  navigateurs  des  opérations  brèves 
ç,t  d'une  grande  sûreté.  Rien  ne  peut  donc  plus 
comprimer  l’essor  des  voyageurs  français;  espé-: 
rons  qu’un  gouvernement  protecteur  des  lumières 
s’empressera  de  le  seconder. 

. 

Lettres.  ' 

La  littérature  avait  de  nos  jours  à parcourir 
une  carrière  déjà  mesurée  dans  toutes  ses  directions, 
et  aux  limites  de  laquelle  une  multitude  d’hommes 
supérieurs  d’un  autre  siècle , ont  planté  des  ban-: 
nièrés  dont  les  couleurs  éclatantes  présentaient  un 
point  de  comparaison  redoutable.  Il  est  cependant 
des  connaissances  littéraires  que  nos  contemporains 
ont  perfectionnées  : telles  sont  la  littérature  an- 
cienne et  l’histoire. 

L’étude  de  la  philologie,  ou  des  auteurs  anciens, 
n’avait  jamais  été  portée  aussi  loin  quelle  l’a  été 
en  France  depuis  1789-  Sans  doute  , par  l’étendue 
de  leurs  travaux,  les  Etienne,  les  Scaliger.,  les 


INTRODUCTION.  39 

Casaubon  , les  Saumaise,  ont  acquis  anciennement 
une  réputation  méritée  ; mais  leurs  successeurs  ont 
exercé  une  critique  ' plus  Sûre  , plus  générale  , et 
l’étude  des  mouuinens,  que  çes  derniers  ont  jointe 
à celle  des  livres  et  des  langues  , leur  a donné  sur 
leurs  devanciers  un  avantage  quon  ne  conteste  plus. 
Réduits,  faute  d’espace,  à citer  seulement  des  noms, 
nous  rappellerons  à nos  lecteurs  ceux  des  Bartliélehiy, 
des  Larcher  , des  Lévèque  , des  Ameilhon  , des 
Bitaubé  , des  Garnier,  des  Gosselin , des  Gai l,  des 
Clavier,  des  Boissannade,  des  Dupuis,  des  Petit— 
Radel,  des  Noël,  des  Dureau  dfi  Lamalle,  des  Gue- 
roult,  des  Lemaire,  des  Tissot,  tous  savans  et  la- 
borieux philologues  qui,  par  d’excellens  mémoires, 
ou  par  des  traductions  plus  ou  moins  parfaites , çnt 
perpétué  le  goût  et  la  pureté  de  la  littérature  an- 
cienne, en  appuyant  1 histoire  de  cette  critique 
judicieuse  sans  laquelle  elle  n’inspire  ni  confiance 
ni  intérêt. 

L’archéologie,  dont  l’étude  nous  donne  des  idées 
si  précieuses  , si  nettes  sur  les  origines,  les  opinions' 
religieuses , les  mœurs  et  même  les  costumes  des 
anciens  , doit  à notre  époque  des  progrès  imposans. 
Nous  ne  suivrons  point  les  antiquaires  dans  les  sub- 
divisions savantes  , mais  quelquefois  minutieuses 
qu’ils  ont  établies  ; nous  continuerons  de  saisir  les 
masses  en  courant.  Le  Voyage  du  Jeune  Anacharsis, 
est  ici  le  premier  ouvrage  qui  se  présente  û la  mé- 
moire : les  faits  historiques  que  renferme  ce  livre 
classique , les  réflexions  philosophiques  que  l’au- 
teur y a semées  avec  discernement , les  inductions 
qu’on  peut  en  tirer  sur  les  mœurs  des  Grecs  , l’ont 
dès  long-temps  placé  au  nombre  des  plus  utiles 
comme  des  plus  savantes  productions  du  siècle.  Du- 
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puis  , dans  son  Origine  des  Cultes,  a souvent  égalé 
Barthélemy  lui-même  , par  la  profondeur  avec  la- 
quelle il  a traité  plusieurs  points  relatifs  aux  tra- 
ditions du  paganisme;  et  Clavier  , en  donnant  une 
bonne  traduction  d’Apollodore,  a complété  le  système 
de  nos  connaissances  mythologiques.  M.  Pastoret , 
dans  ses  mémoires  sur  les  lois  somptuaires  des  Ro- 
mains , a décrit  d’une  manière  rapide,  mais  suili- 
sammeut  détaillée,  le  luxe  et  le  commerce  de  l'em- 
pire romain.  Enfin,  nous  ne  connaissions  qu’impar- 
faitemcnt  les  costumes  de  l’antiquité  : des  recher- 
ches sur  cet  objet,  étaient  le  complément  nécessaire 
de  nos  connaissances  archéologiques;  MM.  Mongez 
et  Willemaiu , ont  rempli  la  lacune  qu'offrait 
cette  partie  de  la  science.  Les  peintres  et  les  sta- 
tuaires peuvent  s’aider  de  cette  nouvelle  connais- 
sance qui , d’ailleurs,  est  destinée  à perfectionner 
leHet  théâtral. 

Les  savans  ont  établi  une  subdivision  de,  la  lit- 
térature ancienne,  connue  sous  le  nom  d’archéogra- 
j>hie,  et  qui  traite  des  monumens.  Cette  science,  ou 
plutôt  cette  section  de  science  , a suivi  chez  nous 
la  progression  ascendante  des  connaissances  hu- 
maines. La  numismatique,  qui  se  présente  d'abord 
comme  ayant  ouvert  en  Europe  1 étude  des  monu- 
mens  , attendait  depuis  long-temps  une  méthode 
qui  coordonnât  les  observations  dont  elle  s'est  en- 
richie ; elle  doit  cette  méthode  à l abbé  Ekhcl  , an- 
tiquaire de  l’empereur  d’Autriche,  qui,  de  179a 
à 1798  , a donné  un  ouvrage  intitulé  IJoclrina  num- 
morum.  C’est  d’après  le  système  dece  sa  vantétranger, 
que  M.  Mionuet  a publié  la  description  des  mé- 
dailles Grecques  et  Romaines,  réunies  au  cabinet 
de  la  bibliothèque  royale.  Cet  ouvrage  national. 


INTRODUCTION.  4i 

le  seul  que  nous  ayons  en  ce  genre,  annonce  clans 
son  auteur  une  pratique  éclairée  : il  ne  peut  que 
lui  faire  beaucoup  d’honneur. 'Mais  si  nous  n’avions 
pas,  avant  178g,  une  théorie  positive  en  numisma- 
tique , du  moins  avait-il  été  fait  dès  le  xv'.  siècle , 
un  grand  nombre  de  recherches  fructueuses  sur 
les  médailles.  Il  11’en  avait  pas  été  de  même  (les 
monutpens  appartenant  à l’art  statuaire  et  à l’archi- 
tecture réunis  dans  les  musées  ; on  ne  s’était  pas 
occupé  d’avantage  des  monumens  appelés  Topogra- 
phiques. Ce  n’est  guère  que  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier  , qu’une  lumière  encore  faible  et 
incertaine  a lui  pour  les  antiquaires  livrés  à ce  genre 
d’étude  , et  l’on  doit  au  prélat  I’abretti  les  premières 
explications  raisonnables  sur  les  productions  des 
arts  de  l’antiquité.  Son" exemple , toutefois,  11e  ré- 
duisit pas  au  silence  les  opinions  illusoires  et  bi- 
zarres : l’esprit  de  système  est  obstiné  ; il  11e  cède 
qu’à  de  puissantes  autorités-  Enfin  \Y inkelmann 
parut , et  sou  apparition  fut'  l’époque  d’une  révo- 
lution dans  l’étude  des  monumens  , qu’il  apprit  à 
baser  sur  l’histoire.  Si  les  ouvrages  de  cet  antiquaire 
ne  sont  pas  exempts  d’erreurs,  ils  ont  du  moins 
tracé  la  bonne  route  , suivie  depuis  par  Yisconti  , 
et  dans  laquelle  ont  marché  d’un  pas  assuré  nos 
compatriotes  Barthélemy  , Mongez  , Millin  , Clïoi- 
seul - Gouflier  , Leblond  , Camus , Dupuis  , Leroy , 
Quatremère-de-Quincy  , Emeric-David  , etc.  On 
a coutume  d’entendre  par  antiquités  , les  seuls  ino- 
numens  Egyptiens  , Grecs  et  Romains;  une  sorte 
de  dédain  semble  s’attachera  eeuxqui  n’appartien- 
nent pas  à ces  pays  héroïques.  Ne  conviendrait-il  pas 
d étendre  cette  désignation  absolue  aux  débris  anti- 
ques recueillis  ou  répandus  encore  sur  toute  la  surface 
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du  globe  ? quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  qu’ap-, 
prouver  les  travaux  de  MM.  Delaborde,  Clérisseau, 
Legrand,  Johanneaû,  Pelit-Radel’,  Fortia  d’Ur- 
ban et  de  feu  Orbelin.  Tous  ù notre  avis,  se  sont 
fait  une  juste  idée  de  l'archéographie  , en  décri- 
vant les  monumcns  partout  où  ils  se  sont  offerts  à 
eux  ; et  le  dernier  de  ces  savans  avait,  dès  1790  , 
consacre  cette  idée  par  le  titre  de  son  ouvrage  in- 
titulé : Orbis  antiqui  monunientis  suis  illustrati  pri- 
mœ  lineæ.  Quelques  points  historiques  d’une  haute 
importance  ont  été  éclairés  par  les  recherches  de 
l’académie  celtique;  peut-être  ces  circonstances,  qui 
pourront  se  multiplier  , mettront-elles  un  terme  à 
l’indifférence  avec  laquelle  on  accueille  trop  géné- 
ralement les  observations  qui  n’ont  pas  pour  objet 
les  monumens  de  l’antiquité  héroïque,  et  l’histoire 
ne  pourra  que  s’enrichir  par  le  sacrifice  de  cette 
injuste  exclusion. 

Sous  le  nom  de  langues  orientales,  on  n’enten- 
dait autrefois  que  la  langue  hébraïque  et  les  dia- 
lectes qui  en  dérivent,  ou  les  idiomes  ayant  la 
même  origine  : tels  que  l’hébreu , le  chaldéen , le 
syriaque,  le  samaritain  -,  l’arabe  et  l’éthiopien  ; en- 
core l’usage  de  ces  langues  se  restreignait-il  à l’in- 
telligence des  livres  sacrés.  Les  besoins  de' la  diplo- 
matie, les  relations  commerciales,  et  plus  tard, 
lélude  de  l’histoire  universelle  ont  étendu  peu  à 
peu  l’empire  (les  langues  orientales;  l’on  comprit 
successivement  sous  ce  titre,  le  copte,  le  persan,  l’ar- 
ménien , le  turc,  l’indien  et-le  chinois.  Nous  devons 
à la  vérité  de  dire  que,  dans  la  littérature  orientale, 
la  France  est  restée  long-temps  au-dessous  de  l’Ita- 
lie, de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre  : \ Rome, 
l’intérêt  des  missions,  et  dans  les  deux  derniers 
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pays,  celui  du  luthéranisme  et  des  communions 
réformées,  dirigeaient  renseignement  versles  langues 
de  l’Orient  * tandis  qu’aucune  influence  semblable 
ne  contribuait  à lui  donner  chez  nous  cette  direction. 
Ce  ne  fut  que  vers  l’année  1785  que  le  godt  des  lan- 
gues orientales  se  réveilla  en  France  ( car  elle  avait 
eu  jadis  des  orientalistes  distingués , parmi  lesquels 
on  cite  Reuaudot,  Herbelot  et  Galkmd  ).  E11  1 78-5 , 
donc,  la  typographie  oriéntalequi,  depuis  Un  grand 
nombre  d’années,  était  ensevelie  dans  la  poussière 
des  1 ni  pi  imet  les , en  lut  tiiee,  et  lu  e n tôt  011  la  re  ni  1 1 
en  usage,  grâce  aux  soins  de  M.  de  Guignes  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres;  soins  que 
M.  de  Breteuil  seconda  de  toute  sa  protection.  Ce- 
|)endant  cette  espèce  d’exhumation  de  la  littérature 
orientale  n’en  fit  pas  alors  renaître  entièrement  l’é- 
tude ; mais  depuis  >789,  la  victoire  ayant  mis  daus 
.nos  mains  presque  toutes  les  collections  de  carac- 
tères orientaux  qui  existaient  en  Europe  , nos  ri- 
chesses en  ce  genre  ont  facilité  l’enseignement  par 
l’impression  des  ouvrages;  et  nous  pouvons  nous 
attribuer  une  partie  des  progrès  que  les  langues 
orientales  ont  faits  de  nos  jours  eh  Europe.  Si,  pour 
quelques-unes  d’entre  elles,  nous  reconnaissons  én- 
core  de  bonne  foi  la  suprématie  étrangère,  il  en  est 
d’autres,  telles  que  la  langue  arabe  et  la  langue 
chinoise,  dans  lesquelles  nos  connaissances  équi- 
valent:! celles  réunies  du  reste  des  nations  euro-  # 
péennes.  Après  M.  Silvestrede  Sacy,  dout  l’immense 
érudition  embrasse  presque  toutes  les  langues,  pres- 
que toutes  les  littératures  de  l’Orient,  nous  citerons, 
iQ.  feu  Anquetil-Duperron,  à qui  nous  devons  de  si 
précieux  renseignemens  sur  les  anciens  Perses,  leui* 
langue'et  leur  littérature;  2°.  MM.  Langlès,  llerlnn, 


44  INTRODUCTION. 

Ituphy , Coussin,  Marcel  et  Che/.y,  pour  la  langue 
et  la  littérature  arabes;  3°.  MM.  Viguier  et  feu  Bel- 
leté,  jiour  la  langue  turque  ; 4°.  MM.^Lourdet  et 
Martin,  pour  l’arménien;  5°t  M.  Etienne  Quatue- 
mère,  pour  le  copte;  (K  Anquetil-Duperrou , pour 
la  langue  indienne;  70.  MM.  de  Guignes,  Moreau 
de  St.-Merry  et  Langlès,  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature chinoises»  . • ■ 

On  sait  à quels  titres  les  Français  ont,  de  tout' 
temps,  obtenu  la  palme  de  l’histoire.  On  sait  que 
Grégoire  de  Tours  traçait,  au  6e.  siècle,  les  annales 
sur  lesquelles  est  basé  tout  ce  qu’on  a”  conservé  de 
traditions  de  ces  temps  reculés.  Eginhard,  au  cy*. 
siècle,  écrivait  la  vie  de  Charlemagne,  tandis  que 
^histoire  était  muette  dans  le  reste  de  l’Occident. 
Depuis,  Ville-llardoùin,  historien  de  la  4'-  croisade, 
Joinville,  le  premier  qui  ait  écrit  dans  notre  langue 
d’une  manière  tolérable,  Froissard,  qui  vivait  au, 
14e.  siècle,  Commines,  historien  de  Louis  XI  et  de‘ 
Charles  VIII,  du  Haillan,  de  Thou,  Mézerai  et 
tant  d’autres  lient  par  une  chaîne  non-interrompue, 
la  supériorité  que  nous  avons  acquise  dans  l’his- 
toire, dès  la  renaissance  de  cette  science,  à la  su- 
périorité qui  nfius  distinguait  au  17e.  siècle  , et  qui 
a suivi  jusqu’à  ce  jour  une. progression  constamment 
ascendante.  Abordant  les  trois  divisions  admisespar 
les  historiens,  considérons  rapidement,  les  progrès 
r que  chacune  d’elles  a faits  depuis  1789,  en  com- 
mençant par  l’histoire  ancienne. 

Ici  se  retrouve  d’abord  sons  notre  plume,  ce 
Voyage  du  jeûné  Anacliarsis  que  nous  avons  déjà 
cité  en  parlant  de  1 archéologie  ; il  est  des  produc- 
tions qui  réunissent  plusieurs  genres  de  mérite,  et 
la  supériorité  de  celle-ci,  sous  le1  rapport  historique, 
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ne  peut  être  contestée.  Viennent  ensuite  le  traité 
des  anciens  gouvernemens  fédératifs  par  Saintes- 
Croix;. la  continuation  de  l’histoire  du  bas-empire, 
par  M.  Ameilhon , ouvrage  plein  d’exactitude,  de 
sagesse  et  d'intérêt, qui  11e  laisse  au  lecteur  que  le  re- 
gret de  trouver  le  continuateur  trop  au-dessus  de 
son  devancier  (1)  ; l’histoire  des  Gaulois,  où  M.  Pi- 
cot, de  Genève , a coordonne  les  recherches  des  sa- 
vans  les  plus  distingués  avec  les  faits  les  moins  in- 
certains et  les  plus  intéressans  que  les  auteurs 
originaux  ont  pu  lui  fournir;  enfin,  une  histoire 
critique  de  la  république  romaine,  par  M.  Levèque, 
composée  sur  un  plan  nouveau  et  fortifiée  de  nou- 
velles preuves. 

Parmi  les  ouvrages  sur  l’histoire  du  moyen  Age, 
nous  citerons  l’Art  de  vérifier  les  Datés , par  dom 
Clément  et  M.  Brial.  Désigner  cette  production  mé- 
thodique , c’est  en  faire  Suffisamment  l’éloge  ; une 
société  d’hommes  de  lettres  recommandables  s’est  , 
dit-on,  chargée  de  la  continuer.  Il  serait  injuste 
d’oublier  les  Lettres-Anecdotes  du  pape  Innocent  II, 
collection  dont  M.  Dutheil  a puisé  les  élémens  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Mous  devons  citer  aussi 
l’Histoire  des  Républiques  italiennes  deM.  Sismon- 
de-Sismondi,  et  les  Essais  sur  l’ordre  Teutonique  et 
les  Templiers,  par  M.Wal.  Ces  ouvrages,  avec  le  sa- 
vant Recueil  des  notices  et  extraits  tirés  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale,  complètent  à ]>eu 
près  la  collection  de  nos  acquisitions  dans  l’histoire 
du  moyen  âge;  à moins  qu’on  ne  doive  mentionner 
quelques  bons  ouvrages  non  terminés  , tels  que  le 
Recueil  des  historiens  de  France,  continué  par  M. 


(1)  Lebeau. 
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Rrial;  la  Collection  îles  ordonnances  des  rois  «le 
France  de  la  troisième  race,  publiée  par  M.  Pas—  ' 
toret,  et  le  Recueil  des  chartes  et  diplùmes’concer— 
liant  l'histoire  de  France , dont  la  continuation  est 
confiée  à M.  Dutheil.  4 ■» 

L’histoire  moderne  est  celle  qui  réunit  le  plus  de 
richesses  acquises  dans  la  période  qui  nous  occupe. 
Dès  1789,  M.  Oudin  publia  une  Histoire  des  Comi- 
ces de  Rome,  des  Etats  généraux  de  France,  et  du 
Parlement  d'Angleterre.  On  conçoit  le  succès  que 
cet  ouvrage  dut  avoir  alors;  aussi  son  auteur  ob- 
tint-il le  prix  que  l’Académie  française  était  char- 
gée d’adjuger  au  livre  le  plus  utile  qui  eût  paru 
dans  l’année.  L'Histoire  de  l’impératrice  Cathe- 
rine H,  publiée  en  1 797  par  M.  Castera,  eut  une  vogue 
moins  éclatahte,  mais  plus  générale.  Il  est  toutefois  A 
regretter  que  l’auteur  n’en  ait  pas  retardé  de  quel- 
ques années  la  publication...  L’histoire  impartiale 
n’écrit  point  sur  la  cendre  bi'ûlante  des  héros.  Fran- 
çois Ier.,  l’un  de  nos  plus  grands  rois , n’avait  pas  eu 
d’historien  à la  fin  du  xviii'.  siècle;  Gaillard  devint  le 
sien,  et  ne  resta  pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  O11 
doit  au  même  auteur  un  ouvrage  intitulé  : Rivalité 
de  la  France  et  de  V Angleterre , et  une  Histoire  de 
Charlemagne.  La  seconde  de  ces  productions  est  , 
avec  raison , moins  estimée  que  la  première  : nous 
sommes  contraints  d’avouer  que  M.  IRgewisch,  des- 
cendant de  ces  Saxons  que  Charlemagne  a soumis  , 
s’est  montré  plus  juste  envers  l’empereur  d'Occidént 
que  son  historien  français.  Anquetil , dont  la  répu- 
tation fut  soudaine  et  méritée,  eut  presque  suffi  pour 
soutenir  notre  ancienne  suprématie  dans  l’histoire  : 
sa  plume,  tout  à la  fois  féconde,  naturelle  et  entraî- 
nante, a produit  en  peu  dannées  l’Esprit  de  la  li- 
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«ue,  Louis  XIV,  sa  Cour  et  le  Régent,  une  Histoire 
de  France,  un  Précis  de  l’histoire  universelle,  et 
plusieurs  autres  ouvrages.  Cet  écrivain  eut,  toute- 
fois, de  dignes  rivaux  : les  ouvrages  de  M.  Lacre- 
Ittfcune  sont  justement  estimes.  Son  Histoire 
des  Guerres  de  la  Religion,  celle  de  Franc#,  pendant 
le xvni*. siècle,  etlePrécisde  la  Révolution  française; 
étincèlent  de  ces  beautés  propres  aux  productions 
historiques  que  peu  d’auteurs  y savent  répandre  ; 
marquer  une  œuvre  quelconque  du  cachet  qui  lui 
convient,  est  un  mérite  trop  peu  recherché  que. 
M.  Lacretelle  a eu  le  talent  d’appliquer  à tout  ce 
qu’il  a écrit.  M.  Le'vêque  s’est  procuré  un  autre 
genre  de  gloire  , en  donnant  à l’empire  des  czars  la 
seule  histoire  complète  qu’il  eût  avant  celle  publiée 
par  M.  de  Karamsin.  L’opinion  publique  range  sur 
la  ligne  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  l’His- 
toire générale  des  linances  de  la  France,  par  M. 
Arnould  ; le  Précis  sur  l’histoire  de  France  de 
Thouret;  la  Vie  de  Fénélon  , par  de  Bausset;  l’His- 
toire universelle  ancienne  et  moderne  et  le  Tableau 
historique  et  politique  de  l’Europe,  par-M,  deSégur; 
l’Histoire  de  l’anarchie  de  Pologne  et  les  Éclaircis- 
semens  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  par  Rulhière;  1 Esprit  de  1 histoire, 
par  M.  Ferrand  ; le  Tableau  des  révolutions  de 
l’Europe, .par  M.  Kock  ; et  l’Histoire  de  la  république 
de  Venise,  par  M.  Daru.  Nous  n’hésitons  point  à 
placer  au  rang  de  ces  ouvrages  iinportans  les  Consi- 
dérations sur  les  principaux  Événemens  de  la  Révo- 
lution française  , par  madame  de  Staël  : peut-être 
même  la  comparaison  serait-elle  à l’avantage  de 
cette  femme  célèbre,  si  la  force  de  l’expression  et 
lélévation  de  la  pensée  pouvaient  tenir  lieu,  dans 
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lin  historien,  de  la  seule  qualité  qui  manque  üt  celui- 
ci  , l'impartialité.  Depuis  quelques  années , les  noms 
de  MM.  Jay  , Guizot  et  Raoul-Rochette  se  sont  asso- 
ciés honorablement  à ceux  des  historiens  français  , 
parmi  lesquels  on  distingue  encore  MM. 

La  ha  urne*,  Gault  de  Saint-Germain  , Nougarède  , 
ViHemàin,  Toulongeon  et  Itoyou. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  en  abordant 
quelques-unes  des  parties  de  notre  littérature.qui 
nous  restent  à examiner,  lorsqu'on  songe  à ce  quelles 
.furent  à une  époque  dont,  sous  tant  de  rapports  , 
Celle  où  nous  vivons  a surpassé  l’éclat;  niais  la  ré- 
flexion vient  promptement  tempérer  ce  sentiment. 
En  efl’et , si , par  suite  des  pertes  nombreuses  que  la 
littérature  française  a faites;  si,  par  une  conséquence 
inévitable  des  secousses  profondes  qui  ont  ébranle 
les  institutions  qui  la  favorisaient,  elle  n’a  pu  lier 
toujours  ses  succès  à d’autres  succès,  qu’un  concours 
de  circonstances  différentes  a déterminés , cette 
littérature  n’en  est  pas  moins  restée  la  première  de 
l'Europe.  Il  y a plus,  les  bonnes  méthodes,  les  sai- 
nes théories  sont  adoptées  de  toutes  parts;  l'art  d’é- 
crire est  appliqué  avec  un  rare  talent  à toutes  les 
connaissances  dont  il  peut  agrandir  le  domaine  : la 
diplomatie,  lcqpnomie  politique  , la  législation,  les 
sciences,  les  beaux-arts,  et  jusqu’aux  arts  indus- 
triels, sont  aujourd’hui,  plus  que  jamais,  tribu- 
taires des  lettres.  L'éloquence  militaire  même,  cet 
art  nouveau  qui,  né  dans  les  camps,  semble,  au 
premier  coup-d’œil,  ne  devoir  puiser  la  persuasion 
que  dans  les  locutions  guerrières , a dil  souvent  sou 
succès  , que  le  succès  des  armes  a suivi , à l’art  de 
peindre  et  d'émouvoir.  En  un  mot,  si  depuis  1789  , 
nous  n'avons  égalé  aucun  des  chefs-d’œuvre  litté- 
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l'aires  du  xvn*.  siècle,  nous  avons  vu  du  moins  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  classes  delà  sociétéune  lumière 
égale  et  sûre,  de  laquelle  jailliront,  par  intervalle  , 
des  rayons  éclatans  qui,  grâce  à la  permanenee  de 
| nos  doctrines  , ne  laisseront  plus  après  eux  l'obscu- 
rité. Félicitons  donc  la  génération  présente  d’une 
semblable  compensation  ; et  parcourons  avec  calme 
les  annales  de  notre  époque.  Nous  y trouverons  des 
richesses  dont  s’enorgueillirait  une  nation  qui  n’au- 
rait point  à transmettre  à la  postérité  les  noms  des 
auteurs  de  Cinna,  du  Misanthrope,  de  l’Art  poéti- 
que , des  Lettres  provinciales  et  du  Télémaque. 

Tandis  que  la  grammaire  générale  et  particulière 
recevait  de  Domergue  et  de  MM.  Sicaml,  Andrieux  et 
1 i «niçois  (de  Neuchateau)  d importantes  améliora- 
tions, MM.Volney, Garat,  Cabanis, Ginguené,  Lebrc- 
ton  , .Toulongeon , Destutt  de  Tracy  et  Dcgérando, 
adaptaient  à l’art  d'écrire  et  de  penser  des  méthodes 
précises , établissaient  des  rapports  faciles  è saisir 
entre  I homme  physique  et  l’homme  moral , soumet- 
taient la  médecine  à l’analyse  de  l’entendement.  Dans 
le  même  temps  et  depuis  lors,  MM.  Sieyes,  Cambacé- 
rès, Rcederer,  Daunou,  Grégoire,  de  Saint-Pierre, 
Garran,  Bigot,  Lacuée,Tal!eyrand,  Lebrun^Dupont 
deNemours,  Say,  Ganilh,  Pastoret  et  Lacretelle  aîné, 
dialecticiens  habiles  dans  1 art  de  développer  les 
grands  pi  incipesdela  morale,  de  l’économie  politique 
et  de  la  législation,  ont  fait  servir  leurs  talens  supé- 
rieurs aux  progrès  de  la  raison,  de  la  justice,  et  par 
conséquent  de  la  civilisation.  La  critique  littéraire, 
afiranchie  del  esprit  uc  rivalité  dont  La  Harpe  l’avait 
empreinte,  et  redevenue  judicieuse  parce  qu’elle  est 
redevenue  impassible  , s’est  montrée,  sous  la  plume 
des  Suard  , des  Cailhava  , desPalissot,  des  Champ- 
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fort,  tles  Ginguené  , des  Dussault , des  Amaury- 
Duv'al , une  magistrature  équitable  , une  source  de 
lumières  et  d’améliorations.  * 

L’ort  oratoire  , porté  à un  si  haut  degré  dès  le 
commencement  de  nos  troubles  politiques  par  Mira- 
bfeau  , Maury , Cazalès , n’a  point  dégénéré  depuis 
dans  la  bouche  des  Régnault , des  Fontanes  , des 
Portalis,  des  Ségur  ; et  de  nos  jours,  MM.  Foy, 
de  Villèle,  Benjamin  Constant,  La  Boiprdonnaye,  Ma- 
nuel, Lainé,  Chauvelin,  de  Serre,  Girardin,  nous 
offrent , à la  tribune  nationale,  les  dignes  succes- 
seurs des  orateurs  qui  l’ont  primitivement  illustrée. 

Nous  voici  rendus  à cette  poésie  au  sujet  de  la- 
quelle nous  «éprouverons  moins  de  regrets  quand 
nous  voudrons  , sans  prévention  , apprécier  nos  es- 
pérances. Si  l’épopée  ne  nous  présente  dans  la  pé- 
riode qu’un  essai  défectueux , mais  étincelant  de 
beautés  de  détail,  les  Helvetiens , par  Fontanes,  deux 
jolis  poèmes  d’imitation  : les  Amours  épiques , de  M. 
Perceval-Grandmaison  , et  Achille  à Scyros , de 
Luce  de  Lancival  , renferment  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  satisfaire,  sinon  la  sévère  critique,  du 
moins  le  goût  le  plus  délicat.  Parait  ensuite  la  poésie 
didactique , brillante  de  l’éclat  que  surent  lui  prêter 
Delille,  Esmenard,  Legouvé,  Catel  et  Lebrun,  qui, 
surpassé  dans  ce  genre , est  mort  sans  égal  et  sans 
émule.dans  l’ode  héroïque.  D’autres  poètes,  par  des 
productions  variées  , mais  toujours  aimables  , se 
sont  délassés  de  travaux  plus  importans  , ou  ont 
préludé  aux  vastes  compositions  qui  les  ont  hono- 
rés depuis  : tels  sont  Parny  et  Bouliers , dans  la  poé- 
sie érotique  ; Ducis,  dansTépitrc  ; M.  Arnault,  dans 
l’apologue  ; M.  Andrieüx  , dans  le  conte.  Digne 
émule  de  ces  écrivains , Millevoye  marchait  de  près 
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sur  leurs  traces  ; la  mort,  l’arrêtant  au  milieu  de 
sa  carrière , a soudain  changé  en  cyprès  les  lauriers 
dont  sa  tète  était  déjà  chargée.  Nous  ne  pouvons 
sans  doute  citer  tous  les  poètes  qui  mériteraient  d’ê- 
tre cités;  mais  nous  n’oublierons  point  MM.  Casimir 
Delavigne  et  Viennet.  Tous  deux , indépendamment 
de  leurs  succès  dramatiques  , s’avancent  d’un  pas 
noble  et  assuré  dans  plusieurs  sentiers  du  Parnasse  ; 
tous  deux  nous  promettent  des  modèles  de  grâce  et 
de  pureté.  Nous  glissons  , sans  le  nommer  , sur  un 
poème he'roï-comique  de  Parny  qui  serait  le  type  du 
genre  si  Voltaire  ne  l’avait  pas  laissé,  et  nous  nous 
hâtons  d’arriver  à ces  traductions  en  vers  dans  les- 
quelles notre  siècle  a la  gloire  d’avoir  surpassé  celui 
que  , sous  d’autres  rapports  , il  n’a  pas  encore  égalé. 
Virgile,  Ovide,  Milton  , respirent  dans  les  vers  de 
Delilleet  de  Saint-Ange;  M.  Aignan,  moins  heureux 
interprète  d’Homère,  a cependant  fait  passer  dans 
notre  langue  une  partie  des  mâles  beautés  de  ce 
poète  immortel;  M.  Baour-Lormian , s’est  élevé 
souvent  à la  hauteur  du  chantre  de  Renaud  et  d’Ar- 
gant  ; et  MM.  Daru  et  de  Wailly,  par  des  ressources 
différentes  , mais  par  une  versification  également 
pure,  ont  enrichi  la  littérature  française  des  ouvra- 
ges de  ce  poète  philosophe  qui  doit  fournir  à toutes 
les  générations  des  exemples  d’élégance  et  de  goût. 

La  poésie  dramatique , quoi  qu’en  puissent  dire 
les  détracteurs  du  siècle  ou  les  hommes  qu’un  aveu- 
gle fanatisme  nourrit  sans  cesse  des  pertes  que  nous 
avons  laites , la  poésie  dramatique  se  présente  à nous 
sous  un  aspect  imposant.  La  scène  française  offre 
unè  foule  de  productions  appropriées  à nos  mœurs  , 
à nos  goûts  , à notre  langue  actuels  , et  qui  rachè- 
tent en  partie  les  beautés  classiques  que  nous  re- 
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grettons  par  le  charme  d’un  style  habituellement 
pur  , par  des  details  utiles  que  négligeaient  nos 
pères  , et  qui  ont  ajouté  de  nos  jours  à l’effet  théâ- 
tral. Ouvrons  notre  répertoire  tragique;  nous  y 
trouverons  , au  premier  rang  , Marius  et  les  Vé- 
nitiens, de  M.  Aruault;  Épicharis  et  Agamemnon  , 
de  M.  Lemerciçr  ; les  Templiers,  de  M.  Renouard  ; 
Tibère,  de  Chénier;  Sylla  , de  M.  de  Jouy.  Au 
rang  immédiatement  inférieur,  brillent  d’un  éclat 
moins  vif  mais  égal , la  Mort  d’Henri  IV  , de  Le- 
gouvé  ; Joseph,  de  M.  Baour-Loryiian  ; Fénelon  , 
de  Chénier  ; Tipoo-Saeb  , de  M.  de  Jouy;  Jeanne 
«l’Arc  , de  M.  d’Avrigny  ; les  Vêpres  Siciliennes,  de 
M.  Casimir  Delavigne;  Marie  Stuart,  de  M.  Lebrun. 
La  muse  comique  , plus  féconde  , déroule  à nos 
yeux  une  liste  immense  où  se  pressent  les  produc- 
tions vraiment  comiques  de  Fabre-d’Eglantine , de 
Collin-d’llarleville  et  de  M.  Andrieux;  les  comédies 
aussi  piquantes  qu’originales  de  M.  Picard;  les  ou- 
vrages savamment  conduits  et  toujours  intéressans 
de  M.  Duval , et  beaucoup  d’autres  comédies  em- 
preintesdedivers  genres  de  mérite,  parmi  lesquelles 
il  serait  injuste  de  ne  pas  distinguer  le  Tartufe  de 
mœurs  , les  Deux  Gendres  , l’Avocat  , l’Assemblée 
de  famille,  leMédisaut,  les  Comédiens,  la  Mère  ri- 
vale, Brueys  etPalaprat,  et  lesRivauxd'eux-inêmes. 
Les  deux  scènes  lyriques  , grâce  â la  verve  encore 
heureuse  , après  avoir  été  complaisante  , des  Guil- 
lard  , des  Ilofmann,  des  Esménard,  des  Baour-Lor- 
mian  , des  Jouy  , des  Étienne;  des  Monvel  , des 
Marsollier  , des  Duval , des  Bouilly,  des  Dupaty  , 
les  deux  scènes  lyriques,  drsons-nous  , ont  souvent 
offert  des  productions  remplies  d’intérêt,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  justement  admirées.  On  doit,  pour 
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• être  juste  , parler  avec  quelque  éloge  «lu  vaudeville 
épisodique,  tel  que  l’avaient  conçu  MM.  Barré, 
Piis,  Desfontaines,  Rudet,  Ségur,  Kourgucil , Des- 
chainps,  Dupaty,  Dumolard , Dieu-Uafoy , Mo- 
reau ; tel  que  MM.  Scribe,  Melesvillc,  Desaugiers 
et  quelques  autres  l’ont  quelquefois  traité  récem- 
ment. Ce  genre,  qui  atteignait  le  vicede  l’arme  utile 
du  ridicule  cachée  sous  les  grelots  de  la  folie,  méri- 
tait des  encourngemens  et  des  succès.  Mais  aban- 
donné depuis  dix  ans  à une  mercantile  médiocrité, 
ce  genre  est  aujourd’hui  tellement  dégénéré  qu’on 
11e  pourrait  LJencourager  sans  devenir  complice  du 
mauvais  goût  qui  s’y  fait  remarquer  de  plus  en -plus. 

De  la  littérature  aux  beaux-arts  la  transition  est 
facile;  nous  sommes  amenés  naturellement  à parler 
«le  leurs  progrès.  . 

Beaux* Arts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  1789,  les. arts  du  des- 
sin avaient  reconquis  en  France  une  partie  de  leur 
ancienne  célébrité  ; la  peinture  surtout,  ramenée  à 
un  sage  enseignement  età  l’étude  des  beaux  modèles 
• par  la  courageuse  persévérance  «le  Vien  , était  ey 
possession  de  tout  ce  qui  constitue  la  perfection  ma- 
nuelle. Mais  la  partie  morale  de  l’art,  celle  qui  ne 
s’acquiert  que  par  le  concours  «l’une  multitude  de 
circonstances  environnantes  -propres  à «léterminer 
sa  direction  et  sa  puissance,  la  partie  morale,  di- 
sons-nous, devait  naître  «l’un  grand  événement, 
que  nous^tvons  promis  de  ne  plus  nommer.  Cet  évé- 
nement arriva , et  France.eut  dans  la  peinture 
des  hommes- de  génie,  comme  elle  eut  des  orateurs 
éloquens,  «le  profonds  jurisconsultes,  d'habiles  di- 
plomates, de  grands  capitaines.  Dans  celle  disposi- 
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lion  de  1 esprit  humain,  nos  peintres  durent  inter-* 
l oger  ces  beaux  siècles  de  l'antiquité  que  la  généra- 
tion toute  entière  interrogeait;  les  tableaux  d’histoire 
se  multiplièrent,  des  chefs-d’œuvre  parurent.  Nous 
avons  nommé  MM.  David,  Vincent,  Régnault, 
Prudhon,  Tannay,  sur  la  ligne  de  qui  vinrent  se 
ranger  à des  époques  différentes  et  portés  par  des 
succès  divers,  MM.  Gérard,  Gros,  Girodet,  Gué- 
rin, Lethiers,  Valenciennes  et  Isabey;  après  lesquels 
nous  devons  nommer  MM.  Vcrnet  frères,  Uemarne, 
Abel  Pujol,  Lejeune  et  Berthon.  Nous  fermons  avec 
regret  une  liste  que  l’espace  ne  nous  permet  pas  de 
continuer,  et  sur  laquelle ligureraient  les  noms  d’un 
grand  nombre  d’artistes  dont  les  ouvrages  attestent 
à la  fois  l’esprit  national  et  le  talent*  Nous  ne  dirons 
plus  qu’un  mot  de  la  peinture  : c’est  que  , parvenue 
en  France  à une  élévation  qu’elle  n’y  avait  point 
encore  atteinte,  elle  se  montre  égale  à ce  que,  dans 
tous  les  pays  et  à toutes  les  époques,  l’art  a produit 
de  plus  parfait. 

La  sculpture  , mue  par  les  mêmes  causes  , aidée 
de  la  même  iniluence,  n’est  pas  restée  au-dessous  de 
la  peinture;  mais,  soit  quelle  ait  éprouvé  plus  d’ob- 
stacles dans  son  enseignement  , où  l’on  remarquait 
encore,  il  y a quinze  ans,  le  défaut  grave  de  n’ad- 
mettre au  concours  que  les  bas-reliefs,  à l exclusion 
des  ligures  en  ronde-bosse  ; soit  que  le  ciseau  , plus 
difficile  à manier  que  le  pinceau>  n’ait  été  saisi  que 
par  un  petit  nombre  d 'élèves,  les  progrès  de  cet  art 
ont  laissé  prendre  à ceux  de  la  peinture  davantage 
d’une  génération.  A ujourd’huif  cependant,  l’art  de 
Phidias  marche  de  pair  en  France  avec  celui  d’A pel- 
les. Invoquerons-nous  les  noms- à 1 appui  de  hotre 
assertion  : ceux  de  Moite,  Pajou,  Julien,  Esper- 
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cieux,  Chaudet,  Rolland,  et  dé  MM.  Leniot,  Cartel- 
lier,  Houdon , Bosio,  Dupaty,  Ruthxiel,  Gois,  Raggi, 
rappellent  tous  les  genres  de  succès.  Un  statuaire 
célèbre,  que  les-  circonstances  avaient  fait  notre 
compatriote  et  qui  l’a  trop  tôt  oublié,  tient  à Rome 
le  sceptre  de  la  sculpture  européenne....  Encore 
quelques  années,  peut-être,  et  le  trône  sera  partagé. 

La  gravure  en  médailles,  fille  de  la  sculpture 
dont  elle  suit  la  marche , A réalisé  les  espércyices 
qu’elle  nous  avait  fait  coficevoir  sous  le  burin  de 
Dupre';  Rambert  Du  mares  t a porté  depuis  cet  art 
une  certaine  perfection  , et  nous  ne  croyons  pas  que 
les  travaux  siçbséqucns  de  MM.  Andrieux,  Gat- 
tcaux  , Tiolier  et  Michaut , laissent  beaucoup  à dé- 
sirer. 

L’architecture,  plus  favorisée  dans  ses  études  que 
dans  ses  travaux,  a vu  se  former  dans  les  écoles  de 
Paris  et  de  Rome  beaucoup  de  bons  élèves  qui  lui 
promettent  de  grands  succès.  Mais  cet  art  a besoin 
pour  s’élever  de  la  protection  constante  des  gouver- 
nemens.  De  vastes  plans  ont  été  conçus  en  France 
depuis  vingt  ans;  les  malheurs  de  la  guerre  en  ont 
suspendu  l’exécution.  Toutefois,  l’architecture  fran- 
çaise a produit  dan^  la  période  que  nous  embras- 
sons, des  monuinens  que  montrerait  avec  orgueil 
une  nation  moins  riche  que  la  nôtre  en  chefs- 
d’œuvre.  On  admire  à Paris  la  coupole  de  l’hôtel 
deSoissons,  modèle  d’un  genre  de  construction  nou- 
veau jqui  suffirait  à la  réputation  de  Bélanger  , s’il 
ne  s’était  pas  illustré  précédemment  par  les  distri- 
butions magiques  des  jardins  de  Méréville  et  par 
d’autres  conceptions  non  moins  remarquables.  La 
Bourse,  ouvrage  d’un  architecte  enlevé  trop  tôt  aux 
arts,  qu’il  rappelait  à leur  antique  grandeur,  pro- 
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met  au  commerce  de  la  capitale  tyi  monument 
digne  de  lui.  Il  l’a  trop  attendu  : la  profession  qui 
fait  la  véritable  opulence  d’un  peuple  doit  être  en- 
vironnée d’un  éclat  imposant , puisque,  dans  l’état 
actuel  de  la  civilisation,  les  choses  les  plus  utiles 
empruntent  du  faste  qui  les  entoure  la  considéra- 
tion due  à leur  utilité.  Si  les  édifices  qui  doivent 
contribuer  à la  prospérité  de  notre  capitale,  en  aug- 
mentant encore  l’afilueilce  des  étrangers,  n’ont  pu 
jusqu’à  ce  jourêtretermin? s,  de  nombreuses  construc- 
tions ont  été  accordées  aux  besoins  des  habitons  de 
. cette  grande  cité  : des  abattoirs,  des  fontaines  publi- 
ques, des  greniers  d’abondance,  des  marchés*,  s’é- 
lèvent de  toutes  parts.  Paris,  grâce  à ces  établisse- 
mens,  est  devenu  salubre;  il  est  réservé  à un 
souverain  ami  des  arts  d’achever  de  le  décorer;  et 
MM.  Fontaine,  Percier,  Rondelet,  lleurtault,  Bal- 
tard,  Vaudoyer,  Molinos,  Berthaud,  Leclerc,  Le- 
bas , Peyre,  Prévost,  lluvé  , peuvent  concevoir  et 
exécuter  les  plus  vastes,  comme  les  plus  nobles 
projets. 

Passons  à la  gravure,  qui,  comme  l’imprimerie, 
multiplie  les  productions  du  génie,  et  porte  jus- 
qu’au bout  de  l’univers  la  renommée  des  peintres, 
des  statuaires,  des  architectes  célèbres  qui,  sans 
elle,  serait  souvent  resserrée  dans  les  limites  d’un 
seul  pays.  Florissant  en  France  au  xvn'.  siècle,  mais 
peu  honoré  au  Xvm*.,  cet  artexpatria  ses  espérances 
mal  secondées,  ses  efforts  mal  reconnus.  C’est  à cette 
émigration  que  les  Anglais  durent  leurs  premiers 
succès  en  ce  genre.  Mais,  depuis  1789,  la  gravure 
s’est  relevée  chez  nous  de  cette  sorte  de  décadence. 
De  grandes  entreprises  lui  ont  été  confiées  ; les  ar- 
tistes s’en  sont  imposé  d’aussi  importantes  : partout 
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le  cuivre  s’est  anime  sous  le  burin.  En  un  mot, 
MM.  Bervic,  Duvivier  et  Desnoyers , ont  eu  la 
gloire  de  conquérir  les  premiers  ces  fauteuils  aca- 
demiques que  les  peintres,  orgueilleux  suzerains  des 
graveurs,  leur  refusaient  autrefois;  et  le  talent  de 
MM.  Massard,  Ponce,  Laurent,  Roger,  etc.,  ne  laisse 
pas  craindre  que  ces  fauteuils  restent  vacans. 

Terminons  cette  esquisse  sur  les  beaux-arts  par 
un  aperçu  des  progrès  de  la  musique.  Considérée 
comme  science,  c’est-à-dire  sous  le  rapport  de  la 
composition,  elle  a compté  des  succès  fort  remar- 
quables en  France  depuis  178g.  A cette  époque  seu- 
lement les  compositeurs  parurent,  en  général,  sen- 
tir la  nécessité  de  prendre  la  déclamation  pour  base 
de  leurs  travaux  dramatiques.  Philidor,  Gossec  et 
Gluck,  avaient  fait  à la  scène  l’heureux  essai  de  ce 
principe;  Grétry  en  fit  plus  tard  une  théorie  peut- 
être  trop  générale.  Quoi  qu’il  en  soit,  presque  toutes 
les  productions  musicales , même  celles  qui  ne  de- 
vaient pas  être  adaptées  à la  poésie  dramatique , 
prirent  le  caractère  des  passions.  O11  sent  qu’au  mo- 
ment où  cette  innovation  eut  lieu , l’c'tat  moral  de 
la  France  devait  en  favoriser  les  progrès  : mille  pas- 
sions s'agitaient  alors;  les  muses  lyriques  les  étu- 
dièrent, et  de  cette  étude  résulta  la  connaissance  èt 
le  développement  de  toutes  les  ressources  de  l’I^trmo- 
nie.  Il  serait  superflu  d’énumérer  ici  les  productions 
de  nos  célèbres  compositeurs  Gossec , Grétry,  Mé- 
hul , Lesueur,  Dnleyrac,  Devienne,  Boyeldieu,  1 
Persuis,  Platitude,  Catcl,  Solier,  Gavaux,  Steibelt, 
INicolo,  Berton , Lemoine;  ces  ouvrages  sont  gra- 
vés dans  toutes  les  mémoires;  l’impression  qu’ils 
ont  produite  est  restée  dans  tous  les  cœurs.  La  mu- 
sique, considérée  comme  art,  c’est-à-dire  celle  qui 
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fait  parvenir  à l’oreille  les  accens  que  l'uutre  mu- 
sique a combinés , n’est  point  restée  au-dessous  de 
cette  dernière.  Notre  admiration  a été  tour  à tour 
excitée  par  la  voix  de  Rousseau,  de  MM.  Lais,  Ga- 
rât, Martin,  Elleviou,  Dérivis,  Nourrit,  I.avigne, 
Poncliard,  et  de  mesdames  Maillard,  Branchu,  Ar- 
mand, Renaud,  Duret,  Boulanger  et  Palar;  par  le 
violon  de  MM.  Rode,  Yiotti , Lafont,  Blasais*  La- 
lioussaye,  Boucher,  Baillot,  Kreutzer,  Habeneck;  le 
violoncelle  de  Duport  ; la  flûte  de  Devienne  et  de 
M.  Tulou  ; la  clarinette  de  M.  Lefebvre;  le  haut- 
bois de  Salcntin  ; le  cor  de  M,  Duvernois;  le  basson 
de  M.  Delcambre;  le  piano  de  MM.  Steibelt,  Adam, 
Pradhère,  K'arr,  Jadin. 

La  déclamation  théâtrale,  quenousallionsoublier, 
présente  cette  circonstance  particulière  qu’elle  doit 
aux  femmes  les  premiersprogrès  remarquables  quelle 
a faits  en  France.  En  ell’et,  on  cite  encore  tous  les  jours 
le  talent  de  mesdames  Lecouvrcur,  Dumcnil,  Ar- 
nould, Gaussin,  Clairon,  Sain  val;  et  Lekain  est  le  pre- 
mier acteur  tragique"  dont  la  réputation  ait  franchi 
l’époque  où  il  vivait.  Cette  particularité  semble  an- 
noncer que  la  sensibilité  est  la  source  où  le  tragédien 
doit  puiser  ses  principaux  moyens.  Cependant  Le- 
kain, Brizard,  Larive,  Monvel,  et  Saint-Prix,  n ont 
voulu^chercher  des  effets  que  dans  les  traditions  de 
l’art.  11  était  reserve  à M.  Talma  d apporter  uneinno- 
vation  favorablesur  la  scènefrançaise,  en  secouant  le 
joug  d’une  école  obstinément,  livrée  à la  manie  des 
gestes  compassés,  à une  déclamation  scandée  et  es- 
clave de  la  rime,  à une  combinaison  en  quelque  sorte 
mathématique  de  moyens  et  d’elfets.  C’est  à la  na- 
ture que  ce  grand  tragédien  a demandé  des  conseils 
pour  rendre  son  langage  et  son  expression.  Mais 
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sentant  en  même  temps  que  la  nature,  sous  l’em- 
pire des  moeurs  contemporaines,  peut  tromper  quel- 
quefois l’acteur  charge  de  nous  montrer  Oreste, 
Manlius,  ou  Ilamiet,  M.  Talma  a cherché  dans 
l’histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  un  préser- 
vatif contre  l’influence  vicieuse  des  passions  exi- 
stantes, dans  le  jeu  des  passions- anciennes.  Plus  ou 
moins  dociles  à cet  exemple , quelques  sujets  des 
deux  sexes  se  sont  distingués  sur  la  scène  depuis 
vingt-cinq  ans  ; et,  nous  devons  l’avouer,  les  fem- 
mes, dans  cette  période,  *sont  encore  en  majorité. 
Sans  parler  de  Mlle.  Raucourt,  dont  le  beau  ta- 
lent appartenait  à l’ancienne  école,  nous  avons 
à nommer  mesdames  Vestris,  Talma,  Duchesnois 
et  Georges,  au  talent  de  qui,  dans  la  nouvelTe  école, 
nous  ne  pouvons  opposer  que  le  talent  fait  de  MM.  La- 
fon  et  Joanni.  Cependant  l’innovation  admise  dans 
le  genre  tragique  par  M.  Talma  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  le  genre  opposé  : depuis  long-temps 
les  bons  sujets  de  la  comédie  cherchent  des  effets 
dans  l’observation.  C’est  à cette  source  que  les  Fleu- 
ry, les  Dazincourt,  les  Grandmenil,  les  Contât,  les 
Devienne,  puisaient  les  élémens  de  leurs  succès; 
c’est  à la  même  source  que  MM.  Damas,  Michaud  , 
Saint-Fai,  Baptiste  frères,  Michelot , Monrosc, 
Cartigny,  et  mesdames  Mars,  Demerson  , Levert, 
Dupuis,  Hervey  , trouvent  l'art  de  nous  plaire  et  de 
nous  attacher. 

Industrie. 

Nous  avons  vu  les  sciences,  animées  d’une  ar- 
dente émulation,  attaquer  en  France  leurs  limites 
avec  une  constance  devant  laquelle  tous  les  obstacles 
se  sont  évanouis;  l’industrie  devait  suivre  ce  mou- 


I 


60  INTRODUCTION, 

ventent  de  perfectibilité'.  Sans  doute,  la  première 
cause  des  progrès  de  nos  arts  industriels  fut  la  sup- 
pression de  ces  jurandes , corporations  et  maîtrises 
qui  garottèrent  si  long-temps  le  génie  naturellement 
inventif  de  nos  artistes;  mais  une  cause  non  moins 
puissante  a concouru  au  développement  de  l’indus- 
trie française  : c’est  la  prodigieuse  extension  tles 
sciences  physiques  et  mathématiques.  L’application 
de  la  géométrie  à la  mécanique,  par  exemple,  a 
produit  une  foule  de  machines  dont  se  sont  enri- 
chis l’art  du  lilatcur,  celui  de  l’ingénieur  mécani- 
cien, l’horlogerie,  les  fa  briques  de  bonneterie,  et  tant 
d’autres  professions  industrielles  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  ont  reconnu  la  puissance  dos  grandes 
combinaisons  mécaniques,  et  ont  vu  la  main  débile 
d'un  enfant  remplacer  des  centaines  de  bras.  La 
théorie  des  vapeurs,  aussi  utilement  appliquée,  a 
donné  naissance  à des  appareils  qui,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas , remplaçant  le  pouvoir  des 
autres  moteurs,  dispensent  même  de  l’emploi  du 
plus  faible  agent  animé.  Enfin  , il  est  bien  peu  de 
professions  technologiques  qui  n’aient  ressenti  les 
bienfaits  de  la  chimie,  soit  dans  la  combinaison  des 
matières , soit  pour  leur  simple  adhésion  ; et  les  ma- 
nufactures d’étoti’es  et  de  divers  tissus  sont  particu- 
lièrement tributaires  de  cette  science,  sans  l’assis- 
tance de  laquelle  on  ne  peut  obtenir  ni  couleurs 
solides  ni  blanchiment  parfait.  Ces  considérations 
générales  nous  conduisent  à une  revue  succincte  des 
principales  branches  de  l’industrie,  considérées  dans 
les  accroissemcns  qu  elles  ont  reçus;  l’agriculture  et 
l'économie  rurale  ont  les  premiers  droits  à notre  at- 
tention. 

« L’agriculture,  a dit  quelque  part  un  de  nos 
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savnns,  se  complique  avec  la  situation  politique, 
avec  la  perception  des  impôts  et  avec  les  relations 
commerciales  d un  pays.  » Sous  ces  divers  rappôrts, 
lWriculture  a nécessairement  subi  en  France  de 
grandes  variations  dans  le  cours  de  nos  troubles  po- 
litiques. Dabord  affranchie  des  droits  féodaux  et 
favorisée  par  l'établissement  d’un  système  uniforme 
de  contributions,  elle  a marché  franchement  vers 
une  prospérité  qui  bientôt  eût  été  grande  et  géné- 
rale; mais,  entravée  ensuite  par  la  guerre  continen- 
tale, plus  entravée  encore  par  la  guerre  maritime  , 
qui  a déterminé  le  refoulement  de  ses  produits, 
l'agriculture  eut,  en  definitive,  a souffrir  dans  tout 
ce  qui  constitue  sa  situation  politique.  Plus  heureuse 
danssa  pratique,  elle  a,  premier  anneau  de  la  grande 
chaîne  de  nos  industries,  reçu  l'étincelle  électrique, 
qui  s’est  en  même  temps  communiquée  à tous  les 
chaînons.  Une  multitude  d’espèces  ou  de  variétés 
nouvelles  ont  été  introduites  ; des  procédés  nou- 
veaux ont  été  apportés  dans  la  culture.  De  sages 
combinaisons  ont  appris  à augmenter  le  produit,  de 
certaines  terres;  d’autres,  long-temps  jugées  sté- 
riles, sont  cultivées  aujourd’hui  fructueusement. 

Parmi  les-espèces  nouvelles  qui  rendent  le  plus  de 
services  à l’économie  rurale,  nous  rappellerons  seu- 
lement la  pistache  de  terre  , dont  la  semence  donne 
une  huile  agréable  ; la  patate  douce  de  Malaga , 
aliment  sain  et  économique  ; le  topinambour,  dont 
la  racine  se  conserve  en  terre  sans  se  geler;  le  na- 
vet de  Suède  , ou  rutabaga,  plante  d’un  «sage  pres- 
que général  ; le  coton  herbacé,  qui , depuis  quelques 
années,  acclimaté  dans  nos  provinces  méridionales, 
peut  un  jour  diminuer  les  tributs  imposés  aux  ma- 
Jmfactures  françaises  par  le  commerce  étranger;  et 


Dkjitized  by  Google 


6a  INTRODUCTION. 

le  phormium  tenax , espèce  propre  non-seulement 
à suppléer,  mais  à remplacer  le  chanvre  pour  la 
confection  des  cordages.  Passant  sous  silence  les 
nouvelles  variétés  de  plantes , nous  ferons  entrevoir 
à nos  lecteurs  la  possibilité  acquise  récemment  de 
naturaliser  en  France  plusieurs  especes  d’arbres  de 
l’Amérique  septentrionale , importation  dont  le  com- 
merce peut  tirer  un  grand  avantage.  C’est  aux  soins 
philantropiques  de  Parmentier  et  de  MM.  Yillers  , 
Lelieur  et  Michaud  , que  sont  dues  en  partie  les 
nouvelles  cultures  dont  nous  venons  de  parler. 
MM.  Tessier,  Bosc,  Yvart , Mallet,  Pictct,  Barban- 
çois,  Silvestre,  Coquebert-Monbret , I'remin,  Ros- 
nay,  Dcvilliers,  ont  rendu  des  services  également 
signalés  à l’agriculture , par  leurs  écrits  ou  par  leur 
pratique  sur  la  cultfire  de  la  vigne,  sur  la  compa- 
raison des  céréales,  sur  l'art  des  assolemens,  sur  la 
multiplication  des  prairies  artificielles  et  sur  le 
choix  des  engrais. 

L’introduction  de  nouvelles  races  d’animaux  do- 
mestiques, et  l’étude  approfondie  des  races  anciennes 
ont  surtout  ajouté  beaucoup  de  chances  favorables  à 
notre  industrie  rurale.  L’importation  des  mérinos  et 
leur  multiplication,  hâtée  parles  efforts  des  Dauben- 
ton,  des  Gilbert,  desTessicr,desSilvestre,  desllusard, 
desHeurtault-LaniervilledesPoyferédeCerc,  estsans 
contrcditla  plusimportantedecesaméliorations.  La 
laine  provenant  des  races  pures  ou  métisses,  en  di- 
minuant le  besoin  des  matières  étrangères,  a fait 
baisser  le  prix  des  draps  ; mais  cet  avantage  est  à 
peine  comparable  â celui  que  les  agriculteurs  tirent 
d’une  espèce  de  moutons  qui,  sans  exiger  une  nour- 
riture plus  abondante  ni  plus  onéreuse  que  celle  des 
bêtes  indigènes,  procure  un  revenu  doubleaux  pro^ 
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prjé  lai  res  et  aux  fermiers.  L’Ilalie  nous  a fourni 
des  bœufs  ou  buffles  presque  exclusivement  propres 
au  labourage  des  terrains  marécageux  : leur  in- 
troduction est  due  aux  conquêtes  de  la  première 
armée  d’Italie.  C’est  encore  une  armée  victo- 
rieuse qui  nous  a procuré  les  vaches  suisses,  recon- 
nues meilleures  laitières  que  les  nôtres  : il  est  à 
désirer  qu’elles  se  multiplient,  et  cctte>branche  dé- 
conomie  n’est  pas  indigne  de  l’attention  de  nos  agri- 
culteurs. Les  soins  donnésaux  haras  par  le  gouver- 
nement ont  amélioré  d une  manière  sensible  nos 
races  de  chevaux  ; mais  , si  l’établissement  sur  dif- 
férons points  d’anciens  officiers  habiles  dans  l’hip- 
piatrique,  a puissamment  contribué  à la  bonne  édu- 
cation de  ces  animaux  domestiques;  si  d un  autre 
côté  les  courses  et  les  prix  qu’on  y décerne  ont  en- 
tretenu l’émulation  de$  propriétaires,  les  excellentes 
instructions  publiées  par  M.  Ilusard  ont  été  l’utile 
complément  de  ce  système  d'amélioration.  Gardons- 
nous  d'oublier  l’introduction  récente  des  chèvres 
de  cachemire  par  MM.  Ternaux;  les  dames  fran- 
çaises devaient  à ces  grands  manufacturiers  un  tri- 
but de  reconnaissance  auquel  cette  importation 
vient  ajouter.  Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  re- 
cherches auxquelles  plusieurs  naturalistes  français 
se  sont  livrés  relativement  à l’éducation  des  abeilles  : 
on  doit  à leur  expérience  l’usage  trop  nouveau  par- 
mi nous  de  recueillir  le  miel  de  ces  laborieux  in- 
sectes sans  détruire  leurs  essaims;  et  cette  conquête 
sur  l’impéritie  et-  l’ingratitude,  n’est  pas  la  seule 
qu’on  ait  faite  dans  une  des  parties  les  plus  produc- 
tives de  l’économie  rurale. 

Une  foule  de  noms  se  rattachent  aux  progrès  de 
l’agriculture  en  France , indépendamment  de  ceux 
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que  nous  avons  déjà  cites.  Un  nous  bornant  à rap- 
peler ici  ceux  que  la  reconnaissance  nationale  asso- 
cie à tous  les  genres  de  succès,  nous  aurons  à nom- 
mer, non  sans  crainte  d'omissions,  MM.  Cels, 
Tliouin  , Vilmorin,  Cliabert,  Nysten  , deLasteyrie, 
Dumont,  Courset,  Maurice,  François  (de  Neufcha- 
teau),  Depère,  Cliassiron  et  Perthuis.  Le  zèle  des 
sociétés  d’agriculture  n’a  point  été  étranger  à la 
propagation  des  connaissances  nouvelles  que  nous 
venons  de  signaler  ; leurs  travaux  sont  louables 
comme  le  but  de  leur  institution;  espérons  quelles 
feront  de  plus  en  plus  apprécier  leur  utilité. 

Continuant  de  nous  renfermer  dans  les  bornes 
d’un  discours  préliminaire,  nous  allons  rappeler 
les  principales  acquisitions  des  arts  industriels  en 
France;  renvoyant,  pour  le  surplus,  à notre  Dic- 
tionnaire, où  nous  présentons  la  fidèle  nomencla- 
ture des  objets  inventés  ou  perfectionnés. 

Le  bélier  hydraulique  (i),  autant  par  son  ingé- 
nieuse construction  que  par  les  services  qu’il  rend 
aux  arts  et  à l’économie  rurale,  est  digne  d’occuper 
le  premier  rang  parmi  les  découvertes  modernes. 
Cette  machine,  l'une  des  moins  dispendieuses  qu’on 
ait  pu  imaginer  , a mérité  le  prix  décennal  à Mon- 
golüer,  déjà  célèbre  par  l’invention  des  aérostats. 
Si  cette  grande  distinction  lui  était  justement  ac- 
quise, la  pompe  à vapeur  à double  effet  de  MM. 
Perrier  frères,  les  télégraphes  de  MM.  Chappe  , 
Rettancourtet  Breguet,  les  écluses  deM.  Bettancourt, 
la  roue  à moutur  e de  M.  Manouri  d’Hectot , celle 


(i)  Les  machines  sont  rangées  ici  parmi  les  objets  d’industrie, 
à cause  de  leurs  applications;  nous  ne  les  considérons  pas  moins 
comme,  les  plus  hautes  conceptions  du  génie. 
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a reaction  de  M.  Leroy,  le  pyréolophore  de  M. 
Niepce,  le  moulin  dragueur  de  M.  Hubert,  le  tour- 
nant a vent  de  M.  Gislain  , le  condensateur  de  forces 
de  M.  de  Prony , l'appareil  de  M.  Alolard  entre- 
tenant le  mouvement  continu  de  rotation  d’une 
roue  à augets,  les  machines  à filer  la  laine  de  MM. 
Bclnnger  et  Dabo,  celles  à tisser  de  MM.  Jacquard, 
Breton  et  Prost , le  métier  à brocher  les  étoffes  de 
M.  Sandrin  , assurent  une  irrécusable  célébrité  à 
leurs  auteurs.  La  mécanique  s’est  encore  enrichie 
dans  notre  période,  de  beaucoup  d’autres  machines, 
appareils  on  procédés,  parmi  lesquels  nous  citerons 
l’instrument  h fendre  les  roues  de  montres  de  M. 
llourdier  , la  machine  à polir  les  verres  d’optiquè 
de  M.  Tournant,  le  métier  À lacets  de  M.  Rlanchon, 
la  machine  à vapeur  de  MM.  Cazalis  et  Cordier  , 
celle  à canneler  et  à rabotter  le  fer  de  M.  Caillon  ’ 
celle  à tondre  les  draps  de  M.  Poupart  de  Neuflize  , 
le  peigne  sans  fin  de  M.  Declanlieux,  les  nouvelles 
pompes  à incendie  de  M.  Gaillard,  les  machines 
à cara biner  de  MM.  Jacquet  et  Peigniét,  les  serrures 
A combinaisons  de  M.  Georget,  les  métiers  à tricot 
de  MM.  Aubert  et  Jandeau  , la  machine  à fabriquer 
les  bouchons  de  M.  Maupassant  de  Rancy,  celle 
à faire  les  vis  de  M.  Salneuve,  et  celle  de  M.  Per- 
cevalle , au  moyen  de  laquelle  un  seul  ouvrier  peut 
tailler  douze  douzaines  de  limes  en  un  jour.  Pour 
ajouter  à cette  énumération  quelques-unes  des  dé- 
couvertes de  M.  Rcignier,  il  faudrait  faire  un  choix, 
et  le  choix  est  difficile  lorsqu’il  doit  s’appliquer  à 
'des  objets  également  utiles,  également  parfait*. 

Si  nous  réunissons  maintenant  dans  une  même 
classe  les  autres  inventions  ou  perfection nemens 
qui  se  rattachent  au  travail  des  métaux  , nous  re- 
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trouverons  sous  un  point  de  vue  aussi  vaste  les 
richesses  nouvelles  de  notre  industrie.  Sans  entrer 
dans  aucun  detail  sur  les  balanciers  , découpoirs  , 
cylindres,  pompes,  manèges  et  autres  articles  de 
fer  ou  de  cuivre  provenant  de  rétablissement  des 
frères  Perrier , nous  devons  dire  qu’il  est  peu  de 
branches  industrielles  qui  ne  doivent  quelque  se- 
cours à ces  mécaniciens.  Passant  aux  ateliers  af- 
fectés à des  parties  distinctes  de  l’industrie  , nous 
aurons  à remarquer  partout  des  procédés  nouveaux 
et  des  améliorations  dans  les  produits.  Nous  devons 
mentionner  particulièrement  les  fers,  tôles  et  aciers 
de  MM.  Clouet , Aubertot,  Dequenne,  Monmou- 
ceau , Garrigou , Fallatieu,  Grasset,  Dufaud,  Beau- 
nier , Millerct , Pengcot  ; les  fils  de  fer  et  d’acier 
de  MM.  Mouchel  et  Jappy  ; les  limes  de  MM.  St.- 
Bris  , Raoul , Gaultier  , Ducruel , Garrigou  , Gou- 
vry; les  outils  pour  ouvriers  en  bois  de  MM.  d'IIer- 
becourt  et  Schey  ; les  outils  d’horlogerie  de  MM. 
Abram  et  Blondeau  frères  ; les  faux  de  MM.  Gar- 
rigou , Gouvry  et  Guenlz  ; les  scies  de  MM.  Jour- 
jon  et  Gouvry;  le  balancier  appliqué  au  mounoyage 
de  M.  Droz  ; le  poinçon  de  découpoir  à position 
invariable  de  M.  Jauvet  ; la  lime  perpétuelle  de 
M.  White  ; le  tarrière  à deux  tranchans  de  M. 
Hubert;  les  armes  à feu  de  MM.  Boutet,  Pauly, 
Pirmet , Cessier  , Lepage  , Delamottc  ; les  armes 
blanches  de  madame  Degrand  et  de  MM.  Gurgey 
et  Manceau  ; la  coutellerie  variée  de  Chatellerault 
et  de  MM.  Bost-Montbrun  , Frestel  , Cardeilhac, 
Julien;  les  instrumens  de  chirurgie  de  MM.  Bataille, 
Lcsueur  , Sirhenry  ; le  laminage  en  cuivre  de 
M.Romilly;  la  quincaillerie  de  M.  Deharme;  la  ser- 
rnrçric  de  MM.  River  , Georget , Olive,  Rivcry-Le- 
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Joillc;  les  travauxen  platine  de  MM.  Janety,Cuoq  et 
Couturier;  les  tissus  métalliques  dé  MM.  Perrin  et 
Uoswoy  ; les  instrumcns  aratoires  ( peut-être  au- 
rions-nous dû  les  citer  d’abord)  de  MM.  Molard , 
Guillaume  , Barretes  , Quentin-Mousse  ; la  bijou- 
terie d’acier  de  MM.  Frichot  et  Schey  ; l'orfèvrerie 
de  MM.  Biennais,  Odiot,  Desnières,  Mutelin  , Ca- 
hier ; le  plaqué  d’or  et  d’argent  de  MM.  Châtelain 
et  Levrat  ; le  moiré  métallique,  découverte  récente 
de  M.  Allard;  les  lampes  de  MM.  Brunet , Gagneau 
Palbot  , Carcel  , Bordicr , Marcet  et  Caron  ; les 
caractères  typographiques  de  MM.  Firmin  Didot, 
Didot  Saint-Léger,  Herhan;  enfin,  le  fer  blanc  perfec- 
tionné de  MM.  Després,  Delloye  et  Mertian  frères. 

Nous  formerons  une  classe  distincte  des  instru- 
mens  de  mathématiques  , de  marine,  d’astronomie 
et  d’optique  dus  aux  talene  distingués  de  MM.  Le- 
noir,  Lerebours,  Jecker,  Allizeau,  Cauchoix,  For- 
tin , Gambey , Richcr , Soleil.  Nous  comprendrons 
dans  une  seconde  classe  les  travaux  savons  de 
M.  Bcrthoud,  Janvier,  Bregnet , Bourdier,  Robin  , 
Lepaute,  Pons  et  Leroy  ; travaux  auxquels  an  de- 
vrait donner  une  autre  désignation  que  celle  d’hor- 
logerie. Cette  désignation  rappelle  un  art;  c’est  à 
une  science  que  M.  Berthoud  et  ses  dignes  collègues 
se  sont  livrés. 

Un  art  dont  les  progrès  ne  peuvent  être  assimilés 
auxsimplessuccèsdel’industrie,  formera  la  troisième 
et  dernière  classe  de  la  nomenclature  particulière 
que  nous  avons  cru  devoirouvrir  : nous  voulons  par- 
ler des  travaux  du  fondeur-doreur  en  bronze.  Cet 
art,  qui  n a pu  encore  obtenir  un  seul  fauteuil  aca- 
démique aux  hommes  habiles  qui  le  professent,  s'est 
cependant  placé,  de  nos  jours,  au  même  rang  que 
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Jâ  gravure.  Comme  elle,  il  s’inspire  des  production* 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  ; mais  nous  l’avons 
vu  quitter  les  sentiers  où  il  marchait  sur  leurs  tra- 
ces ; et  sa  marche  indépendante  s’est  fuit  admirer 
souvent.  Signaler  de  grands  succès  dans  l’art  du 
bronzier  c’est  prendre  l’engagement  de  nommer 
MM.  Ravrio,  Lenoir , Thomire  , Carbon neau , 
Galle,  Ledure , Feuchère  , Delafontaine,  Janet; 
nous  payons  avec  plaisir  cette  dette  au  talent  vrai- 
ment précieux  de  ces  artistes  , qui,  d’ailleurs  , ont 
ouvert  une  route  nouvelle  au  commerce' français. 

Après  les  métaux,  viennent  les  étoffes  et  tissus  de 
toute  espèce;  mais  nous  porterons  d’abord  nos  re- 
gards sur  les  matières  premières  qu’on  emploie  à 
leur  fabrication  , et  c’est  ici  que  se  classent  natu- 
rellement les  inventions  faites , les  perfectionnemens 
obtenus  dans  nos  filatures  de  coton  , de  soie,  de 
laiue  et  de  lin.  Parmi  les  filateurs  les  plus  recom- 
mandables nous  ci  teronsmadamed’Argence,  MM.  Bé- 
langer, Bleriot,  Bonnard,  Bourillon,  Depouilly, 
Dupont,  Boilletot,  Fauquet  frères,  Foutenillat,  Gen- 
soul , Gouy,  Grivel,  Hindelang,  Koechlin,  Lam- 
bert, Lebailly,  Locard,  Michaud,  Mille,  Mourgues 
(Scipion),  Pascal-Eymieu , Schlumbcrger  et  Sellier. 

Les  progrès  de  la  teinture  n’ont  pas  été  moins 
remarquables  que  ceux  obtenus  dans  l’art  du  fi- 
lateur  : les  principes  de  la  chimie , appliqués  à 
la  composition  des  couleurs  et  à leur  combinai- 
son avec  les 'matières  quelles  doivent  colorer,  ont 
fait  faire  un  pas  immense  à une  industrie  qui,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  consistait  encore  dans  l'ap- 
plication pure  et  simpledes  substances  colorantesà  la 
surface  des  corps.  MM.  Berthollet,  Chaptal,  Vauque- 
lin  , Brongniart,  Raymond,  Darcet , à qui  bous 
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devons  les  plus  savantes  théories  sur  la  colorisation, 
se  sont  eux-mêmes  livrés  à la  pratique  des  procédés 
qu’ils  ont  indiqués;  c’est  donc  d’après  les  préceptes 
et  l'exemple  de  ces  célèbres  chimistes  que  des  amé- 
liorations importantes  ont  été  apportées  daifs  l’jjrt 
de  teindre  par  MM.  Angran  frères,  Cheruel , Del- 
loye,  Desmarest,  Üietz,  Gonin,  Heilmaon,Palfrene, 
Perdreau,  Pavie,  Renard  et  Roard;  améliorations 
qui,  toutefois,  recommandent  puissamment  leurs 
auteurs,  parce  qu’après  le  talent  de  créer,  le  pre- 
mier mérite  dont  on  doive  tenir  compte  aux  hom- 
mes, est  celui  de  savoir  vaincre  cette  routine  que 
l’on  trouve  sans  cesse  armée  contre  les  connaissances 
nouvelles. 

La  fabrication  des  étoffes  et  tissus  se  présente  à 
nous  sous  tant  d’aspects,  qu’il  est  impossible  de  rets- 
serer  ici  une  énumération  qui  puisse  en  donner  une 
idée  suffisante.  Mais  il  est  des  noms  qui  se  rattachent 
par  des  liens  tellement  multipliés  aux  fastes  de 
notre  industrie,  qu’on  ne  peut  les  passer  sous  si- 
lence dans  la  plus  brève  notice...  MM.  Ternaux 
frères  ont  été  nommés  par  nos  lecteurs.  Animés  du 
zèle  le  plus  ardent,  le  plus  patriotique,  ces  manufac- 
turiers, dont  la  réputation  est  européenne,  n’ont  pas 
borné  leur  tâche  à l’amélioration  «des  nombreux 
produits  de  leurs  fabriques  ; l’esprit  de  perfectibi- 
lité qui  les  distingue  s’est  attaché  à.  tous  les  élémens 
de  leur  industrie,  c’est-à-dire  à tous  les  arts  dont 
elle  est  tributaire.  Les  moyens  qu’ils  attendaient 
d’eux  se  sont-ils  trouvés  insuffisans,  ils  les  ont  com- 
plétés ; ont-ils  manqué  tout-à-fait , ils  les  ont  créés. 
On  conçoit,  d’après  cet  aperçu,  combien  il  serait 
difficile  d’appeler  en  ce  moment  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  tous  les  articles  inventés,  perfectionnés 
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ou  manufactures  |>ar  MM.  Tcrnaux;  nous  (lirons 
seulement  que  personne  en  Europe  ne  les  a surpas- 
ses ni  même  atteints  pour  la  fabrication  des  schals 
dits  mérinos,  cachemires  français  et  autres  tissus 
dç  celfc  nature,  non  plus  que  |>our  celle  des  draps 
de  toutes  qualités,  des  casimirs  et  d’une  multitude 
d’autres  étoiles  en  laine  ou  en  coton.  Enfin,  excités 
par  une  noble  rivalité,  toute  entière  à l’avantage  de 
leur  pays,  il$ont,  les  premiers,  fabriqué  en  France 
quelques  étolFcs  dont  les  Anglais  nous  faisaient  payer 
au  poids  de  l’or  la  bizarre  originalité. 

A coté  du  nom  de  MM.  Ternaux,  vient  se  ranger 
celui  de  M.  Oberkampf,  propriétaire  de  la  belle 
manufacture  de  Jouy,  qui,  traçant  un  cercle  moins  . 
étendu  mais  encore  très-vaste  à son  industrie,  a créé 
oü  perfectionné  tout  ce  qui  pouvait  faire  de  cet 
établissement  une  des  premières  fabriques  de  l’Eu- 
rope; résultat  qu  il  a dès  long-temps  obtenu,  et  qui 
lui  a mérité  le  prix  décennal. 

Puisque  nous  avons  entrepris  de  présenter  en  pre- 
mière lignel’élitede  notre  industrie  manufacturière, 
nous  citerons  MM.  Bacot,  Poupart  de  jNeullize  et 
Riboulleau,  pour  les  draps;  MM.  Beauvais,  De- 
pouilly  ,t  Maillé  et  Jacquard  , pour  les  soieries; 
M.  Bonnard  pour  les  tissus  légers,  et  M.  Detrey 
pour  la  bonneterie. 

D’autres  manufacturiers  marchent  à pas  de  géans 
sur  les  traces  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer; 
et  nous  ne  devons  pas  craindre  que  la  perfection  à 
laquelle  ils  sont  arrivés , chacun  dans  leur  partie, 
soit  jamais  un  héritage  vacant.  La  draperie  doit 
beaucoup  aux  heureux  efforts  de  MAI.  Vante , 
Aynard , Fiard,  Badin,  Bridier,  Chardron  , Cha- 
vaux  , Faulquier  , Flotte  frères  , Gerdret , Godart , 
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Lemaître , Merle,  Pascal  , Jourdain-Tartat , Boya- 
val,  Turgis  , Gensse-Duminy , Guibal  et  Petou.  On 
cite  avec  éloge  les  tissus  mérinos  et  en  bourre  desoie  de 
MM.  Ajac  , Bauson  , Lagorce,  Hébert,  Loffet , Bé- 
langer , Dumas-Descoinbes , Cruvilliers,  Darbi^kx  , 
Dautremont,  Garnbu,  Delarue,  Heilmann  et  Hofer. 
De  belles  toiles  blanches  ou  peintes  sortent  journel- 
lement des  fabriques  de  MM.  Gros-Da  vil  lier,  Wi- 
der,  Barbet,  Blech-Frics,  Caron-Langlais ,#Cury, 
Schlumberger , Gau,  Kœchlin  , Lcboucher-Ville- 
gaudin  , Pelletier  , Widtner  et  Mahieux.  Le  com- 
merce français  et  étranger  tire  de  magnifiques  soie- 
ries des  manufactures  de  MM.  Bellanger  et  Dumas- 
Descombes  , Champoiseau  , Chuard  , Grand  frères, 
Michaud , Noël  , Paulmier,  Darche  , Robert  et  Sé- 
guin ; et  notre  bonneterie  redoute  peu  la  rivalité 
étrangère  ,’  grâce  aux  soins  de  MM.  Coquet-Valle  , 
Davois,  Duchaussoy , Favereau,  Godefroy  , Godot, 
Latour-Saurat,  Roizard  et  Turs. 

Forcés  d’abréger  une  Introduction  déjà  fort  éten- 
due , nous  ne  pouvons  que  jeter  un  coup-d’œil  col- 
lectif sur  les  dentelles,  blondes,  crêpes,  gazes,  mous- 
selines , percales,  calicots  , piqués,  printanières, 
basins,  étoffes  diverses  pour  gilets  , batistes,  linons  , 
rouenneries,  filosèles,  nankins,  casimirsde  coton  , 
finettes  , couvertures  de  coton  , coutils  et  autres 
tissus  plus  ou  moins  précieux  , dans  la  fabrication 
desquels sont  piqués  d’une  honorable.émulation 
MM.  Assezat , Matuyrin  , Mercier  , Pujol , Yandes- 
sel , Anquetil  , Arpin  , Bance  et  Rast-Maupas  , 
Aubraye,  Baligot-Remi , Bonnaire,  Clerembault  et 
Lecoq,  Decresme,  Lechevrel,  Moinet-Teissère,  etc. 

Mais  comment  terminer  ce  précis  sans  mentionner  , 
avec  éloge  les  porcelaines  de  MM.  Nast , Dihl , Da- 
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goty  , Darthe  , Schœler  , Cadet-Devaux  , Denuelle  , 
que , pour  être  justes  , nous  avons  dû  citer  avant  la 
inanufacture  royale  de  Sèvres. 

Les  cristaux  admirables  de  MM.  Chagot  , Darti- 
gne®,  Achard , Feuschère  , Garnier  , Lefevre,  et  de 
Mesdames  Desarnaud  et  Boisjrichard , 11e  peuvent 
pas  être  oublies;  et  nous  11e  clorons  la  liste  de 
tant  d’objets  inventes  ou  perfectionnes,  qu’après  y 
avoir  mentionne  les  inimitables  pianos  et  harpes  des 
frères  trard  ; les  autres  instrumens  de  musique  de 
M.  Cousinau  ; les  chefs-d'œuvre  typographiques  de 
MM.Didpt,  les  glaces  de  dimensionsextraordinaires 
de  M.  Denauroy  , les  meubles  précieux  de  MM.  Ja- 
cob-Demalter  , Werner  , Levacher  , Bodron  ; le 
strass  de  MM.  Duhaut-Vieland,  Biron  et  Barthélé- 
my; les  gravures  en  taille  de  relief  de  M.  Duplat; 
les  papiers  tentures  de  MM.  Causon  frétés  ; le  papier 
continu  de  M.  Didol-Saint-Légcr  ; les  mosaïques  de 
M.  Belloni  , les  lithographies  perfectionnées  de 
MM.  Engclman  et  Léger  , qui  nous  rappellent  l'hom- 
mage dû  à M.  de  Lasteyrie,  importateur  de  ce  nou- 
veau genre  de  gravure  ; les  maroquins  supérieurs  de 
M.  Malte r ; les  crayons  de  M.  Humblot-Conté  ; la 
gravure  eu  couleur  de  M.  Redouté;  les  tapis  de  la 
Savonnerie;  les  cuirs  vernis  de  M.  Didier,  pt  les 
nécessaires  de  M.  Lemaire.  v 

ê 

Rivalité  des  Anglais. 

m 

On  ne  trouvera  dans  le  tableau  que  nous  venons 
de  terminer  ni  couleurs  mensongères  ni  traits  ha- 
sardés ; partout  nous  avons  appuyé  les  faits  de 
l’autorité  des  noms.  Les  progrès  de  l’esprit  humain 
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en  France  dans  la  période  (fui  commence  en  1 78c)  et 
(luit  à 1821  sont  incontestables;  ils  sont  pourtant 
contestés. 

* 

Nos  lecteurs  ont  déjà  reconnu  la  détraction  tou- 
jours active  de  cette  nation  (fui  nous  admire  et  nous 
décrie  ; qui  refuse  de  reconnaître  la  supériorité  de 
nos  savans  et  s’éclaire  chaque  jour  de  leurs  inspira- 
tions ; qui  dédaigne,  eu  apparence,  les  travaux 
heureux  de  nos  peintres,  de  nos  statuaires , -et  qui 
cependant  achète  uu  poids  de  l’or  leors  productions  ; 
de  cette  nation  , enfin  , qui  semble  abaisser  un  œil 
de  pitié  sur  les  produits  de  notre  industrie,  et  qui  , 
répandant  des  milliers  d’oixemtfeu/sdans  nos  manu- 
factures, dans  nos  fabriques  particulières,  et  jusque 
dans  nos  plus  modestes  ateliers,  en  fait  étudier  les 
progrès,  calculer  les  ressources,  acheter  les  se- 
crets. Peut-être  suffirait-il,  pour  repousser  le  déni  - 
gieinent  jaloux  de  110s  voisins  , du  témoignage  des 
nombreux  articles  renfermés  dans  l’ouvrage  que 
nous  dirons  au  public:  le  pouvoir; des  assertions  ne 
résiste  point  à l’empire  de  faits.  Mais  il  entre  dans  la 
tâche  honorable  que  nous  nous  sommes  imposée  de 
combattre  les  vagues  imputations  de  plagiat  que  les 
Anglais  font  entendre  contre  nos  compatriotes  ; il 
nous  appartient  d’examiner  sur  quelle  prééminence 
réelle  ils  fondent  la  haûteur  avec  laquelle  ils  trai- 
tent les  Français  ; notre  mission  est  de  vérifier  le 

parallèle  qu’ils  ont  établi  entre  les  deux  nations 

Il  est  temps  de  faire  la  part  de  leur  mérite  et  la  part 
de  leur  vanité.  Toutefois,  nous  n’imiterons  point  le 
style  des  annales  et  revues  qui  se  publient  à Lon- 
dres, à Dublin,  à Edimbourg;  ouvrages  où  l injure 
la  plus  acerbe  , linjuslice  la  plus  révoltante  , rem- 
placent la  saine  criliqüe  dans  tout  ce  qui  se  rapporte 
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à la  France.  Nous  parlerons  des  Anglais  avec  lare- 
serve  due  à un  peuple  estimable  sous  d’autres  rap- 
ports , lors  même  qu’il  a cessé  d’être  juste.  Nos  ri- 
vaux sont  emportés  , anti-généreux  dans  les  écrits 
dont  nous  sommes  l’objet,  parce  qu’ils  n’écoutent 
qu’une  aveugle  animosité  ; nous  serons  calmes  et 
vrais  dans  notre  examen  , parce  que  nous  écrivons 
sous  l'influence  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi. 

• Il  faut  avouer,  avant  tout,  que  si  nous  avons  à sup- 
porter aujourd’hui  les  déclamations  injurieuses  des 
Anglais  , c’est  à un  nombre  malheureusement  trop 
grand  de  nos  compatriotes  que  nous  devons  en  impu- 
ter la  l’aute.Com  meut  nos  détracteurs  conserveraient- 
ils  quelque  modération  dans  les  jugemens  qu’ils  por- 
tentsurnous,  lorsqu’en général,  nous semblons  nous 
avouer  leurs  inférieurs  ; quand  nous  nevoulons  voir 
la  perfection  que  dans  les  productions  venant  d An- 
gleterre ; quand  , abandonnant  les  trésors  que  ren- 
ferment nos  bibliothèques  , et  négligeant  la  mine 
encore  féconde  dé  notre  littérature , nous  recher- 
chons avec  une  sorte  de  fureur  les  écrits  que  l’ima- 
gination délirante  desScott,  desByron,  enfante  pour 
un  peuple  sans  cesse  llottant  entre  les  affections  exal- 
tées et  la  consomption  ; quand  notre  aveugle  en- 
thousiasme à mis  nos  marchands  dans  la  honteuse 
nécessité  d’attacher  des  étiquettes  anglaises,  sur  des 
produitsdans  la  fabrication  desquels  nos  manufactu- 
res ont  surpassé  celles  de  la  Grande-Bretagne;  quand 
nous,  Français,  chez  qui  toutes,  les  nations  euro- 
péennes viennent  chercher  les  modèles  du  goiit,  nous 
allons  choisir  nos  modes  parmi  les  ridicules  de  nos 
voisins;  quand  nos  savans,  eux-mêmes , quittent  la 
trace  des  vérités  qu’il  ont  découvertes  , pour  suivre 
des  erreurs  émises  par  les  Anglais  ; erreurs  que  ces 
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derniers  savent  environner  de  la  magie  attachée  aux 
noms  des  Bacon,  des  Newton,  des  Loke,  des  Halley  ; 
comme  si  le  génie  de  ces  grands  hommes  devait  pla- 
ner éternellement  sur  le  pays  qu'ils  ont  illustré  , et 
garantir  l'infaillibilité  de  toutes  les  générations  qu'il 
produira? 

Mais  il  est  en  France  des  hommes  qui  savent  s’af- 
franchir de  cette  manie  anti-nationale  ; nous  nous 
faisons  gloire  de  compter  dans  leurs  rangs.  Sans 
doute  les  Anglais  ont  acquis  et  acquièrent  jour- 
nellement des  droits  à l'admiration  des  siècles  ; sans 
doute  il  est  des  connaissances  dans  lesquelles  nous 
ne  les  avons  point  égalés  : il  en  est , et , plus  francs 
qu’eux  , nous  l’avouons.  Mais  le  catalogue  de  ces 
connaissances  est  bref  ; c’est  en  blessant  la  vérité 
qu’ils  cherchent  à l’étendre.  L’Europe  ne  peut  être 
long-temps . abusée , ou  plutôt  elle  ne  l’est  déjà 
plus.  V,  . - . . ■ 

Traitons  cependant  à fond  , autant  que  l’espace 
nous  le  permettra , la  question  que  nous  avons 
abordée.  Une  vérité  à l’autorité  de  laquelle  les  An- 
glais ne  peuvent  se  soustraire,  c’est  que  les  progrès 
marquans  de  l’esprit  humain  dans  leur  patrie  ne 
datent  que  du  xvn*.  siècle  : Shakspeare  et  Spencer 
cultivèrent  seuls  les  lettres  aux  bords  de  la  Tamise, 
à la  fin  du  siècle  précédent;  un  peu  plus  tard,  le 
chancelier  Bacon  montra ‘de  loin  à ses  contemporains 
d’importantes  vérités,  qu’ils  ne  surent  point  encore 
comprendre.  Ici,  l’orgueil  anglais  est  atteint  dans  son 
dernier  refuge;  il  faut  qu’il  reconnaisse  l’inlluence 
de  cette  époque  lumiueuse  où  Louis  XIV,  en  même 
temps  qu’il  plaçait  son  peuple  à la  tête  de  la  civili- 
sation , jetait  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  l’é- 
tincelle d’une  émulation  que  sa  générosité  y a quel- 
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quefois  soutenue  depuis.  Voilà  l'origine  de  la  supé- 
riorité dont  nos  rivaux  sont  si  liers  (i). 

Nous  convenons  avec  franchise  que  1 esprit  natu- 
rellement studieux  et  méditatif  des  Anglais  a fait, 
après  avoir  reçu  cette  impulsion  , de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie;  mais  il  n est 
pas  inutile  de  rappeler  à une  nation  prompte  à nier 
les  services  qu'on  lui  rend,  h influence  étrangère 
quelle  reçut  alors.  Il  y a plus  : le  grand  Newton , 
lui-même,  dont  le  génie  a produit,  d’ailleurs,  tant 
de  vérités  ignorées  de  son  siècle  , le  grand  Newton 
n'a  démontré  la  vraie  ligure  de  la  terre,  qu’à  la  suite 
îles  observations  faites  à Cayenne  sur  ce  point  de 
physique  générale  par  lès  savaus  que  Louis  XIV  y 
avait  envoyés  en  1672. 

Il  serait  peu  généi’eux  d’établir  ici  un  parallèle 
de  l’état  des  connaissances  humaines  eu  France  et 
eu  Angleterre  , durant  la  dernière  moitié  du  xvu*. 
siècle  ; nous  n’avons  point,  au  surplus , 1 intention 
d'opposer  la  détraction  à la  détraction.  Notre  uni- 
que but  est  d’éclairer  l’opinion  trop  généralement 
abusée  sur  la  prétendue  suprématie  de  nos  rivaux. 

Ce  11’est  pas  seulement  le  pouvoir  de  créer  de 
grandes  choses  que  les  Anglais  nous  refusent  ; plus 
absolus  dans  leur  dénigrement,  ils  nous  refusent 
même  toute  faculté  créatrice  , et  nous  concèdent  en 
échange  une  singulière  aptitude  à nous  approprier  les 
découvertes  étrangères  , principalement  les  leurs. 
L’ouvrage  que  nous  publions  et  qui  présente,  i°, 
la  date  des  inventions  françaises  ; 20.  les  pcrfec- 


(1)  Que  serait-ce  donc  si  l’on  rappelait  anx  Anglais  de  combien 
de  secrets  les  ont  enrichis  les  infortunés  protestans  français  expa- 
triés en  i685  ?... 
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tionnemens  successifs  apportés  en  France  i ces 
mêmes  inventions;  5°.  les  noms  des  auteurs  fran- 
çais, repousse  victorieusement  une  semblable  asser- 
tion. Mais  il  nous  reste  h examiner  si  les  Anglais 
sont  aussi  riches  de  leur  propre  fond  qu’ils  se  plai- 
sent à J avancer,  et  si  les  découvertes  dont  ils  pré- 
tendent jque  nous  les  avons  dépouillés,  ne  seraient 
pas  des  productions  du  génie  français  , ressaisies 
tardivement  sur  eux. 

Il  sera,  nous  l'espérons,  facile  de  convaincre 
notre  nation  sur  un  sujet  qni  intéresse  essentielle- 
ment sa  gloire  ; nous  ne  torturerons  donc  point 
l’histoire  pour  y puiser  les  preuves  nombreuses 
dont  nous  pourrions  appuyer  nos  raisonnemens. 
Nous  voulons  , d’ailleurs  , être  fidèles  nu  système 
de  réserve  que  nous  nous  sommes  imposé  ; et  les 
Anglais  savent  qu’il  est  certaines  circonstances  dans 
les  annales  de  leur  industrie,  qu’on  ne  pourrait 
simplement  citer  sans  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération. 

C’est  particulièrement  dans  les  sciences  physiques 
et  mathématiques  que  les  Anglais  nous  accusent  de 
les  avoir  spoliés  : or,  qu’ils  nous  disent  quelle  part 
ils  ont  prisé  à la  découverte  de  cette  boussole  qui 
les  guide  sur  les  mers  , et  dont  1 origine  française, 
appuyée  par  tant  de  témoignages,  n’est  plus  révo- 
quée en  doute  que  par  la  mauvaise  foi  (t).  Qu’ils 
nomment  les  savans  anglais  qui  participèrent  à cette 
méridienne  entreprise  au  xvii*.  siècle  par  Picard  et 


(i)  Quelques* auteurs  attribuent  l’invention  de  la  boussole  à un 
ilalien  nommé  Fluvio  Gioïa  ; mais  ces  autorités  ne  peuvent  dé- 
truire l’empire  des  probabilités  nombreuses  qui  se  rétuiissent 
pour  démontrer  l’origine  française  de  cet  instrument.  " 
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Cassin’qet  qui,  reprise  de  noft  jours,  n’a  fait  qu’ajou- 
ter à la  gloire  de  M.  Delambre  et  de  Méchain.  Borda 
prit-il  conseil  des  géomètres  anglais  pour  l’invention 
de  ce  cercle  à l’aide  duquel  les  opérations  géodési- 
ques  ont  été  conduites  à une  étonnante  précision  ? 
Est-ce  dans  une  théorie  anglaise  que  M.  Laplace  a 
puisé  les  élémens  de  sa  mécanique  céleste?  Les  tra- 
vaux de  nos  empressés  détracteurs  ont-ils  contribué 
à la  révolution  salutaire  de  cette  chimie  que  toutes 
les  nations  suivent  exclusivement  sous  le  nom  de 
Chimie  française?  Les  sa  vans  d’outre-mer  ont-ils 
quelques  notions  à revendiquer  dans  la  science  des 
cristaux,  créée  par  M.  llaiiy,  ou  dans  celle  innovée 
par  M.  Cuvier  sous  la  désignation  d 'anatomie  com- 
parée! Les  théories  nouvelles  de  la  colorisation  et 
du  blanchiment,  dues  aux  chimistes  français  que 
nous  avons  nommés  ailleurs , seraient-elles,  à l’insu 
de  l’Europe , redevables  aux  Anglais  de  quelque  dé- 
couverte déniée  par  nous?  On  peut,  sans  hésiter, 
répondre  négativement  à toutes  ces  questions.  Notre 
expansive  bonne  foi  s’est  encore  appliquée  à cher- 
cher des  origines  anglaises  dans  les  belles  classifica- 
tions du  continuateur  de  Bull’on,  dans  la  nosographie 
devenue  européenne  deM.  Pinel,  dans  les  recherches 
savantes  de  Corvisart  sur  les  maladies  organiques  du 
cœur,  dans  notre  médecine  opératoire  , portée  à la 
dernière  perfection.  Ces  ouvrages,  ces  brillantes  con- 
ceptions ne  nous  offrent,  comme  tout  ce  que  nous 
avons  cité  précédemment , que  des  idées  affranchies 
de  toute  méthode  étrangère  ; et,  da»s  leur  émission, 
nos  savans  ne  se  sont  même  saisis  des  idées  préexis- 
tantes dans  leur  propre  pays,  que  pour*  les  élever 
au  niveau  des  leurs. 

Ce  ne  peut  être  dans  la  carrière  desbeaux-artsque 
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nous  soyons  devenus  les  plagiaires  des  Anglais;  le 
silence  du  néant  suivrait  un  appel  de  peintres,  de 
statuaires,  d’architectes,  de  compositeurs  aux  bords 
de  la  Tamise.  Nous  n’y  voyons  prospérer  que  la  gra- 
vure ; et  les  Anglais  ne  peuveut  avoir  oublié  qu'ils 
la  doivent  exclusivement  à notre  compatriote  Viva- 
rez  et  au  Florentin  Bartholtzzy. 

Il  serait  superflu  de  chercher  dans  le  domaine 
des  lettres  la  cause  des  revendications  immodérées  * 
qui  s'élèvent  chaque  jour  contre  nous  des  îles  bri- 
tanniques. Les  Anglais,  dans  l’éloquence,  dans  la 
haute  poésie,  dans  la  littérature  dramatique,  et  sur- 
tout dans  les  ouvrages  de  morale  basés  sur  l’obser- 
vation, jouissent  d’une  célébrité  méritée  à beaucoup 
d’égards;  mais  à quelle  époque  ont-ils  été  nos  maî- 
tres dans  ces  divers  genres?  Milton  , quelquefois 
sublime,  quelquefois  bizarre,  ridicule  même,  sera 
cité  dans  tous  les  temps  pour  ses  grandes  beautés 
partielles;  il  ne  sera  jamais  imité  à cause  de  ses  in- 
nombrables défauts.  O11  admire  des  passages  du  Pa- 
radis perdu;  on  relit  la  Henriade  cent  fois;  et,  pour 
les  hommes  de  goût,  nous  avons  un  poème  épique, 
qui  manque  aux  Anglais.  Drydcn  olfre  des  scenes 
admirables;  Shakespeare,  quoique  plus  ancien, 
n’en  est  pas  dépourvu;  mais  à qui  fera-t-on  croire 
qu’une  nation  qui  possède  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, Crébillon,  Regnard  et  Voltaire,  ait  cherché 
des  modèles  dans  le  théâtre  anglais?  Personne,  en 
écrivant  précisément  dans  le  genre  d’Addisson,  ne  l’a 
peut-être  égalé  ; mais  Montesquieu,  dans  les  Lettres 
persanes;  Lesage,  dans  Gil  Rlas,  M.  de  Jouy,  dans 
l’Ermite  de  la  Chausséc-d’Antin  , n’ont  pas  eu  be- 
soin d’imiter  ce  moraliste,  pour  se  montrer  au  moins 
ses  égaux.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  rap- 
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p ru c hem cw t qui  ne  servirait  qu'à  prouver,  de  pins 
en  plus,  combien  la  littérature  française,  pour  con- 
server son  irrécusable  supériorité,  a dû  rester  indé- 
pendante de  celle  des  Anglais;  et  nous  épargnons  ;! 
cès  derniers  le  tableau  de  nos  succès  dans  tout  ce 
qui  se  rattache  à la  littérature  ancienne  , dont  nous 
ne  pourrions  parler  de*nouveau  sans  opposer  à nos 
rivaux  un  rival  de  plus  dans  le  savant  et  laborieux 
académicien  Jomard. 

Notre  industrie  seule  aurait-elle  donc  profile  des 
plagiats  que  nous  reproche  la  rivalité  anglaise?  In- 
terrogeons cette  industrie.  » 

11  est  nécessaire  d’établir  d abtml  une  distinction 
propre  à jeter  le  plus  grand  jour  sur  le  sujet  qiie 
nous  traitons.  Parmi  les  découvertes  importées  chez 
nous,  depuis  trente  ans,  il  en  est  sansdoutc  beaucoup 
qui  sont  dues  à des  artistes  anglais  ; or , il  s’agit  de 
reconnaître  si  nous  avons  jamais  essayéde  nous  at- 
tribuer le  mérite  de  leur  invention.  Bien  que  les 
perfection  nemens  apportés  par  nous  à ces  décou- 
vertes aient  souvent  placé  le  travail  de  l’importa- 
teur au-dessus  de  celui  de  l’inventeur  , il  faut 
examiner  si  nous  avens  réclamé  une  autre  portion 
de  gloire  que  celle  qui  nous  était  légitimement  ac- 
quise. (In  devra  nous  prouver,  en  un  mot,  si  les 
brevets  obtenus  par  nos  artistes,  dans  le  cas  d'impor- 
tation , leur  ont  abusivement  conféré  le  titre  d’in- 
venteurs. Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  exemple 
de  ce  genre  d’usurpation.  Encore  devons-nous  ajou- 
ter que  si  les  importations  anglaises  se  multiplient 
à un  certain  point,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  particulièrement  dans  nos  fabriques  d’étoffes 
de  coton  et  de  laine,  le  patriotisme  de  nos  manu- 
facturiers en  gémit;  car  ces  importations  sont  tou- 
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jours  nécessitées  par  l’anglomanie  que  nous  avons 
signalée  ; laquelle,  traînant  quelquefois  à sa  suite  une 
bizarrerie  que  réprouvent  à la  fois  l’esprit  national 
et  la  raison  , ne  peut  qu’aflliger  vivement  les  cœurs 
vraiment  français. 

Le  scrupule  que  nos  artistes  ont  mis  à conserver 
la  tradition  des  origines  anglaises,  dans  les  impor- 
tations qu’ils  ont  faites  jusqu’à  ce  jour,  est  loin  d’a- 
voir été  imité  par  nos  rivaux.  Lorsqu'un  artiste 
français  a été  contraint  de  porter  en  Angleterre  la 
découverte  qu’il  venait  de  faire,  cet  artiste,  aux 
yeux  des  Anglais  , est  devenu  Anglais  lui-même;  et 
si  l’or  dont  l’a  comblé  une  nation,  en  cela  généreuse 
par  spéculation  , n’a  pas  suffi  pour  éteindre  en 
lui  l’esprit  national , on  lui  a prodigué  les  honneurs, 
mais  seulement  après  une  naturalisation  au  prix  de 
laquelle  la  gloire  est  toujours  trop  chèrement  payée. 
Ce  n’est  pas  constamment  ainsi  queles  connaissances 
acquises  en  France  ont  été  portées  chez  tin  peuple 
assez  sage  pour  les  accueillir , quand  nous  les  avions 
vues  naître  parmi  nous  aveedédain;  mais  quel  qu'ait 
été  le  mode  d’importation  de  ces  connaissances  dans 
la  Grande-Bretagne,  ses  habitans  les  ont  proclamées 
productions  indigènes,  soit  après  avoir  effacé  la  trace 
de  leur  véritable  origino,  soit  en  couvrant  le  mérite 
attaché  à l'invention  française  du  mérite,  à leur 
avis  toujours  plus  grand,  attaché  au  perfectionne- 
ment anglais.  On  sait  que  les  Anglais  s’attribuent 
l’invention  des  pompes  à feu  ; cependant  la  première 
de  ces  machines  fut  imaginée  par  un  Français  nommé 
Dalenne,  et  la  France  n’est  même  pas  restée  au-des- 
sous de  l’Angleterre  dans  le  perfectionnement  de 
cette  importante  invention.  Personne  n’ignore  que 
la  presse  hydraulique  est  due  à l’imagination  fé- 
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condc  de  Pascal;  mais  les  Anglais,  non  contens  de 
l’honneur  qui  leur  revenait  pour  avoir  perfectionné 
cette  belle  découverte,  ont  trouvé  tout  simple  de 
déshériter  la  mémoire  d’un  grand  homme  d'une 
fraction  il  est  vrai  surabondante  de  sa  gloire.  Mon- 
talembert  inventa  les  alfùts  de  marine;  nous  les 
avons  laissés  à peu  près  dans  leur  imperfection  pri- 
mitive; les  Anglais,  au  contraire,  y ont  fait  des  chan- 
gemens  favorables...  Interrogez-les,  ils  les  ont  in- 
ventés. Un  peintre  lyonnais,  vers  le  milieu  du  xvm'. 
siècle,  présente  le  modèle  d’un  pont  en  fer  aux  au- 
torités de  la  ville  de  Lyon;  ce  modèle  est  accepté; 
l’on  décide  qu’il  sera  suivi....  De  nouveaux  projets, 
ou  plutôt  la  force  d’inertie  qui  semblait  alors,  eu 
France,  s’attacher  à tout,  fit,  après  quelques  années, 
renoncer  au  projet  du  peintre  lyonnais,  qui  le  porta 
en  Angleterre,  d’où  nous  l’avons  réimporté,  de  nos 
jours,  sous  le  nom  peu  contesté  d’une  création  an- 
glaise. 11  en  a été  de  même  du  balancier  à frapper 
les  monnaies,  de  Nicolas  Briot;  de  l’éclairage  par  le 
gaz  hydrogène,  de  Lebon  ; de  la  mécanique  à fondre 
les  caractères  d’imprimerie,  de  M.  Didot  Saint-Lé- 
ger; du  procédé  propre  à fabriquer  le  papier  con- 
tinu, du  même  auteur;  du  métier  à bas,  inventé  par 
un  Nimois;  d’une  matrice  nouvelle  pour  les  mon- 
naies ; d’un  métier  à gaze;  de  l’ancienne  teinture  du 
coton  en  rouge;  de  la  machine  à fabriquer  les  pou- 
lies; et  de  tant  d’autres  découvertes,  que  nous  avons 
froidement  réimportées,  pour  les  appliquer  à nos 
besoins,  contensdu  titre  peu  lionorahlc  d imitateurs, 
quand  celui  d’inventeurs  nous  est  dil. 

Ce  n’est  pas  là  de  la  modestie  ; c’est  un  laisser- 
aller  répréhensible  auquel  nous  devons  nous  sous- 
traire, maintenant  que  nous  connaissons  enfin  tout 
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le  prix  des  conquêtes  de  l’industrie.  Peut-être,  jus- 
qu ici , avons-nous  pu  nous  croire  places  assez  haut 
dans  1 opinion  des  peuples  pour  négliger  quelques 
éle'mcns  de  notre  grandeur;  mais  n’en  croyons  plus 
une  abusive' générosité  qui  nous  appauvrit  des  con- 
cessions faites  à 1 orgueil  de  nos  rivaux.  C’est  nous 
montrer  assez  généreux  que  de  leur  rappeler  une 
fois  seulement,  qu’en  1781  , M.  Rabaud  découvrit, 
à Montpellier,  la  vertu  du  vaccin  qui,  déjà,  était 
connuedes  Indous;  qu’en  1747,  un  professeur  nom- 
méHerbault  pratiquait,  à Paris,  l’enseignement  mu- 
tuel, s (tus  la  désignation  de  Méthode  du  bureau  ty- 
pographique, méthode  qui  fut  adoptée  dans  le  temps 
par  plusieurs  écoles  et  pensionnats.  Ne  rappelons 
plus,  si  l’on  veut,  aux  Anglais  que  Rapin  de  Toy- 
ras  écrivit  en  langue  française  la  première  histoire 
complètcdelcur  pays;  qu’avant  \q\S  les  chirurgiens 
anglais  tiraient  de  la  trance  les  seuls  instrumens 
dont  ils  pusçent  se  servir  dans  leurs  opérations; 
qu’enfin  la  marine  anglaise  doit  aux  Français  l’art 
funeste,  mais  malheureusement  utile,  de  bom- 
barder les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux.... 

Nous  fermons,  sans  l’avoir  épuisée,  une  liste  de 
revendications  que  nous  n’aurions  point  ouverte,  s’il 
n’eût  pas  été  de  notre  devoir  de  désabuser  ceux  de 
nos  concitoyens  qui  s'obstinent  à nous  croire,  en 
toutes  choses,  tributaires  des  Anglais  ; puissions-nous 
les  avoir  convaincus!  Dans  une  défense  qui  consti- 
tuait pour  nous  un  devoÀ-  pénible,  puisqu’elle  in- 
culpe en  quelques  joints  un  peuple  que  nous  esti- 
mons , nous  avons  dû  nous  armer  de  quelques 
phrases  hostiles  ; mais  nous  nous  sommes  plu  du 
moins  à respecter  les  limites  de  la  décence,  de  la 
justice  , de  la  modération.  Nous  eussions  préféré. 
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toutefois,  nous  épargner  celte  tâche  rigoureuse;  elle 
eut  été’  sans  objet  si,  parmi  les  nombreuses  et  sou- 
vent inutiles  acquisitions  (pie  les  Français  ont  faites 
en  Angleterre,  ils  avaient  compris  lcxetnple  de  cet 
esprit  national  qui,  seul,  manque  à leur  supériorité. 

Conclusion. 

Reconnaissons  donc  la  cause  naturelle  de  la  per- 
fectibilité des  connaissances  humaines  dans  notre 
patrie  : cette  cause  est  tout  près  de  nous.  Cest  l’elfet 
prévu  du  perfectionnement  successif de  noslnstitu- 
tions,  particulièrement  de  l'instruction  publique, 
dont  l’amélioration  a , dès  long-temps , préparé  tous 
les  genres  de  progrès.  En  ell’ct , l’instruction  pri- 
maire, répandue  dans  une  proportion  relative  à la 
population  , et  confiée  à des  hommes  d’une  capacité 
éprouvée  , a mis  tous  les  Français  à même  d’essayer 
l’intelligence  que  la  nature  leur  avait  départie;  ils 
ont  pu , à l’aide  de  ce  secours  primitif,  soupçonner 
déjà  leur  vocation  , qui , dans  les  écoles  secondaires, 
a trouvé  des  guides  éclairés  sur  toutes  les  routes 
qu’elle  a voulu  parcourir  ; enfin  , les  grandes  insti- 
tutions départementales  et  les  écoles  spéciales  ont 
complété  un  système  d’ éducation  dans  lequel  tous 
les  besoins  de  là  société  ont  été  prévus  et  calculés. 
En  dehors  de  ce  système,  l’école  polytechnique , les 
écoles  normales  et  l’Institut  des  sciences  et  des  arts 
ont  achevé  de  faciliter  le  plus  haut  développement 
de  l’esprit  humain.  C’est  de  là  première  de  ces  insti- 
tutions que  se  sont  élancés  dans  une  multitude  de 
carrières  des  hommes  déjà  recommandables  en  y 
entrant  et  qui , depuis  , ont  fait  la  gloire  de  nos  ar- 
mées , étendu  en  France  ,1e  domaine  des  sciences 
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physiques  et  mathématiques , conservé , ou  milieu 
des  désastres  de  notre  marine,  des  talens  qui  peu- 
vent la  relever,  rebâti  nos  frontières,  creusé  nos 
ports  et  nos  canaux  , construit  nos  ponts  , et  donné 
1 essor  à tous  les  arts  mécaniques  qui  llenrissent  au- 
jourd’hui parmi  nous.  Les  écoles  normales  ont  for- 
mé des  hommes  pour  l’enseignement  ; profession  à 
laquelle  on  ne  serait  pas  propre  avec  des  talens  su- 
périeurs, si  l’on  n’acquérait  pas  cet  esprit  méthodi- 
que , cette  impassible  longanimité  qui  , indépen- 
damment de  la  science,  doivent  être  le  partage  d'un 
piotesseur.  A 1 Institut  est  -confiée  la  noble  mission 
d’entretenir  chez  les  Français  l’émulation  qui  tend 
à reculer  de  plus  en  plus  les  limites  du  savoir;  c’est 
de  la  main  de  ses  membres  que  le  savant  ou  l’artiste 
reçoit  la  couronne  décernée  à ses  travaux;  et  c’est 
dans  la  glorieuse  prérogative  de  récompenser,  que 
ces  archontes  du  mérite  trouvent  le  complément  de 
gloire  réservé  à leurs  longs  succès. 

De  nombreuses  institutions  ont  encore  étéfondées 
pour  seconder  en  France  la  tendance  perfectible  du 
siècle  : tels  sont  la  société  d’encouragement,  le  con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  les  expositions  des  pro- 
ductions de  l’industrie  et  des  beaux-arts,  les  prix 
décennaux,  les  cours  publics,  les  sociétés  savantes , 
et  d’autres  établisscmens , publics  ou  particuliers, 
dus  à la  sagesse  des  administrateurs  ou  à la  philan- 
thropie des  citoyens. 

Avec  tant  de  moteurs  , appliqués  au  génie  natu- 
rellement actif  et  entreprenant  des  Français,  com- 
ment ne  se  seraient-ils  pas  maintenus  au  premier 
rang  des  peuples  illustres  parles  sciences  et  les  arts  * 
Comment  n’auraient-ils  pas  même  reculé  le  but  de 
toutes  les  intelligences?  D’ailleurs  la  tension  de  nos 
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facultés  fut  telle,  durant  un  quart  de  siècle,  que  nous 
avons  dû  sortir  vainqueurs  de  la  lice  où  tous  les  gen- 
res d’obstacles  nous  étaiçnt  opposés. 

Mais  les  temps  d'cllervesccnce , qui  font  éclore 
quelquefois  lçs  conceptions  du  génie,  ne  sont  pas 
toujours  propres  à les  propager.  C est  durant  le  cal- 
me qui  succède  aux  grandes  agitations  politiques, 
que  la  sociplc  applique  à son  bien-être  les  dons  de 
l’esprit  humain;  comme  on  jouit  après  une  nuit 
orageuse  des  fruits  dont  elle  a hâté  la  maturi- 
té. Si  la  France  touche  au  terme  des  orages  , si  des 
içurs  sereins  lui  sont  promis,  félicitons-nous.  Plus 
heiireux  que  Louis  XIV,  plus  riche  que  lui  de  l'ex- 
périence d’un  siècle  et  demi,  le  monarque  qui  nous 
gouverne  voit  les  sciences  et  les  arts  briller  d’un  éclat 
qui  ne  peut  plus  être  passager,  parce  que  les  hommes 
célèbres  à qui  l’on  en  doit  le  développement  ont , dans 
toutes  les  directions  , laissé  derrière  eux  des  routes 
tracées  et  battues.  Partout , les  chefs-d’œuvre  peu- 
vent , aujourd’hui  , naître  à Ja  voix  du  monarque 
éclairé  qui  sait  les  apprécier  et  les  vouloir.  Quant 
aux  trésors  de  notre  industrie,  ils  ne  s’amoncelleront 
point  autour  de  nous  ; de  nombreux  canaux  leur 
seront  ouverts;  et,  comme,  dans  l’état  prospère  de 
nos  ateliers,  une  reproduction  toujours  libre  , tou- 
jours encouragée  par  legouvernement,  toujours  sou- 
tenue par  l’émulation  qu’il  entretirndra , alimentera 

l’écoulement  leplusrapide  de  nos  produits  industriels, 

la  prospérité  qui  naîtra  de  cette  constante  activité  , 
sera  l’ouvrage  d’un  seul  règne,  d’une  seule  géné- 
ration. 
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Abattoirs  ( Salubrité  publique).  — Innovation.  — 
— 1 8 10.  — La  salubrité  de  la  ville  de  Paris  , Ja  nécessité 
de  cacher  à scs  habitans  des  exécutions  qui , pour  être 
utiles  , n’en  sont  pas  moins  rebutantes  pour  la  vue , la  su-* 
reté  même  de  la  population  , que  compromirent  souvent 
des  animaux  échappés  et  rendus  furieux  par  l’atteinte  de 
coups  mal  portés,  tels  étaient  les  principaux  motifs  qui 
réclamaient  depuis  long-temps  la  fondation  des  établisse- 
mens  connus  sous  la  désignation  A'  Abattoirs.  Un  décret  du 
9 février  1810  en  a ordonué  l’érection.  Ces  établisse- 
inens  , au  nombre  de  cinq  , sont  situés  près  du  mur  d’en- 
cciutcde  la  capitale  : on  les  connaît  sous  les  noms  à' Abat- 
toirs de  Montmartre , de  Menilmontant , du  Roule , de  Gre- 
nelle et  de  V illejuif;  noms  qui  indiquent  suffisamment  les 
quartiers  où  ils  sont  établis.  L’ensemble  de  chaque  cdiGee 
se  couipose  de  plusieurs  pavillons  construits  à peu  près  stjr 


«8  ATjD 

le -même  plan  ; la  totalité  des  bâtiments  est  entourée  d’une 
haute  muraille;  l'enceinte  est  close  par  des  grilles  qui  en 
défendent  les  issues,  et  préviennent  lus’accidens  qui  pour- 
raient résulter  de  la  fuite  des  bœufs  manqués.  Les  pavillons 
où  l'on  met  à mort  les  bestiaux  sont  divisés  en  espaces 
intérieurs  parfaitement  égaux  , qui  ont  reçu  le  nom 
d 'échaudoirs  ; leur  nombre  total  est  calculé  sur  celui  des 
boucliers  de  Paris,  car  le  règlement  porte  que  chacun  d’eux 
doit  avoir  le  fien.  Chaque  échaudoir  a deux  portes  ouvrant 
sur  deux  cours  opposées  : l’une  de  ces  pories  est  destinée  à 
faire  entrer  la  bète  vivante  ; la  seconde  sert  n la  sortir  dé- 
taillée. pendant  l’exécution,  une  cuve,  pratiquée  sur  le 
sol , reçoit  le  sang , que  l’on  recueille  pour  divers  usages. 
Chaque  échaudoircst  muni  d’un  robinet,  qui  procurcabon- 
damment  l’eau  nécessaire  pour  les  lavages;  laquelle  est  éle- 
vée d’un  bassin  commun  par  une  machine  à vapeur  ou  autre, 
et  distribuée  partout  à l’aide  de  tuyaux  en  plomb.  D’autres 
corps  de  hàtimcns  renferment  des  bergeries,  dont  le 
nombre  correspond  à celui  des  échaudoirs , et  des  écu- 
ries , où  les  bœufs  et  les  veaux  sout  renfermés  jusqu’à  leur 
exécution.  Des  locaux  séparés  sont  destinés  à la  fonte  des 
suifs  et  à d’autres  préparations  de  substances  animales. 
Eufin  , uu  pavillon  principal  est  réservé  pour  l'babi talion 
de  l'administrateur  et  des  employés  attachés  à l’abattoir.  11 
règne  au-dessus  des  bàtimens  de  vastes  greniers , bien 
aérés,  où  les  bouchers  déposent  les  peaux  pour  être 
séchées,  et  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient  trouvé  la  ycnle.  Le 
seul  droit -perçu  p;y  le  gouvernement  sur  les  boucliers, 
pour  mettre  à mort  leurs  bestiaux  dans  les  abattoirs , est 
de  6 fr.  par  bœuf , 4 fr-  par  vache  , •-»  fr.  par  veau  , et 
5o  centimes  par  mouton. 

■*.  .9  • ‘ ••  . *.  ' 

ABDOMEN.  (Sa  capacité  dans  les  animaux,)  — Physio- 
logie. — Observations  nouvelles.  — M.  Duméhil  , pro- 
fesseur à l'école  de  médecine  de  Paris.  — An  xm.  —Dans 
une  de  ses  leçons  à l’école  de  médecine  , ce  professeur  a 
présenté  des  observations  très-curieuses  sur  la  capacité  du 
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vcnlre  des  animaux.  Après  avoir  décçit  lus  muscles  de 
l'abdomen  de  didérentes  espèces  de  quadrupèdes et  les 
avoir  comparés  entre  eux , il  a fait  remarquer  des  dille- 
reuccs  singulières  entre  les  muscles  abdominaux  des  car- 
nivores et  ceux  des  berbivores.  Dans  les  premiers  , ils 
ont  peu  d’étendue  ; ils  sont  très-rapprochés  de  l'épine  du 
dos,  cl  le  ventre  a peu  de  capacité.  Chez  les  herbivores  , 
au  contraire,  ces  muscles  ont  un  grand  développement; 
ce  qui  donne  au  vcnlre  un  volume  considérable,  et  met 
l’pbservateur  à même  de  reconnaître  les  diverses  espèces 
d’animaux.  En  comparant,  par  exemple,  le  ventre  du 
cheval  ou  du  boeuf  avec  celui  du  tigée,  du  lion,  ou  des 
autres  anim^ix  carnassiers  , on  reconnaît  sur-le-champ  le 
genre  de  nourriture  dont  chaque  espèce  fait  usage.  En 
outre , les  intestins  des  carnivores  sont  très-courts  , tan-  * 
dis  que  dans  les  herbivores  ils  sont  très-longs.  Ce  déve- 
loppement est  une  disposition  prudente  de  la  nature;  car 
les  alimens  appartenant  au  règne  végétal  ont  besoin  d’èltc 
fortement  élaborés,  pour  être  assimilés  à la  substance  ani- 
male.  Le  canal  intestinal  de  l’homme  tient,  pour  la  lon- 
gueur, le  milieu  entre  ceux  des  herbivores  et  des  carni-  - 
voies  : cette  longueur  est  de  cinq  ou  six  fois  la  haij)eur  de 
l'individu.  M.  Duméril  a remarqué  qu’il  entre  dans  la 
composition  des  muscles  abdomiuaux  du  rhinocéros  une 
substance  iibreusc  élastique , qui  a plus  de  deux  pouces 
d’épaisseur  ; elle  est  à l’épreuve  de  la  balle..  L’auteur , 
daus  la  leçou  dont  nous  avgns  tiré  les  particularités  ci- 
dessus  rapportées , est  entré  ensuite  dans  des  considéra- 
tions très-intéressantes  sur  l’iniluence  des  muscles,  durant 
la  digestion;  considérations  qui  ont  présenté  cette  circon- 
stance entièrement  neuve  : les  matières  alimentaires  pa- 
raissent être  réduites  en  gaz  dans  le  canal  intestinal  ; or, 

M.  Duméril  pense  qu’il  est  nécessaire  qu'elles  subissent 
cette  transformation , pour  pouvoir  être  absorbées  par  les 
vaisseaux  qui  distribuent  le  chyle  dans  les  parties  du 
corps.  Cette  opinion,  dans  l'émission  de  laquelle  M.  Du- 
jnéril  a laissé  percer  quelque  doute,  parait  cependant 


■*  a 

« 


Digitized  by  Google 


90  ABE 

probable  , car  il  sf  rencontre  ordinairement  une  grande 
quantité  de  gaz  dans  lfcs  intestins  ; et  leS  physiciens  ont 
reconnu  dans  l'estomac  du  gaz  acide  carbonique,  de  l’hy- 
drogène dans  le  duodénum , et  de  l’hydrogène  sulfuré 
dans  les  gros  intestins.  Ext.  du  Monit.  an  xm  , p.  848. 

M 

ABEILLES  (Remarques  et  expériences  sur  les).  — 
Zoologie.  — Observations  nouvelles  — — M.  Huber  , de  Ge- 
nève. — 1 792 Cet  observateur  a fait  paraître  une  seconde 

édition  de  son  ouvrage  sur  les  abeilles  ; il  avait  chargé  son 
fils  , jeune  naturaliste  distingué  , de  reviser  les  expérien- 
ces consignées  dans  la  première.  Le  second  volume,  dont 
M.  Bosc-a  donné,  une  analyse  succincte  , cs*cnlièretnent 
neuf.Tous  les  observateurs,  dit  ce  dernier,  même  Réaumur,  ■ 
avaient  assuré  que  les  abeilles  faisaient  sortir  de  leur  bouche 
la  cire  qu  elles  mettent  en  œuvre  ; mais  un  cultivateur  de  la 
Lûsace  reconnut,  en  1768,  que  c’est  réellement  d’entre  les 
derniers  anneaux  de  leur  ventre  qu’elle  flue  ; MM.  Hu- 
ber  et  Huntcr  confirmèrent  en  179?.  et  1798  que  ce  culti- 
vateur avait  bien  vu.  Le  premier  chapitre  du  volume 
analysé  par  M.  Bosc  est  consacré  à démontrer  que  la  cire 
ne  sorftpas  du  corps  des  abeilles  par  une  ouverture  par- 
ticulière , mais  quelle  transsude  de  la  membrane  qui  unit 
les  anneaux  , et  se  dépose  dans  les  loges  ; ainsi  qu’à  prou- 
ver qu’il  y a une  différence  physique  et  une  dilférence 
chimique  entre  la  cite  prise  sous  les  anneaux , et  la  cire 
travaillée,  puisque  la  première  est  cassante,  transparente, 
et  qu’elle  se  dissout  plus  rapidement  dans  l’essence  de 
térébenthine,  et  plus  difficilement  dans  l’éther  que  la  cire 
travaillée.  Jusqu’à  ces  derniers  temps  , on  a généralement 
cru  que  la  cire  était  formée  dans  l’estomac  des  abeilles 
avec  le  pollen  . qu’elles  ramassent'  sur  les  fleurs  ; mais 
M.  Huber , voulant  compléter  par  quelques  expériences 
ce  que  l’observation  avait  refusé  de  lui  faire  connaître  sur 
l’organe  qui  forme  et  transsude  la  cire  , renferma  un  es- 
saim dans  une  ruche,  il  l’y  nourrit  de  miel  , et  ensuite 
de  sucre , le  changea1  jusqu’à  cinq  fois  de  ruche  , en  le 
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tenant  renfermé  et  le  nourrissant  de  même  •,  toujours  les 
abeilles  firent  de  la  cire  ■,  enfermées  de  même  avec  du 
pollen,  elles  n’en  firent  pas  : il  est  donc  certain  que  la 
cire  est  faite  avec  le  miel.  M.  Huber  fils  avait  déjà  publié 
séparément  le  résultat  de  ces  expériences  , que  M.  Bosc  a 
répétées  à Versailles  ; mais  il  ' se  trouve , dans  le  second 
chapitre  dn  volume  dont  il  s’agit  ici , uu  fait  nouveau  que 
l’on  ne  doit  pas  laisser  ignorer.  11  y a dans  chaque  ruche 
deux  sortes  d’ouvrières  , chargées  de  concourir  exclusive- 
ment à des  opérations  distinctes  : les  Sues  , dont  lé  ventre 
est  susceptible  de  se  goniler  dans  la  proportion  du  miel 
qu’elles  mangent,  sont  chargées  de  le  récolter  et  de  le  trans- 
former en  cire  ; les  autres , dont  le  ventre  ne  jouit  fias  de 
celte  faculté,  sont  constamment  occupées  de  la  nourriture 
et  du  soin  des  larves \ et  si  elles  font  de  la  cire,  ce  qui  a 
lieu  rarement,  c’est  en  très-petite  quantité.  Lorsque  les 
rayons  remplissent  la  ruche , les  premières,  de  ces  abeilles 
dégorgent  tout  le  miel  de  leur  récolte  , aussitôt  leur  arri- 
vée , dans  les  alvéoles  qui  lui  sont  destinées  ; ‘dans  le  cas 
contraire,  elles  le  gardent  dans  leur  estomac  , et,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  la  cire  suinte  entre  leurs  anneaux. 
Ce  même  chapitre  est  terminé  par  «l'exposé  de  quelques 
nouvelles  expériences  qui  confirment  que  les  larves  des 
abeilles  ne  peuvent  être  nourries  sans  pollen , et  qu’il  faut, 
avec  ce  pollen  , autre  chose  que  du  miel  ; chose  que 
M.  Huber  n’a  pas  pu  reconnaître.  Les  troisième  , qua- 
trième et  cinquième  chapitres  sont  destinés  à des  recher- 
ches sur  l’architecture  des  abeilles  ; mais  les  opérations 
de  ces  insectes  sont  si  multipliées  à cct  égard,  que  M.  Bosc 
pense  qu’il  serait  trop  long  de  les  détailler  dans  un. ex- 
trait ; il  engage  à en  lire  le  curieux  exposé  dans  l’ouvrage 
même.  Dans  le  sixième  chapitre  , M.  Huber  parle  du  per- 
fectionnement et  de  la  consolidation  des  alvéoles.  11  a re- 
connu , ce  qu'on  ne  savait  pas  avant  lui  , que  les  abeilles 
y emploient  le  propolis.  Comme  ce  terme  n’est  pas  ordi  - 
nai rement  expliqué  dans  les  livres  , on  fait  observer  qu’il 
vient  du  grec  repô  , devant,  et  n-olej , ville  , car  les  abeilles 
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emploient  celte  substance  comme  ciment,  pour  enduire  le* 
parois  ou  remparts  qui  défendent  leur  cité.  C’est  ce  pro- 
polis, dont  les  alvéoles  sont  en  partie  bordées  , qui  colore 
la  cire  en  jaune.  M.  Hdber  cite  une  expérience  dans  la- 
quelle les  abeilles  ont  employé  pour  propolis  la  résine  li- 
quide du  peuplier , et  il  en  conclut  que  c’est  le  peuplier 
qui  le  fournit.  Mais  M.  Rose  remarque  qu’il  est  des  pays 
fort  peuplés  d’abeilles  où  il  n’y  a pas  de  peupliers,  et  qu’un 
mémoire  imprimé  dans  le  recueil  de  l’académie  de  Turin 
prouve-que  ces  inseîles  récoltent  le  propolis  sur  les  fleürs 
de  la  famille  de»  chicoracécs.  M.  Hubcr  dit,  dans  le  sep- 
tième chapitre,  que  le  sphinx  - atropos  , vulgairement  ap- 
pel é téte-de- mort , pénètre  quelquefois  dans  les  ruches  à 
porte  trop  grande,  s’y  gorge  de  miel,  et  que  les  abeilles 
ont  l’habileté  de  s’opposer  à scs  visites,  en  rétrécissant 
cette  porte  avec  de  la  cire.  11  s’étonne  que  les  abeilles 
se  laissent  ainsi  piller  par  un  animal  sans  défense  ; mars 
M.  Rose  l'ait  observer  que  lorsque  le  sphinx  entre  dans  la 
ruche  , il  doit  épouvanter  assez  les  abeilles  pour  leur  faire 
craindre  la  perle  de  leur  femelle,  et  pour  les  mettre  dans 
cet  état  qu’il  a appelé  de  bruissement , état  pendant  lequel 
elles  ne  piquent  plu»,  et  se  contentent  de  cacher  leur  fe- 
melle sous  la  réunion  de  leurs  corps.  Des  expériences 
nombreuses,  consignées  dans  le  huitième  chapitre,  prou- 
vent i“.  que  les  abeilles  périssent  dans  le  vide  de  la  ma- 
chine pneumatique , et  dans  les  gaz  délétères , mais 
qu’elles  résistent  plus  long -temps  à ce  vide  et  à ces 
gaz  que  les  autres  animaux  ; l".  que , lorsqu’elles  sont 
renfermées  dans  une  ruche  exactement  close,  elles  ne 
lardent  pas  à tomber  en  asphyxie  ; 3°.  qu’elles  renouvel- 
lent l’air  de  leurs  ruches  en  l'agitant  avec  leurs  ailes.  Les 
sens  des  abeilles,  et  surtout  celui  de  l’odorat,  6ont  l’objet 
du  neuvième  chapitre.  La  vue  de  ces  insectes  doit  être 
excellente,  puisqu’ils  retr  ou  vent  leurs  ruches  sans  se 
tromper.  Leur  toucher  est  plus  admirable  encore,  car  c’est 
par  son  moyeu  qu’ils  font  tous  leurs  travaux  dans  1 inté- 
rieur de  la  ruche  : les  antennes  en  sont  organe,  cela  est 
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indubitable  pour  M.  Huber.  l^e  goAt  des  abeilles  parait 
obtus,  d’après  l'observation  qu'elles  ne  reeberchent  pas  ex- 
clusivement le  meill*urmielsurles  plantes.  Leur  odoratest 
très-pcrfoctionné,  r»r  elles  savent  trouver  le  miel  le  plus 
caché,  et  l’aller  chercher  au  loin.  Mais  quel  est  le  siège  de 
l'odorat  dans  ces  insectes?.  M.  Huber,  avant  approché  un 
pinceau  chargé  d’essence  de  térébenthine  de  toutes  les 
parties  du  corps  d'une  abeille,  remarquaqu'elle  ne  fut  sen- 
sible à sou  odtur  que  lorsque  le  pinceau  se  trouva  près 
de  la  trompe.  11  soupçonna  donc  que  le  sens  de  l’odorat 
des  abeilles  est  dans  leur  bouche.  Pour  s’en  convaincre  , . 
il  ferma  la  boucbc.de  plusieurs  d’entre  elles  avec  de 
la  colle  de  farine , et  elles  ne  furent  plus  sensibles  à 
l’odeur  de  l'essence.  Ces  résultats  ne  sont  pas  d’accord 
avec  l’opinion  de  M.  Duméril , qui  regarde  les  stigmates 
comme  le  lieu  du  sens  de  l’odorat  dans  les  insectes.  L’u- 
sage des  antennes  , dans  quelques  opérations  compliquées 
des  abeilles  , est  l’objet  du  dixième  chapitre.  M.  llubery 
confirme  que  cet  organe  supplée  à-la  vue  par  le  toucher. 
Une  femelle,  séparée  de  sa  peuplade  par  un  gTillage,  était 
toujours  reconnue  lorsque  ses  antennes  et  celles  des  ou- 
vrières pouvaient  passer  à travers  ce  grillage,  et  était 
inconnue  dans  le  cas  contraire.  Une  femelle  ou  nne  ou- 
vrière, dont  une  des  antennes  était  coupée , ne  pouvait 
agir  comme  à l’ordinaire.  Si  on  les  coupait  toutes  deuk  , 
cfclte  femelle  ou  cette  ouvrière  ne  remplissait  plus  de  fonc- 
tions, et  était  forcée  d’abandonner  la  ruche.'  Enfin,  le 
ouzième  chapitre  , qui  est  très-curieux,  contient  des  expé- 
riences qui  confirment  la  faculté  qu’ont  les  abeilles  de 
transformer  en  femelle  une  larve  d’ouvrière,  lorsque  celte 
larve  n’a  pas  plus  de  trois  jours  (l’existence  ( Bulletin  de 
pharmacie  , 1814.1  tom.  fù  pag.  4 5fî ^ ) - — M.  Latiieille  . 
de  l’institut.  - — An  xiit.  — Il  résulte  des  observations  faites 
par  ce  savant , que  les  abeilles  sociales  des  deux  con- 
tinens  , ont  des  caractères  qni  leur  sont  propres  , et  qtai 
ne  permettent  pas  de  confondre  celles  de  l’ancien  conti- 
nent avçc  celles  du  nouveau.  Cette  remarque  est  digne.  île 
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fixer  toute  l'attention  des  naturalistes,  qu’elle  peut  con- 
duire à de  nouvelles  connaissances  sur  les  variétés  que  le 
climat  apporte  dans  l’orgnnisation  (lettres  animés.  {Ann. 
du  muséum  d’histoire  nat.  , an  de  la  Billar- 

diére',  — i8i3. — Ce  naturaliste  a observé  un  fait  remar- 
quable sur  l'instinct  des  abeilles  dites  bourdons , qt\i  font 
leur  nid  sous  le  gazon,  dans  les  pierres,  etc.  11  a trouvé 
sur  la  lin  de  l'automne,  dans  un  nid  de  l’espèce  appelée 
apis  sylvarum  par  Kirby  , une  vieille  femelle  et  une  ou- 
vrière dont  les  ailes  avaient  été  collées  avec  de  la  cire 
brune  et  compacte  , de  manière  à les  empêcher  de  voler. 

11  pense  que  c’était  une  précaution  prise  par  les  autres 
bourdons  pour  contraindre  ces  deux  individus  à rester 
dans  le  nid,  et  à y soigner  les  larves  qui  devaient  renou- 
veler, l’année  d’après,  la  population  de  la  colonie.  ( Mèm . 
de ï List.,  1 8 1 3.  Annal. des  trav.  delà  clas.  des scienc-  phjrs.  . 
et  mathématiques.)  — RI.  Savtgny,  de  l'institut  d'Égypte. 

1 8 1 -4 • — Un  examen  scrupuleux  a prouvé  à ce  savant  que 
les  insectes  du  genre  des  abeilles  joignent  à des  mâchoires 
évidemment  reconnaissables  pour  telles , une  trompe  for- 
mée par  le  prolongement  de  leur  lèvre  inférieure.  On 
avait  cru  que  l’ouverture  du  pharynx  était  située  au-des- 
sous de  cette  trompe  ou  de  celte  lèvre , tandis  que  dans 
les  masticateurs  ordinaires  elle  l’est  au-dessus  ; mais  c’é- 
tait une  erreur  : le  pharynx  est  toujours  sur  la  base  de  la 
trompe , et  il  y est  même  garni  de  parties  intéressantes  ù 
connaître,  et  dont  M.  Sa vigny  donne  une  description  dé- 
taillée dans  son  mémoire  destiné  au  grand  ouvrage  sur 
l’Egypte.  Mém.  definst.  18 1 4-  -Annal,  des  travaux  de  la 
cl.  des  scienc.  plty . et  malh. 

• 

ABEILLES  •( Education  et  mœurs  des).  — Ecohomie 
rurale.  — Observations  nouvelles.  •/—  M.  F.  Hubér  , 

( de  Genève  ) , correspondant  de  T institut.  — 1/92.  — M. 
Huber  , quoique  aveugle  , a fait  par  les  yeux  d’un  domes- 
tique , des  observations  si  nouvelles  , dit  M.  Bosc  , qu’el- 
les ont  cliangé  les  idées  généralement  reçues , rvlalivc- 
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ment  aux  abeilles , sous  les  rapports  de  leurs  mœurs , et  de 
l’économie  rurale.  M.  Bosc , possédant  des  aboi  liés  , et 
Ayant  monté  son  rucher  d’après  la  méthode  qiii  est  Indi- 
quée dans  l’ouvrage  de  M.  Hubér , a répété  la  plus  grande 
partie  des  expériences  qui  y sont  consignées  ; il  a donc  pu 
en  parler  ca  connaissance  de  cause.  Pour  observer  le» 
mœurs  des  abeilles , M.  Huber  emploie  deux  sortes  de  ru- 
ches. L’une  est  composée  de  ta  cadres,  d’un  pied  earré 
sur  1 5 lignes  ^'épaisseur  : ces  ta  cadres,  dans  chacun 
desquels  on  détermine  la  formation  d’un  gâteau  de  cire, 
se  réunissent  et  sc  séparent  à volonté  , de  sorte  qu’on  peut 
regarder  aussi  souvent  qu’on  le  désire,  les  change- 
mens  opérés  sur  chacun  des  gâteaux.  L’autre  est  composée 
d’un  seul  cadre,  d’un  pied  et  demi  de  large  sur  a pieds 
de  haut  et  ao  lignes  d’épaisseur’,  garni  des  deux  côtés  de 
glaces,  qui  permettent  de  voir,  à tous  les  instans,'ce  qui  se 
passe  dans  l’intérieur , sur  la  surface  de  l’unique  gâteau 
qui  s’y,  trouve.  Les  principaux  résultats  des  observations 
consignées  dans  l’ouvrage  de  M.  Huber  sont  : i°.  Que  les 
femelles  , ou  reines  des  abeilles,  s’accouplent  seulement 
dans  l’air  une  seule  fois  pour  deux  ans , et  probablement 
pour  toute  leur  vie  ; a®,  que  toute  reine  qui  ne  s’est  pas 
accouplée  dans  les  ao  jours  de  sa  naissance , ne  peut  plus 
poudre  que  des  œufs  de  mâles  5 3°.  qu’il  est  très-certain  , 
comme  l’a  observé  M.  Schirach  , que  les  ouvrières  ou  mu- 
lets, mi  neutres  d’une  ruche,  qui  ont  perdu  leur  femelle, 
peuvent  s’en  procure#jine  nouvelle  en  agrandissant  l’al- 
véole où  se  trouve  une  larve  d’ouvrière  , et  en  nourrissant 
plus  abondamment  cette  larvé,  c’est-à-dire,  en  lui  don- 
nant delà  bouillis  royale , et  que,  si  la  larve  choisie  a plus  de 
trbis  jours,  la  femelle  qui  en  proviendra  ne  pourra  pondre 
que  des  œufs  de  mâles  ; 4°-  qu’il  Y a quelquefois  dans  les 
niches  de  petites  reines  ,ou  mieux  des  ouvrières  fécondes, 
ainsi  que  l’avait  déjà  vu  M.  Hicm  , mais  qu’elles  pondent 
seulement  des  œufs  de  mâles  ; de  plus  , que  ces  ouvrières 
fécondes  viennent  ordinairement  des  larves  qui  se  trou- 
vaient dans  le  voisinage  des  alvéoles  des  reines et  qui  ont 
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profité  de  la  bouillie  royale;  5°.  que  b’il n’y  a jamais  qu’une 
seule  femelle  dans  chaque  ruche , -malgré  le  nombre  de 
celle*  qui  y naissent , c’est  qne  celles  qui  sont  adultes  se 
battent  jusqu’à  ce  que  l’une  ait  tué  toutes  lés  autres  ; les 
ouvrières  ne  s’opposant  à leurs  combats  qu’à  l’époque  des 
essaims  ; 6°.  que  les  reines  ne  pondent  jamais  des  œufs 
d’ouvrières  dans  les  alvéoles  destinées  aux  œufs  de  mâles  , 
ni  des  œufs  de  mâles  dans  les  loges  destinées  aux  ouvrières 
ou  aux  femelles  ; 7”.  que  c’est  toujours  la  vieille  reine  qui 
sort  avec  le  premier  essaim  ; qu’il  arrive  quelquefois  qu’il 
sort  plusieurs  femelles  dans  les  autres  essaims,  mais  qu’a- 
lors  ellesse  battent  à outrance;  8°.  Que  lorsque  c’est  une 
jeune  reine  qui  accompagne  un  essaim  , elle  est  toujours 
vierge;  y".  que  les  femelles  ne  peuvent  commencer  leur 
grande  ponte  de  mâles  <juc  lorsqu’elles  ont  acquis  onze 
mois  d’âge;  io°.  qu’il  y a lieu  de  croire  que  la  sortie  des 
Seconds  essaims  est  produite  par  la  jalousie  que  les  reines 
ont  les  unes  pour  les  autres , et  par  l’inquiétude  qqe  cau- 
sent à celle  qui  est  adulte  celles  qui  sont  encore  dans  les 
alvéoles , et  que  les  ouvrières  empêchent  de  tuer.  La 
sortie  du  premier  essaim  ne  peut  s’expliquer  de  même, 
parce  que  la  reine  conserve  la  faculté  de  tuer  sa  progéni- 
ture en  femelles  : ce  qu’elle  exécute  seulement  lorsque  la 
population  est  trop  faible  pour  essaimer.  La  principale 
considération  qui  résulte  de  ces  expériences  , 'c’est  que  les 
ouvrières  sont  des  femelles  dont  les  organes  reproductifs 
ont  été  oblitérés-par  l’état  de  gêne  d#  leurs  larves  dans  les 
petites  alvéoles,  et  par  la  nourriture  peu  succulente  qu’on 
leur  donne.  Les  conséquences  que  M.  Bosc  a tirées,  pour 
la  pratique  , -de  la  méthode  de  M.  Iluber  , sont  que  les  ru- 
ches composées  de  plusieurs  portions  réunies  perpendicu- 
lairement, sont  plus  avantageuses  , parce  qu’elles  permet- 
tent de  faire  des  essaims  artificiels  avant  l'époque  des  na- 
turels, de  récolter  le  miel  plus  facilement , et  de  forcer  à 
volonté  la  production  en  cire.  Ma  ruche,  ajoute  M.  Bosc, 
ne  diffère  au  reste  de  celle  de  l’observateur  que  parce 
quelle  est  composée  de  deux  feuillets  seulement  ; et  de 
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celle  de  M.  Gelieu  , que  parce  qu'elle  n’est  point  partagée 
par  un  diaphragme;  M.  Féburier,  en  rendant  oblique  le 
sommet  de  la  sienne  , y a ajouté  un  degré  de  perfection  do 
plus.  ( Bulletin  de  Pharmacie , 1814 , toni.  iv  , page  l\l> 5 ). 
— M.  Lombard.  — 1805.  Pour  la  nourriture  des  abeilles 
dites  indigentes , M.  Lombard  propose  de  faire  dissoudre 
une  partie  de  miel  commun  dans  une  partie  de  vin  nou- 
veau , de  cidre  ou  de  poiré  ; ou  bien  de  prendre  de  la  mé- 
lasse et  une  partie  de  sel,  et  d'y  ajouter  deux  parties  de  fa- 
rine, de  blé  ou  de  maïs.  On  fait  bouillir  doucement  ce 
dernier  mélange,  jusqu'à  consistance  de  bouillie  épaisse, 
puis  ou  le  donne  aux  mouches,  après  l’avoir  laissé  refroi- 
dir. Quelquefois  on  peut  se  borner  à leur  donner  de  la  fa- 
rine de  maïs , pétrie  avec  du  miel.  ( Bib . des  prop.  rur. 
loin.  3,pag.  28.) — INI.  Beaunier. — 1807.  — Dans  un  exa- 
men relatif  au  produitdes  ruches,  M.  Beaunier  fait  obser- 
ver que  le  propriétaire  habitué  à faire  brûler  les  mouches 
pour  enlever  leur  miel,  n’aura  de  dix  ruches  , au  bout  de 
dix  ans,  que  480  livres  pesant  de  miel , 24  livres  de  cire  , 
et  26  nouvelles  ruches;  tandis  que  celui  qui  conservera  la 
vie  aux  insectes  aura,  au  bout  du  même  temps,  1700  li- 
vres de  miel , 60  livres  de  cire,  et  80  ruches.  Celte  obser- 
vation , fondée  sur  l’expérience,  eslbicn  propre  à déter- 
miner en  faveiÉAdu.  dernier  moyén , qui , depuis  quelques 
années  , est  htWeuscment  adopté  par  tous  les  bons  agri- 
culteurs; lesquels  laissent  à l’impéritie  lé  barbare  usage 
de  détruire  sans  nécessité  les  essaims.  ( Traité  prat.  de 
l'éducation  des  abeilles  , par  l'auteur  de  f observation  , ou- 
vrage imprimé.) — M.  Lombard. — 1809.  Depuis  qu’on  a 
renoncé  au  brûlement  des  abeilles , on  6’est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  recherche  du  meilleur  moyen  de  transvaser 
ces  insectes  , c’est-à-dire  , de  les  faire  passer  d’une  ruche 
pleine  dans  une  vide.  Pour  arriver  à cette  fin  , M.  Lom-* 
bard  pense  qu  il  faut  placer  la  ruche  vide  sous  l’autre,  et 
non  dessus,  comme  qn  le  pratique  souvent.  La  raison  sur 
laquelle  il  appuie  sa  méthode,  c’est  que  les  abeilles  tra- 
vaillent toujours  du  haut  en  bas.  Mais  il  est  nécessaire  de 
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luler  les  deux  ruches- lune  sur  l’autre,  afin  que,  n’ayant 
qu’uue  issue,  les  mouches  soient  contraintes  de  traverser 
la  nouvelle , et  de  s’accoutumer  ainsi  à la  considérer  comme 
uhc  partie  de  leur  habitation.  Par  ce  moyen  , on  se  pro- 
cure aisément  les  provisions  de  l’ancienne  ruche , et  les 
abeilles  s’établissent  facilement  dans  la  nouvelle  , qu  elles 
ont  déjà  traversée  pour  entrer  et  sortir.  Le  couvain  qui 
peut  être  dans  la  vieille  ruche  quand  on  la  retire',  c’est-à- 
dire  , quand  on  est  assuré  que  les  mouches  sont  accli- 
matées daus  la  nouvelle,  n’a/ieu  à risquer  , puisqu'il  est 
certain  que  les  ouvrières  s’en  soucient  fort  peut  , lorsqu'il 
n’a  plus  besoin  d’elles.  Si  les  ruches  , trop  pleines  d’abeil- 
les , n’ont  pas  encore  donné  d’essaim  , on  doit  mettre  les 
neuves  sur  les  vieilles.  11  est  alors  remarquable  que  les 
mouches  qui  étaient  obligées  de  se  tenir  en  dehors,  ren- 
trent aussitôt.  ( Journ.d'écon . rur.  et  dômes t. , tom.  1 i,pag. 
44  )«  — M.  Mayeuh.  — 1 8 1 I . — Pour  réunir  à la  facilité* 
du  transvasement  la  sécurité  des  personnes  qui  s’en  occu- 
pent, et  qui  peuvent  être  quelquefois  piquées,  M.  Mayeur 
propose  de  préférer  au  procédé  que  nous  venons  d’indi- 
quer , celui  d endormir  les  abeilles.  A cet  cil  et,  dit-il,- 
on  prend  gros  comme  un  oeuf  d’un  champignon  nommé 
lyçoperdon  steUalum  ; ( vesse  de  loup  étoilée)  on  l’allume 
et  on  l'introduit  à l'entrée  de  la  ruche,  Ij^fejlit  qu’un  peu 
de  fumée  y pénètre  pour  que  les  mouehesTOmbrnt  comme 
mortes.  Elles  restent  en  cet  état  environ  quinze  minutes  , 
pendant  lesquelles  ont  fait  de  l’essaim  ce  qu’on  veut , 
sans  qu’:l  y ait  lieu  de  craindre  d’être  piqué.  Ce  moyen  ne 
fait  aucun  tort  aux  abeilles  , ni  au  eouvain.  Le  lyçoperdon 
stellatum  est  indigène  et  croit  dans  les  bois  sablonneux. 
Son  enveloppe  extérieure  est  une  membrane  épaisse  et 
coriace  qui  se  fend  en  plusieurs  parties , ouvertes  eu 
*éloîlc.  L’intérieur  est  un  globule  sphérique  qui  laisse  échap- 
perunepoussière  très-fine. Celle  plante  étant  éminemment 
vénéneuse;  il  faut  la  faire  sécher  pour  s’en  servir,  [yinn.de 
Vagric.  franc,  février.  i8ti).  — .VL  Chanson  , médecin , à 
Paiis.  — 1814.  — Un  troisième  moyen  de  transvasement  a 
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été  proposé  par  cet  observateur  à la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'institut:  Il  consiste»  faire 
usage  de  niches  qui  puissent  se  découvrir.  Or,  au  mo- 
ment de  l'opération  , on  les  porte  sur  une  lunette  garnie 
d’une  toile  métallique  , sons  laquelle  on  fait  de  la  fumée, 
et  l’on  place  sur  l'ouverture  supérieure  une  ruche  vide , 
où  la  fumée  contraint  bientôt  les  abeilles  de  monter.  ( Mëm'. 
de  finst.  rKi3.  Annal,  des  trav.  delà  cl.  des  sci:  phy.,  et 
math.)  — Indépendamment  des  personnes  que  nous  avons 
nommées , plusieurs  agriculteurs  se  sont  distingués  dans 
l’éducation  des  abeilles  ; tels  sont  : MM.  Latreille  et  Labil- 
lardière,  de  l’institut,  Schirat,  Paltau  , et  Guerrapain  , de 
saint  Aléry  (Aube):  ce  dernier  a obtenu  en  1807,  une 
médaille  d'or  de.  la  société  d’encouragement. 

ABOUL-HASSAN.  (Traduction  manuscrite  de  son  ou- 
vrage sur  l’astronomie  des -Arabes.  .) — Littératcbr. — r 
Observations  nouvelles. — M.  Sédillot.— 1 8 1 0. — O11  savait 
déjà  par  l’ouvrage  d’Alhategni , que  , vers  l’an  900  de  notre 
ère,  les  Arabes  avaient  substitué  les  sinus  aux  cordes  dont 
Ptolémée  faisait  usage,  et  que  ce  premier  changement  avait 
amené  une  trigonométrie  nouvelle  , fondée  sur  les  prin- 
cipes d’une  projection  presque  inconnue  aux  Grecs.  Alba- 
tegni  avait  môme  donné  la  première  idée  de  nos  tangentes; 
mais  ce  n’était  qu’un  aperçu  fort  vague  , dont  il  n’a  su 
tirer  aucun  parti  ; et  ses  sinus  sont  exprimés  en  parties 
sexagésimales  , comine  les  cordes  de  Ptolémée.  Une  partie 
des  choses  qu’on  désirait  connaître  sur  la  théorie  des 
Arabes  se  trouve  dans  l’ouvrage  d’Aboul-llassan.  L’objet 
de  fret  auteur  est  d’exposer , dans  le  plus  grand  détail  , la 
théorie  et  les  usages  des  instrumens  astronomiques  dont 
Ptolémée  lui-mème  se  servait,  et  sur  lesquels  il  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  satisfaisant.  Il  développe  avec  une 
clarté  suffisante,  sans  pourtant  démontrer  presque  rien,  les 
méthodes  reçues  de  son  temps  pour  calculer  tous  les  pro- 
blèmes de  l’astronomie  sphérique.  Sa  trigonométrie  est 
beaucoup  plus  simple  et  incomparablement  plus  expéditive 
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que  celle  des  Grecs  ; plus  complète  que  celle  d’Albategni, 
elle  est  fondée  sur  la  même  projection  que  cette  dernière. 
Elle  est  toutefois  encore  loin  de  la  nôtre  , avec  laquelle  elle 
a pourtant  des  ressemblances  très-remarquables.  Aboul- 
Hassan  écrivait  vers  l’an  iïao,  et  son  livre  remplit  une  la- 
cune importante  dans  l’histoire  de  l’astronomie.  M.  Sédil- 
lot , en  traduisant  ce  livre,  a donc  enrichi  notre  langue 
' d’un  ouvrage  précieux;  celte  traduction  , faite  avec  beau- 
coup de  talent , a mérité  à son  auteur  le  dixième  grand  prix 
décennal.  V oyez  le  vol.  relatif  à ces  prix , page  196. 

ACACIA-ROBINIER.  — Acbicultiiie.  — Perfection- 
nement. — M.  Toi.labd  atné,  de  Paris. — 1 809. — Cet  agri- 
culteur , après  une  expérience  soutenue  , a reconnu  l’avan- 
tage qu’on  se  procure  dans  la  culture  de  l’Acacia-Robinier , 
en  ne  le  semant  que  très-tard.  Par  cotte  méthode  , la  graine 
{ferme  avec  une  grande  facilité , et  le  végétal  croit  rapide- 
ment. {Ann.  desscicn.el  des  arts,  1809,  page  [\t\,  V-  partie, 
ouBibl.  des  prop.  rur.  Juin  1809,  n°.  '5.  — M.  Cambok  de 
Bordeaux.  — 1 8 1 0.  — Dans  une.  plantation  de  i4t>,ooo 
pieds  d’Acacia-Robinier  , sur  un  sol  de  sable  aride  et  fer- 
rugineux , M.  Carnbon  a obtenu  un  succès  complet,  qui 
lui  a valu  une  mention  honorable  à la  société  d’eucourage- 
ment.  Bull,  de  cette  société,  1810. 

ACADÉMIE  CELTIQUE.  — Institution.  — Ah  xhi.  — 
Cette  académie , composée  de  savans  laborieux  et  versés 
dans  l’antiquité , s’occupe  particulièrement  de  recueillir 
tous  les  mots  de  la  langue  celtique  , existant  encore  dans  le 
breton  , le  gallois  et  le  gallique  , qui  sont  les  trois  dialdttes 
les  plus  purs  de  cette  langue  ; elle  les  recueille  également 
dans  les  divers  patois  de  la  France , pour  les  comparer 
entre  eux  et  les  rapporter  aux  dialectes  principaux , comme 
à leur  prototype.  Elle  s’attache  aussi  à l’étude  des  monu- 
ment topographiques  et  autres  répandus  dans  les  Gaules, 
pour  appuyer  de  leur  témoignage  l’histoire  peu  connue 
des  Gaulois.  Sous  ce  double  rapport , la  mission  que  ce 


corps  savant  s'est  imppsée  est  aussi  noble  qu’utile.  La  mé- 
daille dont  les  membres  de  l’Academie  celtique  sont  pour- 
vus, offre  une  allégorie  parlante  de  ses  attributions  : on  y 
voit,  du  côté  du  type,  dans  l’obscurité  d’une  nuit  seule- 
ment éclairée  par  la  faible  lueur  du  croissant , un  génie 
marchant  parmi  des  ruines  , tenant  un  flambeau  d’une  main 
et  soulevant  de  l’autre  le  voile  qui  couvre  une  femme 
représentant  la  Gaule,  assise  au  pied  d’un  dolmen  ( autel 
druidique)  et  ayant  près  d’elle  un  coq.  Réveillée  par  le 
génie,  elle  lui  présente  un  rouleau,  qu’il  cherchait,  et  sur 
lequel  il  lit  ces  mots  : lez  a kizion  gall , qui  signifient 
langue  et  usages  celtiques.  On  aperçoit  dans  le  lointain  une 
tombcllc  druidique.  Au  revers,  on  lit,  dans  une  couronne 
formée  d’une  branche  de  chêne  et  d’une  branche  de  gui  : 
Académie  celtii/ue  , fondée  en  r an  XI II  ; et  autour  de  la 
couronne,  cette  légende  : Gloria  majorum. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE.  — hisiitulibn. 
— 1 820.  — ■ Cette  académie  est  spécialement  instituée  pour 
répondre  aux  demandes  du  gouvernement , sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  santé  publique,  et  principalement  sur  les  épi- 
démies , les  maladies  particulières  à certains  pays  , les  épi- 
zooties, les  différons  cas  de  médecine  légale  , la  propagation 
de  la  vaccine  , l’examen  dgs  remèdes  nouveaux  et  des  re- 
mèdes secrets , tant  internes  qu’externes,  les  eaux  miné- 
rales naturelles  ou  factices,  etc.  Elle  est  en  outre  , chargée 
de  continuer  les  travaux  de  la  société  royale  de  médecine  et 
de  l’académie  royale  de  chirurgie;  de  s’occuper  de  tous  les  . 
objets  d’étude  et  des  recherches  qui  doivent  contribuer  aux 
progrès  des  diverses  branches  de  l’art  de  guérir.  L’académie 
est  divisée  en  trois  sections  : une  de  médecine,  une  de  chi- 
rurgie, et  une  de  pharmacie.  Elle  est  composée  de  membres 
honoraires  , de  titulaires  , d'associés  et  d’adjoints  , savoir  : 
do  membres  honoraires,  dans  la  section  de  médecine, 
ao  dans  celle  de  chirurgie,  10  dans  celle  de  pharmacie. 
Ils  sout  tous  pris  dans  la  classe  des  titulaires  ; ils  sont  élus. 

* Tout  titulaire  âgé  de  60  ans  révolus,  peut,  s’il  le  demande, 
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-être , en  outre  du  nombre  , nommé  içembre  honoraire.’  Les 
titulaires  sont  au  nombre  de  85  , Savoir  : 45  dans  la  sec  tion 
de  médecine,  a5  dans  celle  de  chirurgie,  i5  dans  celle  de 
pharmacie.  Cinq  de  la  section  de  médecine  , sont  nécessai- 
rement pris  parmi  les  médecins  vétérinaires.  Les  associés 
sont  divisés  eu  trois  classes  : les  associés  libres,  les  asso- 
ciés ordinaires , les  associés  étrangers.  Le  nombre  des  asso- 
ciés libres  est  de  3o  ; ils  doivent  résider  à Paris  ; celui  des 
associés  ordiuaires  est  de  80 , dont  un  quart  seulement  sont 
tenus  de  résider  à Paris.  11  y a 3o  associés  étrangers.  Les 
associés  appartiennent  au  corps  de  l'académie , et  ne  sont 
attachés  à aucune  section.  Les  adjoints  sont  choisis  parmi 
les  médecins,  chirurgiens,  ollicicrs  de  sauté  et  pharmaciens 
qui  ont  montré  le  plus  de  zèle  pour  contribuer  aux  tra- 
vaux de  l'académie.  Ceux  demeurant  à Paris  prennent 
le  titre  d’adjoints  résidans  ; il  sont  attachés  aux  sections  , 
et  peuvent  égaler  le  nombre  des  titulaires  de  leurs  sections 
respectives.  Les  autres  , soit  qu’ils  demeurent  dans  les  dé- 
partemeus  où  à l'étranger,  prennent  le  litre  d'adjoints  cor- 
respondans.  Chaque  section  élit  ses  membres  honoraires, 
scs  titulaires  et  scs  adjoints.  Les  associés  sont  élus  par  l’a- 
cadémie entière.  Les  élections  sont  approuvées  par  le  roi , 
excepté  celles  des  adjoints,  qui  doivent  être  confirmées 
par  la  société  entière.  L'académie  s’assemble  ou  en  corps . 
ou  par  section.  Les  séances  générales  ont  lieu  tous  les  trois 
mois  •,  les  séances  particulières  une  fois  par  quinzaine. 
On  traite  aux  assemblées  générales  , de  l’administration  et 
des  all’aires  générales  de  l’académie , et  des  matières  de 
sciences  dont  la  discussion  exige  le  concours  de  toutes  les 
sections.  Les  séances  des  sections  sont  consacrées  aux  objets 
de  science  et  d’étude  qui  leur  sont  particuliers.  Lorsque 
les  matières  en  discussion  sont  relatives  à deux  sections, 
elle  sc  réunissent . 11  y a en  outre  , par  année  . trois  séances 
publiques:  une  pour  chaque  section.  Le  bureau  général  de 
l’académie  est  composé  d’tin  président  d’honneur  perpé- 
tuel, d’un  président  temporaire,  d'un  secréta  ire  et  d'un 
trésorier.  Le  premier  médecin  en  titre  du  roi  est  de  droit 
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président  perpétuel.  Les  autres  membres  du  bureau  sont 
élus  par  l'académie  ; le  président  et  le  secrétaire  le  sont 
pour  uu  au.  Le  trésorier  remplit  ses  fonctions  pendant  cinq 
ans.  Chaque  section  a un  président  et  un  secrétaire  élus 
pour  un  an.  Il  peut  être  nommé  un  secrétaire  perpétuel 
pour  chaque  section.  Il  y a un  conseil  d'administration 
composé  du  président  perpétuel , du  président  temporaire, 
des  présidents  et  secrétaires  des  trois  sections , et  du  doyen 
de  la  faculté,  lequel  est  de  droit  membre  de  l’académie. 
Cette  institution  reçoit  tous  les  legs  et  donations  destinés  à 
favoriser  les  progrès  de  la  science.  Elle  fait  tous  ses  règle- 
incns  d'administration  intérieure,  lesquels  sont  soumis  à 
l’approbation  du  ministre  de  l’intérieur.  Ordonnance  du 
ao  décembre  1820. 

ACAJOU.  (Procédé  pour  le  garantir  des  influences  de 
la  température.)  — Economie  industrielle.  —Découverte. 
— M.  Galle n de ti. — I8t8. — Ce  procédé  consiste  à placer 
le  bois  dans  un  endroit  hermétiquement  fermé  , où  , par 
un  tuyau  aboutissant  à une  chaudière  , on  fait  arriver  de 
la  vapeur  d’eau  qui  ne  doit  pas  être  au-dessus  de  la  tem- 
pérature de  quatrc-viugt  degrés  de  Réaumur.  Après  deux 
heures  d'exposition  à la  vapeur,  on  porte  le  bois  dans  une 
étuve  ou  dans  un  atelier  chauffé,  où  il  doit  rester  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avant  d’être  mis  en  œuvre.  S’il 
s’agit  de  pièces  de  bois  de  six  lignes  à deux  pouces , il  faut 
plus  de  temps  pour  les  dessécher.  L’auteur  assure  que,  par 
ce  procédé , 011  fait  disparaître  les  taches  et  les  veines  qui 
souvent  déparent  les- blocs,  et  que  l’on  détruit  en  même 
temps  les  larves  des  iusectes  qui  les  attaquent.  Hui.  de  la 
soc.  d'encour.  , août  1818. 

ACAJOU.  (Teinture  du  bois  de  noyer  pour  l’imiter.  ) 
Voyez  Teinture. 

ACANTOPIIORA.  — Hotaniqub. — Observations  nou- 
velles. — M.  Lauoukoux,  île  Paris.  — loi 3.  — Les  acan- 
thophores , peu  nombreuses  en  espèces , çl  toutes  origi-  ■ 
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naires  des  laliludes  équatoriales,  forment  dans  la  fa- 
mille des  floridées  un  groupe  bien  caractérisé  par  des  tu- 
bercules épineux  qui , à l’oeil  nu  , ressemblent  à de  peti- 
tes épines  ou  à de  gros  poils  rudes.  Ces  tubercules  sont 
épars  sur  les  liges  et  les  rameaux  , et  assez  éloignés  les 
uns  des  autres , principalement  vers  la  partie  inférieure 
de  la  plante,  qui  en  est  quelquefois  entièrement  dépour- 
vue. Les  dcanthophores  semblent  devoir,  être  annuelles. 
On  en  distingue  plusieurs  espèces  : celle  surnommée 
thiérii , qui  croit  en  Orient;  celle  des  Antilles,  appelée 
militarisa  et  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  deliiii , 
et  qui  est  naturelle  de  l'Egypte.  Ann.  du  muscum  d'hisl. 
nat. , 1 8 1 3 , pag.  ida. 

ACCOUCHEMENS  (Art  des).  — Médecine  opératoire. 
Obseivations  nouvelles. — M.'J.-L.  Bacdelocque  , chirur- 
gien-accoucheur , à Paris 1 £07 . — D’après  le  plan  que 

l’auteur  a suivi,  son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  est  consacrée  à l’exposition  des  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques  essentiellement  nécessaires  à 
l'accoucheur  ; les  deux  autres  parties  ont  pour  objet  l’ex- 
position comparée  des  variétés  réalisées,  ou  seulement 
possibles  de  l’art  des  accouchemens  , des  procédés  et  des 
pratiques  exigés  pour  chacune  de  ces  variétés.  M.  liau- 
delocquc  distingué  quatre  manières  principales  d’accou- 
cher : suivant  la  première  et  la  plus  naturelle , l’enfant 
présente  le  sommet  de  la  tète  ; et  sur  dix  mille  trois  cent 
quatre-vingt  cinq  accouchemens , elle  s'olTrc  diagonale- 
ment  huit  mille  cinq  cent  vingt-deux  fois.  Néanmoins , 
M.  Baudelocquc  reconnaît  dans  cette  manière  cinq  autres 
subdivisions.  Dans  les  accouchemens , de  la  deuxième  es- 
pèce , l’enfant  se  présente  par  les  pieds  ; on  l’a  observée 
seulement  cent  quatre  fois  sur  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingt- cinq  accouchemens,  et  elle  se  sous-diviee  en 
quatre  variétés  ou  positions.  Une  troisième  espèce  est  ca- 
ractérisée par  la  position  de  l’enfant  : c’est  le  cas  où  il 
présente  les  genoux.  On  ne  l’a  observée  que  trois  fois  dans 
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dix  mille  Jrois  cent  quatre-vingt-cinq  accouchemens  , et 
M.  Bâudelocque  ne  l’a  rencontrée  que  cinq  fois  dans  une 
pratique  de  trente  ans.  Suivant  la  quatrième  et  dernière 
espèce  , l’enfant  se  présente  par  les  fesses  : on  l’a  vue  cent 
soixante  fois  dans  une  suite  de  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq  accouelicincns.  L’auteur  décrit  avec  le  plus 
grand  soin  ces  dificrcntcs  espèces,  et  les  signes  propres  à 
chacune  d’elles.  Ces  détails  sont  suivis  d’une  exposition 
non  moins  savante  et  non  moins  circonstanciée  des  soins 
que  l'accoucheur  doit  donner  à la  femme  pendant  cl  après 
l’accouchement,  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  délivrance, 
l'allaitement  et  la  conservation  du  nouveau  né.  Le  reste 
de  l’ouvrage  , consacré  à la  partie  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante  de  l’art,  embrasse  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
accouchemens  appelés  contre  nature  ou  laborieux , parce 
que  , dans  le  premier  cas , ils  s’exécutent  d’une  manière 
aussi  inusitée  que  difficile  , et , dans  le  second  cas  , parce 
qu’ils  exigent  l’emploi  de  différens  instruuicns  pour  sup- 
pléer aux  forces  insuffisantes  de  la  nature  , ou  pour  triom- 
pher d'obstacles  au-dessus  de  scs  forces  , quand  bien  même 
elles  ne  seraient  pas  épuisées.  On  ne  peut  s’empêcher,  en 
parcourant  cette  partie  de  l’ouvrage , d’ètre  effrayé  du 
dauger  ou  des  difficultés  qui  accompagnent  quelquefois 
l’accouchement;  et  d’admirer,  même  temps,  l’étendue 
et  la  perfection  des  ressources  que  l’art  oppose  d'une  ma- 
nière victorieuse  à ces  périls  et  à ces  résistances.  Ouvrage 
imprimé  à Paris. 

ACCOUCHEMENS  (Fauteuil  propre  à faciliter  les). — 
Mécanique. — Invention. — M.  M. -A. -D. -Rouget,  de 
Paris.  — 1818.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention 
de  dix  ans  pourcc  fauteuil,  dont  la  description  sera  donnée 
dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1828. 

ACERES  ou  GASTEROPODES  (sans  tentacules  ap- 
parens  ).  — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cü- 
vieb,  de  l Institut.  — 1 8 1 0.  — Ce  savant  réunit  sous  le  nom 
générique  d 'acérés , et  d’après  Muller , certains  mollusque* 
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assez  disparates  entre  eux  au  premier  coup  d’oeil^quoiqu  ils 
se  ressemblent  par  tous  les  caractères  essentiels  ; parce qu'ils 
n’ont  point  les  filamens  charnus  qui  servent  aux  genres 
voisins  d’organes  principaux  du  toucher.  Un  n’avait  jusqu'à 
présent  sur  ccsanirnaux  que  des  notices  éparses,  auxquelles 
quelques  naturalistes  n’avaient  pas  , par  système  , donné 
assez  d’attention.  C’est  dans  ce  genre  que  l’on  s'aperçoit 
peut-être  le  mieux  des  liens  étroits  qui  joignent  les  mol- 
lusques à coquille  et  les  mollusques  nus , car  on  y trouve 
tous  les  degrés  de  développement  de  cette  sorte  d’armure, 
depuis  la  simple  figure  tracée  sous  la  forme  d un  manteau 
tout-jà-fait  charnu,  jusqu’à  uue  coquille  épaisse,  solide  , 
spirale,  et  donnant  un  asile  suffisant  pour  le  corps  entier 
de  l’animal.  Ou  voit  également  dans  ce  genre  , qu’il  existe 
parmi  les  mollusques  des  séparations  très-marquées,  très- 
naturelles  , et  tout-à-fail  indépendantes  de  la  coquille  et 
de  sa  forme.  Toutes  les  dcères  sont  hermaphrodites  ; tou- 
tes out  leur  canal  spermatique  débouchant  avec  l’oviduc- 
tus , .et  se  continuant  par  une  rainure  extérieure  jusqu’à 
la  base  de  la  verge  ; toutes  ont  leurs  branchies  attachées 
à un  lambeau  membraneux  adhérant  au  dos  , et  recouvert 
par  le  manteau  ; dans  toutes  , l’estomac  est  un  gosier  sou- 
vent armé  de  plaques  pierreuses.  F.n  un  mot , elles  se 
lient  partout  l’ensemble  de  leur  organisation  au xaphysies, 
aux  dolabclles , ei  aux  plcurobranches  , c’est-à-dire  au  gas- 
téropodes hermaphrodites  à branchies  dprsaleâ  , autant 
qu  elles  s’éloignent,  d’une  part,  des  hélix  ly nutêes , panorbes 
physcs  , tcslaccllas , parmacclles  et  onçliùlcs  , ou  gastéropo- 
des hermaphrodites  à poumons  aériens  ; et  de  l’autre  part, 
de  la  foule  des  turbinées  aquatiques , ou  gastéropodes  à 
branchies  pectinées  cachées  et  a sexes  séparés.  Fabius 
Co/umna  a, le  premier,  fait  connaître  quelque  chose  de  l’a- 
natomie de  ce  genre,  en  donnant  la  coquille  et  l’estomac 
du  huila  aperta,  dans  son  traité  de  Parpura , pag.  3o,  sous 
le  nom  de  conclut  naUilitis  minintd  exotied  ; il  les  avait  re- 
çus à \mperaliy  et  prenait  l’estomac  pour  un  opercule. 
(.4 au.  du  mus.  d'/ust.  naturel.  , 1810  , pag.  1 ,pl.  1). — 


_ P zTlg  byüo.Qgk 


ACÉ  „ fi»7 

t H I i. — Les  acérés,  continue  M.  Cuvier,  forment,  avec 
les  bulles z t les  huilées  de  M.  Lamarck,  un  genre  particulier 
que  l’on  petit  diviser  en  trois  sous-genres  : les  bulles , qui 
ont  une  coquille  ample  , solide,  et  visible  au-dchors  : tels 
sont  les  huila  li^narig  , antpalla , et  ky  datis  , les  bulléès  , 
qui  ont  une  coquille  cachée  dans  l’épaisseur  charnue  du 
manteau  : ou  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  sous- 
genre  , c’est  la  huila  aperta  ; et  les  acérés,  qui  n’ont  point 
de  coquille  : cette  division  n’est  aussi  composée  que  d’une 
seule  espèce.  Eu  résumé,  la. formation  du  genre  est  fondée 
sur  des  observations  anatomiques  qui  prouvent  1 extrême 
analogie  de  ces  animaux,  malgré  les  grandes  différences 
qu'ils  présentent  à l’extérieur  par  la  présence  ou  1 ab- 
sence de  la  coquille.  Arch.  des  découv.  et  un1.  , i B 1 8 , 
paS.  i3. 

ACÉTATE  D’ALUMINE.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles. — M.  Gav-I,vssac,  de  T Institut.  — I8l0.  — Pour 
déterminer  la  quantité  d’alumine  qui  se  précipite  de  l’acé- 
tate par  la  chaleur,  et  qui  varie  suivant  la  température  , 1 au- 
teur a pris  deux  portions  égales  d’acétate  d alumine,  obtenu 
par  le  mélange  de*dcux  dissolutions  d’alun  et  d acétate  de 
plomb  faites  à froid  : 1 une  de  ces  portions  a été  portée  à 
l'ébullition  et  filtrée  aussitôt;  l’autre,  a été  précipitée  par 
l’ammoniaque.  Les  deux  précipités,  ayantété  lavéset séchés, 
le  poids  du  premier  s’est  trouvé , à peu  de  chose  près , égal 
à la  moitié  du  second.  Ces  observations  peuvent  devenir 
très- importantes  pour  les  fabrieans  de  toiles  peintes  ; car  , 
pour  obtenir  des  mordans  très-concentrés  , ils  emploient 
des  dissolutions  chaudes  d’alun  et  d’acétate  de  plomb.  Il 
doit  se  précipiter  alors  beaucoup  d’alumine,  et  si  1 ou  lil-  , 
trait  de  suite,  on  ferait  une  perte  considérable.  Pourl  éviter, 
il  faut  laisser  refroidir  complètement  la  liqueur,  avant  de 
filtrer  ou  de  décanter  , et  agiter  souvent , pour  que  1 alumine 
entre  en  dissolution.  Sans  ccs  précautions,  l acétate  d alumi- 
ne serait  très^aciile,  et  c’cslsairs  doute  l&raison  pour  laquelle 
on  ajoute  ordinairement  de  la  craie.  11  est  farde  néanmoins 
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d’empêcher  la  décomposition  de  l’acétate  d’alumine  par  la 
chaleur,  en  y ajoutant  de  l’alun.  Ce  sel  ayant  la  propriété 
de  dissoudre  l’alumine , l’acétate  ne  se  trouble  pas.  Un 
grand  excès  d’acide  remplirait  le  même  objet  que  l'alun. 
Annal  s de  chimie , 1810,  pag.  igi,  et  Bulletin  de  phar- 
macie t.  a , 1810  , pag.  188. 

ACÉTATE  D’AMMONIAQUE  (Préparation  de  1’) 

Chimie.  — Pcrfcctionnemens.  — M.  Steinacheu  , pharma- 
cien de  Paris.  — 1807.  — L’auteur,  en  répétant  le  procédé 
dont  Lassonc  fait  mention  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  sciences,  avait  fai  t plusieurs  remarques  sur  la  préparation 
de  l’acétate  d'ammoniaque,  et  avait  observé  que  cette  pré- 
paration laissait  encore  beaucoup  à désirer.  Ses  expériences 
et  ses  observations  l’ont  porté  à perfectionner  la  prépara- 
tion de  celte  combinaison , dont  la  médecine  a tiré  souvent 
de  grands  avantages.  On  choisit  la  première  moitié  d’un 
bon  vinaigre  blanc  distillé  dans  une  cornue  de  verre,  et 
la  première  portion  d’un  carbonate  ammoniacal  nouvelle- 
ment sublimé  par  une  chaleur  douce  , et  bien  scc.  On  met 
une  partie  du  carbonate  et  trente  parties  du  vinaigre  dans 
une  cornue  de  verre,  et  l’on  fait  bouillir'  doucement  jus- 
qu’à réduction  de  dix  parties.  La  liqueur  devient  légère- 
ment citrine  et  acidulé.  On  la  laisse  refroidir  entièrement, 
puis  on  y ajoute  une  faible  dose  de  carbonate  ammoniacal , 
qui  suffit  pour  lui  procurer  une  saturation  exacte  , où  clic 
arrive  aisément  dans  cet  état  de  concentration.  EnCii,on  la 
conserve  dans  un  flacon  bien  bouché  et  tenu  dans  un  endroit 
frais.  ( Annales  de  chimie , 1817,  1. t?/\  , p-  164.) — M.  Des- 
touches, de  Paris.  — 1809.  — On  fait  dissoudre,  dit  l’au- 
teur, trois  onces  d’acétate  de  potasse  dans  une  once  et 
demie  d’eatt  froide;  on  fait  également  dissoudre  à part,  à 
froid,  dans  quatre  onces  d’eau , deux  onces  de  sulfate  d’am- 
moniaque. On  mélange  les  deux  dissolutions , et,  aussitôt, 
la  décomposition  s’opère  avec  une  légère  chaleur.  Il  se 
forme  un  précipité  de  sulfate  de  potasse  ; majs  comme  la 
chaleur  produite  a facilité  la  dissolution  d’une  portion  de  ce 
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* dernier  sel , on  laisse  totalement  refroidir.  On  filtre , puis 
on  retire  le  précipité,  qu’on  lave  avec  deux  onces  d’eau 
froide,. pour  enlever  l’acétate  d’ammoniaque  qu’il  a rete- 
nu. On  filtre  de  nouveau;  et,  en  réunissant  les  liqueurs, 
on  obtient  à'pcu  près  huit  onces  d’acétate  d'ammoniaque 
saturé  , donnant  dix  degrés  à l’aréomètre.  Il  est  d'uno 
couleur  légèrement  ambrée,  sans  odeur  désagréable,  et 
peut  se  conserver  sans  éprouver  d'altération.  (. Annales  do 
chimie , 180g.) 


ACÉTATE  DE  CUIVRE.  (Sa  distillation  et  ses  pro- 
duits ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  De- 
hosne  frères  , de  Paris. — 1.807.  — La  distillation  du  ver- 
delet ses  produits  présentent  des  phénomènes  que  MM.  Dc- 
rosne  ont  cru  devoir  faire  connaître.  Ces  chimistes,  en  pesant 
à l'aréomètre  les  produits  fractionnés  de  la  distillation  du 
verdet,  ont  remarqué  que  les  derniers  étaient  plus  légers 
que  les  premiers.  Cette  différence  de  pesanteur , qui  sem- 
blait renverser  l’observation  constante  que,  dans  la  distil- 
lation des  acides , la  pesanteur  spécifique  des  derniers  pro- 
duits est  bien  plus  considérable  que  celle  des  premiers,  les 
frappa  d'autant  plus  que  le  liquide  que  l’aréomètre  leur 
indiquait  pour  être  le  plus  léger,  leur  paraissait  à son  odeur 
vive  et  pénétrante  devoir  être  le  plus  fort  et  le  plus  con- 
centré. Ils  crurent  devoir  examiner  la  marche  et  les  résul- 
tats avec  plus  d’attention.  En  conséquence,  ayant  rempli 
une  cornue  de  grès  .Ivcc  quarante-uue  livres  et  demie  de 
verdet , ils  procédèrent  à la  distillation  eu  recevant  les  pro- 
duits dans  un  grand  ballon , auquel  était  adapté  un  tube 
plongeant  dans  une  bouteille  contenant  de  l'eau  distillée. 
La  distillation,  conduite  très-lentement  et  avec  un  feu  gra- 
dué, a duré  trois  jours  ; et  6n  a fractionné  successivement 
tout  le  liquide,  qui  a passé  en  quatre  pArtions.  Le  premier 
produitavaituneodeur  acide  faible,  ctétaitlégèremenlcoloré 
en  bleu;  il  pesait  cinq  livres  dix  onces.  L’odeurdu  deuxième 
était  plus  forte  et  sa  couleur  plus  foncée;  il  pesait  six  livres 
quatre  onces  et  demie;  le  troisième  était  d’une  couleur  bleue 
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encore  plus  intense,  cl  sou  odeur  était  beaucoup -plus  forte, 
mais  empyreumalique  ; il  pesait  sept  livres  quatorze  onces. 
Le  quatrième  et  dernier  produit  était  dune  couleur  légère- 
ment tiLrinc  ; il  lie  contenait  point  de  cuivre;  son  odeur 
était  faible  et  très-empyreumatique  ; il  a fallu  un  grand  feu 
pour  l’obtenir,  et  il  n’y  en  avait  que  huit  onces  et  demie.  Le 
poids  réuni  de  ces  dilférens  produits  était  de  vingt  livres 
cinq  onces.  L’opération  terminée,  il  restait  dans  la  cornue 
treize  livres  quatorze  onces  d’oxide  de  cuivre,  qui , par  sa 
combustion  spontanée  à l’air,  a augmenté  d’un  dixième  de 
son  poids.  11  y a doue  eu  pendant  la  distillation  une  perle 
de  sept  livres  cinq  onces  eu  fluides  élastiques  composés  de 
gaz  acide  carbonique  , de  gaz, oxide  de  carbone  et  de  gaz 
hydrogène  carboné.  Il  faut  soustraire  de  cette  perte  une 
portion  d’acide  entraînée  par  le  gaz  déposé  dans  l’eau  du 
récipient.  Trois  onces  de  potasse  caustique  liquide  et  con- 
centrée ont  sulli  pour  saturer  cette  eau  imprégnée  d'acide 
et  d’une  odeur  cmpyreiimalique  très-désagréable.  Le  dé- 
gagement des  gaz  a eu  lieu  pendant  toute  l’opération  ; il 
était  peu  abondant  "dans  le  commencement,  et  il  n aug- 
menté progressiveineuljnsqu’à  la  Gn.  Ces  dilférens  produits 
ayant  été  pesés  avec  un  aréomètre  à acide  marquant  o avec 
l'eau  distillée,  ils  ont  indiqué,  le  premier,  t)“  f — o ; le 
deuxième,  i o°  ; le  troisième,  4”  t <*t  le  quatrième,  -j0  -f-  o. 
L’oxide  de  cuivre  tenu  eu  dissolution  dans  les  trois  pre- 
miers produits  a dû  augmenter  un  peu  leur  pesanteur  spé- 
cifique. Les  expériences  fractionuairtft  faites  à la  suite  ont 
fixé  la  quantité  d’acide  contenue  dans  chacune  de  ees 
fractions , et  il  eu  résulte  que  la  pondération  avec  l'aréo- 
mètre n’est  pas  un  moyen  exact  de  s’assurer  du  degré  de 
concentration  de  l’acide  acétique  fourni  par  la  distillation 
du  verdet;  qu’au  contraire  l’acide  le  plus  concentré  est 
constamment  plus  ^éger  que  celui  des  premiers  produits; 
que  la 'légèreté  de  cette  portion  d’acide  acétique  est  duc  à 
la  présence  d’une  liqueur  éthérée  particulière  qui  y est 
contenue;  que  cette  liqueur  éthérée  n’est  pas  produite 
par  l’alcool,  mais  qu’elle  est  formée  pendant  la  distillation 
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par  suite  de  la  décomposition  du  sel  employé;  que  c’est 
à soiî  iiuion  avec  celle  substance  que  l'acide  doit  Sa  ■ eom- 
buslibilité,  et  que  c'est  elle  qui  fait  devier l’aréomètre  dans 
sa  marche,  eu  modifiant  , par  sa  légèreté,  la  pesanteilr  de 
l’acide  ; enfin  que  dans  certaines  circonstances  on  peut  con- 
cevoir l’éthérification  sans  le  concours  de  l’alcool , comme 
dans  d'autres  on  l'admet  sans  l'action  d’un  acide.  ( Ann. 
de  chimie , juillet  it'07 , p.  227.  ) 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  — Chimie  , perfectionne- 
ment.— M.  Fit  km  y , de  Mont  de  Marsan.  — 1 809. — 
Pour  obtenir  cet  acétate  blanc  et  saturé  , M.  Frémy  a ima- 
giné un  procédé  qui  consiste  à \ erser  dans  du  vinaigre  dis- 
tillé une  solution  de  carbonate  de  potasse,  jusqu’à  ce  qu’il  rie 
se  dégage  plus  d’acidecarboiiique;  ensuite,  on  fait  évaporer  la 
liqueur  aux  trois  quarts  en  entretenant  toujours  un  excès  d'a- 
cide ; ou  la  laisse,  refroidir  pour  séparer  les  impuretés,  011  la 
décante  pour  la  faire  chauller,  et  on  la  verse  chaude  sur  un 
filtre  de  charbon.  Si  la  liqueur  filtrée  ne  contient  plus  d’a- 
cide libre,  il  faut  y ajouter  un  peu  de  vinaigre  distillé  , ou 
du  vinaigre  radical , et  ensuite  l’évaporer  à siccité.  Pour 
obtenir  l’acétate  de  potasse  bien  folié  , on  doit,  vers  la  fin, 
ménager  le  feu  et  ne  point  le  remuer.  Ce  sel  ne  sera  blanc 
qu'autant  qu'on  le  desséchera  par  petites  portions.  ( Bull, 
de  pharm.,  itfotp  tom.  i*».  pag.  5ia).  — Decouverte. 
M.  FiGiiiEn,  de  Montpellier.  — 1 8 1 S.  — Pour  obtenir  l’acé- 
tate désolasse  au  moyen  du  charbon  animal , l’auteur  a ima- 
giné de  distiller  du  vinaigre  rouge  dans  un  alambic  d’étain, 
ayant  un-serpentin  de  la  même  matière.  Les  premiers  pro- 
duits de  la  distillation  furent  mis  à part,  et  l’opération  fut 
poussée  jusquà  ce  qu  il  ne  restât  plus  que  peu  de  liquide 
dans  la  cucurbilè.  Il  satura  à chaud  deux  kilogrammes  de 
-sous-carftnatc  de  potasse  purifié  avec  les  dernières  por- 
tions du  vinaigre  distillé,  c'est-à-dire,  avec  celles  qui 
contiennent  line  plus  grande' quantité  de  matière  extrac- 
tive et  d’huile  empyreumatique  qui , conséquemment,  de- 
vaient être  moins  propres  à donner  un  acétate  blanc.  I.a 
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liqueur  saturée  fut  versée  dans  une  terrine,  et  après  son 
refroidissement,  on  la  décanta,  puis  on  la  fit  évaporer  dans 
un  vase  d’argent,  en  ayant  soin  d’ajouter  un  peu  d’acide  de 
temps  à autre.  La  liqueur,  réduite  à environ  un  quart  de 
son  volume  primitif,  fut  séparée  en  deux  parties;  elle 
était  fort  colorée.  Dans  l’une  de  ces  parties , on  mêla  ( o 
grammes  de  charbon  d’os , qui  avait  été  traité  préalable- 
ment par  l’acide  muriatique,  pour  lui  enlever  le  phosphate 
et  le  carbonate  de  chaux  qu’il  contenait.  L’autre  partie  fut 
évaporée  jusqu’à  siccité  , et  on  obtint  un  acétate  de  couleur 
brune.  On  le  fit  dissoudre  dans  l’eau  pure  , et  on  y délaya  , 
comme  dans  la  première  moitié  , 60  grammes  du  même 
charbon.  Quelques  heures  après,  on  filtra  ces  deux  li- 
queurs à travers  du  papier  joscpli  : l’une  et  l’autre  étaient 
incolores.  On  les  fit  évaporer  séparément  à une  chaleur 
moyenne  ; et  lorsque  la  matière  commença  à devenir  con- 
sistante , on  l’agi  ta,  avec  un  pilon  de  verre  pour  diviser  les 
grumeaux  jusqu'à  entière  dessication.  Ces  deux  liqueurs 
donnèrent  àM.  Figuier  un  acétate  comparativement  plus 
blanc  que  celui  qu’il  obtint  en  répétant  les  procédés  de 
M.  Frémy  : sa  blancheur  égalait  celle  du  sous-carbonate  de 
potasse  qu’on  avait  employé  pour  sa  préparation.  Celte  dé- 
couverte est  fécondeen  applications  utiles,  car  indépendam- 
ment de  celles  qu’on  en  a faites  dans  l’économie  domestique, 
elle  en  a reçu  plusieurs  dans  les  arts  chimiques.  L’auteur  a 
employé  ce  charbon  avec  succès  pour  la  décoloration  des 
eaux  mères  du  sel  de  seignette  , et  de  celle  du  phospliaie  de 
soude.  Dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques  , on 
prépare  et  on  emploie  en  grand  ce  puissant  agent  de  déco- 
loration pour  blanchir  les  eaux  mères  de  plusieurs  sels  , et 
les  disposer,  par-là,  à fournir  de  nouveaux  cristaux  purs  ; 
ainsi  que  pour  obtenir  certains  sels  parfaitement  blancs 
par  une  première  cristallisation  , tandis  qu’avant  lAconnais- 
sancc  de  ce  fait , il  fallait  avoir  recours  à plusieurs  dissolu- 
tions et  cristallisations  pour  les  obtenir  en  cet  état.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  des  substances  animales  , dans  les  fa- 
briques de  sel  ammoniac  artificiel,  fournit  une  quantité  pro- 
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digieuse  de  charbon  auimal.  Les  entrepreneurs  de  ces 
établissemeits  trouveront  le  débouché  de  cette  matière,  dont 
La  valeur  était  presque  nulle  avant  que  ses  propriétés  fussent 
coutiues.  Ann.  (le  chimie , avril  1 8 1 .1 . 

’ i - 

ACÉTIMETRE.  — Instrument  ne  PHTSiQUB.  — Inven- 
tion.— Ni.  Dksci.oizili.es  aine,  de  Paris.  — 1820.  — A 
l’aide  de  cet  iustrument , on  peut  facilement  reconnaître  , 
et  dune  manière  plus  exacte  qu'avec  les  pèse-liqueurs  or- 
dinaires, le  dcgrc  de  force  du  vinaigre.  Cet  instrument  sera 
décrit  dans  notre  dictionnaire  de  1821. 

ACÉT1TE  DE  CUIVRE  ( Fabrication  de  1’).  — Pro- 
duits chimiques.  — Observations  nouvelles.  — M.  Chap- 
tal,  de  V Institut. — An  vu.  - — Cet  habile  chimiste  a remar- 
qué que  les  matières  premières  que  l’on  emploie  pour  la 
fabrication  de  l’aeéiile  de  cuivre  (verdetou  vert-de-gris), 
sont  le  cuivre  et  le  marc  de  raisin.  A Montpellier,  on  se  sert 
de  plaques  de  cuivre  de  forme  ronde  , d’un  demi  - mètre 
de  diamètre,  sur  2 millimètres  d'épaisseur  : elles  sont  di- 
viséeschacune  en  a5  lames,  et  forment  presque  toutes  des 
carrés  oblongs  de  10  à i5  centimètres  de  long  sur  6 à 7 de 
large  ; -on  les  frappe  séparément  sur  une  enclume  pour  en 
unir  les  surfaces.  Quant  au  marc  , dès  qu’on  a décuvé  la 
vendange,  on  le  presse  pour  en  extraire  le  vin,  puis  on  le 
met  dans  des  tonneaux  où  on  le  foule  pour  remplir  les  vides, 
et  pour  rendre  la  masse  compacte.  On  couvre  les  tonneaux 
aves  soin,  après  quoi  on  les  place  dans  des  caves  ou  dans 
un  endroit  où  la  température  ne  soit  pas  variable,  et  où 
la  lumière  soit  peu  vive.  Pour  mettre  le  marc  en  fermen- 
tation , on  le  dépose  dans  deux  tonneaux  de  même  capacité, 
en  ayant  soin  de  le  bien  aérer  et  de  ne  le  pas  comprimer. 
La  fermentation  ne  tarde  pas  à s’établir  ; elle  monte  jus- 
qu’à 3o  à 35  degrés  de  Réanmur.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  la  chaleur  diminue  ou  disparait.  On  facilite  la 
fermentation  en  augmentant  la  chaleur  de  l’atelier  jet,  pen- 
dant que  le  marc  fermente  , on*donnc  aux  plaques  que  l’on 
emploie  pour  la  promière  fois  une  préparation  qui  ron- 
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siste  à faire  dissoudre  du  vert-de-gris  dans  l’eau  , et  à en 
frotter  ces  plaques  , qu’on  met  ensuite  sur  champ  l’une  sur 
l’autre  pendant  heures.  Lorsque  le  marc  peut  être  tra- 
vaillé, on  place  tous  les  cuivres  dans  une  caisse  défoncée  , 
les  séparant  par  une  grille  en  bois  parallèle,  sous  laquelle 
on  place  une  brasière  pour  chauffer  les  plaques,  que  l’on  met, 
couche  par  couche , avec  le  marc  dans  des  vases  de  terre 
appelés  ouïes  ; ayant  soin  que  la  couche  supérieure  et 
celle  inférieure  soient  faites  avec  le  marc.  Au  bout  de  io  ou 
i5  jours  on  démonte  les  ouïes,  et  l’on  reconnaît  que  ce 
temps  a suffi  quand  le  marc  blanchit.  On  place  alors  les 
plaques  sur  des  bâtons  étendus  à terre  : apres  deux  ou  trois 
jours  on  les  trempe  dans  l’eau,  et  on  les  remet  toutes 
mouillées  à cette  même  place,  où  on  les  laisse  7 à 11  jours. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  recommence  une  fois  ou  deux  cette 
opération  ; ensuite  on  racle  toutes  les  surfaces  des  plaques: 
chaque  ou/e  fournit  de  24  * hectolitres  d acétite  de  cui- 
vre ( verdet  ou  vert-de-gris  ) frais.  Mèm.  de  /’ Institut , 
un  F II , tom.  a , pag.  4%. 

ACÉTITE  DE  PLOMB. — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M,  Thénabd  , de  l'institut.  — An  xi.  — L’acétite 
de  plomb  est  un  des  sels  les  plus  précieux  de  la  chimie  , 
par  les  services  qu’il  rend  dans  la  médecine  et  dans  l’art 
de  la  teinture.  Dans  une  notice  sur  ce  minéral,  lue  à la 
Société  philomatique , M.  Thénard  dit  que  ses  différentes 
qualités  ne  peuvent  être  trop  approfondies  , et  que  toutes 
les  recherches  qu’il  a faites  tendent  à perfectionner  sa  fa- 
brication. C’est  dans  celte  vue  qu’ont  été  faites  les  expé- 
riences que  renferme  celte  notice  ; et  quoique  la  fabrica- 
tion de  l’acélitc  de  plomb  semble  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  elle  présente  des  anomalies  que  l’analyse 
chimique  peut  Seule  expliquer.  Le  même  savant  ajoute  que 
c’est  à une  difficulté  de  ce  genre  , qui  avait  forcé  un  fabri- 
cant d’acèlite  de  plomb  à suspendre  ses  travaux , qu’il  doit 
l’avantage  d’avoir  fait  sur  cosel  les  observations  suivantes. 
Depuis  quelque  temps  ce  fabricant , au  lieu  d’obtenir  de  l’a- 
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eétiie  de  plomb  eu  aiguilles,  n’obtenait  qu'un  sel  en  feuil- 
lets semblables  à ceux  de  l’acide  boracique.  M.  Thénard 
l’examina  cl  en  reconnut  la  nature.  Comme  il  avait  été  fait 
avec  du  vinaigre  de  bière , il  pensa  d’abord  que  ce  vinai- 
gre contenait  uti  autre  acide,  et  que  ce  pouvait  être  un  sel 
triple.  « J’abandonnai  bientôt  cette  idée,  dit  M.  Thénard; 
» et  les  essais  auxquels  je  soumis  cet  acide  me  prouvèrent 
» qu’il  était  de  la  plus  grand  pureté , et  que  la  lilharge 
» était  également  exempte  de  toute  matièfe  étrangère.  Le 
» problème  étant  beaucoup  plus  simple , j’étais  naturclle- 
» ment  porté  à croire  que  le  sel  feuilleté  de  plomb  ne  dif- 
» ferait  du  sel  de  saturne  en  aiguilles  que  par  la  propor- 
» tion  des  principes.  J’analysai  ces  deux  sels , et  les  résultats 
» me  prouvèrent  que  telle  était  en  effet  la  cause  de  leur  diffé- 
» rencq,  «Ainsi,  ilyadeux  espèces  d’acétite  de  plomb  : l’un 
connu  depuis  long-temps  et  formé  de  : oxide  de  plomb 
o,58  , acide  acétcux  0,26,  eau  0,16;  l’autre,  qui  jusqu’à 
présent  avait  échappé  aux  chimistes,  contient:  oxide  de 
plomb  0,^8,  acide  acétcux  0,17  , eau  o,i5.  Le  premier, 
avec  excès  d’acide,  a une  saveur  fortement  sucrée,  cristal- 
line en  prismes  aiguillés  qui  semblent  être  à six  pans  et  ter- 
minés par  des  pyramides  hexaèdres;  il  n’éprouve  rien  à 
l’air,  est  très-soluble  dans  l’eau  , et  forme  avec  elle  une  dis- 
solution qiii  précipite  faiblement  par  l’acide  carbonique. 
Le  second,  au  contraire,  est  neutre,  a une  saveur  sucrée 
moins  prononcée , prend  la  forme  lamellcuse , se  dissout 
dans  le  vinaigre,  affecte , par  l’évaporation  , la  forme  ai- 
guillée, s’effleurit  légèrement  à l’air,  est  bien  moins  so- 
luble dans  l’eau , et  forme  avec  elle  une  dissolution  abon- 
damment précipitée  par  l’acide  carbonique.  Ce  précipité 
est  très-blanc,  fait  pâte  avec  l’huile,  et,  en  extrayant  l’apidc 
carbonique  de  la  craie  par  le  feu,  on  pourrait  préparer  de 
cette  manière  un  très-beau  blanc  de  plomb.  Ce  nouveau  sel , 
acétile  de  plomb  , mérite  de  fixer  l’attention  en  ce  qu’il  in- 
téresse la  théorie  de  la  science,  la  médecine,  et  plusieurs 
autres  arts.  On  savait  déjà  que  quelques  sels  pouvaient  con- 
tenir plus  ou  moins  d’acide . plus  ou  moins  de  base  ; mais 
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on  n’avait  pas  encore  d’exemple  d'ui)  composé  si  différent 
de  lui-même  , selon  le  procédé  employé  pour  le  faire.  Cet 
exposé  intéresse  la  théorie , en  prouvant  que  la  proportion 
des  principes  qui  constituent  les  sels  peut  varier-,  il  inté- 
resse la  médecine , en  prouvant  qu’un  sel  qu’elle  emploie 
sous  le  nom  d’extrait  de  saturne,  comme  siccatif,  doit  à 
l’excès  d'oxide  de  plomb  qui  entre  dans  sa  composition 
cette  propriété  •siccative  ; il  intéresse  l’art  de  préparer  le 
blanc  de  plomb  ,* en  offrant  un  moyen  de  pouvoir  en  faire 
de  très-blanc  et  à très-bon  marché;  enfin,  il  intéresse  la 
fabrication  du  sel  de  saturne,  ou  acélile  de  plomb  en  prismes 
aiguillés.  Puisqu’aulicu  d’oblenircelui-ci,on  pcutob.le.nir  le 
premier  , que  le  commerce  rejette  , on  peut  facilement  lui 
donner,  par  uuc  addition  de  vinaigre,  la  forme  sous  la- 
quelle il  se  vend  ordinairement.  Stic,  d eue,  an  XJ,  bull,  i a, 
p.  99. — Ann.  des  arts  et  niait,  an  XI J , loin.  16  , p.  do. 

ACHE  (Conserve  et  pâte  pectorale  d’).  — Pharmacie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Boudet,  de  Paris'.—*  1 b09.  — 
La  décoction  de  cette  racine  est  très-mucilagineusc  et  très- 
aromatique  ; elle  est  susceptible  de  se  prendre  en  geléç  ; 
mais  elle  ne  conserve  pas  sa  solidité.  Rapprochée  avec 
du  sucre  et  de  la  gomme  arabique , elle  forme  une  pâte 
transparente  très-sapide , analogue  à la  pâte  de  jujube. 
Pour  lapréparer,  il  suffit  de  faire  bouillir  légèrement,  dans 
une  quantité  suffisante  d’eau,  § viij  de  racine  fraiche  d’a- 
che  ; on  -passe  à travers.un  linge,  et  on  ajoute  5 viij  de 
gomme  arabique  en  poudre, -et  § viij  de  sucre  de  bonne 
qualité.  On  fait  foudre  à une  douce  chaleur,  puis  on 
passe  à travers  un  morceau  d’étoile  de  laine , et  on  éva- 
pore au  bain  marie.  L’évaporation  s’achève  à l'étuve,  après 
qu’on  a mis  la  composition  dans  des  moules  de  fer-blanc 
huilés.  Bull,  de  phamarcie,  1809,  tom.  1".  , pag.  3i. 

ACICARPHA.  — Bot  A-Mge  e.  — Obseivations  nouvelles. 
— M.  A-L.  Jussieu,  de  l'Institut.  — An  xi.  — Celte  plante, 
observée  à l’embouchure  de  la  Tlata  , a cté  comprise  dan» 
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l’herbier  de  Coinmerson  , fans  désignation , ou  avec  des 
rapprochemcns  défectueux.  M.  Jussieu  l’a  examinée  avec 
un  soin  particulier,  en  a fait  l’histoire,  et  l’a  classée,  en  lui 
imposant  un  nom  tiré  de  ses  caractères  les  plus  saillans. 
Elle  est  herbacée,  peu  élevée;  sa  tige  est  divisée  en  ra- 
meaux et  feuilles  alternes  oblougues , sianées , pétiolécs 
et  spatulées  près  de  la  racine,  scssiles  et  amplexicaules 
vers  la  partie  supérieure.  Iæs  lleurs  sont  jaunes  , solitaires 
à l’extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  ; elles  ont  un  calice 
commun  , simple  , à cinq  divisions  profondes , renfermant 
un  assez  grand  nombre  de  très-petits  fleurons,  dont  le  tube 
est  grêle,  et  le  limbe  évasé  a cinq  divisions.  Ce  genre  a beau- 
coup d’affinité  avec  les  fausses  cinarocéphales,  qui  renfer- 
ment les  élémens  d’une  nouvelle  famille,  et  surtout  avec 
le  gundelin.  Son  genre,  très-différent  de  tout  autre,  sera 
peut-être  le  type  d’uuc  nouvelle  section  dans  les  cinarocé- 
phales. Monit.  un  XI,  pag.  ifyô. 

ACIDE  ACÉTEUX. — Chimie — Obsen’ations  nouvelles. 

— MM.  Fouucroy  et  VAUQtEL'iif , de  F Institut.  ■ — Ai*  vin. 

— Les  acides  pyromuqueux,  pyroligneux  et  pyrotartaikt/Sc, 
d’après  des  expériences  multipliées,  ne  sont  autre  chose 
que  l’acide  acétcux , imprégné  plus  ou  moins  de  l’huile 
empyreumatique.  L’acidc  acéteux  par  le  feu  est  ernpy-’ 
reumatique  ; il  tient  en  dissolution  une  huile  âcre  qui  lui 
donne  une  odeur,  une  couleur  et  une  saveur  particulièi%s* 
L’acide  acéteux  factice  et  produit  par  l’action  d’autres 
acides  , est  caractérisé  par  la  présence  d’acide1  malique  ou 
d’acide  oxalique,  formés  eft  même  temps  que  lui  et  par  la 
faiblesse  qu’il  a , en  raison  de  l’eau  qui  est  aussi  formée 
avec  les  trois  acides  précédens.  L’acide  acéteux  provenant 
des  vins  contient  du  tartre  , de  Talcohol , et  une  matière 
colorante  qui  le  caractérise  seul  en  particulier;  c’est  un 
acide  spiritueux.  EnGn  , l’acide  acéîeux  produit  de  la  fer- 
mentation putride  est  toujours  uni  , enjout  ou  en  partie, 
à de  l'ammoniac,  qui  naît,  comme  lui,  de  ce  mouvement 
septique.  Ann.  de  chun. , tom.  •35  , png.  »6{. 
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ACIDE  ACÉTIQUE.  ( Vinaigre  radical.  ) — Produits 
chimiques. — Perfectionnement.  — RI.  Hadollier,  pharma- 
cien à Chartres.— h»  xi.  — Ce  procédé  consiste  à distiller 
au  bain  de  sable,  dans  une  cornue  de  verre  adaptée  à un  réci- 
pient, un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  d'acétite  de  plomb. 
11  esta  remarquer  que  la  distillation  se  fait  très-promptement 
et  à un  feu  très-modéré  ; que  l'acide  qu'on  obtient  par  ce 
moyen  n’a  point  l'odeur  empyreumalique  5 qu'il  ne  le  cède 
ni  en  quantité  ni  en  qualité  à celui  qu'on  obtient  de  la  dis- 
tillation de  l’acétile  de  cuivre  ; et  qu'il  n'y  a point,  comme 
par  l'ancien  procédé , une  portion  de  l'acide  décomposé  qui 
communique  à l'autre  une  odeur  très  - désagréable.  Ab- 
straction faite  d’ailleurs  de  l’économie  de  temps  et  de  com- 
bustible, le  prix  de  l’acide  préparé  par  cette  nouvelle  mé- 
thode , est  au  prix  de  celui  qu’on  obtient  de  la  distillation 
de  l’acélite  de  cuivre,  comme  un  est  à quatre.  {Ann.  de  chi- 
mie, an  IX.) — Observations  nouvelles. — RI.  RIollerat,  à 
Pouilly  ( Côte-d'Or  ).  — 1 808.  — En  examinant  quelques 
acides  acétiques,  l'auteur  a reconnu  que  la  puissance  de 
cette  matière  n’était  pas  exprimée  d une  manière  régu- 
lière par  sa  densité.  Il  a remarqué  en  outre  qu'un  acide 
acétique  qui  saturait  200  de  sous-carbonalc  de  soude , et 
cristallisait  entre  10  -j-  o Réaumur , ne  marquait  que  90  à 
l'aréomètre.  11  devait , suivant  l auleur  , exister  un  terme  , 
nécessairement  reconnaissable  par  l’aréomètre , où  l'acide 
eiluctif  se  trouvait  avec  l'eau  dans  une  proportion  telle  qu'il 
pouvait  excéder  d'uuc  manière  sensible  uiie  de  ses  pro- 
priétés physiques,  insensible  auparavant.  L'auteur  a fait  plu- 
sieurs expériences  qui  ont  conlirtné  ses  raisonnemens.  En- 
fin , l’ascension  de  l’aréomètre  désigne  la  force  de  1 acide 
acétique  , jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  composé  de 
0,67,25,2» 4 d’acide  et  o;32,74,386  d’eau.  Ce  terme  s’ex- 
prime par  la  température  de  12 , 5 -f-  o R. , par  1,1 3 sur 
l’aréomètre , .pesanteur  spécifique.  ( An.  des  sc.  et  des  arts. 
1808,  r'.  partie , pag.  292.)  — Découverte.  — M.  F.  Lar- 
tigue. — l8ll. — *Dans  la  série  des  questions  proposées 
eu  1807  pour  le  concours  de  1809,  la  Société  de  phar- 
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macie  de  Paris  plaça  celle-ci  : Trouver  un  procédé  pour 
obtenir  F acide  acétique  plus  économiquement  que  par  l'acé- 
tate de  cuivre  et  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  celui 
qu’on  relire  de  ce  sel  métallique.  Parmi  les  acétates  que 
l'auteur  a traités , celui  de  plomb  et  celui  <le  chaux  lui 
ont  paru  les  plus  propres  à remplir  le  but  désiré-,  et  il  s’est 
convaincu  que  l’acide  sulfurique  , propose  par  plusieurs 
chimistes  comme  intermède  de  leur  décomposition  , offre 
en  eilèt  la  meilleure  manière  d’y  parvenir-,  mais  il  faut 
l'employer  dans  des  proportions  convenables  pour  que  le 
mélange  soit  liquide.  Alors  la  décomposition  totale  de  l'acé- 
tate a lieu  à une  chaleur  médiocre  ; le  produit  est  suivi  de 
moins  (Je  gaz  sulfureux  , et  la  cornue  dçns  laquelle  on  a 
opéré  peut  être  nettoyée  avec  plus  de  facilité.  Le  procédé 
suivant  a paru  à l’auteur  remplir  les  condflions  désirées. 


% Acétate  de  plomb  passé  au  tamis  de  crin 
Acide  sulfurique  concentré. 

Eau . Ib^  i r 

Oxide  de  manganèse  en  poudre .3  viij 
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On  verse  peu  à peu  l’acide  sulfurique  sur  l’^au  contenue 
dans  une  dame-jeanne.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi , on 
y introduit  l’acétate  de  plomb  en  diverses  fois  , et  en  agitant. 
Après  un  espace  de  vingt-quatre  heures , pendant  lequel 
on  agite  de  temps  en  temps , on  ajoute  l'oxide  de  manga- 
nèse, et  on  verse  la  matière  par  la  tubulure  d'une  cornue 
de  verre  placée  dans  un  bain  de  sable.  On  adapte  au  col 
de  cette  cornue  un  appareil  formé  de  manière  à ce  que  les 
vapeurs  épaisses  qui  se  dégagent  soient  condensées  et  re- 
cueillies sans  perte.  On  distille  au  moyen  d’un  feu  modéré.. 
Le  produit  d'une  semblable  opération  , plusieurs  fuis  ré- 
pétée, a été  toujours  de  G livres  8 onces  à 6 livres  io 
onces.  Le  liquide  est  clair,  sans  couleur , quelquefois  né- 
buleux , en  raison  d’une  portion  de  sulfate  de  plomb  la- 
miné par  boursouflure  dans  le  col  de  la  cornue  : il  n'a 
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l odeui-  de  ga*  sulfureux  que  lorsque  le  fond  de  la  cornue, 
trop  en  pointe,  reçoit  un  fort  degré  de  feu.  Pour  purifier 
ce  produit,  l’auteur  y ajoute,  par  parties,  de  l’acétate  de 
plomb  jusqu'à  ce  qu’il  ne  trouble  plus  la  liqueur.  Il  laissa 
bien  former  le  précipité,  et  il  décante  avec  soin.  Il  filtre, 
même  à une  basse  température  quand  il  est  pressé.  Il  in- 
troduit la  liqueur  claire  dans  la  cornue  bien  nettoyée  de 
l’appareil  de  la  première  distillation,  et  il  procède  à la 
rectification,  jusqu'à  ce  qu’il  ne  reste  qu’une  ou  deux  onces 
de  iluidc  au  fond  de  la  cornue.  Les  premières  onces  de  ce 
produit  sont  moins  denses  que  ce  qui  passe  ensuite;  elles 
peuvent  être  séparées  , et  cependant,  en  opérant  avec  soin, 
ou  retire  au  moins  une  quantité  d acide  acétique  égale  en 
pesanteur  à la  moitié  de  l'acétate  employé.  L’cxaineu  de  cet 
acide  par  les  réaetifs,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  pureté. 
M.  Lartigue,  d’après  l’opinion  de  M.  ISoullav , pense  qu’un 
peu  d’étlier  poétique  rendrait  cet  acide  aussi  suave  que 
l’est  celui  provenant  de  l’acétate  de  cuivre.  (IJufl.  de p/iarm., 

1 8 1 1 , tome  3,  />.  26 1 .) — Observations  nouvelles. — j\l  .-P.-L.  , 
üopt'WEit , pharmacien  interne  à 1 Hôtel-Dieu  de  Paris. 
— — Ce  pharmacien  donne  avec  beaucoup  de  dé- 

tail le  procédé  suivi  dans  l'établissement  de  Choisy-sur- 
Seiue,  pour  l’extraction  de  l'acide  acétique  du  bois  : Dans 
un  vaste  local , dit-il , sont  disposés,  à l’une  des  extrémités, 
quatre  fourneaux  destinés  à recevoir  de  grandes  cornues 
dont  la  partie  inférieure  est  en  fonte,  et  tout  le  reste  en 
forte  tôle.  A une  très-petite  distance  du  fond  de  ces  cor- 
nues, se  trouve  l’ouverture  d’un  tuyau  en  cuivre  , du  dia- 
mètre de  trois  pouces,  qui  s'élève  contre  les  parois,  et 
s’évase  en  entonnoir  à la  partie  supérieure.  L’n  cylindre 
en  cuivre , de  huit  ou  neuf  pouces  de  large ,'  et  long  de  dix- 
huit  à vingt  pieds,  s’ajuste  à cet  entonnoir,  sort  de  l’atelier, 
se  recourbe  et  va  plouger  au  fond  d’un  vaste  cuvier  plein 
d'eau,  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Là  , il  se  décharge  dans 
un  condensateur  auquel  sont  adaptés  , d'un  côté,  un  pélit 
robinet  pour  l'écoulement  des  liquides,  et  dg  l’autre  , un 
cylindre  à peu  près  du'  mèiuc  calibre  que  le  précédent,;  et 
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qui  s élève  verticalement , se  recourbe , rentre  dans  Re- 
lier, se  recourbe  de  nouveau , et  va  s’ouvrir  dans  le  foyer. 
Cet  appareil  monté , ou  remplit  la  cornue  de  bois  coupé 
depuis  un  au,  et  qui  est,  autant  que  possible,  droit,  long , 
et  de  la  grosseur  du  poignet^  on  le  range  ?vcc  ordre  , et 
lorsque  la  cornue  est  pleine,  ou  la  ferme  avec  son  couver- 
cle , qui  est  assujetti  par  des  vis  ; on  Iule  avec  de  la  terre 
argileuse  ; et,  au  moyeu  d une  grue  , deux  hommes  l'en- 
leveut  et  la  placent  dans  son  fourneau,  ün  met  par-dessus 
une  couverture  en  maçonnerie  d’un  poids  considérable , 
ou  ajuste  le  cylindre  à la  cornue  , et  l’on  fait  du  feu. 
Toute  l’eau  qui  appartient  au  bois  se,  dissipe,  et  bientôt 
la  carbonisation  commence.  Alors , il  se  dégage  beaucoup 
tl  acide  carbonique,  beaucoup  d’acide  acétique  très-étendu 
d’eau,  beaucoup  dhydrogèuc  carboné,  beaucoup  d’une 
matière  huileuse  analogue  au  goudron,  et  peut-être  un  peu 
de  gaz  oxide  de  carbone.  Dans  quelque  point  de  la  cornue 
que  la  décomposition,  se  fasse , tous  ces  produits  sont  for- 
cés de  traverser  la  masse  entière  pour  chercher  l'ouverture 
du  tuyau  indiqué,  lequel  est  à dessein  placé  à l’extrémité 
intérieure;  ils  se  rendent  par  ce  dernier  dans  le  cylindre 
en  cuivre,  qui  les  porte  dans  le  condensateur.  Là,  pres- 
que tout  ce  qui  est  eau , acide  acétique  et  matière  huileuse, 
sc  condense  et  coule  par  le  petit  robinet  ; pendant  que  tout 
ce  qui  est  acide  carbonique,  gaz  hydrogène  carboné,  gaz 
acide  de  carbone,  entraînant  une  petite  quantitéades  au- 
tres produits,  remonte  par  le  second 'cylindre  et  va  dans 
le  foyer,  où  il  sert  de  combustible.  Lorsque  l’opération  a 
marche  çiuq  heures,  on  dirige,  au  moyen  d’ufi  robinet, 

. CCS  vapeurs  milammablcs  sous  une  autre  cornue,  où  l’on 
vient  d’allumer  le  feu.  La  chaleu.du  fourneau  et  celle  qui  se 
développe  daus  le  bois  pendant  sa  décomposition  sullisent 
poui  déterminer  la  carbonisation  de  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  la  première  cornue,  ün  u’attend  pas  même  que  le 
dégagement  de  ces  vapeurs  ait  cessé  pour  la  retirer,  parce 
que  le  charbon  serait  trop  friable.  Lorsque  la  cornue  voi- 
sine commence  à douner  des  produits  gazeux , et  peut  se 
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passer  du  secours  de  l'autre , on  l'eulève  et  l'on  met  le  feu 
aux  gai  qui  en  sortent,  pour  n’ètre  plus  incommodé  de  leur 
odeur.  Immédiatement  après  que  cette  cornue  est  enlevée, 
on  la  remplace  par  une  nouvelle , et  l’on  procède  comme 
ci-dessus.  Cette  pratique  demande  quelques  précautions  : 
e»  effet , au  moment  où  l’on  sort  la  cornue  de  son  fourneau, 
le  cylindre  de  cuivre  est  rempli  de  vapeurs  inllammables  ; 
si  on  la  lutait  de  suite  avec  celle  qui  lui  succède  , les  gaz  se 
mêleraient  avec  l’air  qu’elle  contient;  et  la  plus  petite  étin- 
celle qui  pénétrerait  par  les  fissures  de  la  cornue  produi- 
rait une  détonation  épouvantable.  Aussi  ne  lute-t-on  ja- 
mais l’appareil  qu’au  moment  où  les  vapeurs  empyreuma- 
tiques  se  manifestent.  Les  cornues  sont  de  la  capacité  de 
soixante-douze  à ccnt  pieds  cubes.  Elles  contiennent  d’une 
demie  à deux  voies  de  bois  : lorsqu’il  est  bien  choisi  et 
de  bonne  qualité,  il  donne  vingt-huit  pourcent  de  char- 
bon, et  deux  cent  quarante  à trois  cent  litres  d’acide  pyro- 
ligneux, contenant  un  douzième  de  goudron.  Les  bois 
durs  donnent  les  résultats  les  plus  satisfaisans  ; les  bois 
blancs  sont  rejetés.  Il  faut  cinq  à six  heures  pour  les  car- 
boniser, et  sept  heures  pour  laisser  refroidir  le  charbon. 
Au  sortir  de  la  cornue  , l’acide  pyroligueux  est  un  liquide 
rougeâtre  , d'une  transparence  incomplète,  d une  odeur  et 
d’une  saveur  acide  très-empyreumatique.  Il  s écoule  du 
condensateur,  par  un  jet  continu  de  la  grosseur  d’une  plume 
à écriçct  et  se  rend  dans  un  grand  tonneau  de  bois  situé 
dans  une  cave  où  il  dépose,  en  se  refroidissant,  la  majeure 
partie  de  son  gondron.  De  là  on  le  fait  passer  dans  un 
autre  tonneau , où  il  reste  en  réserve.  Dans  cet  état,  il  est 
préférable  au  vinaigre  pour  tous  les  usages  de  la  teinture 
et  de  l’impression  sur  toilé;  il  porte  avec  lui  une  huile  qui 
est  un  excellent  mordant  pour  le  lin  elle  colon,  et  imprime 
des  couleurs  plus  vives,  plus  nourries  et  plus  fines  que  le 
vinaigre.  11  sert  encore  à donner  une  couleur  rose  aux 
bois  , aux  plumes  et  à la  paille.  On  prépare  avec  cet  acide 
beaucoup  de  pyrolignate  de  fer,  qui  est  préférable  à 1 a- 
cétate  ordinaire.  Pour  débarrasser  1 acide  acétique  de  1 huile 


ACI  i*.4 

empyreumatique  qui  le  colore  et  le  dénature , ou  le  fait 
couler  dans  une  grande  chaudière  en  tôle,  où  l'on  ajoute 
aulaut  de  sous-carbonate  de  chaux  qu'il  peut  en  décom- 
poser à froid.  Lorsqu'il  est  arrivé  à ce  point,  on  sépare 
avec  une  écumoire  une  certaine  quantité  de  goudron  qui 
nage  à la  surface  du  bain,  et,  au  moyen  d’une  pompe, 
on  le  monte  dans  une  chaudière,  où  on  le  porte  à l'ébulli- 
tion. Alors  on  achève  la  saturation  avec  de  la  chaux  vive, 
et  1 on  décompose  l’acétate  de  soude  qui  reste  en  dissolu- 
tion, et  du  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite,  en  entraînant 
aveç  lui  une  certaine  quantité  de  goudron.  'Lorsque  le  dé- 
pôt est  formé , on  fait  passer  la  liqueur  surnageante  dans 
une  chaudière , et  on  la  concentre  par  une  légère  ébulli- 
tion, jusqu'à  ce  qu’elle  fasse  pellicule;  puis  on  la  conduit 
dans  des  cuviers  en  bois , où  elle  se  prend  en  masse  par 
le  refroidissement.  Ce  produit  est  extrêmement  impur;  il 
est  noir  , tant  il  retieut  de  matière  huileuse.  C’est  eri  vain 
que  l'on  tenterait  de  le  purifier  par  des  cristallisations  ré- 
pétées ; on  ne  peut  séparer  cette  substance  étrangère  qu’en 
la  çharbonnaut.  Poury  parvenir,  on  met  ces  cristaux  dans 
une  chaudière  en  fonte,  on  leur  fait  éprouver  la  fusion 
aqueuse,  on  laisse  évaporer  toute  l'eau  qu'ils  contiennent, 
et  lorsqu  ils  sont  desséchés,  on  pousse  le  feu  jusqu’à  ce 
que  la  matière  soit  en  pleine  fusion  ignée.  Alors  on  la  fait 
couler  dans  des  carrés  appropriés , où  elle  se  solidifie. 
Dans  cet  état , elle  est  noire  comme  du  charbon;  mais  elle 
se  dissout  avec  facilité  dans  l'eau  chaude;  et  cette  solution, 
filtrée  et  rapprochée  avec  soin,  donne  des  cristaux  d'acé- 
tate de  soude  qui  ne  retiennent  presque  rien  d’empvreu- 
matique.  On  les  fait  fondre  dans  une  grande  quantité  d’eau 
déterminée  ; on  les  décompose  par  l'acide  sulfurique  du 
commerce  , et  l’on  obtient  du  sulfate  de  soude  qui  cristal- 
lise , et  de  l’acide  acétique  qui  n’a  besoin  que  d’être  dis- 
tillé pour  être  parfaitement  pur.  C’est  sur  de  grandes 
cruches  de  grès  nommées  tourilles  que  se  fait  cette  distil- 
lation. Cet  acide  acétique , ainsi  recliGé  , marque  onze  de- 
grés à l'aréomètre  de  Ikaumé.  Il  mérite  la  préférence  sur 
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le  vinaigre  distille,  pareeque  celui-ci  n'est  jamais  assez  con- 
centre, et  qu'il  retient  toujours  unematière  végéto-animale 
qui  altère  la  beauté  des  produits.  Ilcst  facile  de  concentrer  cet 
acide  au  point  de  le  faire  cristalliser;  il  suffit  de  le  com- 
biner avec  1 acétate  de  chaux , et  de  décomposer  par  l’acide 
sulfurique  concentré  ce  sel  légèrement  calcine.  ( Journal  de 
pftarm.,  1816 , t.  •>. , p.  119.) — Découverte. — M.  Schoe- 
uf.lin  , pharmacien  à Scheleslat  ( Bas-Jthin  ).  — 1 816.  — 
L’auteur  a adressé  à M.  Cadet,  pharmacien  à Paris,  la  note 
suivante  : « J’ai  misdans  un  tonnelet  d’environ  aine  mesure 
» de  capacité,  un  mélange  de  vingt  livres  d’eau,  quatre 
» livres  d’eau-de-vie  de  grain,  un  kilogramme  de  levain  , 
» et  autant  de  poudre  de  charbon  de-  hêtre.  J’ai  soigné 
» comme  à l’ordinaire  la  fermentation  , et  au  bout  de  quatre 
» mois  j’ai  obtenu  un  vinaigre  très-fort,  blanc  comme  de 
» l’eau.  J’en  ai  fait  de  bel  acétate  de  potasse,  en  le  redis- 
» solvant  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau,  que  j’ai  mise 
» dans  un  bocal  de  verre  couvert  d'un  papier  gris.  Au 
» bout  de  trois  semaines  , la  solution  était  couverte  d’une 
» épaisse  moisissure,  que  j’ai  séparée  par  la  filtration. 
» Celle  solution , devenue  Un  peu  alcaline,  saturée  du  vi- 
» naigre  distillé,  et  traitée  avec  de  la  poudre  de  charbon, 
» m’a  donné  une  terre  foliée  de  tartre  blanche  et  très-effi- 
» cacc.  Si  le  temps  de  l’acidification  n’était  pas  si  long , on 
» pourrait  faire  de  ce  produit  un  commerce  lucratif;  mais 
b l’expérience  m’a  appris  qu’il  faut  lui  donner  la  couleur  vi- 
b ncuse  pour  en  avoir  le  débit:  le  public  croit  qu  il  faut  que 
b le  vinaigre  soit  jaune  pour  mériter  sa  confiance.  » {Jour- 
nal de  pliarm.  , 1816,  pag.  ia.L)  — Pcrfectionnemens.  — 
M.  Bobec,  à Choisy-le-Roy . — i8l9.  — A l’exposition  , 
M.  Bobec  a obtenu  une  médaille  d'argent  pour  de  1 acide 
acétique  très-pur,  limpide  et  très-concentré. — M.  Mol- 
lehat  a ofitenu  une  médaille  d’or  à la  même  exposition. 
Société  d'encouragement , 1820,  p.  gi. 

s 

•ACIDE  BENZOÏQUE.  — Chimie.  — Perfectionnement . 

— MM.  Fomcnor  et  VAi'Qtiitnt. — 1809. — L’acide  ben- 
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inique , précédemment  trouvé  par  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  , dans  les  urines  des  animaux  herbivores  , conser- 
vait «toujours  une  odeur  particulière  à ces  urines.  Ces 
chimistes  se  sont  occupés  de  chercher  un  moyen  de  donner 
à cet  acide,  parfaitement  purifié  et  blanc,  l'odeur  du  ben- 
join , et  c’est  eh  le  sublimant  une' seconde  fois  avec  une  pe- 
tite quantité  de  benjoin  réduite  en  poudre,  et  mêlée  exac- 
tement avec  lui.  On  pourra  , par  cette  addition  au  procédé, 
obtenir  un  acide  parfaitement  pue,  d’une  odeur  agréable 
et  qui  réunira  toutes  les  qualités  de  l’acide  benzoïque  or- 
dinaire , quoiqu’à  ufl  prix  trè^-inféricur.  Ann.  de  chimie, 
mars  i8oy.  — Ann.  des  1s  et  Manufactures,  1809, 
vol.  3z,pag.  297. 

ACIDE  BORACIQUE  ou  BORIQUE.  — Chimie— De- 
couverte.—MM.  Gay-Lcssac  et  Thénard  -,  de  l Institut. 
— 1 808.  — Ces  deux  savans  chimistes  , chargés  de  faire 
des  recherches  physiques  et  chimiques  avec  la  grande  pile 
voltaïque,  ont  trouvé  que  l’acide  boracique  n'est  point  nn 
élément  comme  on  l’avait  cru , mais  qu’il  est  composé 
d’oxigène  et  d’un  corps  combustible  particulier.  On  avait 
annoncé  qu’en  traitant  les  acides  fluorique  et  boracique 
par  le  métal  de  la  potasse,  on  obtenait  des,  résultats  tels, 
qu’on  ne  pouvait  les  éxpliquer  qu’en  admettant  que  ces 
acides  étaient  composés  d’un  corps  combustible  et  d’oxi- 
gène. Cependant,  ne  les  ayant  pas  recomposés  , on  n’a  pas 
donné  cette  composition  comme  parfaitement  démontrée, 
mais  d’après  de  nouvelles  recherches  ,on  peut  assurer  que 
la  formation  de'  l’acide  boracique  n’est  plus  probléma- 
tique. Aujourd'hui  on  peut  décomposer  et  recomposer 
cet  acide  à volonté.  Pour  le  décomposer,  on  met  parties 
égales  de  métal  et  d’acide  boracique  bien  pur  et  bien  vi- 
treux , dans  un  tubé  de  cuivre  , auquel  on  adapte  un  tube 
de  verre  recourbé.  On  dispose  le  tube  de  cuivre  dans  un 
petit  fourneau  , et  on  engage  l’extrémité  du  tube  de  verre 
dans  un  flacon  plein  de  mercure.  L’appareil  ainsi  disposé, 
ou  chauffe  peu  à peu  le  tube  de  cuivre,  jusqu'à  le  faite 
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rougir  légèrement,  et  on  le  conserve  dans  cet  état  pendant 
quelques  minutes.  L’opération  terminée  , on  le  fait  refroi- 
dir, puis  on  en  retire  la  matière.  Lorsque  la  température  est 
à environ  i5o  degrés,  le  mélange  rougit  fortement;  ce 
qu  on  voit  d'une  manière  frappante  en  se  servant  d’un  tube 
de  verre.  Il  y a même  tant  de  chaleur  produite,  què  le 
tube  de  verre  fond  en  partie,  se  brise  quelquefois,  et 
que  presque  toujours  l’air  des  vaisseaux  est  repoussé  avec 
force.  Depuis  le  commencement  jusqu’à  la  (lu  de  l’expé- 
nence  , il  ne  se  dégage  que  de  l’air  atmosphérique  , et  que 
des  bulles  de  gaz  hydrogène,  qui  ne’  répondent  pas  à la 
/io*.  partie  de  ce  que  le  métal  employé  en  dégagerait  par 
l’eau.  Tout  le  métal  disparaît,  en  décomposant  une  partie 
de  l’acide  boracique  ; et  ces  deux  substances  sont  réparties, 
par  leur  réaction  réciproque,  en  une  matière  grise  olivâtre 
qui  est  un  mélange  de  potasse,  de  borate  de  potasse  et  du 
radical  de  l’acide  boracique.  On  retire  ce  mélange  du  tube, 
en  y sersant  de  1 eau  et  chauffant  légèrement  ; on  sépare  en- 
suite le  radical  boracique  par  des  lavages  à l’eau  chaude  ou 
froide.  Ce  qui  ne  se  dissout  pas  est  ce  radical  même,  qui 
jouit  des  propriétés  suivantes  : il  est  brun,  verdâtre,  fixe 
et  insoluble  dans  l’eau;  il  n’a  point  de  saveur,  et  n’a  d’ac- 
tion ni  sur  la  teinture  de  tournesol,  ni  sur  le  sirop  de  vio- 
lette. Mêlé  avec  le  muriate  suroxigéne  de  potasse  ou  le 
nitrate  de  potasse,  et  projeté  dans  un  creuset  rouge,  il  en 
résulte  une  vive  combustion,  dont  l’acide  boracique  est  l’un 
des  produits.  Lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  nitrique , il  v 
a une  grande  effervescence,  même  à froid,  et  lorsqu’on  fait 
évaporer  la  liqueur  on  obtient  encore  beaucoup  d’acide  bo- 
racique. De  tous  les  phénomènes  produits  par  le  radical 
boracique,  dans  son  contact  avec  les  divers  corps  , les  plus 
curieux  et  les  plus  miportans  sont  ceux  qu’il  nous  présente 
avec  l’oxigène.  En  projetant  trois  décâgrammes  de  radical 
boracique  dans  un  creuset  d'argent  à peine  ronge  obscur, 
et  en  recouvrant  ce  creuset  d’une  cloche  d’environ  un  litre 
ride  capacité,  pleine  d ovigène  et  placée  sur  le  mercure  , il 
se  fait  une  combustion  des  plus  instantanées , et  le  mercure 
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remonte  avec  tant  de  rapidité  jusqu’à  la  moitié  de  la  cloche, 
qu’il  la  soulève  avec  force 5 cependant  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que,  dans  cette  expérience,  la  combustion  du  radical 
boracique  soit  complètement  opérée.  Ce  qui  s’y  oppose, 
c’eSt  que  ce  radical  passe  d’abord  tout  entier  ^l’état  d'un 
oxide  noir  dont  on  a reconnu  l'existence , et  que  les  par- 
ties extérieures  de  cet  oxide,  passant  ensuite  à l’état  d’acide 
boracique  , elles  se  fondent  et  privent , par  ce  moyen  , les 
parties  intérieures  du  contact  de  l’oxigène.  Aussi,  pounles 
brûler  complètement,  il  est  nécessaire  de  les  laver  et  de  les 
mettre  de  nouveau  en  contact  avec  du  gaz  bxigène,  tou-1 
jours  à la  chaleur  rougç-cerisc.  Alors  elles  brûlent  avec 
moins  de  force  et  absorbent  moins  d’oxigène  que  la  pre- 
mière fois , parce  qu  elles  sont  déjà  oxidées  ; et  lés  parties 
extérieures  , passant  de  nouveau  à l’état  d’acide  boracique 
qui  se  fond,  empêchent  la  combustion  des  parties  inté- 
rieures : de  sorte  que  , pour  les  convertir  toutes  en  acide 
boracique  , il  faut  les  soumettre  à un  grand  nombre  de 
combustions  successives,  et  à autant  de  lavages.  Dans  toutes 
ces  combustions  , il  y a toujours  fixation  d’oxigène  , sans 
dégagement  d’aucun  gaz  ; et  toutes  donnent  des  produits 
assez  acides  pour  qu’en  traitant  ces  acides  par  l’eau  bohil- 
lante,  on  obtienne,  par  une  évaporation  convenable  et  par 
le  refroidissement,  de  l’acide  boracique  cristallisé.  Enfin,  le 
radical  boracique  se  comporte  avec  l’air  comme  avec  l’oxi- 
gène  , avec  cette  différence  seulement  que  la  combustion 
y est  moins  vive.  11  résulte  de  toutes  ces  expériences  que 
l’acide  boracique  est  composé  d’oxigène  et  d’un  corps 
combustible.  Tout  prouve  que  ce  corps,  que  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  proposent  d’appeler  bore  est  d’une  na- 
ture particulière,  et  qu'on  peut  le  placer  à côté  du  charbon, 
du  phosphore  et  du  soufre,  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
pensent  que,  pour  passera  l’état  d’aeide  boracique  , il  exige 
une  très-grande  quantité  d’oxigène;  iqais  qu’avant  d’arri- 
ver à cet  état,  il  passe  d’abord  à celui  d oxide.  (Journil 
Je  phys.,nov.  1808.) — Observations  nouvelles.  — M.  Ro- 
BiQvsf. — I8l9. — Le  tinkal  étant  ordinairement  à un  prix 
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inférieur  au  borax  la  (Uni- , on  a un  grand  avantage  à en 
extraire  l’acide  borique.  Cette  opération  offre  quelques  dif- 
ficultés dans  son  exécution  : l'observation  suivante  a pour 
objet  de  les  indiquer  et  de  fournir  les  moyens  d’y  obvier. 
On  est  d a^iord  arrêté  par  l’excessive  difficulté  de  clarifier 
et  de  filtrer  la  dissolution  de  borax  brut,  en  s’y  prenant  à 
la  manière  accoutumée.  Ces  dissolutions  sont,  comme  on 
sait,  visqueuses  et  troublées  par  cette  espèce  de  savonatc 
qui  encroûte  le  tinkal  ; toutefois,  ou  prévient  cet  inconvé^» 
nient  en  brassant. le  tinkal  avec  un  portion  de  l'acide  sul- 
furique qui  doit  servir  à la  décomposition;  un  huitième 
d’acide  sulfurique  suffit.  11  se  dégage,  par  celte  addition, 
une  grande  quantité  de  vapeurs  d’acide  hydrochlorique  , 
provenant  d’une  certaine  quantité  de  sel  marin  qui  se  trouve 
à la  surface  du  borax  natif.  On  laisse  le  tout  en  contact 
pendant  env  iron  vingt-quatre  heures  ; au  bout  de  ce  temps 
on  fait  la  dissolution  : si  elle  est  encore  alcaline,  on  peqt 
alors  Ja  clarifier  et  la  filtrer  avec  la  plus  grande  facilité} 
mais  elle  est  d’une  teinte  jaunâtre  assez  foncée.  Si,  pour  dé- 
truire cette  matière  colorante,  on  emploie  le  charbon  ani- 
mal, on  y réussit  assez  complètement.  A cet  eflet,  on 
faitmacérer  ce  c harbon  avec  une  quantité  suffisante  d'a- 
cide hydrocliloiiquc  pour  dissoudre  tout  le  pliosphato  et 
le  carbonate  de  chaux , puis  On  le  lave  exactement  et  on  le 
fait  sécher  au  soleil.  F.n  cet  état,  ce  charbon  remplit  les 
conditions  voulues,  et  il  ne  feste  plus  qu’à  opérer  de  la 
manière  ordinaire  pour  obtenir  l'acide  borique  pur.  Joui '• 
nal  de  pharm.,  1819,  t.  5,  pag.  7 58. 

ACIDE  CHLOIlIQL’E  (Scs  combinaisons  avec  les  corps 
métalliques.  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M. 
Vavqcblui,  de  f Institut.  — 1 8 1 5.  — 11  résulte  des  diver- 
ses expériences  faîles^par  cet  habile  chimiste  pour  connaî- 
tre les  combinaisons  de  l’acide  ehloriquc  avec  les  corps 
métalliques  : 1°.  que  les  métaux  qui  décomposent  l’eau  dé- 
composent aussi  l’acide  chlorique  , et  forment  avec  lui  des 
chlorures  oxigénés;  2".  que  le  chlore  peut  se  combiner  à 
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quelques  oxides  métalliques  , sans  en  dégager  l’oxigène  ; 
que  conséquemment  il  peut  exister  des  chlorures  oxigé- 
nés-,  3°.  que  l’acide  hydrochlo rique  peut  s’unir  à certains 
,oxides  métalliques , sans  les  décomposer  ; 4°-  quc  la  plu- 
part des  chlorates,  décomposésnu  feu,  donnent  pour  résidu 
ou  un  mélange  dê  chlorure  et  de  portion  de  la  base  libre  , 
ou  un  sous-chlorut-e  , ce  qui  semble  prouver  que  l’oxigène 
contribue  , pour  une  part  quelconque  , à la  saturation  des 
bases  ;.5°.  que  les  chlomres  résultant  de  la  décomposition 
des  chlorates  faits  avec  des  protoxides  sont  toujours  au  mi- 
nimum d’acide  •,  mais  que  ceux  faits  avec  des  péroxides 
ne  sont  pas  toujours  au  maximum  , et  qu’ainsi  l’acide  « 
chlorique  ne  parait  pas  suivre  dans  ses  combinaisons  les 
proportions  d’oxigène  contenues  dans  les  bases.  Annales 
de  Chimie  | août  1 8 1 5 . — A rchives  des  decouvertes  et  in- 
ventions , même  année , t.  8 , p.  77. 

ACIDE  ClCÉRIQUE  (ou  de  pois  chiches).  — Chimie. 
Découverte.  — Ad.  Dispan.  — » An  vit.  — Pour  recueil- 
lir cet  acide,  ce  chimiste  se  sert  d’une  toile  fine  avec  laquelle 
il  frappe  la  plante,  et  lorsqu’elle  en  est  suffisamment  imbibée, 
il  la  lave  dans  l’eau  distillée.  Quand  l’eau  a acquis  une  sa- 
veur un  peu  acide,  il  ia  filtre  et  la  fait  évaporer  à une  cha- 
leur douce.  La  dissolution  de  cet  acide  prend,  par  l’évapo- 
ration, une  couleur  qui  passe  par  degrés  du  jaune  citrin  à 
la  nuance  du  vip  de  Malaga.  L’air  et  la  lumière  ne  l'altè- 
rent point.  Ses  propriétés  sont  : d’avoir  une  saveur  aigre 
et  piquante  ; de  rougir  les  Couleurs  bleues  végétales  ; de 
faire  effervescence  avec  les  carbonates  alcalins  et  calcaires  ; 
de  ne  former  ni  dépôt , ni  moisissure  par  la  vétusté  ; de  " 
conserver  sa  couleur  et  sa  transparence  ; de  perdre  de 
sa  force  et  de  son  acidité-,  de  colorer  sur-le-champ 
fencre  en  u*i  beau  rpuge  de  carmin  ; d’étre  précipité 
par  l’idcohol  gallique  ; de  donner  à l’oxide  de  cuivre  nne 
superbe  couleur  verte  ; de  l’épaissir,  par  l’évaporation  , 
comme  urie  espèce  de  sirop.;  de  ne  point  cristalliser  ; enfin 
de  devenir,  par  la  dessiccation,  brun  et  cassant  comme  une 
îome  1.  9 
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gomme.  L’auteur  a appelé  cet  acide  cicérique  du  nom  de  la 
plante  cicer.  Ann.  de  chimie  , an  Vil  , t.  io , p» «83. 

ACIDE  CITRIQUE.  (Sa  formation  par  la  combinaison # 
du  sucre  et  de  l’acide  muriatique  oxigené.  ) — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Vauqlebin  , de  1 Institut. 

— 1 790.  — En  mettant  un  peu  de  sucre  dans  l'acide  muria- 
tique oxigené  , l’auteur  a obtenu  l’acide  citrique  ; mais  si 
Von  fait  passer  beaucoup  de  gaz  muriatique  oxigéné  dans 
une  dissolution  de  sucre  , etqu’ensuite  on  fasse  évaporer  la 
liqueur,  le  résidu  présente  tous  les  caractères  du  caramel, 
ou  sucre  brûlé.  Mémoire  lu  à T Académie  des  sciences  , le 
5 mai  1790. — Ann.  de  chimie,  même  année,  t.  6,  p.  aai. 

ACIDE  ELLAGIQUE  ( trouvé  dans  la  ribix  de  galle  ). 
Chimie.  — Découverte.  — M.  Bbaconaot.  — 1 81 8.  — En 
traitant  par  Veau  bouillante  le  dépôt  formé  dans  l’infusion 
de  noix  de  galle  qui  a éprouvé  la  fermentation  , il  s’en  sé- 
pare une  poudre  d’un  blanc  fauve,  insoluble.  Cette  poudre 
est  presque  entièrement  formée  d’un  acide  particulier , plus 
d’une  petite  quantité  de  ga  llate  de  chaux  , de  sulfate  de 
chaux  et  d’une  matière  colorante  brune.  Pour  obtenir  l’a- 
cide'pur , l’auteur  a délayé  la  poudre  insoluble  avec  une 
légère  dissolution  de  potasse  , qui  s’y  est  combinée  avec  dé- 
gagement de  chaleur  sensible  à la  main.  11  en  est  résulté 
une  liqueur  a peine  alcaline  , d’un  jaune  très-intense  -,  fil- 
■ trée  et  abandonnée  à l’air  , elle  a ■fini  par  produire  un  dépôt 
nacré  , qui  a été  séparé  par  le  filtre.  Après  avoir  lavé  le 
dépôt,  il  est  resté  une  combinaison  neutre  du  nouvel  acide 
avec  la  potasse  qui , desséchée  , était  d’un  blanc  verdâtre. 
L’acide  hydrochloriquc  affaibli  , ou  l’acide  acétique  mis 
en  contact  avec  cette  combinaison  , la  décompose  , en 
s’emparant  de  la  potasse  , et  met  le  nouvel  a«idc  en  liberté. 

U est  insipide  , pulvérulent , d’un  blanc  un  peu  fanve  ; il 
n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau , même  lorsqu’elle 
est  bouillante , et  rougit  à peine  le  papier  teint  en  bleu  par 
le  tournesol.  D’après  les  principales  propriétés  de  cette  ma- 
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lièrc  pulvérulente  de  U noix  de  galle,  surtout  celle  de 
saturer  entièrement  les  propriétés  alcalines , il  parait  qu’on 
ne  peut  lui-  contester  un  rang  parmi  les  acides  végétaux  , 
quoique  cet  acide  soit  l’un  des  plus  insolubles.  L’auteur  lui 
a donné  un  nom  provenant  du  mot  galle  renversé,  (Ann. 
de  chimie , 1818  , p.  187.  ) — • Revendication.  — RI.  Che- 
vreul.  — Çans  une  lettre  aux  rédacteurs  des  Annahs 
de  chimie,  ce  savant  revendique  la  découverte  de  l'acide 
ellagique  ; il.  cite  le  Dictionnaire  de  chimie  et  de  métal- 
lurgie, rédigé  par  WM.  FourcroyetVauquelin(annéei8i5, 

p.  a3o)  où  l’on  trouve  l’extrait  de  son  travail  sur  la  noix 
de  galle  , dans  lequel  sont  consignées  des  expériences  assez 
détaillées  sur  l’acide  dont  il  s’agit.  W.  Chevreul  fait  obser- 
ver en  meme  temps  qu’il  ne  lui  avait  point  donné  de 
nom  particulier  , parce  qu’il  n’avait  pas  pensé  l’avoir  ob- 
tenu à l’état  de  pureté.  Ann.  de  chimie , même  année , 

p.  3a9.  - • • ■ 

ACIDE  FLUORIQUE.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — MM.  Gay-Lessac  , Foi  bcroy  et  Vauqueuh, 
de  F Institut.  — 1 806.  — M.  Morichini , chimiste  italien  , 
ayant  trouvé  del’acide  fluorique  dans  l'émail  des  machclières 
fossiles  d’éléphant,  analysa  l’émail  des  dents  humaines 
et  crut  y reconnaître  le  même  principe.  M.  Gay-Lussac 
en  trouva  aussi  dans  l’ivoire  frais  et  fossile , ainsi  que 
dans  les  défenses  du  sanglier.  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin,  ayant  répété  ces  expériences,  ont  obtenu  cet  acide 
des  défenses  et  des  dents  altérées  par  leur  séjour  dans  la 
terre  ; mais  non  des  mêmes  parties  dans  l’état  frais  , ni 
même  de  celles  qui , quoique  fossiles , n’avaient  point  été 
altérées.  ( Rapport  à t Institut , 1806.  ) — MM.  Gay- 
Lussac  et  Théhard.  — 1809.  — Par  suite  de  leurs  expé- 
riences sur  l’acide  fluorique  , ces  savans  ont  reconnu  que 
le  gaz  acide  muriatique  contient  de  l’eau  , et  que  les  gaz 
fluorique  et  ammoniacal  n’en  contiennent  point  ; surtout 
qu’elle  se  trouve  dans  le  premier  , dans  des  proportions 
telles  , que  si  elle  était  entièrement  décomposée  par  un 
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métal,  tout  l’acide  serait  absorbé  par  l’oxide,  et  transformé 
en  muriate  métallique,  ils  en  concluent  que  l’oxigèue  et 
l’hydrogène  pourraient  bien  être  deux  principes  con- 
stituans  de  l’acide  muriatique  , sans  être  à l’état  d’eau  , et 
qu'il  ne  s’en  formerait  qu’au  moment  où  cet  acide  entre- 
rait en  combinaison  avec  les  corps.  En  sorte  que,  dans  les 
thuriates  , il  Serait  tout  autre  qu’à  l’état  de. gaz.  Us  ont 
obtenu  le  gaz  fluorique  à l’état  liquide,  au  lieu  de  l'obtenir 
à celui  de  gaz  : le  mettant  en  contact  avec  le  métal  de  la 
potasse  , ils  ont  eu  pour  produits  de  l’hydrogène , du 
fluate  de  potasse  et  de  l’eau.  Par  conséquent  , ce  liquide 
si  actif  n’est  qu’une  combinaison  d’eau  et  d'acide  fluori- 
que. Entin , cet  acide  tend  à se  combiner  avec  tous  les 
corps , et  il  forme  avec  eux  des  combinaisons  solides  , 
liquides  ou  gazeuses  , selon  qu’il  conserve  plus  ou  moins 
d’élasticité  où  de  force  expansive  : c’est  le  seul  métal  qui 
soit  dans  ce  cas , et  cette  propriété  même  est  une  preuve 
que  c’est  le  plus  fort  et  le  plus  actif  de  tous.  Bull,  des 
scienc.  parla  Hoc.  philomatique , février  1809.  — Ann. 
des  scienc. net  des  arts  , même  année , 1”.  partie. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE.  — Foyez  Acide  mü- 

mUTIQUE.  ' C • 

ACIDE  HYDROSULFURIQUE.  (Nouveau  procédé 
pour  le  préparer  en  grand  ) — Chimie.  —-  Découverte . 
— M.  Gat-LcssacI  — 1818.  — Le  nouveau  moyen  que 
ce  savant  emploie  avec  le  plus  grand  succès , consiste 
ù faire  un  mélange  de  deux  parties  de  limaille  de  fer  et 
d’une  de  fleur  de  soufre  , que  l’on  introduit  dans  un-ma- 
tras  ; on  y ajoute  une  quantité  suffisante  d’eau  pour  en 
• faire  une  bouillie  , et  l’on  chauffe  un  peu  le  matras  , pour 
favoriser  la  combinaison  du  fer  avec:  le  soufre , qui  s’an- 
nonce bientôt  par  un  grand  dégagement  de  chaleur  et  par 
tttte  couleur  noire  que  prend  toute  la  masse.  L’acide  sul- 
furique , délayé  de  quatre  fois  son  volume  d’eau  , en 
dégage  le  gaz  hydro  sulfurique  avec  presque  autant  de 
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rapidité  que  d'un  hydrosulfate  alcalin.  Ann-  de  chimie  et 
de  pkys. , mars  1818.  — Archiv.  des  découvertes  et  invent., 
*819  , page  , 109. 

ACIDE  HYPOSULFURIQUE.  — Chimie.  — Décou- 
verte. — MM.  Gay-Lussac , de  F Institut,  et  Wsither 

181 9.  — Il  se  forme  un  acide  particulier  , provenant  de 
l’action  de  l’acide  sulfureux  sur  le  protoxide  de  manganèse. 
Cet  acide,  composé  d’oxigène  et  de  soufre,  est  intermédiaire 
entre  l’acide  sulfureux  et  l'acide  sulfurique  : il  peut  être  dé- 
signé par  le  nôra  d’acide  hyposulfurique.  Sjes  sels  seront 
des  hyposulfates  ; leur  caractère  particulier  est  d'êtr» 
tous  solubles  et  de  ne  pas  précipiter  les  sels  de  baryte,  l’by- 
posulfate  de  baryte  étant  lui-même  soluble.  Pour  obtenir 
l’acide  hyposulfurique , il  faut  traiter  le  péroxide  de  man- 
ganèse par  l'acide  sulfureux  ; il  se  forme  alors  de  l’hypo- 
sulfbte  et  du  sulfate  de  manganèse  ; on  décompose  ces  deux 
sels  par  la  baryté;  le  sulfate  de  baryte  se  précipite,  etl’hy- 
postdfate  de  baryte  reste  en  dissolution.  On  eu  sépare  la 
baryte  par  une  quantité  d'acide  sulfurique  justement  néces- 
saire. On  doit  concentrer  l’acide  hyposulfurique  avec  la 
machine  pneumatique , par  un  procédé  analogue  à celui 
indiqué  pour  faire  de  la  glace  artificielle.  Exposé  à la  cha- 
leur , l’acide  hyposulfurique  se  décompose  en  acide  sul- 
furique et  fen-  acide  sulfureux.  Mém.  lu.  à F Acad,  des 
scienc.  le  5 avril  1819.  — Journal  de  pharmacie , 1819, 
t.  5 , p.  ,83, 

ACIDE  JAUNE.  — Chimie.  Découverte.  — MM. 

Foumcaov  et  Vauqueuk,  de  F Institut 1 809.  — Cet  acide 

se  forme  avec  la  viande  , la  fibre  du  sang  , l’albumine  , la 
matière  caseuse  et  1e  cristallin.  Mais  toutes  les  substances 
qui  donnent  de  la  gélatine  ne  peuvent  pas  servir  à sa  for- 
mation. Cette  matière,  bien  lavée  dans  l’eau  , puis  mise 
en  digestion  avec  du  carbonate  de  chaux  , perd  sa  pro- 
priété acide  sans  se  dissoudre.  Si  l’on  évapore  l’eau  surna- 
geante, et  qu'on  traite  le  résidu  par  l’alcohol , celui-ci  dis- 
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soutira  du  nitrate  de  chaux  , et  il  restera  du  malate  et  de 
la  chaux  combinée  à l’acide  du  lait.  La  substance  jaune  , . - 
qui  n’est  plus  acide , reprend  cette  propriété  , si  on  l’hu- 
niectc  avec  de  l’acide  muriatique  ou  avec  de  l’acide  nitri- 
que ; et  alors  il  n’est  plus  possible  de  séparer  l’acide  par 
l’eau  simple.  {Ann.  de  chimie,  août  1809.  Ann.  des  scienc. 

1".  partie,  1 80g , page  190.) 
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ACIDE  MUQUEUX  (formé  par  l’acide  nitrique,  sur 
les  gommes  et  sur  le  sucre  de  lait). — Chimie. — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Laugier.  — 1809. — Il  existe  une 
différence  très-remarquable  entre  l’acide  muqueux  retiré 
des  gommes,  et  celui  qu’on  obtient  du  sucre  de  lait  par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique.  Cette  différence  consiste  en  ce  que 
le  premier  est  constamment  altéré  par  le  mélange  d’une 
quantité  d’oxalate  de  chaux,  proportionnelle  à celle  de  cette 
terre , que  les  gommes  contiennent  naturellement , A en 
outre  par  une  quantité  de  matière  insoluble  dans  l’eau  qui 
fournit  de  la  chaux  par  la  calcination , et  qui  y est  dans  la 
proportion  des  six  centièmes  de  l’acide  muqueux  purifié; 
tandis  que  l’acide  muqueux  du  sucre  de  lait  ne  renferme 
ni  oxalate  de  chaux , ni  autre  substance  hétérogène  , et 
que  conséquemment  il  est  parfaitement  pur.  On-  peut 
amener  l’acide  muqueux  de  la  gomme  au  même  état  de  pu- 
reté , par  un  procédé  très-simple  qui  consisté  à lui  enle- 
ver, par  les  digestions  successives  dans  l’acide  nitrique  très- 
affaib)i,l’pxalate  de  chaux  qu’il  contient,  et  à le  faire  bouil- 
lir dans  l'eau,  qui  le  dissout,  sans  toucher  à la  substance 
indiquée,  laquelle  se  précipite  sous-  la  forme  de  flocons. 
Ainsi  privé  des  substances  étrangères  à 6a  nature  , l’acide 
muqueux  de  la  gomme  est  entièrement  semblable  à celui 
du  sucre  de  lait , jouit  de  toutes  les  propriétés  qui  caracté- 
risent cet  acide,  et  peut  être  employé  avec  le  piciUe  avan- 
tage dans  les  expériences  les  plus  délicates  , ou  qui  exigent 
que  l’acide  soit  d’une  pureté  parfaite.  11  est  une  circon- 
stance où  l’acide  muqueux  obtenu  de  la  gomme  je  trouve 
mêlé  k du  muriate  de  chaux,  au  licudcl’oxalate  : o'c.n  celle 
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où  l'on  substitue  dans  la  préparation  de  cel  acide  , l'acide 
uitrique  éteudu  d’eau  , au  même  acide  concentré,  et 
où,  conséquemment,,  on  suit  l'opération  avec  lenteur, 
nu  lieu  d’y  procéder  d'une  manière  rapide.  Si  on  emploie 
l’acide  faible,  l’acide  muqueux  est  d’abord  produit  seul: 
il  se  précipite  en  entraînant  la  chaux,  avec  laquelle  il  forme 
uu  sel  peu  soluble  j et  on  peut  le  séparer  du  mélange  avant 
la  formation  de  l’acide  oxalique  , qui  exige  la  concentration 
de  1 acide.  Mais  si  l’on  fait  usage  d’acide  nitrique  concen- 
tré, la  formation  des  deux  acides,  quoique  toujours  suc- 
cessive, est  très-rnpprochéc , et  l’on  conçoit  que  , dans  ce 
cas,  l’acide  oxalique,  à mesure  qu’il  est  formé,  s’empare 
de  la  chaux,  en  vertu  de  l’allinité  plus  puissante  qu'il  exerce 
sur  cette  terre.  Ann.  du  muséum  d!hist.  naturelle , t.  i4, 
p.  ij3. 

ACIDE  MURIATIQUE.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — ‘M.  Delatbe,  professeur  à r école  centrale  de 
r Aisne.  — Am  ix.  — D’après  diverses  expériences  qu’il  a 
faites,  M.  Delatre  a trouvé  que,  dans  les  acides  muriatiques 
faibles  ou  fort  étendus  d’eau  , les  excès  de  pesanteur  spé- 
cifique sur  celle  de  l’eau  sont  à peu  près  proportionnels  aux 
quantités  de  gaz  dissoutes  dans  l’eau;  qu’ils  déterminent, 
jpar  conséquent,  par  une  proportion  directe,  la  force  de 
ces  acides;  et  que  les  densités  de  l’acide  dans  l’eau  sont 
d’autaut  plus  fortes  qu’il  s’y  trouve  en  moindre  quantité; 
-c’est-à-dire  , que  l’acide  muriatique  étant  toujours  sollicité 
par  deux  forces,  celle  de  l’eau  et  celle  du  calorique,  la 
première  ne  peut  diminuer  par  l’effet  progressif  de  lj  sa- 
turation , sans  que  la  deuxième  reprenne  son  empire;  de 
manière  que  les  dernières  portions  d’acide  muriatique  ne 
sont  que  du  gaz  interposé  entre  les  molécules  de  l’eau. 
(Annales  de  chimie , an  IX,  t.  3g,  p.  3og.) — MM.  Biot 

elTHÉMAno,  de  l’Institut 1 806.  — Les  expériences  faites 

par  MM.  Biot  et  Thénard  ont  constaté  que  l’opinion  do’ 
M.  Pacchiani  sur  la  composition  de  l'acide  muriatique , 
qu’il  croyait  produire  en  enlevant  à l’eau  une  partie  de  son 
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oxigène,  au  moyen  de  la  pile  galvanique,  ne  s'était  pas  vé- 
rifiée , quand  on  a eu  soin  d’éloigner  de  l'appareil  tout  ce 
qui  pouvait  fournir  du  sol  marin.  [Mon.  1806,  p.  900.) — 
M.  Labillardiéhe  de  l'Institut.  — 1 8 1 8.  — Ce  savanta  fait 
arriver  dans  de  l’essence  de  térébenthine  rectifiée,  un  cou- 
rant de  gaz  acide  muriatique  sec,  qui  y fut  absorbé  très-rapi- 
dement, avec  dégagement  tic  chaleur  ; il  entretint  l’essence, 
pendant  l’opération,  h quelques  degrés  au-dessus  de  zéro: 
et  lorsqu’il  y eut  une  certaine  quantité  de  camphre  déposé, 
il  suspendit  l’opération , et  sépara  le  camphre  du  produit 
liquide.  Il  observa  que,  pendant  tout  le  cours  de  l’opération, 
il  ne  se  dégagea  de  l’appareil  que  du  gaz  acide  muriatique 
non-absorbe,  et  qu’après  l'opération  l’essence  fut  convertie 
en  deux  matières,  l'une  solide,  l’autre  liquide.  Il  remar- 
qua en  outre  qu’il  ne  s’était  pas  formé  d’eau  visible  pen- 
dant l’action  de  l’acide  muriatique  sur  l’essence.  INI.  La- 
billardièrc  fit  une  autre  expérience,  dans  laquelle  il  ne  re- 
froidit point  l’essence  pendant  le  cours  de  l’opération  : il 
ne  se  déposa  que  très-peu  de  camphre  artificiel , qui  dis- 
parut entièrement  et  fut  transformé  en  liquide  ; de  même 
que  dans  la  première  expérience,  il  ne  se  forma  pas  d’ean  et 
il  ne  se  dégagea  que  de  l’acide  htarin.  L’essence  parait  donc 
se  transformer  en  camphre  par  l’action  d’une  certaine  quan- 
tité d’acide  muriatique,  puis,  par  une  plus  grande  quantité 
d'aoide  , en  un  liquide  qui  a quelque  analogie  avec  le 
camphre.  ( Journal  de  pharmacie , 1818,  t.  4 , p-  3.  ) 

ACIDE  MURIATIQUE  OXIGÉNÉ.—  Chimie.  - Ob- 
servations nouvelles. — MM.  Thénard  et  Gay-Lvssac  , dé 
l’Institut.  — 1 809. — Ces  savans  ont  reconnu,  i°.  que  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  pèse  a, 47  fois  plus  que  l’air;  qu’il 
contient  la  moitié  de  son  volume  de  gaz  oxigéné;  que  toute 
l’eau  qu’il  peut  former  avec  l’hydrogène  est  retenue  par 
l’acide  muriatique  qu’il  renferme  ; que  si  l’on  calcule  sa 
quantité,  on  trouve  qu’elle  fait  encore  précisément  le  quart 
du  poids  de  ce  dernier  acide.  3°.  Qu'il  se  forme  avec  les 
snlfures  métalliques  des  muriates  cl  la  nouvelle  substance 
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découverte  par  Thomson.  3'.  Que  ce  mémo  _gaz  ne  peut 
être  décomposé  par  les  sulfites  secs,  et  qu’-il  l’est  de  suite 
s’ils  sont  légèrement  humides,  ff.  Qu’il  n’est  pas  décom- 
posé par  le  carbone,  à une  très-forte  température  rouge , 
et  que  ce  n’est  que  par  l’hydrogène  qui  relient  le  charbon 
qu’il  peut  être  converti  en  gaz  muriatique.  5".  Que  le  gaz 
sulfureux,  l’oxide  de  charbon,  l’oxide  d’azote,  et  même  le 
ghz  nitreux,  ne  décomposent  pas  le  gaz  muriatique  ovigéné, 
quand  ils  sont  très-secs,  et  qu’au  moyen  de  l’eau  ils  le  dé- 
composent très-promptement.  6°.  Que  ce  gaz  est  décomposé 
par  l’eau  et  la  chaleur  seules , même  uu  peu  au-dessous 
de  la  température  rouge.  y°. Qu’un  mélange,  à volume  égal, 
du  même  gaz  et  de  gaz  hydrogène,  s’enflamme  à une  tem- 
pérature de  125*.  8".  Que , dans  uu  grand  nombre  de  cir- 
constances , dans  lesquelles  on  observe  que  deux  gaz  bien 
mélangés  se  combinent  lentement,  comme  le  g?z  muriati- 
que oxigéné  et  le  gaz  hydrogène,  c’est  la  lumière  qui  est 
la  causé  de  leur  combinaison  : comme  elle  ne  pénètre  que 
successivement  le  mélangé  gazeux,  et  qu'elle  agit  par  une 
très-petite  masse , ses  effets  sont  successifs  cl  d’autant  plus 
prompts  qu’elle  a plus  d’intensité  ; dans  l’obscurité  com- 
plète il  n’y  aurait  aucufi  effet  produit,  g*.  Que  le  gaz  hy- 
drogène et  celui  oléliapt,  mêlés  chacun  séparément . à vo- 
lume égal,  avec  le  g ai  muriatique  oxigéné,  s’enflamment 
avec  détonation  aussitôt  qu’ils  sont  exposés  à la  lumière 
directe  du  soleil.  io“.  Que  le  gaz  muriatique  oxigéné  ne 
peut  être  décomposé  que  par.  les  métapx,»avcc  lesquels  il 
forme -des  muriates  , ou  par  la  chaleur  et  l’eau  avec  la- 
quelle il  reproduit  le  *gaz  muriatique  ordinaire , Ou  par 
l’hydrogène  et  les  substances  qui  en  contiennent;  et,  quand 
il  lié  se  formé  pas  d’eau  pour  se  combiner  avec  le  gaz  mu- 
riatique , le  gaz  muriatique  oxigéné  n’est  pas  décomposé. 

1 1*.  Enfin,  que  le  gaz  muriatique  ne  peut  être  obtenu  seul 
sans  eau , car  elle  est  absolument  nécessaire  à son  état  ga-” 
zeux.  ( Bull,  de  la  Soc.  philom.  , cahier  de  mars  iSog. — 
Mémoire  lu  à F Institut  le  2 y févr.  1809. — Annales  des 
sc.,  1809.  t'V  part.,pag.  i^J.) — Découverte. — MM.  Gat- 
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Lussac,  Thénard  ,et  BentHOLLET  , de  rinstitut.  — 1 8 1 0. 
— Ces  savons  uni  annoncé  dans  un  mémoire  lu  à l'Institut 
le  iy  mars,  que  la  chaux  et  la  magnésie,  bien  sèches, 
peuvent  décomposer  à une  très-haute  température  le  gaz 
acide  murialfquc  oxigéné , privé  d'eau  par  le  muriate  de 
chaux.  Dans  les  deux  cas,  il  en  résulte  des  muriates  et  un 
dégagement  de  gaz  oxigène.  Le  muriate  de  magnésie,  fait 
de  cette  manière  est  remarquable,  en  ce  que  le  plus  grand 
feu  n’en  sépare  pas  l'acide  muriatique , taudis  que  la  cha- 
leur rouge-cerise  peut  l’eu  dégager  tout  entier,  en  humec- 
tant ce  sel  ; et , quand  on  dissout  de  la  magnésie  dans  de 
l'acide  muriatique  , après  avoir  évaporé  la  liqueur  à sic- 
cité  , on  calcine  tant  soit  peu  le  résidu  et  on  décompose 
le  muriate  qui  s'était  d’abord  formé.  ( Bulletin  de  ta  Soc. 
philorn. , mai  1 8 1 o . — A rchives  des  d/écouv.  et  inv. , 1 8 1 o , 
t.  3,  pag.  83. — Innovation.  — M.  AIétrasse,  pharmacien- 
major.  — 1 8 1 1 Les  propriétés  de  l’acide  muriatique  oxi- 

géné, comme  désinfectant,  sonf  connues  depuis  long-temps; 
mais  son  emploi  sous  la  forme  gazeuse  était  sujet  à beau- 
coup d’incommodités  , et  dans  les  hôpitaux  on  ne  peut  que 
rarement  se  procurer  des  salles  de  rechange.  Le  nouveau 
procédé  consiste  à préparer  l'acide  muriatique  oxjgéné  à 
l'état  liquide , à l’aide  des  appareils  connus  ; à l’élcndre 
d’une  suffisante  quantité  d’eau  , et  à en  arroser  les  salles 
habitées,  même  par  le  plus  grand  nombre  de  malades, avec 
un  vase  qui  ne  donnera  qu’un  filet  de  liquide.  Ce  procédé 
a parfaitement  réussi,  et  bon  a observé  que  les  malades  n'eu 
ont  point  été  incommodés.  En  effet , la  chaleur  dq  l’ap- 
partement a bientôt  mis  en  vapeur  le  liquide,  qui  emporte 
avec  lui  la  portion  d’acide  muriatique  oxigéné  qu'il  tient 
en  dissolution  , et  lui  ôte  cette  propriété  qu’on  lui  conuaît 
d’irriter,  sous  forme  gazeuse,  d’une  manière  très-incom- 
mode, les  membranes,  bronchiales,  surtout  chez  les  ma- 
lades dtyà  attaqués  de  catarrhes.  (Bull,  de  pliarm.  , »8i  i. 
pag.  ~ji.  ) — Découverte.  — M.  Dclonc.  — 1 81 3.  — Le  1 1 
janvier,  il  a été  lu  à l’Institut  un  mémoire  très-intéres- 
sant sur  une  nouvelle  matière  provenant  de  la  combinaison 
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de  l’acide  muriatique  oxigéné  avec  l’azote.  Cette  substance  , 
dont  les  effets  terribles  sont  connus  par  les  Accidens  qu’elle 
a causés,  a été  obtcnue.par  M.  Dulong,  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné  dans  une  solution 
concentrée,  de  muriate  d'ammoniaque,  à une  basse  tempé- 
rature. Dans  cette  opération  , il  se  forme  une  matière  li- 
quide jaunâtre,  qui  se  précipite  au  fond  de  la  soluUQn  sa- 
line ; cette  substance,  la  plus  dangereuse  peut-être  de  toutes 
celles  que  la  chimie  a formées  jusqu’à  ce  jour , détonne 
par  le  moindre  frottement  ou  par  la  plus  légère  élévation  de 
température  ,#vec  un  fracas  épouvantable.  Malgré  les  dan- 
gers, M.  Dulong,  deux-fois  victime  de  cette  liqueur  fu- 
neste, est  cependant  parvenu  à déterminer  sa  nature.  11  l’a 
mise  en  contact  avec  des  substances  métalliques  ; il  s’est 
formé  des  muriates  métalliques  , et  il  y a eu  dégagement 
de  gaz  azote.  Celte  matière  peut  donc  être  regardée  comme 
de  l’acide  muriatique  oxi-azoté.  M.  Dulong  est  parvenu  à 
la  combiner  avec  le  soufre  ; mais  c’est  en  cherchant  à l’u- 
nir aux  phosphores  qu’il  a éprouvé  le  plus  grand  effet 
de  ses  violentes  détonations.  — MM.  ‘DolFus  et  Jackhs- 
cuMin,  de  Mulliausen  (Haut- Rhin),  ont  obtenu  un  brevet 
de  dix  ans  en  1 80 1 , pour  un  perfectionnement  qui  consiste 
à se  procurer  de  l’acide  muriatique  oxigéné  avec  des  ap- 
pareils en  ruivre,  eu  fer  ou  en  terre  cuite;  à préserver 
ces  appareils  de  l’action  des  acides,  à l’aide  d’un  vernis  ; à 
combiner  l’acide  muriatique  oxigéné  dans  une  lessive 
caustique  ; à blanchir  parfaitement  les  toiles  peintes  sans 
nuire  aucunement  aux  couleurs;  à blanchir  de  même  les 
toiles  et  les  filsécrus.  Descrip.  des  brevets  publiés,  tome  4» 
page  18.  Voy.  Blanchiment. 

ACIDE  NANCÉIQUE.  — Chimie.  — Découverte.  — 
M.  Braconnot.  — 1813.  — Pour  obtenir  cet  acide  nou- 
veau , l’auteur  prend  une  des  substances  qui  passent  im- 
médiatement à l’acescence  : du  riz , par  exemple , délayé 
dans  de  l’eau  ; il  expose  le  mélange  à une  douce  tempéra- 
ture jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  au  dernier  période  d’a- 
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cidité;  puis  il  rapproche  la  liqueur  filtrée  jusqu'à  consis- 
tance d'extrait ,•  qu’il  traite  par  l’alcohol  bouillant , jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  chargé  de  l’acide  et  ait  séparé  la  plus 
grande  partie  des  matières  étrangères.  11  évapore  ensuite 
_ la  liqueur  alcoholiquc  tirée  au  clair , puis  y projette  de 
l’oxide  de  zinc,  délaye  dans  l’eau  bouillante. 11  résulte  de 
cette  préparation  un  sel  peu  soluble , lequel , purifié  et  dis- 
sous de  nouveau  dans  l'eau,  puis  décomposé  par  un  excès 
de  baryte  , produit  une  combinaison  que  l’on  décompose 
ensuite  en  y versant  avec  précaution  de  l’acide  sulfurique 
affaibli,  qui  élimine  la  baryte,  et  laisse  d’acide  végétal 
dans  toute  sa  pureté.  Cet  àcide , évaporé  en  consistance  de 
sirop,  ne  cristallise  point  ; il  aune  saveur  aigre  très-forte} 
exposé  au  feu  , il  se  décompose  comme  la  plupart  des  au- 
tres acides  végétaux,  et  donne  pour  résultat  de  l’acide 
acétique  et  du  charbon.  On  l'obtient  encore  des  haricots  , 
des  pois , du  jus  de  betteraves  fermenté  et  aigri , d’une 
eau  sure  préparée  avec  du  levain  de  boulanger  dans  le  lait 
aigri  ; mais  les  substances  susceptibles  de  la  fermentation 
alcoholiquc  avant  de  s’aigrir,  ne  sont  point  propres  au  déve- 
loppement du  nouvel  acide.  Annales  de  Chimie , i8i3. 

ACIDE  NITREUX.  ( appliqué  à la  dissolution  de 
l’or  ).  — Chimie.. — Œseivations  nouvelles.  — M.  Sage. 
— 1 789.  — Ce  savant  a remarqué  que  l’acide  nitreux  pur* 
marquant  4g  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé  , a peu  d’ac- 
tion sur  l’or  laminé,  puisque’  trois  onces  de  cet  acide, 
mis  en  décoction  sur  ia  grains  d’or  laminé  très-mince,  ne 
l’ont  diminué  que  d’un  trente  - deuxième  de  karat;  que 
trois  onces  d’acide  nitreux  à 4a  degrés  n’ont  dissous  qu’un 
soixante  - quatrième  de  karat  d’or  laminé;  qu’un  cornet 
d’or  poreux  de  douze  grains  , mis  en  décoction  avec  trois 
opccs  d’acide  nitreux  à 4p  degrés,  n’a  diminué  que  de. 
seize  trente  - deuxièmes  de  karat  ; que  trois  onces  de  ce 
meme  acide  à 44  degrés  n’ont  dissous  que  deux  trente- 
deuxièmes  de  karat  d’un  cornet  d’or  poreux  de  douze 
grains;  que  trois  onces  du  même  acide  à f\i  degrés,  mis 
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en  décoction  sur  un  cornet  d’or  poreux  de  douze  grains  , 
n’ont  dissous  c[u’un  trente-deuxième  et  demi  de  karatd’or. 
Pour  obtenir  l’acide  nitreux  à 49  degrés  , l’auteur  le  dégage 
dunitre  avec  l'acide  vitriolique  ; il  Je  précipite  par  l’argent, 
et  le  distille  plusieurs  fois.  (Académie  des  sciences  , *789, 
t.  a , p.  547.  ) . 

ACIDE  NITRIQUE.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — AI.  Focrcrov.  — 1790. — L’auteur,  pour  ren- 
dre la  formation  de  l’acide  nitrique  , par  le  moyen  de 
l’oxide  de  mercure  et  de  l’ammoniaque,  plus  sensible  et  plus 
facile  que  dans  les  expériences  qu’il  avait  précédemment 
faites  sur  le  même  objet , a versi  de  l’ammoniaque  liquide 
sur  un  oxide  de  mercure  précipité  du  muriale  oxigéué  de 
ce  métal , ou  du  sublimé  corrosif  par  la  potasse  pure  ou 
caustique.  Il  n’y  a eu  que  très-peu  de  bruit  et  d’efferves- 
cence;, l’oxide  rouge  s’est  presque  entièrement  réduit  eç 
oxide  noir  et  même  en  mercure  coulant  ; il  est  reste  dans 
la  liqueur  un  sel  triple  ou  du  nitrate  ammoniaco-mercuriel. 
Ainsi , tandis  que  l’hydrogène  de  l'ammoniaque  s’est  uni  à 
une  portion  d’oxigène  de  l’oxide  de  mercure-,  et  a formé 
l’eau  , la  plus  grande  partie  de  l’azote  du  même  alcali  s’est 
portée  sur  une  autre  portion  d’oxigène,  et  a formé  de  l’acide 
nitrique*  qui  s’est  combiné  avec  un  peu  d’oxide  de  mercure 
èt  d’ammoniaque  non  décomposé  ; ce  qui  a produit  le  sel 
triple  indiqué.  La  chimie  possède  donc  maintenant  l’art  de 
former  de  l’acide  nitrique  par  des  corps,  très-avides  d’oxi- 
gène, et  de  former  le  même  acide  en  décomposant  l’ammo- 
niaque par  des  corps  très-oxigénes.  Ces  deux  décomposi- 
tions inverses  dépendent  de  l’état  différent  et  opposé  des 
matières  que  l’on  prend  dans  l’ùn  et  l’autre  cas.  Si  l’on 
voulait  comparer  l’action  de  l’ammoniaque  sur  les  divers 
oxides  métalliques , action  dont  presque  tous  les  détails  sont 
contenus  dans  les  mémoires  de  Bergnjann  , de  MAI.  Ber- 
thollet , Milner , et  dans  trois  de  ceux  que  l'auteur  lui- 
tnéme  a présentés  à l’Académie  des  sciences  , on  trouve- 
rait qu’il  en  est.  qui  se  décomposent  è froid  et  avec  bruit 
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par  le  moindre  contact , comme  l'oxide  d'argent  ; à chaud 
et  avec  bruit,  comme  l'oxide. d'or  -,  à chaud  et  sans  bruit  , 
comme  l’oxide  de  cuivre,  celui  de  fer,  etc.  ; à froid  et  sans 
détonation,  coirinicceux  de  mercure.  Mais  il  résulterait  tou- 
jours de  ces  comparaisons  , que  les  oxides  de  mercure  sont 
ceux  qqi  opèrent  la  décomposition  de  l'ammoniaque  avec 
le  plus  de  rapidité , et  qui  déterminent  le  plus  facilement 
la  formation  de  l’acide  nitrique.  ( Ubscrv.  lues  à l' Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  , le  3 juillet  1790,  et  insérées 
aux  Ann.  de  chimie,  t.  6,  p.  293.)  — Découvertes. 
— MM.  Foorchoy  et  \ acquelis.  — Ces  chimistes  ont 
découvert  une  nouvelle  circonstance  où  il  se  forme  de 
l’acide  nitrique  ; c’est  en  versaut  de  1 acide  sulfurique  con- 
centré sur  du  prussialc  de  soude  liquide  , ou  sur  de  l’alcali 
minéral  caustique,  saturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse.  11  se  dégage  avec  elfervescence  une  vapeur  qui  a 
l’odeur  la  plus  sensible  d’acide  du  nitre  , et  même  la  coù-r 
leur  rouge  de  la  vapeur  .nitreuse  qui  a lieu  lorsqu’on  mêle 
du  gaz  nitreux  avec  l’air  atmosphérique.  ( Arm.  de  chimie , 
/.  G , p.  299.)  — An  xu.  — L’acide  nitrique,  appliqué  à la 
fibre  musculaire,  c’est-à-dire  à la  chair,  la  transforme,  par 
une  première  impression,  en  une  matière  jaune  , peu  sa- 
pide  , peu  soluble  et  cependant  acide.  D’une  action  plus 
long-temps  continuée  de  l’acide  nitrique  sur  cette  même 
partie  , il  résulte  une  autre  matière  également  jaune  et 
acide,  mais  très-soluble  et  très-amère.  Enfin  une  action  plus 
longue  encore  métamorphose  la  fibre  musculaire  en  une  troi- 
sième matière  dissolublc  mais  inflammable,  et  (ce  qui  est 
fort  curieux)  détonante  non-seulement  à la  chaleur,  comme 
la  poudre  à canon  , mais  aussi  par  une  simple  percus- 
sion. MM.  Fourcroy  et  Vauqucliu  supposent  la  matière 
jaune  dont  nous  venons  de  parler  produite  par  la  disparition 
de  l’azote  et  par  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du  car- 
bone de  la  chair  avec  une  surabondance  d oxigène  , fourni 
par  l’acide.  Ces  savans  soupçonnent  que  la  matière  jaune 
qui  teint  la  bile , et  celle  qui  colore  la  peau  et  les  urines 
dans  la  maladie  appelée  jaunisse  , sont  également  produites 
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par  nnecombinaison  quelconque  de  l’oxigènc  avec  la  fibrine 
des  muscles  ou  avec  celle  du  sang.  ( Rapp.  à la  classe  des  sc. 
phys.  et  malh.  de  r Institut , du  3 messidor  an  XII.  ) Perfec- 
tionnement. — M.  Lampadids.  — 1811.  — Pour  obtenir  un 
acide  nitrique  pur  et  d’une  force  toujours  égale  , l’auteur 
s’est  servi  du  procédé  suivant  : On  fait  dissoudre  5o  lb  du 
meilleur  salpêtre  du  commerce  dans  100  îb  d’eau  bouil- 
lante , et  l’on  expose  cette  solution  à une  température  fraî- 
che, pendant  48  heures,  pour  la  faire  cristalliscr.L’eau  mère 
qui  reste  après  la  cristallisation  doit  être  évaporée  jusqu’à 
plus  de  moitié  , et  l’on  en  retire  encore  10  à ta  tb  d’un 
salpêtre  commun,  mais  propre  à diflerens  usages,  tels  qu’à 
saler  les  viandes,  etc.  Pour  décomposer  le-salpêtre  , ainsi 
purifié  , il  faut  mêler  dans  des  proportions  exactes  l’acide 
sulfurique  etl’eatr,  afin  de  ne  pas  faire  passer  à la  distillation 
de  l’acide  sulfurique  libre , et  d'obtenir  l’acide  d’une  force 
égale.  On  introduit  6 îb  de  salpêtre  purifié  et  broyé  dans 
une  grande  cornue  tubulée,  et  on  la  met  avec  son  récipient 
Ans  un  bain  de  sable.  Ensuite,  on  y verse  par  la  tubulure , 
au  moyen  d’un  entonnoir  de  verre  , 3 lb  d’acide  sulfuri- 
que blanc,  mêlé  avec  3 }b  d’eau.  Si  l’on  n’a  pas  de  cornue 
tubulée,  il  faut,  après  y avoir  introduit  l’acide,  nettoyer 
celle  qu  on  a avec  une  petite  brosse  imprégnée  d’eau  , 
afin  d oter  tout  l’acide  sullurique ,'  qui , par  la  distillation , 
pourrait  altérer  1 acide.  Pour  que  la  décomposition  du  sal- 
pêtre puisse  se  faire  avant  la  distillation  , on  chauile  dou- 
cement le  mélange,  et  l’on  ne  commence  à distiller  qu’après 
1 avoir  ainsi  chauile  pendant  48  heures.  C!est  parcelle  cha- 
leur doqce  que  toutl  acide  sulfurique  est  à peuprès  absorbé 
par  1 alcali  du  salpêtre.  Avant  de  commencer  la  distillation, 
on  introduit  3 1b  d’eau  dans  le  récipient , et  on  distille 
ensuite  à feu  gradué  jusqu’à  la  siccilé  du  résidu.  Aumoyei  * 
de  ce  procédé,  on  obtient  6 1b  de  salpêtre,  9 1b  d’un  acide 
nitrique  médiocrement  fort  et  dégagé  d’acide  sulfurique. Cet 
acide  nitrique  contient  si  peu  d’acide  muriatique,  qu’il  ne 
faut  qu’un  demi-gros  d’argent , tout  au  plus,  par  livre  pour 
le  précipiter.  Cette  préparation  doit  se  faire  à la  manière 
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ordinaire,  avec  la  précaution,  néanmoins,  de  ne  pas  y em- 
ployer une  trop  grande  portion  de  nitrate  d'argeut.  On  n’a 
d’ailleurs  besoin  de  cette  précipitation  que  pour  la  sépara- 
tion de  l’or,  et  dans  les  laboratoires  chimiques  : dans  les  ma- 
nufactures de  colon  et  pour  d’autres  opérations  techniques, 
on  peut  s’en  passer.  L’acide  nitrique,  ainsi  préparé,  a le  de- 
grc  de  force  nécessaire  pourséparerl’or  de  l’argent,  pour  les 
solutions  métalliques  et  pour  la  préparation  de  l’eau  seconde 
des  chapeliers.  Arclùv.  des  découv.  et  inv. , t.  4,  p-  '4°- 

AC1DE  OXALIQUE.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  B.  L.  — 1808.  — Surpris  de  la  quantité 
d’acide  qui  est-à  nu  dans  lé  rheum  palmatum  , l’auteur  et 
M.  Vogcl  se  sont  occupés  d’en  constater  la  nature.  Le  suc 
filtré  de  cette  plante,  soumis  à des  essais  préliminaires, 
leur  a offert  pour  résultats  , i°.  qu'il  existe  dans  la  plante 
un  acide  ljbre  ; a”.  que  cet  acide  est  analogue  à l’oxalique; 
3°.  que  les  oxides  de  plomb  s'emparent  d'une  matiène 
extractive  colorante  ; 4°*  que  ce  suc  ne  contient  point  #e 
sel  calcaire  en  solution , puisque  les  alcalis  purs  ou  car- 
honatés  et  l’oxalate  d’ammoniaque,  n’y  forment  aucun  pré- 
cipité. Après  l’évaporation  du  suc  filtré  , distillé  dans  une 
cornue  au  bain  de  sable  , on  trouva  au  fond  de  la  capsule 
une  assez  grande  quantité  de  petits  cristaux  qui , séparés 
et  lavés,  ont  présenté  tous  les  caractères  de  l’oxalate  acidulé 
de  potasse.  Quoique  la  distillation  du  suc  ne  donne  pas 
l’acide  acétique , l’auteur  est  porté  à croi  re  que  ce  sel  y existe 
combiné  , ou  retenu  par  la  matière  extractive , comme  cela 
a lieu  dans  un  grand  nombre  de  sues  de  plantes.  Enfin , 
il  résulte  de  l’examen  du  suc  des  tiges  et  des  feuilles  du 
rfteum  palmatum , qu’il  contient,  i°.  une  assez  grande 
Quantité  d’oxalaie  acidulé  de  potasse;  2°.  un  acide  non- 
cristallisahle  combiné  avec  la  matière  colorante  extrac- 
tive acide , analogue  à l’acide  acétique  , et  qui  présente 
dans  cet  état  des  propriétés  que  lVm  attribue  à l’acide  appelé 
» italique;  i°.  que  b)  présence  de  cet  acide  confirme,  en 
«fuelque  aorte,  les  expériences  de  Sdièele.Il  n’est  donc  pas 
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«tonnant  que  ce  chimiste  ait  rencoutré  dans  la  i^acine  de 
rhubarbe  un  oxalate  de  chaux  , puisqu’on  relire  des  feuilles 
un  oxalate  acidulé  de  potasse.  Ann.  des  sc.  et  lies  arts , 
1”.  part. , p.  »35.  Ann.  de  chimie,  juillet  1808. 

-,  * ’• 

ACIDE  PHOSPHOREUX.  — Chimie.  — Observations 

nouvelles.  — M.  Thénard  „ i/e  l Institut.  — 1 8 1 3.  — Cet 
acide  est  formé  d’environ  100  parties  de  phosphore  et  de 
1 10*39  d’oxigène.  Pourl’obtcuir,  ou  remplit  une  éprouvette 
de  mercure , et  on  y fait  passer,  d’abord  environ  le  tiers  de 
ce  qu’elle  peut  contenir  d’air , en  tenant  compte  de  sa  tem- 
pérature et  de  la  pression  ; puis  on  y introduit  un  cylindre 
de  phosphore  bieu  desséché  , qu'on  soutient  par  un  tube  de 
verre  , élargi  eu  forme  de  capsule  à sa  partie  supérieure , et 
étranglé  un  peu  au-dessous;. on  y introduit  ensuite  une  couche 
d’eau  d’environ  quatre  millimètres  d’épaisseur  , et  à peu 
près  autant  dega/.  oxigènequq  d’air.  Lorsquel’oxigènc  qu’on 
j ajouté  est  sensiblement  absorbé  , ou  eu  admet  une  nou- 
velle quantité,  et  l’on  voit  de  jour  en  jour  le  cylindre  de 
phosphore  diminuer.  11  faut  prendre  garde  de  laisser  tom- 
ber Ce  phosphore,  car  il  s’enflammerait.  L’expérience  se  ter- 
’ mine  ou  quinze  à dix-huit  jours , en  n’opérant  que  sur  un  à 
deux  grammes  de  phosphore  on  mesure  le  résidu  gazeux, 
çt  on  en  fait  l’analyse  au  moyen  de  l hydrôgène  dans  l’eu- 
diomètre  de  .Voila.  On  a tout  ce  qu’il  faut  alors  pour  con- 
naître Ja  proportion  des  principes,  constituans  de  l’acide 
phosphoreux.  Archives  des  découv.  et  inv.  , 1 8 1 3 ^ tome 
5,  page  137. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE.  (Procédé  pour  l’obtenir.) — 
Chimie. — Découverte.— M.  Daudet,  de  Bordeaux. — 1809 
— Çe  nquveau  procédé  consiste 'à  .délayer.»  kjogr.  d os 
calcinés  à blancheur,  dans  un  kilogr.  d’eau  de  fontaine,  en 
ajoutant  peu  à pcu.un  kilogr.  d acide  sulfurique  concentré  et. 
eh  remuant  continuellement.  Il  faut  laisser  macérer  ce  mé-  ' 
lange  pendant  » heures , ou  le  délaie  ensuite  dans  une  quan- 
tité suffisante  d’eau  de  fontaine.,  puis  on  filtre  à travers  un 
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blanchct , en  enlevant  ce  qu’il  y a de  soluble.  Les  liqueurs, 
réunies  dans  un  vase  convenable  , sont  évaporées  jusqu'à 
consistance  de  miel  , et  la  masse  refroidie  est  ensuite  les- 
sivée avec  la  quantité  nécessaire  d'alçoholà  38  degrés.  On 
m*t  cet  alcohol  acide  dans  uije  cornue  de  verre,  et  on  fait 
évaporer  jusqu’à  vitrification  complète.  La  masse  refroidie 
est  dissoute  dans  de  nouvel  alcohol  ; on  filtre  pour  séparer 
la  partie  insoluble;  on  évapore  de  nouveau  jusqu’à  vitri- 
fication, on  dissout  une  troisième  fois  dans  l’alcohol,  et  I’qn 
filtre.  Dans  cet  état,  la  liqueur  ne  précipite  ni  par  fe  mu- 
riate  de  baryte,  ni  par  le  carbonate  de  soude,  et  forme  avec 
cette  dernière  base  un  sel  très-blanc  cristallisé  en  rhombes, 
qui  est  du  phosphate  de  soude.  Cette  dernière  solution 
alcobolique,  réduite  par  l’évaporation  à une  consistance 
convenable , devient  de  l’acide  phosphorique  pur.  ( Bull, 
de  plia rm.,  t.  i , p.  "A  1 7.  ) — Perfectionnement. — M.  Mar- 
tres, de  Montauban. — t8l0. — Ce  second  procédé  consiste 
à introduire  le  col  d’une  cornue  placée  sur  uu  bain  dq 
sable,  dans  le  bec  d’un  ballon  ; ou  porte  le  deuxième  bec 
de  ce  ballon  dans  celui  d'un  autre  ballon  , qui  entre  son 
deuxième  bec  dans  une  allonge  à col  renversé.  Celte  al- 
longea son  bec  dans  un  vase  plein  d’eau,  et  failles  fonctions 
d’un  tube  de  sûreté..  Ensuite  on  verse  daus  la  cornue , par 
sa  tubulure , du  phosphore.,  et  un  poids  égal  de  mélange , 
« parties  égales  , d’acide  nitrique  concentré  et  d’eau  distil- 
lée. On  porte , par  la  même  ouverture , au  fond  de  la  cor- 
nue,«l'extrémité  dentelée  d’un  tube  de  sûreté,  on  lute  et 
on  laisse  sécher.  On  chauffe  le  baiu  de  sable  jusqu’à  ce 
que  le  liquide  soit  en  ébullition.  Le  phosphore  , pénétré 
par  le  calorique,  se  liquéfie;  on  verse  alors  dans  l’entonnoir 
une  quantité  d'acide  nitrique  qui  forme  le  niveau  , sans 
couler  d*r.s  la  cornue-.  On  ajoute  huit  grammos  du  même 
acide,  lequel,  pRr  son  poids,  porte  dans  la  cornue  une  égale 
quantité  du  liquide , dont  une  partie  reste  encore  dans  le 
tube,  sans  toucher  au  phosphore. Cedernier,  retenu  au  fond 
dn  liquide  par  sa  pesanteur  spécifique , attire  à lui  l’acide 
nitrique;  mais,  n’eu  recevant  qu’une  petite  quantité  à la 
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sans  datiger.  A me- 


fois,  la  combustion  est  lente  et  s’opère 


sure  que  les  vapeurs  nitreuses  diminuent  dans  la  cornue  , 
on  verse  une  nouvelle  dose  d’acide  dans  l’entonnoir,  et 
1 on  procède  de  la  même  manière  jusqu’à  ce  que  le  phos- 
phore soit  entièrement  oxigéné.  Pour  opérer  complète- 
ment la  combustion  de  trente-deux  grammes  de  phosphore, 
l’auteur  a employé  eent  viug-huit  grammes  d’acide  con- 
centré, ou  cent  quatre-vingt-douze  grammes  de  celui  que 
l’on  nomme  acide  nitreux  fumant.  Parce  procédé,  on  ob- 
tient de  l’acide  phosphorique , mêlé  encore  avec  de  l’acide 
nitreux  ,*t  une  quantité  de  liquide  superflu',  dont  on  le 
dégage  par  l'évaporation.  Celte  opération  est  plus  longue 
dans  la  cornue  que  dans  un  înatras  ; mais  on  n’est  pas 
exposé  à respirer  le  gaz  nitrçhx.  Le  résidu  liquide  doit 
avoir  la  consistance  d’un  sirop  peu  épais,  et  laisser  des 
stries  sur  le  verre,  comme  le  lait  ou  l’huile.  Ann.  de 
chimie  , janvier  1810.  •" 

ACIDE  PRUSSIQXJE.  - Chimie.  - Découverte.  - 

MM.  Fourchoy  et  Vacquelin,  de  l'Institut.  — 1790. 

En  distillant  une  livre  de  sérum  du  sang  de  bœuf  avec 
quelques  onces  d’acide  nitrique  , semblable  à celui  qu’on 
emploie  pour  obtenir  le  gaz  azote , les  auteurs  ont  reconnu 
dans  le  produit  une  odeur  si  forte  d’amandes  amères  ou  de 
fleurs  de  pecher , qu  ils  n ont  pas  pu  douter  de  la  présence 
de  l’acide  prussique.  Eu  effet,  ce  produit,  mêlé  avec  l’oxi- 
de de  fer  précipité  du  sulfate  de  fer.  par  la  ohaux,  et  encore 
humide  , a formé  du  bleu  de  Prusse  très-beau,  par  l’addi- 
tion.d’un  peu  d’acide  muriatique.  Ce  moyen  de  faired’a- 
eide  prussique  pur  a paru  a MM.  Foqrcroy  et  Vauquelin 
préférable  à tous  les  autres  moyens  connus  , et  surtout  au 
procédé  de  Schèele,  qui  est  bien  plus  compliqué.  Il  pa- 
raît encore  que  l’oxigène  contribue  à la  formation  de 
l'acide  prussique,  puisqu’il  n’était  pas  tout  formé  dans  le 
sérum,  et  puisque  l'acide  nitrique  s’est  décomposé.  Cette 
découverte  a été  Drésentée  à rArnrf/.mîo  Ho.  i 
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tià'nnement.  — M-  Gay-Lussac  , de  t Institut . — 1 8 1 1 . — 
Pour  obtenir  l’acide  prussique  parfaitement  pur  , ce  chi- 
miste décompose  le  prussiate  de  mercurf  par  l acidc  hy- 
drochlorique  ( murialc  simple  ) , comme  l’a  indiqué 
M.  PrOust;  mais  à l'aide  d’un  appareil  disposé  ainsi  qu’il 
suit  : Au  bec  d’une  cornue  tubuléc , destinée  à recevoir 
lé  mélange  de  prussiate  de  mercure  et  d’acide  muriatique  , 
est  adapté  un  tube  horizontal  d’environ  six  décimètres  de 
longueur  et  un  centimètre  et  demi  de  diamètre  intérieur. 
Le  premier  tiers  du  tube,  tenant  au  bec  de  la  cornue  , se 
remplit  de  petits  morceaux  de  marbre  blanc,  destinés  à 
retenir  l’acide  muriatique  qui  pourrait  se  dégager  ; ce  qu’il 
faut  tacher  d’éviter , à cause  de  l’acide  carbonique  qui  se 
trouverait  alors  mélangé  avec  la  vapeur  prussique.  On  in- 
troduit dans  les  deux  autres  tiers  du  tube  du  chlorure  de 
calcium  fondu  ( muriatc  de  chaux  ) , également  en  petits 
morceaux , afin  de  condenser  l’eau  qui  pourrait  être  en- 
traînée avec  le  gaz  prussique.  A l’extrémité  du  tube  est 
adapté  un  petit  récipient  qu’on  cntoUre  d’un  mélange  fri- 
gorifique. L’acide  prussique,  arrêté  dans  la  première  por- 
tion du  tube  sur  le  marbre,  eu  est  déplacé  par  l’approche 
de  quelques  charbons  allumés.  11  faut  employer  une  quan- 
tité d’acide  hydrochlorique  inférieure  à celle  qui  serait 
nécessaire  pour  décomposer  tout  le  prussiate  mercuriel. 
L’acide  prussique  , ainsi  préparé , est  un  liquide  incolore  , 
très-odorant,  d’une  saveur  d’ahord.fraiche , puis  brûlante, 
paraissant  asthénique  à,  un  haut  degré , étant  enfin  un 
véritable  poison.  Cet  acide  pur  est  liquide  entre  -|-  aG”, 
5 et, — 15”  centigrades  ; au-dessus  de  a Ci",  5 il*  est  gazeux, 
au-dessous  de  i5”  il  est  solide.  ( Ann.  des  arts  et  manuf. , 
t.  44  P • ,I0-  — Arcli.  des  découvertes  et  inv.  1 8o8  , 
/.  t.  p.  124.  ).  — Observations  nouvelles.  — I8l2.,— 
M.  Gay-Lussac  ,.  en  décomposant  le  prussiate  de  mercure 
par  l’acide  muriatique,  à. l’aide  de  la  chaleur,  en  recevant 
le  produit  dans  des  flacons  entourés  de  glace  , et  en  le  rec- 
tifiant sur  du  carbonate  et  du  muriatc  de  chaux , est  par- 
venu à donner  à l’acide  prussique  h}  plus  grande  concen- 
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t ration.  Dans  cet  étal,  cet  acide  jouit  de  propriétés  remar- 
quables : son  odeur  est  presque  impossible  à supporter;  pt, 
ce  qui  est  plus  curieux  , il  entre  eu  ébullition  à 26°,'  et  se 
congèle  à i5°,  intervalle  si  peu  considérable  que,  quand 
on  en  met  une  goutte  yir  1111c  feuille  de  papier , l’évapo- 
ration d’une  partie  produit  assez  de  froid  pour  congeler  le 
reste.  ( Monit . 1812,  page  48). — I8l6. — Le  même  savant 
ayant  décompose  cent  parties  de  cet  acide,  a. trouvé  qu’elles- 
contenaient  : 

Carbone.  . \ ........  . 44^9  * 

Azote.  .1 . . . 51,71 

Hydrogène.  . . ' .*  . . 3,90 

(Archiy.  des  déc.  et  inv.  181G,  t.  9,  page  172.  ) 

. -AM.  Magendie,  ntédecin à Pans — 1 8 1 7 — L’acide  prussi- 
que  est  depuis  long-temps  reconnu  comme  un  poison  ; mais 
cemédecin  a été  assez  heureux  pour  guérir  radicalement, par 
une  dose  de  six  gouttes  d’acide  prussique  étendues  de  trois 
onces  d’une  infusion  végétale , deux  jeunes  femmes  atta- 
quées de  toux  sèches  et  spasmodiques.  11  a calmé  , par  le 
même  moyen,  la  toux  des  phthisiques,  principalement 
*ur  les  sujets  qui  n’avaient  pas  encore  atteint  la  troisième  • 
période.  Les  conclusions  de  ce  docteur  sont  : i°.  que  l’acide 
prussique  pur  est  un  poison;  2°.  qu’étendu  d’eau,  il  soulage 
"et  peut  guérir  les  toux  sèches  et  nerveuses;  3°.  qu’il  adou- 
cit les  toux  phthisiques,  et  que  , dans  certains  cas,  il  peut 
s’opposer  aux  progrès  de  Ja  maladie  elle-même.  Mém. 
lu  à l Acad,  des  sciences  , le  1 7 novembre  1817.  — Arch. 
des  découv.  et  inv.  J 8 1 9 , page  147. 

ACIDE  PYROLIGNEUX . — Chimie.  — Découverte. 

— MM.  FouncROv  et  Vaiqueun,  de  t Institut.  — 1809. 
— Cet  acide,  dont  la  connaissance  est  due  à ces  savans,  ré- 
sulte de  la  distillation  du  bois , et  n’est  que  de  l’acide  acé-  • 
tique  mêlé  de  quelques  substances  étrangères.  ( Moniteur  ; 
1809,  p.  17.) — Perfectionnement.—  M.  Colix  , de  Dijon. 

— 181 9 — Ce  chimiste  ayant  pensé  qu’on  pouvait  rameuer 


l5o  • ACI 

l’acidc  pyroligneux  à l'état  d'acide  acétique  pur , par  un 
moiudrc  nombre  d’opérations , a tenté  diverses  expériences. 
11  en  est  résulté  que  l’acide  pyroligueux  provenant  de 
la  distillation  immédiate  du  bois,  contient  d'autant  plus 
d'huile  épaisse  qu’il  est  plus  concentré  : l’eau  en  l’afl’ai- 
blissant  peut  lui  en  faire  abandonner  une  partie  , mais  il  en 
retient  toujours  une  quantité  considérable.  Soumis  à là 
.distillation  au  bain-marie,  il  donne  un  liquide  incolore, 
très-âcre,  dû  à de  l'esprit  pyro-acétique.  A l’air,  ce  liquide 
pe  tarde  pas  à brunir  ; il  perd  en  quelques  jours  son  àcre- 
té  ; et  son  acidité  se  manifeste  et  devient  même  domi- 
nante. A chaque  nouvelle  distillation , il  donne  un  résidu 
qui  va,  à la  vérité,  en  diminuant;  mais  il  conserve  toujours 
de  l’huile  empyreu  ma  tique , qui  lui  donne  une  saveur  dés- 
agréable cl  lui  fait  produire  des  champignons  avec  l’oxiïe 
de  plomb.  L’arcide  pyroligneux  , introduit  dans  le  disges- 
teur  de  Papiu,  s’est  trouvé  un  peu  décolorj;  au  bout  d'une 
demi-heure  ; il  avait  aussi  perdu  beaucoup  de  son  odeur. 
Si  on  le  fait  traverser,  à la  chaleur  del’eau  bouillante,  par 
un  courant  d’air,  il  ne  conserve  que  peu  d’odeur  empy- 
reumatique  , mais  il  se  trouve  encore  très-impur.  Le  résidu 
* charbonneux  de  la  fabrication  du  bleu  de  prusse  le  déco* 
lore  et  lui  enlève  presque  tonte  son  odeur  cmpyreumaliquo  ; 
ensuite,  le  contact  de  l’air  le  fait  brunir.  Après  avoir  distillé 
l’acide  pyroligneux,  si  l’on  fractionne  le  produit,  la  pre- 
mière partie  contient  l’esprit  pyro-acétique,  la  deuxième, 
rectifiée,  est  blanche  et  fortement  acide.  Le  chlore  ne  déco- 
lore pas  l’acide  pyroligneux,  et  l’eau  est  sans  action  sur  lui, 
s’il  n’est  très-concentré,  et,  dans  ce  tas,  elle  en  précipite  une 
portion  en  huile  épaisse.  Un  acide  pyroligneux  provenant  de 
la  décomposition  du  pyrolignile  de  chaux  par  l’acide  sulfu- 
rique , porté  à l’ébullition  par  de  l’oxide  noir  de  manganèse, 
a produit  un  sel  qui,  décomposé  de  nouveau  par  l’acide 
sulfurique,  a fourni  de  l’aride  acétique  à peu  près  pu*. 
( Annales  de  chimie  et  de  physique,  1819,  page  ao5.  ) — 
— MM.  Lhomoko  et  KctiTz , de  Paris.  — Ont  obtenu 
un  brevet  d'invention  de  quinze  années , eu  1810,  pour 
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un  appareil  propre  à extraire  l'acide  pyroligneux  du 
goudron-.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  noire  Dictionnaire 
annuel  de  1826.  V oyez  Acide  acétique. 

ACIDE  PYROMUCIQUE. — Chimie.  — Découverte. 
— M.  LABiiiAHDiknE,  de  l’Institut.  — 1818.  — Schèele  et 
TrommsdorfT  traitèrent  le  sucre  de  lait  par  l'acide  nitri- 
que ; le  premier  trouva  un  acide  qu’il  appela  mucique , et  le 
second  reconnut  que  pendant  la  calcination  de  l’acide  mu-: 
cique  , il  se  formait  des  acides  succiniquc,  pyrotartarique , 
acétique , une  huile  empyreumatique , de  l’eau  et  des  gaz 
acide  carbonique  et  hydrogène  carboné.  M.  Labillardière, 
en  reprenant  les  expériences  de  ces  chimistes,  remarqua 
que  pendant  la  'calcination  de  l’acide  mucique , il  11e  se 
formait  ni  acide  succiniquc  ni  acide  pyrotartarique;  mais 
bien  un  acide  particulier,  qu’il  a nommé  pyromucique.  Cet 
acide  est  blanc  , inodore  ; il  a une  saveur  acide  assez  forte  ; 
il  fond  à la  température  de  i3o°. , sc  volatilise  au-dessus  de 
cette  température,  et  se  condense  en  un  liquide  qui  se  soli- 
di  fie  par  Je  refroidissement,  en  une  masse  cristalline,  à la 
surface  de  laquelle  il  se  forme  des  aiguilles  très-déliées, 
ne  laissant  que  des  traces  de  résidu.  Cet  acide,  mis  sur  les 
charbons,  se  fond  et  se  volatilise  en  répandant  des  vapeurs 
blanches  et  piquantes;  exposé  à l'air,  il  n’en  attire -pas 

I humidité , et  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

II  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  que  dans 
l’eau  fi'oide;  et  lorsqu’elle  en  est  saturée  à chaud,  il  se  dépose 
par  le  refroidissement  en  petites  lames  allongées , qui  se 
croisent  en  tous  sens.  A la  température  de  t5°  il  dissout 
T«  de  son  jtpids.  L aleohol  le  dissout  plus  abondamment  que 
l’eai^w  Enfin  , dit  M.  labillardière,  011  ne  peut  confondre 
cet  acide  avec  ceux  appelés  benzoïque  et  succLnique , 
comrfte  Schcelc  a pu  le  penser.  Quant  a l’acide  pyro- 
taWarique  annoncé  par  Trommsdorir  comme  un  des  prd-' 
doits  de  la  calcination  de  l’acide  mucique , les  réactifs 
n’ont  pu  le  démontrer.  » Annales  de  chimie,  1818, 

page.  365.'  ' - ■ • ' 
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ACIDE  PYROSORBIQUE.  —Chimie. — Découverte .— 
RI.  Braconnot. — 1 8l  9. — Cet  acide,  qui  provient  de  l’acide 
sorbique , est  inaltérable  à l’air  et  se  fond  à une  température 
de  -f-  47°)5odu  thermomètre  centigrade.  Lorsqu’il  est  fondu, 
si  on  le  laisse  refroidir,  il  se  prend  en  une  massé  blanche 
nacrée,  cristallisée  en  aiguilles  divergentes.  Quand  on  le 
• projette  sur  des  charbons  ardens,  il  s’exhale  enfumée  blan- 
che, acide,  très-piquante,  qui  provoque  la  toux,  et  il  ne 
laisse  aucun  résidu.  Distillé  en  vaisseaux  clos,  la  plus 
grande  partie  se  sublime  en  longues  aiguilles  , tandis  que 
l’autre  se  décompose  comme  les  substances  végétales.  L’a- 
cide pyrosorbique  est  trè^-soluble  dans  l’alcohol  à 4®  de- 
grés ; l’eau  froide  à la  température  de  -(-  to0  centigrades 
dissout  environ  une  demi-partie  de  son  poids.  Cette  disso- 
lution rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol;  elleforme, 
avec  l’acétatè  de  plomb  et  le  nitrate  de  mercure  , des  pré- 
cipités blancs  floconneux  ; elle  ne  précipite  pas  l’eau  de 
chaux.  Si  l’on  y verse  de  l’eau  de  baryte,  il  s’y  produit  un 
précipité  blanc  pulvérulent,  qui  se  redissout  par  l’addition 
d’utie  petite  quantité  d’eau  froide;  et,  au  bout  quelque 
temps , il  se  forme  sur  lès  parois  du  vase  où  cette  liqueur 
est  contenue  de  petites  paillettes  blanches  argentines',  qui 
sont  une  combinaison  de  cet  acide  avec  la  baryte.  Ce  sfcl 
^ . neutre,  desséché  et  analysé  par  l’acide  sulfurique,  a donné 

pour  résultat  : acide  too,  et  baryte  tfl5,  r43.Lechimislcàqui 
l’on  doit  la  découverte  de  cet  acide  propose  de  le  nomnler 
pyrosorbique , (lora  qui  rappelle  son  origine  et  sa  prépara- 
tion. Cet  acide  fonne  avec  les  acides  pyrotnrtrique  et  pyro- 
mucique,  dont  il  dHlere  sous  plusieurs  points,  une  nouvelle 
classe  d’acideg  végétaux.  Annales  de  chimie  eu  de  physi- 
que, 1819,  tome  i 1 , page  g3 . ‘ ç ' ♦ 

ACIDE  PYROTA RT AREUX.<  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  > — MM.  Focrcroy  et  Vauqcelik  , fie 
f Institut.  — 1 807.  — Cés  chimistes  ont  remarqué  que  l’a- 
cide du  tartre  obtenu  par  la  distillation  est  volatil  -,  et  que 
sa  combinaison  avec  la  potasse  cristallise' par  évaporation  en 


AGI  i53 

petits  feuillets  nacrés.  Elle  a une  saveur  piquante  et  àcrequi 
attire  fortement  l'humidité  de  l’air,  et  se  résout  en  liqueur. 
Elle  est  soluble  dans  lacohol , et  exhale  une  odeur  piquante 
lorsqu’on  la  mêle  avec  l’acide  sulfurique.  D’après  l’analyse 
qu’en  ont  faite  MM.  Fourcroy  et  Vauqueliu,  ils  ont  remarqué 
qne  l'acide  fourni  par  le  tartre  distillé  n’est  ni  de  l’acide 
acétique,  ni  de  l’acide  tartareux  , et  que  1000  parties 
de  tartrite  acidulé  de  potasse,  (crème  de  tartre)  oqj 
donné  par  la  distillation  : 35o  parties  de  carbonate  déno- 
tasse très-pur  et  très-sec-,  6 de  tartrite  de  chaux-,  t,a  de 
silice-,  o,a5  d’alumine  ; et o,?5  de  fer,  mêlé  de  manganèse. 
Ces  savans  ont  remarqué  en  outre  que  le  tartrite  de  po- 
tasse, même  celui  de  première  qualité,  n’est  pas  un  sel  pur, 
et  qu’il  contient  de  légères  traces  de^ulfate  et  de  muriatc 
de  potasse.  Ann.  du  Muséum  d'hisl.  nat.  ,1.  9 , p.  /jo5. 

% 

ACIDE  PYRO-URIQUE.  (Sa  formation  et  sa  propriété) 
— GniMtE.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Chevalier 
et  Lassaighe.  — 1 820.  — Plusieurs  expériences  faites  par 
Schèele,  Pearson  , Williams  Henri,  et  rapportées  par 
Schèele  èt  par  Thompson  , avaient  dqjà  fait  connaître  un 
acide  provenant  de  l’acide  lithique  ou  de  l’acide  urique 
distillés;  mais  ces  expériences,  étant  peu  concluantes  et  ne 
donnantaucune  notion  sur  la  nature  de  cet  acide,  MM.  Che- 
valier et  Lafraigne  ont  entrepris  de  l’isoler,  pour  en  con- 
naître les  propriétés  et  les  principes  -,  d’examiner  son  action 
sur  les  bases , ses  combinaisons  et  ses  élémens  avec  ceux 
de  l’acide  urique,  qui  lui  a donné  naissance.  11  résulte  des 
expériences’ réitérées  de  ces  chimistes  que  l’acide  urique 
a produit  nu  nouvel  aride ,;  qu’ils  ont  nommé  pyro- 
urique. Cet  acide  est  blanc  , cristallisé  en  petites  aiguilles, 
et  craque  sous  la  dent  -,  soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il 
se  fond  ét  se  sublime  en  aiguilles  blanches;  en  le  faisant 
passer  dans  un  tube  de  verre  , rougi  au  feu  , il  se  décom- 
pose en  charbon  , en  huile  , en  hydrogène  carboné,  et  éh 
carbonate  d’ammoniac.  L’eau  froide  en  dissout  environ  un 
quarantième  ; sa  dissolution  aqueuse  rougit  la  teinture  de 
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touruesol.  L'alcohol  à 36*  bouillant,  opère  sa  dissolution. 
Par  le  refroidissement,  il  se  précipite  soUs  la  forme  de 
petits  grains  blancs.  L'acide  nitrique  concentré  le  dis- 
sout par  l’évaporation  à siccité.  La  chaux  forme  avec  cet 
acide  un  sel  soluble , qui  cristallise  en  mamelons , et  qui  a 
une  saveur  amère  légèrement  âcre.  Ce  sel  se  fond  à une 
chaleur  douce,  el  par  le  refroidissement  il  prend  l'aspect 
gf.  la  consistance  de  la  cire  jaune  calcinée  dans  un  creuset 
de  platine.  11  donne  8,  9 de  chaux  pour  cent.  Journ.  de 

pharm.  1820  ,t.6,p.  58. 

. , -JJ  t 

ACIDE  SÉBACIQUE.  — Chimie.  — Découverte.  — 
M.  Thénabd,  de  l'Institut.  — An  xi.  — Cesavant , à qui 
la  chimie  est  redevable  de  plusieurs  découvertes  utiles , a 
trouvé  dans  la  graisse  de  porc  un  acide  particulier,  solide 
gt  inodore,  qui  n’était  pas  eucore  connu.  U a prouvé  que 
l'acide  nommé,  par  les  .anciens  chimistes,  sébaciqtie, 
n’existe  pas  , et  il  a donné  ce  nom.  à l'acide  particulier  qu’il 
a observé.  Journal  de  V école  polytechnique , 11*.  cahier  , 
lom.  4- 

ACIDE  SORBIQUE. — -Chimie. — Observations  nou- 
velles. — M.  Donovan.  — - 1816.  — On  obtient  cet  acide 
.gn  prenant  les  plus  mures  des  baies  du  cormier  ou  sor- 
bier ( soi  bus  aucuparia  ) ; on  les  broie  et  on  lçs  presse  for- 
tement dans  un  sac  de  toile.  Elles  fournissent  environ! 
moitié  de  leur  poids  de  jus  à 1,077  de  densité.  Quand  on 
l’a  décanté  , on  le  passe  et  on  le  mêle  avec  une  dissolu- 
tion filtrée  d’acétate  de  plomb.  Pour  séparer  la  matière 
colorante  non  combinée,  on  lave  à l’eau  froide  le  précipité 
recueilli , puis  on  jette  de  l’eau  bouillante  sur  le  filtre  ; ce 
qui  passe  au  travers  tombe  dans  des  jarres  de  verre.  Après 
quelques  heures , ces  lavages  deviennent  opaques  et  dé- 
posent des  cristaux  d’un  grand  éclat.  La  matière  colorante, 
qui  adhère  au  malate  de  plomb,  teint  les  cristaux  qui  s’y 
forment  par  le  refroidissement  ; il  ne  faut  garder  que  ceux 
qui  sont  d’un  blanc  très-pur.  Ces  cristaux  présentent  une 
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structure  si  délicate  , qu’on  est  obligé  de  les  recueillir  sur 
le  filtre.  Cet  acide  a une  telle  tendance  à former  avec  le 
plomb  un  sous-sel  et  uu  sur-sel , que  quand  on  le  prend 
pur,  on  le  précipite  par  l’acétate  de  plomb  privé  de  son 
excès  d’acide  ; en  le  faisant  bouillir  sur  du  carbonate  de 
plomb,  la  liqueur  filtrée  rougit  la  teinture  de  tournesol, 
malgré  l'alcalinité*  du  sel  magnésien.  L’acide  sorbique  , 
très-pur,  est  un  liquide  transparent,  sans  couleur,  ino- 
dore , soluble  dans  l’alrohol  et  dans  toute  proportion  d’eau  ; 
il  est  incrisiallisable  ; et.si’oii  le  fait  évaporer  à siccité,  il 
présente  une  masse  déliquescente.  En  le  soumettant  à la 
distillation , la  portion  qui  se  distille  île  présente  aucune 
trace  d’acidité  ; son  aigreur  peut  causer  une  sensation  très- 
pénible  sur  les  organes  du  goût.  Cet  acide,  conservé  à 
l’état  libre  dans  une  fiole  bouchée,  n’a  montré,  au  bout 
de  plus  d'un  an,  d’autre  changement  que  la  séparation 
d’un  coagulum  très-délié , en  petite  Quantité  , quand  l’a- 
eidc  était  pur,  et  plus  abondant , quand  il  ne  L’était  pas. 
L’acide  sorbique  étant  mêlé  avec  l’adidc  roalique  , celui- 
ci  est  le  premier  à disparaître,  tandis  tpici’aitlrc  conserve 
ses  propriétés  long-temps  après.  Avec  cet  acide  , on  ob- 
tient tous  les  supersorbates  alcalins  en  cristaux  , et  il 
Dorme  avec  la  baryte,  la  chaux  et  la  magnésie,  des  sels 
solubles  ( Ann.  de  chimie  et  de  physique , mars  i8i(>. , 
— Arcldv.  desdecuuv.  et  bivent.  1 816  , tome  9,  page  j63.  ) 
— M.  Vaoquelis  , de  l'Institut.  — 1 8 1 7 . • — Cet  habile 
chimiste  a remarqué  que,  pour  extraire  l’acide  sorbique, 
on  décompose  en  partie  le  sorbate  de  plomb  par  l’acide 
sulfurique  , et  on  fait  passer  dans  lu  sorbate  acide  très- 
soluble  qui  Cil  résulte  , un  courant  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé ; ensuite  on  filtre  et  on  concentre  la  liqueur.  Le  même 
chimiste  «'remarqué  en  outre  que,  pour  obtenir  cet  acide 
sans  couleur  et  très-pur,  il  faut 'employer  du  sorbate  -de 
plomb  , purifié  par  plusieurs  cristallisations  successives. 
L’acide  que  l’pn  obtient  ainsi  est  amené  par  l'évaporation 
à consistance  sirupeuse  , et  il  cristallise  en  mamelons;  en 
l'exposant  dans  un  endroit  froid  et  humide , il  tombe  en 
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dehquium  ; il  est  susceptible  de  se  sublimer.  Les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte  ne  sont  pas  précipitées  par  cet  acide 
en  solution  , quoique  le  sorbale  de  chaux  soit  plus  so- 
luble. La  potasse  forme  avec  lui  un  sel  déliquescent.  Son 
union  avec  la  baryte  produit  uusel  pluscrislallisablc,  dont  la 
l'orme  n’est  pas  bien  prononcée.  Sur  100  parties  anhydres, 
cet  acide  est  composé  de  47  d’acide  sorbique  et  de  53  de 
baryte.  L’acide  sorbique  se  salure  difliciloment  par  l’oxide 
de  cuivre , même  à chaud  ; on  obtient  un  sel  qui  ne  cris- 
tallise pas  , mais  qui , desséche  dans  la  capsule,  laisse  un 
vernis  d'uuc  belle  couleur  verte.  L’acide  nitrique  con- 
vertit cet  acide  en  acide  oxalique;  il  se  dégage  constam- 
ment du  gaz  nitreux  et  de  l'acide  carbonique.  Celte  pro- 
priété , jointe  à plusieurs  autres,  fait  croire  à RL  Vau- 
quclin  que  l’acide  sorbique  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l’acide  malique.  slnn.  de  chimie , décembre  1817. 
— Mém.  du  Muséum  d 'histoire  naturelle , 1818,  torn.  4> 
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ACIDE  SUBÉRIQUE  ( ou  de  liège  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Chevreul.  — 1807.  — Cet 
acide,  dont  l’existence  avait  été  confirmée  parM.  Bouillon- 
Lagrange  en  1797  ; a été  l’objet  des  recherches  plu* 
particulières  de  -M.  Chevreul.  11  est  résulté  de  ses  expé- 
riences que  l’acide  snbérique  a de  grands  rapports  avec 
l'acide  sébaciquc  découvert  par  M.  Thénard , dont  il 
présente  à peu  près  les  propriétés  ; et  que  la  seule  diffé- 
rence marquante  qui  existe  entre  eux  , naît  de  la  forme 
cristalline  que  prend  l’acide  sébacique  dissous  dans  l'eau 
ou  l’alcohol.  Ann\  de  chimie , avril  1807,  page  3a3. 

* t v 'li  . , , . • 

ACIDE  SULFURIQUE.  — Chimie.  — Perfectionne- 
ment.— M.  Cu am certain  , de  I/orfleur.  — Ah  ix.  — 
Le  procédé  de  l’auteur  consiste  principalement  à suppléer 
l’emploi  du  nitrate  de  potasse  par  de  faxigène , qu’il 
tire  d’un  mélange  d’oxide  de  manganèse  et  d’acide  sulfu- 
rique faible,  et  qu’il  dirige  sur  le  soufre  ou  sur.  des 
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pyrites.  en  combustion;  ou  bien  qu'il  fait  arriver  dans 
une  chambre  de  plomb  , remplie  de  vapeurs  sulfureuses, 
par  un  tuyau  fortement  échaudé.  M.  Chamberlain  a 
obtenu  pour  ce  procédé  un  brevet  de  perfectionnement 
de  5 ans.  ( Description  des  brevets  publics , t.  a.  p.  qg.) 
Invention.  — M.  Pf.lletan  fils,  médecin  à Paris  — 1 K 1 1 . 
— Ce  médecip  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  un 
nouveau  procédé  appliqué  à la  fabrication  de  l’acide 
sulfurique.  Xous  décrirons  ce  procédé  dans  le  Diction- 
naire annuel  de  1821.  — M.  Clémemt  a égarement  obte- 
nu la  même  année  un  brevet  d'invention  de  i5  ans  , pour 
un  procédé  propre  à la  même  fabrication  ; il  sera  décrit 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1 826, 

ACIDE  T ART  AIIELLX.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — 1 M.  Thêhabd,  de  l’Institut.  — Ah  x.  — Ce 
chimiste  a remarqué,  i°-  qu’en  versant  de  l’acide  tartarcu* 
dans  des  eaux  de  chaux  , de  baryte  et  de  strontiane  . les  . 
tartriles  de  ces  bases  ne  sont  pas  précipités  par  l’ammo- 
niaque de  leur  dissolution  dans  nn  excès  de  leur  acide  ; 
ce  qui  lui  fait  croire  que  ces  tartrites  s’unissent  avec  celui 
d’ammoniaque  , et  qu'il  en  résulte  des  sels'  triples  solu- 
bles. 20.  Que  d’autres  tartrites  se  combinent  ensemble  et 
forment  des  sels  triples  incofinus.  Il  résulte  encore  des  ex- 
périences faites  par  M.  Thénard  , que  cet  acide  se  com- 
bine en  excès  avec  la  magnésie  et  l’oxide  de  cuivre  , et 
forme  avec  ces  bases  des  tartrites  àjûdes  moins  solubles  que 
les  tartrites  neutres.  Afin,  de  chimie,  an  X,  t.  $1,  p.  i&. 

■ ..  > , 

ACIDE  TARTRIQCE.  ( Sa  combinaisob  avec  l’acide 
borique..)  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.'" 
Thevekim.  — 1 S I (j.  — Ce. chimiste  est  parvenn  , après 
plusieurs  expériences  , à prouver  que  l’aoide  borique 
simplement  hbmocté  , devient  tout  à coup  liquide  quand 
011  le  chauffe  avec  3 parties  d’acide  tartrique  ; et  que 
le  composé  qui  en  résulte  devient  solide  et  très-déli- 
quescent "par  le  refroidissement  , .quoique  aucun  des 
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acides  , pris  séparément  , ne  jouisse  de  cette  propriété. 
L’acidê  tartrique  existe  dans  le  molU  de  raisin.  Ann.  de 
chimie  et  de  physique,  1816,  t.  3,  pag.  i~!\.  Voyez  Moût 
de  HAISIN. 

' ' * * r,  ’»•  V 

ACIDE  URIQUE.  ( Combinaisons  de  1’  ).  — Chimie. 
-*-•  Observations  nouvelles.  — ■ M.  Gày-Lussac  , de  l'Ins- 
titut. l8l5."  — Ayant  mêlé  dd  l’acide  urique  avec  en- 
viron vingt  fois  sort  poids  d’oxide  de  cuivre  , .ce  chimiste 
a introduit  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  fermé  par 
nn  bout , et  a mis  dessus  une  colonne  de  limaille  de  cui- 
vre. Après  avoir  fait  chauffer  cette  colonne  au  rouge 
obscur  , il  porta  successivement  toutes  les  parties  du 
mélange  à la  même  température.  Le  fluide  élastique  qui 
se  dégagea  fnt  recueilli  sur  le  ifiercuré.  . Son  odeur 
était  à peine  sensible  ; en  le  lavant  avec  la  dissolution 
de  baryte  , elle  s’est  troublée,  et  il  a éprouvé  une  dimi- 
. nation  de  0,69,  due  à l’acide  carbonique  ; le  reste  , o,3r 
était  de  l'azote.  Le1  rapport  de  ces  deux  nombres  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  a à 1 , c’est-à-dire  , que  le 
carbone  est  à l’azote  dans  le  rapport , en  volume,  de  a à 1 
comme  dans  le  cyanogène.  Ann.  de  chimie,  t8i5.  t. 
96,  p.  53. 

ACIDE  ZOONIQUE. — Chimie.  — Découverte.  — • M. 
Bektboixet.  ■ — Vf  ns  l’an  iv.  — La  distillation  des  Sub- 
stances animales  a décotivert  à M,  Berthollet  non-seule- 
ment du  carbonate  d’ammoniac  et  une'huile  , mais  en- 
core un  %cide  qu’il  a nommé  zooniqttc.  Il  a reconnu 
cet  acide  dans  le  liquide  obtenu  du  gluten  de  farine  , de  la 
•levure  de  bière , des  os  et  des  chiffons  distillés  pour  la  pré- 
paration du  muriate  d’ammoniac  ; ce  qui  lui  a fait  regar- 
der ce  même  acide  comme  un  produit  de  la  distillation  de 
toutes  les  substances  animales.  L’acide  zoonique  a une 
odeur  qui  rappelle  celle  de  la  cha*îr  qu’on  a fait  rissoler  , 
et  effectivement  il  s’en  forme  alors.  Sa  saveur  est  aus- 
tère ; Il  rougit  fortement  le  papier  teint  avec  le  tîmruesol  ; 
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il  fuit  effervescence  avec  les  carbonates  alcalins  ; il  forme 
un  précipité  blanc  dans  l’eau  d’acétite  de  mercure  et  dans 
celle  de  nitrate  de  plomb  ; de  sorte  qu’il  a avec  l'oxide  de 
mercure  plus  d'affinité  que  l’acide  acéteux  , et  avec  l’oxide 
de  plomb  plus  que  l’acide  nitrique.  J1  n’agit  sur  le  nitrate 
d’argent  que  par  affinité  complexe.  Le  précipité  qu’il 
forme  alors  brunit  avec  le  temps  , ce  qui  indique  que 
ce  précipité  contient  de  l'hydrogène'.  Le  zoonatc  de  po- 
tasse calcine  n’a  point  produit  de  prussiate  de  fer,  avec 
une  dissolution  de  ce  métal.  Il  s’est  séparé  de  la  chair 
tenue  long-temps  en  putréfaction,  un  liquide  qui  don- 
nait tous  les  indices  de  l’acidité,  mais  «'était  un  sel  am- 
moniacal avec  excès  d’acidité.  Cet  acide  , combiné  avec  la 
chaux  , a paru  à M.  Rerlhollct  semblable  au  zoonatc  de 
chaux.  Ann.  de  chimie , t.  26,  p.  8(3. 

ACIDES.  — Chimie.  — Découverte M.\l.  Fourcbot 

et  Vacqueun,  de  I Institut.  — An  xii.  — Ces  sa  vans  ont  dé- 
couvert que  les  acides  retirés  de  la  combustion  de  certains 
corps,  ressemblaient  par  toutes  leurs  propriétés  à l’acide  du 
vinaigre,  et  qu’ils  pouvaient  lui  être  substitués  avec  avan- 
tage. Cette  découverte , faite  par  des  F rançais , fut  publiée- 
dans  les  Annales  de  chimie , et  y resta  consignée  , tandis 
qu’en  Angleterre  elle  servit  de  base  à une  manufacture  qui, 
après  deux  mois  de  travail,  put  fournir  abondamment  aux 
arts  chimiques  cet  acide  qui  leur  est  utile.  ( Rapp.  'de 
M.  Darcet  sur  T ouvrage  intitulé  : Manuel  abrégé  dc-Chi- 
mie , traduit  de  l’anglais  , de  W.  Henry.  ) — Observations 
nouvelles.  — M.  Thénard  , de  l'Institut.  — 1808.  -*r 
Cinq  matières  végétales  et  cinq  matières  animales  sont  déjà 
reconnues  susceptibles  de  se. combiner  avec  les  acides  , sa- 
voir : l’alcohol , une  substance  abondante  en  charbon,  l'huile 
essentielle  de  térébenthine,  ly  tannin  et  les  huiles  fixes,  d’une 
part;  la  matière  caseuse  , IMbuminc  , le  pierbmel , la  gé- 
latine et  l’urée,  de  l'autre  part.  Troisrfie  ces  matières  , l'ai— 
cohol , la  substance  abondante  en  charbon  , etl'huiic  essen- 
tielle de  térébenthine , peuvent,  suivant  l'auteur,  neutrali- 
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sériés  acides  aussi  puissamment  que  les  alcalis  les  plus  forls. 
Les  sept  autres  substances  forment  avec  eux  des  combinai- 
sons acides  , comme  le  font  la  plupart  des  sels  terreux  et 
des  dissolutions  métalliques.  Sans  doute,  ajoute  M.  Thé- 
nard, on  parviendra  par  la  suite  à combiner  toutes  les  autres 
substances  végétales  et  animales'  avec  les  acides , et  an 
peut  même  déjà  tirer  cette  conséquence  du  résultat  qu’on 
vient  de  rapporter.  ( Bull,  ç les  sc.  par  la  Société  philom. 
avril  1808.)  — Découverte.  — Le  même.  — I8t9. 
— Ce  savant  professeur  est  parvenu , au  moyen  du 
péroxide  de  barium,  à combiner  avec  une  plus  grande 
quantité  d’oxigène  la-  plupart  des  acides  connut  , de  ma- 
nière à former  des  acides  sulfurique , nitrique , hydroclilo- 
rique  , borique,  acétique,  etc.,  oxîgdnés.  Pour  obtenir, 
par  exemple  , l’acide  nitrique  oxigéné,  oi^fail  déliter  et  on 
délaie  dans  cinq  à six  fois  son  poids  d’eau  le  péroxide  de 
barium  , et  on  y ajoute  de  l’acide  uilrique  faible  , jusqu’au 
point  de  dissoudre  la  matière.  11  se  forme  un  sel  neutre 
sans  dégagement  d’aucun  gaz.  E11  versant  ensuite  dans  la 
liqueur  de  l’acide  sulfurique  en  quantité  exactement  suf- 
fisante pour  précipiter  toute  la  béryte  , on  obtient  dans  la 
liqueur laeide  nitrique  oxigéné,  qu’on  peut  concentrer 
en  le  plaçant  dans  une  capsule  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique,  et  en  faisant  le  vide  ; ayant  soin  préliminai- 
rement de  mettre  sous  le  récipient  une  seconde  capsule 
contenant  de  la  chaux  vive  , pour  absorber  les  vapeurs 
aqueuses.  L’acide  nitrique  oxigéné  ressemble  à l’acide 
nitrique  ordinaire  par  son  aspect  ; mais  il  en  dilfcre  essen- 
tiellement par  ses  propriétés  chimiques.  11  dissout  le  zinc  , 
l’argent,  le  cuivre,  etc.  , sans  dégagement  d’aucun  gaz  ; son 
excès  d’oxigène  est  employé  à l’oxidation  des  métaux  pet 
on  obtient  des  nitrates  ordinaires.  Souvent,  ldrsque  fac- 
tion est  très-vive,  il  y a dégagement  d’oxigène  pur.  Il  se 
combine  à la  plupart  des  baseS*ou  oxides,  et  forme  des  sels 
oxigénés,  mais  qui  ue  peuvent  cristalliser’sans  changer  de 
nature.  A un  certain  degré  de  concentration  , il  se  forme 
bien  des  cristaux  dans  la  liqueur  , mais  ce  sont  de  simples 


Digitized  by  Google 


ACI  161 

nitrates  ; aussi , dans  le  même  instant , il  se  dégage  une 
grande  quantité  d’oxigène.  L’acide  hydrochlorique  oxi- 
géné  se  prépare  de  la  même  manière.  M.  Thénard  est  en- 
core parvenu  à oxigéner  les  acides  borique , iluoriqYic , 
acétique,  et  plusieurs  autres  Rcides  végétaux.  ( Arch.des 
Déc.  et  Jnv.  1 8 rc> , p.  g'J.  ) — Indépendamment  des  acides 
auxquels  nous  avons  cru  devoir  consacrer  des  articles , 
à cause  de  leurs  phénomènes  curieux  ou  importans , il 
en  a été  découvert  beaucoup  d’autres,  que  nous  ne  men- 
tionnons pas  avec  détail  ; nous  passons  également  sous  si- 
lence un  grand  nombre  d’observations  relatives  à des  acides 
anciennement  connus,  parce  qu’elles  ne  nous  paraissent 
point  avoir  un  caractère  suffisant  d'intérêt  ou  d’autlicnti- 
cité.  Cependant,  pour  être  fidèles  à notre  plan  , nous  don- 
nons ci-après  la  nomenclature  de  tous  les  acides  nouveaux 
qui  ne  nous  ont  pas  paru  mériter  des  mcntioi^  particulières 
et  détaillées  : ce  sont  les  acides  camphronique , galliquc  , 
succinique  , rosaciqufe , malique(i),  cholcstérique,  méco- 
nique,  hydriodique,  lactique,  monispermique  , sélénique, 
lampique,  carthamique , cévadiquc , isatinique,  kramé- 
rique , margarique , allantoïque , sulfo-vineux  , pyro-urt- 
que , hyper-sulfureux  , pyro-atélique , végéto-sulfurique  , 
kinique,  pyro-kinique  , kinovique,  arsénique,  de  man- 
ganèse , de  protoxide  d’étain  , de  protoxide  de  mercure,  etc. 
A mesure  que  ces  acides  donneront  lieu  à des  expériences 
intéressantes,  nous  nous  empresserons  de  signaler  ces  der- 
nières dans  les  Dictionnaires  annuels  qui  feront  suite  à Ce- 
lui-ci. 


ACIDES  VÉGÉTAUX.  — Chimie,  — Découverte.  — 
MM.  Foübcroy  et  Vacquelin.  — Ah  ix.  — Les  acides 
obtenus  par  la  distillation  des  végéiaux,  et  qui  sont  appelés 
pyromuqueux,  pyroligneux , pyrotartareux , sont  de  la 
même  nature  que  le  vinaigre , net  ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  combinaison  d’une  huile  particulière  à chacune 


(i)  A petf  près  identique  avec  l’acide  sorbique. 
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des  substances  qui  les  produisent.  ( Trav.  de  lacl.  des  Scien- 
ces phjs.  et  math,  de  l'inst.  du  1 5 messitl.  an  vm  au  1 5 vend, 
(ui  ix.  ) — Observations  nouvelles.  — M.  Thénard,  de  [ Ins- 
titut. — 1 808.  — Lorsque  les  acides  végétaux  sont  purs , il 
n’en  est  pas,  suivant  l'auteur  , si  Ion  excepte  l’acide  acéti- 
que, qui  puisse , en  se  combinant  d’une  manière  quelcon- 
que avec  l’alcoliol,  perdre  ses  propriétés  acides  •,  mais  lors- 
qu'ils contiennent  un  acide  minéral  capable  de  condenser 
fortement  l'alcobol,  tous  ces  acides  forment,  au  contraire, 
avec  ce  corps  une  combinaison  telle  , que  leurs  propriétés 
acides  disparaissent,  sans  que  pour  cela  l’acide  minéral 
fasse  partie  de  la  combinaison.  M.  Thénard  a été  conduit 
à établir  ce  principe  après  diverses  expériences  sur  plu- 
sieurs substances.  ( Bull,  des  Sciences  de  la  soc.  philom. 
Janvier  i8o8h)  • — M.  Bracosnot,  de  Paris.  — L’au- 
teur s’est  proposé  de  présenter  les  recherches  et  les  expé- 
riences qu’il*  a faites  sur  la  nature  et  la  combinaison 
des  acides  des  végétaux  , pour  faire  sentir  la  nécessité  d’é- 
tudier , sous  un  nouveau  point  de  vue , ces  produits  des 
êtres  organisés.  Le  nitrate  de  plomb  ayant  la  propriété  de 
décomposer  presque  tous  les  sels  formés  par  les  acides  vé- 
gétaux, et  celte  substance  produisant  d’ailleurs  des  précipités 
plus  ou  moins  abondans  dans  tous  les  sucs  des  plantes  , 
M.  Bracounot  s'est  serv  i de  ce  moyen  pour  isoler  les  acides 
qui  y sont  contenus.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  plantes  qu’il 
a examinées  et  prises  au  hazard,  parmi  celles  (fui  lui  ont  of- 
fert une  grande  quantité  de  potasse,  parce  que,  n’ayant  pas 
à opérer  sur  un  grand  volume  de  suc  , les  précipités  en 
sont  moins  colorés  , plus  abondans  , et  retiennent  moins 
d'acides  minéraux.  Le  suc  clarifié  de  l'aconit  tue-loup , ac- 
conitum lycortonum , examiné  par  l’auteur,  rougit  promp- 
tement la  teinture  de  tournesol;  le  nitrate  de  plomb  y fait 
naître  un  précipité  extrêmement  abondant , dissoluble  en 
partie  dans  le  vinaigre  distillé.  .Si,  après  avoir  formé  ce 
précipité  par  un  excès  de  nitrate  de  plomb,  on  verse  dans 
la  liqueur  filtiée  la  potasse  , il  se  produit  un  dépôt  d’une 
couleur  orangée  ; et  si , au  lieu  d’ajouter  de  la  potasse,  on 
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•ait  evaporer,  on  oblient  beaucoup  de  nitre  cristallisé 
IJouze  hectogr^nmes  de  cette  plante  fraîche  se  sont  réduits 
«près  la  dessication,  à un  hectogramme,  quatre  - vingt 
dousc  centièmes  » qui  ont  fourni  par  incinération  , , 86 

decagrammes  de  cendres,  lesquelles  ont  produit  to  5 
grammes  de  carbonate  de  potasse , tenant  un  peu  de  ma- 
riale et  8,  , gramme  en  parues  insolubles,  too  livres  de 
cendres  de  cette  plante  contiennent  donc  56  livres  n onces 
i gros  et  demi  de  matière  parfaitement  desséchée.  Les  au- 
tres  plantes  que  l’auteur  examine  ensuite,  telles  que  la  dau- 
phinelle  élevee  , la  sauge  sclarée , la  rue,  l’eupatoirc  le 
tabac  rustique,  la  belle-de-nuit,  les  épinards,  la  capucine 
etle  ricin,  renferment  la  potasse  à peu  près  dans  le  mèmè 
rapport.  Le  dépôt  abondant  que  forme  le  nitrate  de  plomb 
dans  le  suc  de  l’aconit  tue-loup,  après  avoir  été  bien  lavé 
a 1 eau  bouillante , pour  le  débarrasser  du  muriate  de  plomb 
qu.l  pouvait  contenir,  a été  délayé  dans  une  certaine quan- 
Hted  eau  pure  , et  on  y a fait  passer  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré , qui  a séparé  l’acide  uni  au  plomb  La  li- 
queur, filtree  et  évaporée  lentement  en  consistance  de  sirop 
adonné  une  masse  .cristalline,  dans  laquelle  on  observai! 
de  petites  lames  rhomboïdes  réunies  sans  ordre.  Cet  acide 
a une  saveur  très-aigre,  se  dissout  en  grande  proportion 
dans  eau  et  dans  1 alcohol,  et  devient  très-blanc,  lorsqu'il 
est  purifié.  Il  n’est  ni  déliquescent  ni  effloresccnt:  ilse 
boursoufle  à la  chaleur  jusqu’à  sa  destruction  , mais  bien 
moins  que  lande  maliquc,  et  produit  beaucoup  d’a- 
nde  aceteux  empyreumatique  , et  du  charboh.  L’auteur 
pense  que  cet  acide  se  rapproche  beaucoup  de  l’acide  mali- 
que  , dont  il  n’est  peut  - être  qu’une  variété  plus  pure, 
et  cnstalhsable  en  petits  prismes  aplatis  très-courts.  L’aco- 
mt-napel  lui  ayant  aussi  offert,  dans  sa  cendre,  une  très- 
grande  proportion  de  pousse  , il  est  bien  probable  qu’il 
est  salure  dans  la  plante  par  le  même  acide.  Les  recher- 
ches de  1 auteur  1 ont  conduit  à conclure  que  l’acide  tnali- 
qu,e  ela,t  «n  *s  plus  répandus  dans  les  végélaux  , quoi- 
qnon  ne  1 ait  trouvé  que  dans  quelques-uns;  et  qu’on  ne 
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l'ait  pas  encore  rencontré  dans  le  plus  grand  nombre  des- 
plantes.  C’est  à lui  qu’est  dû,  le  plus  souvent,  l’aciditéqu’on 
observe  dans  les  sucs  de  ces  mêmes  plantes.  Après  l’acide 
malique,  il  pense  que  l’oxalique  est  un  des  plus  communs. 
L’acide  nitrique  et  le  phosphorique  paraissent  aussi  beau- 
coup plusdansles  végétaux  qu’on  ne  l'avait  cru.  Annales 
de  Chimie , mars  1808. 

ACIDULE  TARTÀREUX.  ( Crème  de  tartre.  ) — 
Chimie.  — Observations  nouvèllcs.  — M.  P.  R.  Destou- 
ches. — 1 809.  — Il  résulte  des  expériences  faites  par  ce 
chimiste  , 1°.  Que  tous  les  acides  , le  tartareux  excepté  , 
augmentent  plus  ou  moins  la  solubilité  de  la  crème  de 
tartre  ; n°.  Qu’à  faibles  doses  , l’acide  boracique  tient  le 
premier  rang  pour  faciliter  cette  dissolution  , qui  s’opère 
avec  une  combinaison  de  deux  acides;  3°.  Que  les  acides 
boracique  et  tartareux  forment , avec  le  tarlrite  de  potasse, 
ou  l'acide  boracique  avec  l’acidule  tartareux , une  com- 
binaison que  l’eau  ni  l’alcool  ne  peuvent  détruire;  4°-  Que 
les  acides  forts , à plus  grandes  doses  que  l’acide  boracique , 
augmentent  la  solubilité  de  l’acide  tartareux  ; 5°.  Enfin 
que  les  acides  forts  décomposent , sans  la  brûler , une 
portion  de  crème  de  tartre,  pour  former  des  sels  à base  de 
pousse.  Bull,  de  pharmacie.  1809,  tom.  t". , pag.  468.. 

ACIER.  — ( Moyen  de  le  souder  avec  la  fonte,.)  — Mé" 
tallurgie.  — Invention.  — M.  J.  B.  Dupont  , maître  de 
forges  à Afieuport  ( Ourthe  ).  — 1807.  — Pour  obtenir 
cette  soudure , on  fait  des  coquilles  en  fer  fondu  , de  la 
forme  et  des  dimensions  que  l’on  désire  ; on  les  enduit 
d'un  lavage  de  fiente  de  cheval,  que  l’on  saupoudre  avec  de 
la  fine  poussière  de  charbon  de  bois  , qu’on  laisse  bien 
sécher.  Ces  dispositions  étant  faites  , on  confectionne  deux 
plaques  de  parêille  dimension , l’une  en  fer  , l’autre  en 
acier  , que  l’on  soude  ensemble.  On  chauffe , du  coté  du 
fer  , la  plaque  qui  résulte  de  cet  assemblage  ; on  la  place 
aussitôt  dans  la  coquille  , le  fer  eu  dehors , après  quoi  on 
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verse  la  fonte  dessus  , et  la  plaque  d’acier  se  trouve  liée 
au  fer  d’une  manière  inséparable.  Pour  ce  procédq , 
M.  Dupont  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans . — 
Description  des  brevets  expirés  , tom.  4 , pag.  1 4 1 • / 

ACIER  ( Polissage  des  ouvrages  d’). — Métallurgie.' 

— Invention.  — MM.  Toussaint  père  et  Jih , de  Raucourt 
{Ardennes).  — An  vii.  — On  place  une  certaine  quan- 
tité de  menus  ouvrages  dans  un  cylindre  creux , tournant 
sur  son  axe  par  une  roue  hydraulique , avec  de  l’émeri , 
du  grès,  de  la  brique,  du  verre,  des  oxides  de  fer,  etc. , 
broyés  à l’eau  et  réduits  en  pâte  molle.  Chaque  pièce  se 
polit  sur  toutes  ses  faces  par  le  mouvement  rotatoire  de-cé 
cylindre;  mais- pour  que  le  poli  soit  beau,  le  mouvement 
doit  être  lent  et  prolongé  sans  interruption  pendant  quatre- 
vingt-seize  heures.  Cette  première  opération  faîte , on  lave 
avec  soin  toutes  les  pièces , et  on  les  fait  tourner  à sec  , 
pendant  vingt-quatre  heures  , dans  un  autre  tambour  , 
avec  du  rouge  d’Angleterre  , de  la  potée  d’étain  ou  de 
l’oxide  noir  de  fer.-  On  obtient  ainsi  un  poli  très  - 
brillant.  Descnption  des  brevets  expirés , t.  i,  p.  53 , 
planche  i^.  • 

ACIER.  ( Procédé  pour  le  bleuir.  ) — Métallurgie. 

— Invention.  — M’**.  — An  xui. — Ce  procédé  consiste 
à mettre  sur  une  plaque  de  fer  quelques  mottes  de  tan , 
que  l’on  couvre  de  poussière  de  charbon  allumée.  Lors- 
que le  feu  commence  à brûler  les  mottes  , on  pose  dessus 
les  pièces  qu’on  veut  bleuir  , eu  ayant  soin  de  maintenir  la 
chaleur  au  même  degré.  Quand  la  pièce  a contracté  la  cou- 
leur que  l’on  désire  , on  la  retire;  et,  aprèj  l’avoir  fait  re- 
froidir lentement , on  l’essuie  avec  un  linge.  Celte  couleur 
se  conserve  long-temps  ; mais  comme  elle  est  susceptible  de 
se  ternir , on  peut  la  faire  reparaître  promptement  en 
renouvellant  la  même  opération.  Bull,  de  la  Société  d’en- 
couragement , an  xiii  , pag.  6g . 
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ACIER.  ( Procédé  pour  l’empêcher  de  se  rouiller.)  — 
Métallurgie.  — Invention.  — M.  Conté.  — An  xir.  — 

Ce  procédé  consiste  à bien  nettoyer , avec  une  lessive 
fortement  alcaline , les  pièces  qu’on  veut  veruisser  , à les 
laver  avec  de  l’eau  pure  et  à les  essuyer  ensuite  avec  un 
linge  propre.  Ces  dispositions  étant  faites,  on  prend  du 
Vernis  appelé  vernis  gras  à l’huile,  dont  la  base  est  la  gom- 
me copal  , en  choisissant  le  plus  blanc.  On  y mêle  de 
l'essence  de  térébenthine  bien  rectifiée , depuis  la  moitié 
jusqu’aux  4 cinquièmes , suivant  que  l'on  veut  plus  ou 
moins  conserver  le  brillant  métallique.  Ce  mélange  se 
garde  sans  alteration  étant  bien  enfermé.  Pour  l’appli- 
quer , on  se  sert  d’une  éponge  fine , que  l’on  a soin  de  la- 
ver dans  l’eau  , et  ensuite  dans  l’essence  de  térébenthine, 
pour  en  faire  sortir  l’eau.  On  la  trempe  dans  le  vernis,  en 
la  pressant  avec  les  doigts  pour  qu’il  D’en  reste  qu’une 
très-faible  quantité.  Dans  cet  état,  on  la  pose  légèrement 
' sur  la  pièce,  s’attachant  à ne  pas  repasser  lorsque  l’es- 
' sencc  est  une  fois  évaporée  , ce  qui  rendrait  le  vernis 
raboteux  et  d’une  teinte  inégale;  et- on  laisse  sécher  dans 
un  endroit  à l’abri  de  la  poussière.  Des  pièces  ainsi  ver- 
nissées, quoique  frottées  avec  les  mains  et-servant  à des  * 
usages  journaliers , conservent  leur  brillant  métallique 
sans  être  atteintes  de  la  plus  légère  tache  de  rouille.  Ce 
même  procédé  peut  aussi  s’employer  pour  empêcher  le 
fer  de  se  rouiller.  Moniteur  , an  xu , fiug.  36a,. 

ACIER.  ( Son  aimantation  par  l’action  du  courant 
voltaïque.  ) . — Physique.  Observations  nouvelles. — 
M.  Arago  , de  T Institut.  — 1820  t-  En  répétant  quel- 
ques expériences  de  M.  Oersted  , M.  Arago  a reconnu  que 
le  coûtant  voltaïque  développe  fortement  la  vertu  magné- 
tique dans  les  lames  de  fer  ou  d’acier , qui  d’abord  en 
étaient  privées  ; et  que  le  fil  conjonctif  de  la  pile  a lu 
propriété  d’aimanter  une  aiguille  soumise  à son  action. 
Si  l’aiguille  est  en  fer  doux  , elle  perd  ses  propriétés  ma- 
gnétiques dès  qu’elle  est  hors  de  l’influence  du  fil  conjonc-. 
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lif  ; si  elle  est  en  acier,  elle  les  conserve  comme  l'aiguille 
aimantée  , par  les  moyens  ordinaires.  D’autres  expérien- 
ces ont  prouvé  à l’auteur  que  si  un  (il  d acier  est  aimanté 
par  un  courant  galvanique  qui  le  parcourt  longitudinale- 
ment, la  position  des  pôles  n’est  pas  uniquement  détermi- 
née par  la  direction  du  courant,  et  que  des  circonstances 
légères  presque  inappréciables , telles  par  exemple  , qu  un 
faible  commencement  d'aimantation  , une  légère  irrégu- 
larité dans  la  forme  ou  dans  la  texture  du  fil , peuvent 
changer  tous  les  résultats  -,  tandis  que  si  le  courant  galva- 
nique circule  autour  de  l’acier , le  lonj»  des  spires  d une 
hélice , on  pourra  toujours  prévoir  à l’avance  où  vien- 
dront se  placer  les  pôles  nord  et  sud.  L influence,  des  hé- 
lices s’exerce  non-seulefnent  sur  les  portions  du  fil  d’acier 
quelles  renferment , mais  encore  sur  les  parties  voisines  ; 
en  sorte  que  , par  exemple  , si  1 intervalle  compris  entre 
les  hélices  consécutives  est  petit,  les  portions  du  fil  d’acier 
correspondant  à cqs  intervalles,  seront  elles-mêmes  aiman- 
tées , comme  si  le  mouvement  de  rotation  imprimé  au 
fluide  magnétique  par  l’influence  d’une  hélice  se  conti- 
nuait au  delà  des  dernières  spires.  Ayant  cherché  à décou- 
vrir quelles  étaient  les  circonstances  qui  faisaient  varier 
la  position  des  pôles,  lorsque  des  (ils  d’acier  étaient  parcou- 
rus longitudinalement  par  un  courant  galvanique,  M.  Ara- 
go  a trouvé,  avec  une  pile  très  active  , que  si  le  fil  con- 
jonctif est  parfaitement  droit  , un  fil  d’acier  placé  dessus 
n’en  reçoit  aucun  magnétisme.  Il  a eu  soin  qu  aucune  dé- 
charge ne  passât  du  fil  conjonctif  A la  tige  d’acier  sur  la- 
quelle il  opérait.  Ann.  de  chimie  1810.  — Archiv.  des 
déeouv.  et  inv.  t8ao,  pag.  t5a. 
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ACIER.  (Son  emploi  dans  les  ouvrages  de  la  gravure.)  — 
Métallurgie.  — Revendication.  — M.  PeiN  , de  Clidlons 
( Marne  ).  — 1 8‘20.  — • Par  sa  lettre  du  1 5 août , ce  manu- 
facturier réclame  contre  1 insertion  d un  article  du  jour- 
nal anglais  publié  par  M.  Galignani , au  sujet  de  la  sidé- 
tographie  , ou  l’art  d’appliquer  l'acier  aux  ouvrages  de  la 
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gravure  , et  que  ce  journal  présente  comme  appartenant  à 
deux  américains,  MM.  Perhuis  et  pacimnn.  C’est  en  1810 
que  la  découverte  citée  fut  faite  par  un  Français,  qui  n'a 
jamais  quitté  son  pays;  et,  depuis  1816,  elle  est  mise  en 
usage  dans  une  fabrique  à Châlons-sur-Marne.  On  doit  ob- 
server que  les  Américains  n’opèrent  que  sur  des  feuilles 
minces  d’acier  , tandis  que  nos  matrices  gravent  sur  des 
blocs  d'acier  de  plus  de  deux  pouces  d’épaisseur.  Moni- 
teur 1820 , pag.  ii54. 

ACIER  FONDS.  — Métallurgie.  — Perfectionnement. 
— M.  Badim. — Am  x. — Ce  fabricant  a présenté  à l’exposi- 
tion des  produits 'de  l’industrie,  un  acier  de  bonne  qualité  et 
qui  procure  une  économie  relativé  considérable.  M.  Badin 
a obtenu  une  médaille  d'argent.  ( Rapport  du  jury  inséré  au 
Moniteur  de  Fan  xi,  page  5a.)  — MM.  Porcelet  frères, 
de  Liège , — 1 809.  — La  société  d'encouragement  a décerné 
une  médaille  d'or  à ces  fabricans , pour  le  succès  qu’ils  ont 
obtenu  dans  la  préparation  de  l’acier  fondu.  {Moniteur , 
1809,  page  io3t.)  — 181 0.  — Les  mêmes  manufacturiers 
fabriquent  un  acier  qui  montre  à la  cassure  un  grain  com- 
pact, homogène , fin  , et  qui  peut  se  souder  facilement , se 
> filer  et  se  martiuer.  Ce  produit  tient  le  milieu  entre  l’acier 
non  soudable  et  l’acier  naturel  et  de  cémentation  ; il  est 
propre  à faciliter  l’exécution  des  objets  où  l’on  a besoin 
d’un  métal  nerveux;  de  plus,  il  prend  bien  la  trempe  et 
est  susceptible  d’un  beau  poli.  Mention  honorable  du  jury 
des  prix  décennaux.  ( Moniteur , 1810,  page  g3o.  ) — 1 8.1 1 . 
— En  séance  générale  de  la  Société  d’encouragement,  MM. 
Poncelet  ontobtenu  le  prix  de  ^000  francs,  proposé  en  1807 
■pour  l’acier  fondu , égalant  les  meilleures  productions 
étrangères  et  pouvant  subvenir  à une  partie  des  besoins 
du  commerce,  à des  prix  de  concurrence.  Le  prix  était 
accompagné  d’une  médaille  d'or  frappée  avec  un  coin  pro- 
venant des  aciers  de  la  manufacture  de  ces  fabricans.  (Bull, 
de  la  Société  ({encouragement,  1811  ,page  257.)  — MM. 
Qvimqcaüdov  , Badim  et  Mazandi^r. — Ces  trois  manu- 


AGI  îfig 

facturiers  ont  obtenu  de  la  société  d'cncoüragement 
une  médaille  d argent , pour  leurs  aciers  fondus  pré- 
sentés au  concours  établi  en  180 7.  (Bulletin  de  la  société 
d'encouragement,  181a,  page  i3a.  ) — M.  Schmoldeb.  , 
de  Reims.  — Un  procédé  au  moyen  duquel  on  fabrique 
en  fonte  d’acier  des  ciseaux  d’excellente  qualité , à été  com- 
muniqué par  M;  Sclimoldcr,  à la  Société  d'encouragement, 
qui  lui  a décerné,  pour  ce  procédé , une  médaille  d argent. 

( Bulletin  de  cette  société , i8z  r , page  a5j.) — M.  Groux, 
de  Paris.  — Mention  honorable  à la  Société  d'encoura- 
gement. ( Bulletin  de  cette  société,  181 1 , page  a5y.  ) — M. 
Exteleb  , de  Carcassonne.  — Ce  fabricant  a été  cité  hono- 
rablement , par  la  Société  d’encouragcmeDt  pour  les  aciers 
en  fonte  pâteuse , soudables  avec  le  fer  et  sur  eux-mêmes , 
qu'il  a présentés  au  concours  établi  en  1807.  {Bulletin  de 
la  Sàciélé  d encouragement , 1811 , page  257.) — M.  Van- 
iienbroeck  , inspecteur  des  travaux  de  la  forge  de  Gcislau- 
tem  , (Sarre). — Même  citation  delà  Société  d’encourage- 
ment a été  méritée  par  M.  VandenbrOeck,  pour  les  aciers 
qu’il  a présentés  au  concours  établi  en  1807,  et  pour  le 
procédé  qu’il  emploie  dans  la  fabrication  de  scs  creusets 
par  compression.  ( Moniteur , 1812  ,page  4^4* ) — AI.  Hcl- 
temamn.  — Le  procédé  que  ce  fabricant  emploie  consiste  à 
mettre  dans  un  creuset  du  fer  malléable , en  y ajoutant  de 
la  poussière  de  charbon  de  bois  ; il  en  résulte  de  l’acier 
fondu  qu’on  peut  jeter  en  moule.  Si  l’on  met  en  poussier 
de  charbon  de  bois  37  du  poids  du  fer,  011  obtient  un  acier 
qui  entre  facilement  en  fusion , et  capable  de  se  mouler  de 
toutes  les  manières.  La  proportion  qui  parait  préférable 
est  celle  de  57  ou  57.  En  diminuant  celte  proportion  et  la 
portant  jusqu’à  ~ , l’acier  qui  en  résulte  acquiert  l>eau- 
coup  de  nerf  et  de  flexibilité  ; mais,  en  opérant  cette  dimi- 
nution, le  métal  se  fond  difficilement  et  approche  du  fer 
malléable.  ( Bulletin  de  la  Société  dencourag.  181 1 , page 
107.)  — M*  Peugeot  d llerimoncourt.  — 1 8 1 2.  — L’acier 
londu  n".  5«,  à 4 fr.  le  kilo , présenté  par  ce  fabricant , étant 
employé  en  outils,  a la  dureté  et  la  ténacité  de  celui  d’An- 
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gicler re  ; il  se  comporte  à la  forge,  à la  lime  , à la  trempe, 
au  poli,  comme  l’acier  cémenté;  et  un  rasoir  fait  avec 
l’acier  fondu  dont  il  s’agit,  s’est  trouvé  de  bonne  qualité. 
{Bulletin  de  la  Société  d’encouragement , 1 8 1 i,p.  209.)  — 
MM.  Salmon  et  Rosine.  — Brevet  de  dix  ans  , délivré 
pour  un  procédé  nouveau , que  nous  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  — M.  Pasquier  de 
Gierivière  , de  Paris.  — 1 8 i 8.  — On  a fabriqué  à la  ma- 
nufacture des  apprentis  pauvres,  et  orphelins , faubourg 
Saint-Denis,  des  aciers  fondus  qui  promettent  la  plus  heu- 
reuse réussite;  des  épreuves  suivies  en  ont  constate  la  per- 
fection, et  S.  Ex.  le  ministre  de  la  guerre  a offert  à l’éta- 
blissement de  le  charger  delà  fourniture  des  aciers  employés 
dans  les  arsenaux.  La  fabrication  de  ccs  aciers  sera  établie 
dans  le  canton  de  Villcneuve-Saint-Gcorgcs,  sous  la  direc- 
tion spéciale  de  M.  Pasquier  de  Gucrivièrc,  importateur 
de  ce  perfectionnement.  On  peut  vérifier  les  échantillons 
audépôt  duConservatoirc  desarts  etmétiers.  ( Monit . 1818. 
Page  720.  — M.  Milleret  de  la  Betvardif.re.  {Boire). 
— 1819. — L’acier  fondu  fabriqué  par  ce  manufactu- 
rier, déjà  connu  si  avantageusement,  présente,  de  plus 
que  les  aciers  anglais , la  propriété  de  sc  souder  avec  Iui- 
mème  et  avec  le  fer.  L’acier,  dit  fondu  vif,  est  également 
d’une  qualité  supérieure.  {Bull,  de  la  Société  d’encourage- 
ment, 1819,  p.  ) — M.  Jackson.  — Brevet  de  dix  ans  , 
pour  un  procédé  propre  à la  fabrication  de  l’acier  fon- 
du ; ce  procédé  sera  décrit  dans  le  Dictionnaire  annuel' 
de  i83o. 

ACIER  FONDU.  (Sa  formation  au  moyen  du  fer  et  du 
diamant.)  — Chimie.  — Découverte.  — MM.  CloUet  , 
Welter  et  Hachette.  — An  vm.  — Ces  chimistes  ob- 
tiennent l’acier  fondu  par  la-décomposition  de  l’acide  car- 
bonique , dont  le  carbone  se  combine  avec  le  fer.  Mais  le 
carbone  pouvant  exister  à différons  degrés  d’oxidation  , en 
quel  état  se  trouve-t-il  dans  le  fer  pour  constituer  l’acier  ? 
C’est  pour  résoudre  cette  question  qu’on  a traité  au  feu.  do- 
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forge  environ  Go  parties  de  1er  avec  une  de  diamant , ou  de 
carbone  pur  et  l'ou  a obtenu  un  culot  d’ acier  fondu  , par- 
faitement homogène  dans  sa  cassure.  L'expérience  en  a été 
faite  à l’école  polytechnique  ; le  diamant  employé  dans 
cette  expérience,  s’est  combiné  tout  entier  avec  le  fer  ; d’où 
il  suit  que  le  carbone  pur  non  oxidé  est  un  des  principes  tle 
1 acier  fondu  Monit. , an  vm  , pag.  i3&. 

ACIER  POLI  (bijouterie  d’). — Métallurgie. — Perfec- 
t tonna  nais. — M.  Schey,  de  Paris.  — An  Ce  manu- 

facturier, dont  les  travaux  font  concevoir  les  plus  grandes 
espérances,  et  qui  déjà  est  parvenu  à égaler  les  bijoux 
d'acier  anglais,  a obtenu  une  médaille  d'encouragement  à 
l’exposition  des  produits  de  l’industrie  nationale.  ( Monit. 
an  x,  pag.  5.)  — MM.  Toussaint  père  et  lils,  à llaucourt , 
( Ardennes  ) . — An  xi.  — Ces  fabricans  ont  été  mentionnés 
honorablement  dans  le  rapport  du  jury,  pour  avoir  exposé 
des  boucles  d’acier  poli  et  aptres  quincailleries  d’une  exé- 
cution qui  mérite  des  éloges.  (Monit.  an  xi , pag.  5a.). — 
M.  Schey.  — 1 806.  — A l’exposition  de  cette  année, 
M.  Schey  a présenté  de  la  bijouterie  et  de  la  quincaillerie 
en  acier , d'une  belle  exécution  et  d’un  très-beau  poli  ; 
ces  ouvrages  ont  pafru  digues  de  la  réputation  dont  ce  ma- 
nufacturier jouit  à juste  titre.  (Monit.  1806,  pag. 

— 1808.  — Brevet  de  quinze  ans,  pour  la  fabrication  de 
ses  boutons  d’acier  dont  le  détail  sera  donné  dans  notre 
Dictionnaire  anuuel  dé  i8a3.  — Invention.  — 1 8 1 0. — 
Cette  invention  consiste  dans  un  procédé  propre  à ramol- 
lir l’acier  fondu  et  à lui  faire  prendre  toutes  sortes  d’em- 
preintes sous  le  balancier , sans  porter  atteinte  à la  beauté 
de  l’exécution  ; elle  diminue  le  prix  des  objets  fabriqués. 
(Monit.  1810,  pag.  Cfio.) — Perfecûonnemcns. — MM.  Fei- 
chot  et  Japon  , de  Paris.  — 1 8l  ‘2.  — Chacun  de  ces  fa- 
bricans a apporté  de  grands  perfeclionnemens  dans  les 
Aéiers  polis,  et  est  parvenu  à les' donner  à vingt-cinq  pour 
cent  au-dessous  des  fabriques  étrangères.  (Annales  de  1 in- 
dustrie, 1813,  pag.  4-) — M.  Schey. — 1 8 1 9. — La  bijoute- 
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rie  présentée  par  ce  fabricant  à l’exposition  , ne  laissant 
plus  rien  à désirer  , le  jury  lui  adécerné  la  médaille  d'or.  * 
— Bulletin  delà  Société  d'encouragement,  1820,  pag.  48. 

ACIER  TRÉFILÉ  (pour  aiguilles). — Métallurgie. — 
Perfectionneméns.  — M.  Mignard  Billinge  , de  Paris.  — 

1812.  — M.  Descroisilles  a présenté  à la  Société  d’encou- 
ragement un  échantillon  d’acier  de  M.  Aubertot  de  Vict- 
zon , tréfilé  par  M.  Mignard-Billinge  et  qui  , envoyé  à 
Aix-la-Chapelle  et  à Borcettc,  a été  reconnu  aussi  propre 
à la  fabrication  des  aiguilles  que  le  meilleur  fil  d’acier  du 
grand-duché  de  Berg.  (Bull,  de  la  Soc.  cT encourag.,  1812, 
pag.  i36 et  19t.)  — MM.  Benoit,  David  el  Aubertot.  — 

1 81 3.  — Ces  manufacturiers  ont  également  présetoté  à la 
Société  d’encouragement  des  aciers  tréfilés , qui  ont  été 
reconnus  propres  à être  employés  à la  fabrication  des  ai- 
guilles. Bull,  de  la  Soc.  d encourag. , 1 8t 3 , pag.  i58. 

. * . ‘ K‘  • ; » , / , 

ACIERS.  (Leur  constitution.) — Chimie. — Observations 
nouvelles  —>  M.  Gazeran.  — Vers  l’an  iv.  —Il  résulte  des 
expériences  et  des  recherches  faites  sur  la  constitution  des 
aciers,  que  les  fontes  de  fer  de  nature  à donner  constam- 
ment de  l’acier  naturel  pareil  à celui  de  l’Allemagne , 
doivent  être  obtenues , de  préférence  , des  carbonates  de 
fer  qui  contiennent  le  plus  dé  manganèse , et  que  oe  métal 
doit  être  allié,  dans  les  fontes  de  fer  destinées  pour  l’acier> 
dans  la  proportion  de  quatre  et  demi  à cinq  pour  cent.  Dans 
l’acier  naturel  de  bonne  qualité , le  manganèse  doit  s’y 
trouver  dans  une  proportion  double  de  celle  d#  carbone. 
Les  aciers  en  général , et  particulièrement  l’acier  naturel , 
sont  essentiellement  des  alliages  de  fer  et  de  manganèse, 
combinés  avec  le  carbone  ; et  cet  alliage,  non  encore  déter- 
miné pour  l’acier  de  cémentation  provenant  des  mines 
spathiques,  est  ordinairement , pour  l’acier  naturel  de  l’Al- 
lemagne , dans  les  rapports  suivans  : fer,  96,  84  ; manga- 
nèse, 2,  16  ^carbone  1,00=  1 00.  Toutes  les  mines  dé  fer 
ne  sont  pas  également  favorables  pour  obtenir  constant*- 
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ment  de  l’acier  naturel  qui  soit  pourvu  dè  toutes  les  pro- 
priétés qu’il  doit  avoir.  Les  carbonates  de  fer  ou  mines 
spathiques  , qui  rendent , par  les  analyses , depuis  deux 
jusqu’à  treize  pourcent  de  carbonate  de  manganèse,  exigent 
même  un  choix  particulier  et  un  grillage  très-soigné  , en 
raison  des  sulfures  qui  s’y  trouvent , et  elles  doivent  être 
employées  pour  les  fers  forgés,  lorsqu’elles  ne  contiennent 
que  deux  pour  cent  de  carbonate  de  manganèse.  Celles 
qui  en  contiennent  davantage  peuvent  être  alliées  à celles- 
ci,  et  conviennent  pour  l’acier.  Il  est  d’autant  plus  néces- 
saire de  classet  ces  mines  d’après  des  analyses  , qu’on  a vu 
quelles  contenaient  le  manganèse  dans  des  proportions 
très-différentes  , et  qu’on  a prouvé  qu’une  partie  de  ce 
métal  se  détruisait  dans  le  cours  des  opérations  métallur- 
giques. Les  propriétaires  des  forges  qui  stfnt  à proximité 
des  mines  de  manganèse , peuvent  tenter  afcc  succès  des 
alliages  de  ces  mines  avec  celles  de  fer  , afin  de  rappro- 
cher les  foutes  destinées  à la  fabrication  de  l’acier,  de  celles 
provenant  des  miues  spathiques  oxidulées  et  de  quelques  hé- 
matites, dans  lesquelles  la  nature  a préparé  l’alliage  du  fer 
et  du  manganèse.  Les  travaux  intéressans  que  l'on  conçoit 
et  qui  restent  à faire  dans  les  forges  alimentées  avec  des 
mines  spathiques,  se  déduisent  naturellement  de  ces  obser- 
vations. Enfin , relativement  aux  intérêts  de  l'état , il  con- 
vient de  considérer  que  leà  mines  pures  de  fer  spathiques, 
qui  n’existent  que  dans  cinq  déparlemeus  de  la  Fiance  , 
équivalent  à des  mines  d’or  ; et  c’est  particulièrement 
dans  ces  cinq  départemens  qu’il  convient  de  provoquer 
le  perfectionnement  de  l’aciération  , pour  parvenir  à 
nous  affranchir  du  tribut  de  quatre  millions  de  francs, 
par  an,  que  nous  payons  à l’étranger,  pour  les  aciers 
de  toutes  espèces  qu’il  nous  fournit.  u4nnales  de  chimie  ,■ 
tom.  $6,pag.  67). 

ACIERS.  — Métallurgie.  — Peifectionncmcns.  — M. 
Dumas. An  rx.  — La  bonne  qualité  des  aciers  de  ce  fa- 

bricant lui  a mérité  une  médaille  de  bronze  à l’exposition 
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des  produits  de  l'industrie  française.  ( Monit .,  an  x , p.  5.) 
— MM.  Colin  de  Cancey  et  Sercilly  , fabricans  à Soupprs 
( Seine-et-Marne .) — La  manufacture  de  Souppes,  ancienne- 
ment établie , avait  toujours  langui  jusqu’à  ce  moment  ; 
les  entrepreneurs  actuels  lui  ont  donné  de  l’activité.  Us 
ont  exposé  des  aciers  appropriés  aux  besoins  divers  des 
arts.  Ces  aciers,  soumis  à toutes  les  expériences  nécessaires 
dans  les  ateliers  de  Chaillot , ont  été  trouvés  de  la  meilleure 
qualité,  et  l’on  en  a faitfaire  un  ressort  de  penduleqnia  par- 
faitement réussi.  Ces  entrepreneurs  sont  parvenus  à fabri- 
quer à Souppes  des  cylindres  de  laminoir  auxquels  il 
ne  manque  rien , tant  sous  le  rapport  de  la  dureté , que 
sous  celui  du  tour.  Cette  aciérie  est  la  plus  considérable 
qui  existe  en  France.  Le  jury  chargé  de  juger  les  produits 
de  l’industrie  ,•  a décerné  aux  entrepreneurs  une  médaille 
<f  or.  ( Itap . (A  jury,  2 vendémiaire  an  xi. — Bull,  de  la  Soc. 
(TEncourag.  an  xi,  p.  26.)  — M.  Sabatier.,  préfet  de 
la  Nièvre.  — A obtenu  une  mention  honorable  du  jury,  pour 
les  aciers  qu’il  a exposés , et  qui  ont  paru  fabriqués  avec 
soin.  (llapp.duJury  elMonit.  anxi,p.  5a.)  — MM.  Gouvr 
etCuEierz,  à Goff  onlaine  (Sarre). — 1 806. — Médaille  d'or, 
pour  les  aciers  de  bonne  qualité  qu’ils  ont  présentés  à 
l’exposition  , et  qui  étaient  marqués,  acier  brut  ou  naturel 
de  fusion.  Ce  produit  est  bien  forgé,  sans  gerçures,  d’un 
grain  lin , gris  égal , se  forge  , sc  soude  bien  et  a du  corps 
et  du  nerf.  Essayé  pour  la  fabrication  des  poinçons  et  des 
ciseaux  à froid  , on  l’a  trouvé  de  qualité  supérieure.  (Monit. 
1806, p.  448. — Ann.deP Jndusl.,  1812 ,p.  i5o.)  M.  Loup, à 
la  forge  de  Saint-Denis  (Aude.) — Médaille  d'or,  pour  son 
acier  poule , semblable  à celui  d’Angleterre.  Il  est  sans  ger- 
çures, se  forge  et  sc  soude  bien  , est  très-dur  à la  trempe, 
•prend  un  grain  très-fin , et  se  comporte  en  tout  comme 
l’acier  anglais , essayé  comparativement.  Les  minerais  qui 
fournissent  cet  acier  viennent  de  Villerouge,  dans  les  Cor- 
bières.  (Monit.,  1806,  p.  Ann.  de  b Jndusl.  181 1 , 

p.  1 5o.) — M.  Plartier,  de  la  Forge-d'en-IIaut,  (Isère). — 
Médaille  d'argent  de  première  classe,  pour  le  bel  acier  qu'il  * 
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présenté  à l'exposition.  {Monit.  i8o6.p.i448-)~MM.  Geor- 
ges et  Cugnglet  , à Untlavillers  { FI  nul- Rhin ) et  Grasset 
( Claude ),  à la  Doue , près  la  Charité  (Nièvre). — Médailles 
d’argent  pour  la  beauté  des  aciers  qu’ils  ont  mis  à l’expo- 
sition. ( Monit . 1806,  p.  1 44S,  et  Ann.  dellndust.,  1812. 
p.  i5o.) — MM.  Girard,  Tournier etSALOMON,  de  Renage 
(Isère),  elNAVEz deBineh  ( Jemmappcs ). — Mentionnés  hono- 
/•«Meme/it  pour  les  produits  qu’ils  ontexposés.(;l/onit.,  1806, 
p.  1 44^- — Ann.del'Indust.,  1 8 1 2,  />.  1 üo.)— Importation. — 
MM.  Gouvy  frères.  — Brcyetde  i5  ans,  pour  importation  de 
procédés  propres  à fabriquer  les  aciers  naturels  de  fusion. 
Nous  donnerons  ces  procédés  dans  notre  dictionnaire  an- 
nuel de  i8a3.  — ( Monit .,  180-,  p.  1148.)  — Perfection- 
nemens,  MM.  Badin  , Quinquandou  et  Mazausier. — 181 1 . 

— L ne  médaille  if  argent  leur  a été  décernée  pour  avoir  en- 
voyé au  concours  de  très-beaux  écliautillons  d’aciers.  {Bull, 
de  laSoc.d'Encourag.,  181 1 ,p.  ^35.) — M.  Peugeot,  à Hé 
rimoncourt.  — 1 8 1 2.  — Les  aciers  n°.  6,  en  verges  cylindri- 
ques de  différentes  grosseurs , pour  l’horlogerie,  depuis  10 
jusqu’à  3o  fr.  le  kilogramme , présentés  par  ce  manufactu- 
rier, les  gros  numéros  surtout,  sont  très-bons  pour  faire  des 
outils  d’horlogerie , et  sont  capables  de  recevoir  un  beau 
poli.  Cependant  plusieurs  variétés  de  grosseurs  ayant  été 
plongées  dans  l’acide,  on  a remarqué,  sur  la  plupart,  des 
stries  longitudinales  de  divers  tous  de  codlcurs,  qui  indi- 
quent une  répartition  inégale  de  carbone , et  feraient 
croire  que  cet  acier  rond  n'est  que  de  l’acier  cémenté.  En 
ayant  fait  tremper  et  polir,  ces  aciers  ont  pris  un  poli  noir 
fort  vif , présentant  beaucoup  de  piqûres  qui  nuisent  au 
poli  ; néaumoins  , ils  offrent  au  commerce  un  grand  avan- 
tage par  la  bonne  qualité  de  quelques-uns  , et  par  la  dimi- 
nution des  prix.  {Rapp.  de  la  Soc.  d E r.courag . , 12  août » 
1813;  Bull.  y6,  p.  i33.)  — M.  Miller  et,  propriétaire  des 
usines  de  la  Bérardi'erc , près  Saint-Étienne  {Loire) — I8l8» 

— La  Société  d Encouragement  pour  l’industrie  nationale  a, 
dans  sa  séance  du  25  mars , décerné  une  médaille  d’or  à 
ce  fabricant , pour  la  préparation  en  grand  des  aciers  na- 
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turels  propres  à la  fabrication  des  limes , des  fleurets  , des 
armes  blanches,  etç.  ( Monit .,  1 8 1 B.  p.  4^40 — 1É19.  Le 
môme  manufacturier  a obtenu  à l’exposition  une  médaille 
d'or  pour  diverses  espèces  d’aciers  nécessaires  aux  arts , 
depuis  l’acier  naturel  jusqu’à  l’acier  fondu,  et  à celui 
rafliné  pour  burins,  limes  et  coutellerie  fine.  Ces  produits 
sont  parfaits  et  à des  prix  modérés.  M.  Beauhier  , ingé- 
nieur des  mines,  qui , le  premier  en  France,  a établi  sur 
des  principes  certains , la  fabrication  des  aciers  qui  sortent 
des  usines  de  M.  Millerct , et  qui  a dirigé  lui-môme  cette 
fabrication  dans  toutes  ses  variétés,  a reçu  du  roi  la  déco- 
ration (le  la  légiofi-d' honneur. — ( Ordon . du  9 avril  1819. 
— Bull. delà  Soc.  d'encourag.,  1820 , p.  52.) — M.  Irroy , à 
Arc , près  Gra$r  ( Haute-Saône .)  — lia  été  décerné,  lors  de 
l’exposition,  une  médaille. d'or  à ce  fabricant,  pour  des 
aciers  de  qualité  supérieure.  (Bull,  de  la  Soc.  d' Encou- 
rag .,  i82o,p.  46.)  — M.  RivalsCjircla  <,  à Ville- Monllau- 
son  (Aude.)  — Médaille  de  bronze  pour  des  barres  d’acier 
d’une  qualité  satisfaisante.  (Bull,  delà  Soc.  d'encourag., 
1820,  p.  u5.) — M.  Peugeot,  — Même  récompense , pour 
des  aciers  propres  aux  ressorts  de  pendules  et  de  montres. 
Bull,  de  la  Soc.  d'encourag.,  1820,  p.  xi6. 

ACIERS  CÉMENTÉS.  — Métallurgie.  — Perfection- 
nemens.  — Aïs  xii.  — L’acier  de  cémentation  est  fabriqué 
avec  succès  dans  le  département  de  l’Indre  : il  est  plus 
égal,  soutient  mieux  la  chaleur  et  se" soude  plus  facilement 
que  la  plupart  des  aciers  répandus  dans  le  commerce  ; ce 
qui  le  rend  très  propre  à la  coutellerie  ,-  à la  fabrication 
des  ressorts  à fusils,  et  généralement  à tous  les  objets  pour 
lesquels  on  emploie  Celui  d’Allemagne.  (Ext.  de  la  statis. 
• du  dép.  de  [Indre  , 2 vol.  in-Jbl. , par  M.  Dalphonse.  ) — 
M.  Peugeot,  à Herimoncouit.  — 1812.  — Les  aciers  de 
cette  fabrique  sont  classés  sous  quatre  numéros  : l’acier 
cémenté,  n.°  1 , annoncé  pour  coutellerie  commune  , au 
prix  de  « fr.  le  kil.  , donne  des  trauchans  d’une  assez 
bonne  étoffe , malgré  quelques  lamelles  de  fer  remarquées 
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dans  la  cassure  et  qui  ne  sont  pas  cémentées.  lin  couteau 
fait  avec  cet  acier,  ayant  été  mis  dans  l’acido  nitrique 
affaibli  , a pris  des  teintes  longitudinales  différentes,  in- 
diquant une  réparation  inégale  de  carbone,  ainsi  que’ cela 
a lieu  dans  les  étoffes  préparées  pour  cet  usage.  L’acier 
cémenté  n.°  a est  propre  à faire  des  faux , des  haches  , des 
outils  à tailler  les  pierres  ; et  le  n».  3,  marqué  acier  à trem- 
per , et  destiné  à garnir  les  aires  des  marteaux  , vaut  a fr. 

5o  c.  le  kilog.  Ces  aciers  ont  été  euvoyés  en  barreaux  trem- 
pés très-durs,  et  annoncés  pbur  être  le  plus  souvent 
homogènes  et  quelquefois  paiUeux  , supportant  parfaite- 
ment le  travad  de  la  forge , se  soudant  avec  le  fer  plus 
facilement  que  celui  à 3 points  de  Styrie  et  ne  lui  cédant 
en  rien.  Quatre  outils  faits  avec  l’acier  n°.  3 , sont  annon- 
cés avoir  bien  résisté.  Cependant  on  ne  peut  confondre  le 
n°.  a avec  le  n°.  3 attendu  que  le  n".  a exige  des  soins  pour 
être  lofj’é  et  qu  il  a peu  de  nerf.  Un  barreau  de  cet  acier 
ayant  été  blanchi  et  mis  par  un  bout  dahs  l’acide  nitrique  , 
y est  devenu  inégalement  noir  ; l’autre  bout , poli  avec 
soin  , a pris  un  poli  noir , mais  rempli  de  fils  courts  et 
d’inégalités.  Cet  acier  ne  peut  être  employé  que  pour  les 
gros  tranchaus.  Quant  à l’acier  n».  3,  il  se  forge  bien,  il 
a du  nerf,  et  mis  dans  l’acide  , il  a pris  une  couleur  noire 
assez  égale  ; le  poli  en  est  plus  beau  que  celui  du  n”.  a , 
quoiqu’il  présente  encore  des  fils.  Enfin , ce  produit  est 
propre  h faire  tous  les  objets  de  coutellerie  ordinaire. 

L acier  cémenté  n”.  4,  annoncé  pour  limes  , rasoirs  et  fine 
coutellerie,  à 3 fr.  le  kilog.,  se  forge  bien  , il  est  assez  dur 
a la  forge  , a la  lime , à la  trempe  ; il  découvre  bien  , 
mais  la  lime  faite  avec  cet  acier  s’est  trouvée  d’une  qua- 
lité médiocre  et  remplie  de  piqués  allongés,  dirigés  suivant 
le  sens  ou  l’on  avait  étendu  l’acier.  Une  lame  de  rasoir 
polie  au  noir  a offert  les  mêmes  piqués  plus  alignés: 
toutefois , le  tranchant  s’en  est  trouvé  bon  et  supérieur  ‘ 
aux  aciers  ordinaires.  Cette  lame,  trempée  dans  l’acide 
nitrique  affaibli , a pris  un  ton  noir  et  égal  dans  la  plu- 
part de  ses  parties.  ( Happ.  à la  Société  cTencouraz. , , a ao.lt 
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1 8 1 2,  96'.  bulletin,  page  1 33.  ) — M.  Garrigou  , <Ie  Tou- 
louse. — 1 81 7.  — Divers  outils  faits  avec  des  échantillons 
envoyas  par  çe  fabriquant  à -la  Société  d’encouragement , 
ont  donné  la  certitude  que  son  acier  pouvait  remplacer 
celui  d’Allemagne.  (Soc.  d' enc.,  18 17-/».  3o.) — M.  Sàint- 
Jîrys.  — Ce  fabricant  a présenté  à la  Société  d’cncourage- 
inent  des  aciers  de  cémentation  de  très-bonne  qualité  , sc 
soudant  bien  au  fer  sans  altération  sensible.  ( Soc.  d'enc ., 
1817,  page  28.)  —MM.  Dequenne  et  Montmouceau  , 
d'Orléans.  — 1 81  f).  — Médaille  d' or , pour  les  aciers  cé- 
mentés de  très  bonne  qualité  qu’ils  ont  exposés,  llull.  de 
la  Soc.  d'encouragement , 1820,  page  ^6. 

ACIPENSÈRE  PLEIN  DE  TACHES.  — Zoologie  — 
Découverte. — M.  Cli.-A.  Lesceüiv. — 1 8 i G. — C’est  un  pois- 
son qui  a été  découvert  dans  les  lacs  du  haut  Canada.  11  a le 
corpsélcvé  vers  le  dos,  très-étroit  vers  la  queue,  couvert  de 
taches  noires  irrégulières.  Abdomen  jaunâtre  , dos  olivâ- 
tre, museau  très-pointu  cinq  rangs  de  tubercules  radiés 
surmontés  d’une  protubérance  terminée  par  une  épine 
crochue  : il  se  trouve  quatorze  de  ces  tubercules  sur  le 
dos,  trente-trois  à trente-cinq  sur  chaque  côté,  neuf  à dix 
dans  la  région  de  l’abdomen.  Ce  poisson  a la  tète  large , 
avec  de  légères  aspérités  aux  disques  osseux  qui  la  recou- 
vrent ; son  museau  répond  à la  moitié  de  la  longueur  de 
la  tète.  11  a l’œil  obloug  et  moyen  ; pupille  noire,  ronde 
Ct  non  fendue  ; deux  ouvertures  au*  narines  placées  près 
des  yeux  , la  ire.  plus  grande  ct  plus  basse  -,  la  2*.  petite 
ct  ronde  ; quatre  barbillons  distribués  presque  au  milieu  , 
entre  le  bout  du  museau  cl  les  yeux  ; les  nageoires  pecto- 
rales grandes,  arrondies  , la  dorsale  plus  longue  que  haute, 
les  ventrales  petites  , l’anale  étroite  à sa  base  , prolongée 
en  arrière  ; la  caudale  longue,  presque  droite , légèrement 
échancréc  ; le  lobe  supérieur  pointu , étroit  ; l’infé- 
rieur large  cl  court.  La  peau  entre  les  écailles  est  rude  et 
couverte  d’aspérités  ; le  corps , les  nageoires  ct  la  queue 
sont  parsemés  de  taches  noires  très-irrégulières  dans  leur 
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forme  , comme  dans  leur  distribution.  Cette  espèce  d’aci- 
pensère  parvient  à deux  ou  trois  pieds  de  longueur  : elle 
habite  l'Ohio.  Mém.  du  Mus.  dhis.  nat.,  i3*.  année,  page 
i56. 

ACONIT-NAPEL.  (Son  analyse.)  — Chimie.  — Décou- 
verte.— M.P.-A.  Steihacher. — 1808. — Des  feuilles  fraî- 
ches d’unaconit-napel  cultivé  près  Paris,  ayant  été  traitées 
par  une  suffisante  quantité  d’eau  à 45  degrés  de  températüre, 
ont  laissé  coaguler  de  la  fécule  verte.  Le  liquide,  séparé  par 
l’évaporation  , a laissé  une  matière  de  forme  grenue , dont 
une  portion  lavée  et  séchée , ensuite  soumise  à l’action 
du  chalumeau , n’a  point  été  fondue  par  la  flamme  inté- 
rieure , mais  est  devenue  blanchâtre  sans  se  boursouffler 
ni  se  décrépiter.  Une  autre  portion  , mise  dans  l’acide  sul- 
furique faible , a produit  une  efîèrvescence  assez  longue. 
L’évaporation  du  liquide  a donné  des  cristaux  acidulés  en 
forme  d’aiguilles  molles  , qui  ont  été.  décomposés  par  le 
nitrate  de  plomb.  Le  précipité,  rougi  au  chalumeau  sur 
le  support  de  charbon , s’est  réduit  en  petits  globules  mé- 
talliques , en  laissant  briller  une  auréole  légère , accom- 
pagnée d’une  odeur  phosphorique  très-sensible.  La  li- 
queur extractive  épaissie  contenait  beaucoup  de  muriate 
ammoniacal.  D’après  ces  faits  , l’auteur  est  porté  à croire 
que  les  organes  de  l’aconit  ont  la  propriété  de  s’assimiler 
le  phosphore  ou  ses  élémens  , et  de  le  convertir  en  acide. 
D’autres  plantes  voisines  n'ont  donné  , par  l’analyse , aucun 
indice  de  phosphate.  H résulte  de  ces  expériences  que 
Y aconit-napel  contient  : i°.  de  la  fécule  verte  ; a°.  une 
substance  odorante  gazeuse , soupçonnée  virulente  ; 3°.  du 
muriate  ammoniacal  ; 4°-  du  carbonate  ; 5°.  du  phosphate 
de  chaux.  Ces  faits  confirment  ce  que  M.  Tuttfen  avait 
avancé  , il  y a a4  ans  , sur  le  phosphate  que  l’aconit  devait 
contenir.  Ann.  des  arts  et  des  scienc.  i,e.  partie,  1808, 
pag.  222.  — Jour,  de  Phjsiq.  et  de  chim.  mars  ;8o8. 

ACTINEA  HÉTÉROPHYLLA.  — Botamique.  — Dé- 
couverte. — M.  A.-L.  Jussieu.  — Am  xii.  — Cette  plante 
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est  une  herbe  de  la  hauteur  de  six  pouces , ayant  le  port 
de  la  camomille.  Ses  feuilles  sont  alternes,  linéaires,  dé- 
composées. Scs  rameaux  axillaires  sont  termhiés  chacun 
par  une  ileur  solitaire  dont  le  calice  , formé  de  deux 
rangs,  d’écailles  ovales,  renferme  beaucoup  de  ileurons 
hermaphrodites  portés  sur  un  réceptacle  nu.  Les  graines 
sont  couronnées  de  deux  aigrettes  , dont  l’intérieure  est 
à 4 ou  5 écailles , rapprochées  en  godet  ; l'extérieure  est 
formée  de  poils  plus  courts.  Ann.  du  Mus.  d'hisl.  nat. 
an  xn  , pag.  4^5  , pi.  6i . 

ADMINISTRATION  FORESTIÈRE. -Institution.  — 
An  ix.  — L’administration  des  eaux  et  forêts  est  séparée  de 
la  régie  de  l'enregistrement  -,  ejle  est  confiée  à cinq  admi- 
nistrateurs résidant  à Paris.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  des 
conservateurs  , des  inspecteurs,  des  sous-inspecteurs  , des 
gardes  généraux  , des  gardes  à cheval  et  à pied,  et  des  ar- 
penteurs. Le  nombre  dei  conservateurs  ne  peut  excéder 
3o  , celui  des  gardes  principaux  5oo , et  celui  des  gardes 
particuliers  8ooo.  Les  fonctions  attribuées  aux  divers  agens 
de  l'ancienne  administration  sont  remplies  par  les  nou- 
veaux agens  qui  doivent , au  préalable , être  assermen- 
tés. Il  est  fait  un  fonds  de  retraite  par  une  retenue  sur  les 
traitemens.  1, 'administration  forestière  connaît  de  tcms  les 
détails  relatifs  aux  eaux  et  forêts  nationales  ; elle  relève  du 
ministère  des  finances.  — (Lof  du  16  nivôse  an  ix). — Celte 
administration  avait  été  momentanément  réunie  de  nou- 
veau à celle  du  domaine  et  de  l’enregistrement  : elle  a été 
rétablie  en  1820. 

AÉRO-CLA  VICORDE. — Mécanique.  — Invention.  — 
MM.  Scheli.  et  Tscmnsciu.  — 1790.  — ' Cet  instrument  de 
musique  , entièrement  nouveau  , est  une  espèce  de  clave- 
cin à vent,  que  l’air  seul  fait  parler  : c’est  lui  qui  fait  vibrer 
ses  cordes  sur  le  corps  sonore  ; c’est  par  cet  agent  si  sim- 
ple que  l’artiste  a su  produire  un  son  qu’on  n’àvait  jamais 
entendu,  et  qui  approche  le  plus  de  la  voix  humaine.  Egal 
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à cet  organe  , pour  la  force  d’intensité  des  sons  , il  lui  est 
supérieur  par  la  possibilité  de  les  nuancer  et  de  les  graduer. 
Ce  clavecin  l’emporte  de  beaucoup  sur  l'harmonica  par 
la  douceur  ; la  musique  religieuse  lui  appartient  par  ex- 
cellence. La  romance  -,  l’adagio  , y seront  exprimés  avec 
autant  de  grâce  que  de  vérité  ; l’andaute  s’y  fera  entendre 
plus  plein , plus  majestueux , plus  sonore.  Ces  avantages 
réunis  compenseront  l’inaptitude  de  cet  instrument  à se 
prêter  aux  airs  vifs  et  sautillans  , quoiqu’une  certaine  pres- 
tesse de  jeu  puisse  cependant  lui  être  acquise  par  la  per- 
fection de  son  mécanisme.  Moniteur  , 1 790 , page  1 20. 

AÉROLITIIES.  ( Pierres  atmosphériques.  ) — Météo- 
kologie. — Observations  nouvelles. — M.  Biot. — An  xt. — 
Envoyé  par  ordre  du  gouvernement  dans  le  département 
de  l’Orne,  relativement  au  météore  observé  aux  environs 
de  l’Aigle,  M.  Biot  a constaté  l’identité  de  ce  phénomène  ; 
et  il  résulte  de  son  rapport , dont  l’Institut  a ordonné  l’im- 
pression extraordinaire,  qu’il  est  tombé  le  6 floréal  une 
épouvantable  pluie  de  pierres  sur  une  espace  de  plus  de 
deux  lieues  carrées.  Le  poids  des  pierres  variait  depuis  deux 
gros  jusqu’à  dix-sept  livres  et  demie.  Cet  événement  a été 
précédé  par  l’explosion  d’un  globe  enflammé  , qui  a paru 
dans  l’atmosphère  quelques  instans  auparavant.  Il  est  re- 
marquable que  la  direction  déterminée  par  M.  Biot  s’est 
trouvée  coïncider  parfaitement  avec  celle  du  méridien  ma- 
gnétique. Ce  savant  a remarqué  en  outre  que  les  aérolithes 
étaient  très-chauds , brûlés  à la  surface  , friables,  et  qu’ils 
s’écrasaient  en  se  refroidissant.  De  semblables  pierres 
étaient  tombées  à Bourg  en  Bresse,  eu  1753;  à Agen  , en 
1795,  à Selles  près  Villefranchc  et  à Rennes,  en  1798. 
( Moniteur , an  xi , page  i34y  et  an  xti  , page  24.)  — 
Soumises  à l’analyse  chimique  , les  pierres  de  l’atmo- 
sphère ont  offert  les  principes  suivaus  : oxide  de  fer, 
36  centièmes,  silice  46,  alumine  6,  chaux  7,50,  oxide 
de  manganèse  2,80,  magnésie  1,60,  soufre  i,5o,  chro- 
me 1,;  total  102,  4 (Quelques  chimistes  ont  trouvé  en- 
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core  du  nickel  dans  les  aérolqhes-,  mais  on  n’csl  pas  d’ac- 
cord sur  sa  présence  dans  ces  concrétions  atmosphériques. 
( Ann.  du  Mus.  d'/iist.  nat. , t.  3,  poge.  toi.)  — M.  Vau- 
çuelin.  — 1 807.  — Ce  savant  a remarqué  que  la  composi- 
tion, soit  des  mines  de  fer,  soit  surtout  du  sublimé  des 
fourneaux,  ressemble  beaucoup  à celle  des  pierres  tombées 
de  l’atmosphère.  Il  n’y  a que  le  nickel  qui  se  trouve  de  plus 
dans  ces  dernières.  Comme  les  substances  qui  se  subliment 
pendant  la  fusion  du  minerai  ne  restent  pas  toutes  dans 
le  fourneau  , et  qu’il  s’eu  élève  sans  doute  quelques-unes 
plus  haut,  M.  Vauquelin  ne  croit  pas  impossible  qu’elles 
entrent  pour  quelque  chose  dans  la  formation  de  ces 
pierres  ; la  seule  difficulté  serait  de  savoir  comment  ces 
métauy  sublimés  pourraient  se  réunir  daus  l’atmosphère 
en  masses  aussi  grandes  que  le  sont  certains  aérolilhes. 
( Travaux  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  V Institut.  en  1806.) — M.  Seguin. — Partageant  l’o- 
pinion de  M.  Vauquelin  rapportée  dans  l’article  précé- 
dent , ce  savant  s’est  attaché  à développer  tous  les  laits 
analogues  reconnus  par  la  chimie  , par  la  médecine  ou 
par  l’hygiène  : comme  les  vapeurs  si  souvent  funestes  du 
plomb,  celles  du  mercure  quelquefois  si  actives  sur  le 
corps  humain , les  phénomènes  des  sels  grimpans , les 
matières  salines  que  contient  l’eau  de  pluie , toutes  les 
suhstauces  métalliques  ou  autres  que  le  gaz  hydrogène 
peut  dissoudre  , et  la  quantité  d’odeurs  et  de  miasmes  sur 
lesquels  nos  cudioinètrcs  n’ont  aucune  prise.  Il  prouve 
aisément,  par  tous  ces  antécédens,  que  la  composition  de 
l’atmosphère  nous  est  bien  peu  connue,  et  que  plusieurs 
de  scs  vapeurs  étant  fort  légères,  peuvent  s!accumuler  dans 
les  régions  supérieures  ; mais  la  difficulté  d’en  réunir  assez 
avant  la  chute  pour  former  des  aérolilhes  aussi  grands  que 
ceux  qui  ont  été  observés  reste  dans  toute  sa  force,  malgré 
ces  réllexions,  tout  importantes  quelles  soient  d’ailleurs. 
( Mètn . lu  à la  classe  des  sci.  physiques  et  mathémat . de 
l' Institut  en  1807  ).  — M.  Sagf. — 1808. — Voulant  s'assu- 
rer si  les  pierres  météoriques  contenaient  de  l’alumine,  ce 
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chimiste  a fait  diverses  expériences  qui  lui  ont  prouvé  que 
les  proportions  de  magnésie  et  d’alumine  ne  sont  pas  tou- 
jours égales  dans  ces  pierres,  non  plus  que  les  autres  sub- 
stances quelles  contiennent.  La  cassure  des  pierres  mé- 
téoriques ne  faisant  connaître  que  Irès-imparlaitement  la 
disposition  et  le  brillant  du  fer  natif  qu’elles  renferment, 
M.  Sage,  pour  mieux  l’examiner,  a fait  tournera  la  lime 
et  au  frottement  à sec  , ce  qui  a offert  beaucoup  de  diffi- 
culté, un  vase  d’aérolithe.  On  y aperçoit  des  parcelles  de 
fer,  de  configuration  irrégulière,  ayant  un  brillant  ar- 
gentin et  entremêlées  de  très-petites  taches  d’un  jaune 
verdâtre,  disséminées  dans  une  gaugue  quartzeuse  d’un  gris 
cendré.  (Journal  de  physique,  juin  1808.) — M.  Pictet. 
— 1 8f‘J. — A donné  à l’Institut  des  détails  sur  deux  pierres 
aérolithes  dont  une  est  tombée  sur  un  vaisseau , cas  jusqu’à 
présent  unique  dans  l'histoire  de  ces  chutes  ( Moniteur , 
i8fi,  page  68).  — M.  Seguim.  — 1 8 1 3.  — Les  corps 
combustibles,  les  métaux,  les  sels  métalliques  , alcalins  ou 
terreux  , les  odeurs,  les  huiles  essentielles,  les  gaz  et  les 
matières  végétales,  animales  et  minérales,  répète  l’auteur, 
qui  développe  ici  l’opinion  émise  par  lui  en  1807,  peuvent, 
pour  la  plupart,  être  ou  dissous  ou  mélangés,  tant  dans 
les  principes  du  l’air  atmosphérique  que  dans  l’eau  qui  y 
est  combinée,  cl  que  dans  les  divers  fluides  qui  s’y  trouvent 
mélangés.  O11  peut,  par  analogie,  soupçonner,  sans  trop 
d’invraisemblance,  que  les  substances  que  l’on  rencontre 
dans  les  aérolithes  peuvent  être  ou  dissoutes  ou  suspen- 
dues dans  l’air  atmosphérique,  soit  à leur  état  naturel,  soit 
à l'état  d’oxidation,  soit  à l’état  de  sel;  et  portées  à une 
certaine  hauteur , soit  à raison  de  leur'  pesanteur  spéci- 
fique, dans  cet  état  de  dissolution  ou  de  suspension  , soit  à 
raison  d’une  première  impulsion  , telle  que  pourrait  être 
celle  produite  par  une  éruption  de  volcan , et  y rester  sus- 
pendues , soit  à raison  de  leur  dissolution  dans  l’eau , dans 
l’air  ou  dans  d’autres  fluides  , soit  à raison  de  leur  ténuité 
et  de  l’obstacle  présenté  à leur  chute  par  la  partie  infé- 
rieure de  l’atmosphère  ; de  même  que  les  nuages  qui,  bien 
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que  plus  lourds  que  l’air,  s’y  soutiennent  sans  cependant 
être  dissous.  La  chute  des  aérolithes  a lieu  dans  des  temps 
<1  orages,  et  surtout  après  des  explosions  de  tonnerre.  Or, 
M.  Monge,  dans  un  mémoire  sur  la  météorologie,  a sup- 
posé, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  bruit  du 
tonnerre  était  du  au  vide  produit  par  une  cause  encore  in- 
déterminée, et  rempli  par  les  couches  d'air  environnantes. 
Il  n est  pas  impossible  que  les  principes  constiluans  des 
aérolithes  se  trouvant  portés  dans  les  régions  supérieures 
de  1 atmosphère,  où  se  produit  le  vide  qui  occasionne  le 
bruit  du  tonnerre,  y restent  suspendus  jusqu'à  ce  que  ce 
vide  s opère  ; et  que  ces  principes,  quoique  disséminés , sc 
trouvant  pressés  par  les  couches  extérieures,  qui  rem- 
plissent ce  vide,  se  réunissent,  s’agglomèrent,  et  forment 
une  masse  d autant  plus  considérable  qu’il  s’en  rencontre 
dans  cet  endroit  une  plus  grande  quantité.  ( Ann.  de  chim. 
décembre  l8i3.  ) — M.  Laugier.  — 1820—  Diverses  ex- 
périences ont  prouvé  que  tous  les  aérolithes  contiennent , 
à quelques  centièmes  près,  trente-six  A quarante-cinq  cen- 
tièmes de  silice  , à peu  près  autant  de  fer,  de  dix  à treize 
centièmes  de  magnésie,  de  sept  à neuf  centièmes  de  soufre, 
de  trois  a six  centièmes  de  nickel , de  un  à deux  centièmes 
de  manganèse  , environ  un  centième  de  chrome  , et  qu’on 
y trouve  accidentellement  deux  ou  trois  centièmes  d’alu- 
mine et  de  chaux.  Parmi  les  substances  qui  entrent  dans 
la  composition  des  aérolithes,  le  soufre,  le  nickel  et  le 
chrome,  peuvent  être  regardés  comme  caractéristiques, 
puisque  la  silice  , le  fer  , la  magnésie  et  le  manganèse , les 
laisseraient  dans  la  classe  des  autres  mélanges  pierreux  , 
et  que  rien  n indiquerait  l’origine  particulière  qui  établit 
leur  distinction.  Des  trois  principes  qui  dislingucut  les 
aérolithes,  le  soufre  est  le  moins  important.  Le  nickel  est 
celui  auquel  on  a attaché  le  plus  d importance,  soit  parce 
qu  il  se  trouve  en  plus  grande  quantité  que  le  chrome, 
soit  parce  qu’on  le  rencontre  dans  tous  les  fers  dits  météo- 
îiqucs.  Le  chrême  lia  été  considéré  jusqu’à  présent 
cjue  comme  caractère  de  moindre  valeur,  en  raison  de  sa 
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moindre  quantité;  Les  pierres  météoriques  sont  ordi- 
nairement revêtues  d’une  croûte  noire , mattc  , terne , 
unie , et  d’une  certaine  épaisseur  ; la  croûte  de  la  pierre 
de  Jonzac  tombée  le  i3  juin  1819,  et  de  celle  de  Moravie, 
tombée  le  aa  mai  1 808 , est  légère , grise  , brillante  , vi- 
treuse, et  présente  comme  des  sillons  ondulés.  Mémoires 
tia  Muséum  tfhisl.  nat. , r8ao,  page  a33. 

AÉRONAUTES.  (Ce  qu’ils  éprouvent  et  Ce  qu’ils  re- 
marquent dans  leurs  ascensions.  ) — Physique.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Robertson.  — An  xii.  — Le  plus 
haut  point  d’ascension  marqué  par  ce  physicien  a été  de 
douze  pouces  onze  centièmes  du  baromètre.  On  sait  de- 
puis long-temps  qu’un  animal  ne  peut  passer  d’un  air  au- 
quel il  est  habitué  dans  un  air  beaucoup  plus  dense  ou 
plus  rare , sans  ressentir  vivement  les  effets  de  la  transi- 
tion. Dans  le  premier  cas  , il  a à souffrir  de  l’effort  de  l’air 
extérieur  qui  le  presse  outre  mesure  -,  dans  le  deuxième , 
ce  sont  les  liquides  ou  les  fluides  élastiques  faisant  partie 
de  son  système  qui , moins  pressés  qu’ils  ne  doivent  l’ètre, 
se  dilatent  et  agissent  contre  leurs  enveloppes.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas , ce  sont  à peu  près  les  mêmes  effets  : anxié- 
tés, malaise  général,  bourdonnement  d’oreilles,  et  souvent 
des  hémorragies.  L’expérience  de  la  cloche  du  plongeur  a 
depuis  long-temps  indiqué  ce  qui  arrive  aux  aéronautes. 
M;  Robertson  et  son  compagnon  de  voyage  ont  éprouvé 
ces  effets  dans  une  grande  intensité  : ils  avaient  les  lèvres 
gonflées , les  yeux  saignans , les  vèines  arrondies  se  dessi- 
naient en  relief  sur  leurs  mains,  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, ils  conservèrent  l’un  et  l’autre  un  teint  brun  et  rou- 
geâtre qui  étonnait  les  personnes  qui  les  avaient  vus  avant 
leur  ascension.  Cette  distension  des  vaisseaux  , dans  leurs 
ramifications  extrêmes,  doit  nécessairement  produire  un 
embarras,  nnc  gène,  dans  tous  les  mouvemens  musculaires; 
et  c’est  principalement  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  les 
vains  efforts  que  fit  M.  Robertson  pour  avaler  du  pain  , 
lorsqu'il  fut  à une  hauteur  marquée  par  douze  pouces  du 
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baromètre.  Les  expériences  physiques  tentées  par  M.  Ro- 
bertson sur  les  effets  de  la  rareté  de  l’air,  à cette  élévation , 
sont  assez  nombreuses,  et  les  résultats  qu'il  a obtenus  soûl 
très-conformes  à ce  qu’on  devait  en  attendre.  i°.  L’explo- 
sion de  dix  grains  de  muriate  sur-oxigéné  de  potasse  ne 
produisit  qu’un  éclat  aigu  et  perçant;  sans  être  fort  il  af- 
fectait l’oreille  d’une  manière  insupportable.  M.  Robertson 
entendait  à peine  la  voix  de  celui  qui  était  avec  lui , quoi- 
qu’il parlât  assez  haut,  et  les  sons,  en  frappant  divers  corps 
métalliques,  faisaient  peu  de  sensation.  a°.  L’eau  fut  portée 
à l’ébullition  par  la  chaleur  produite  au  moyen  de  la  chaux 
vive;mais,  privé,  par  accident,  de  son  thermomètre, M.  Ro- 
bertson ue  peut  en  préciser  le  degré  ; il  assure  cependant 
qu’il  pouvait  y tenir  la  main  lorsqu’elle  commença  à bouil- 
lonner. Une  goutte  d’éther  fut  évaporée  en  quatre  secon- 
des. 3*.  De  deux  oiseaux  que  l’aérouaute  avait  emportés, 
l’un  fut  trouvé  mort  quand  il  voulut  l’exposer  à l’air  , et 
l’autre,  placé  sur  le  bord  de  la  gondole , agita  vainement 
ses  ailes,  elles  ue  purent  le  soutenir  : ayant  été  placé  hors 
de  la  nacelle  et  abandonné  à lui-mème,  il  tomba  perpen- 
diculairement avec  un  extrême  vitesse.  Les  observations 
d’optique  furent  peu  nombreuses , faute  d’iustrumens  ; 
mais  M.  Robertson  fit  la  remarque  que  l’atmosphère  , qui 
du  côté  de  la  terre  était  du  plus  bel  azur , présentait  au- 
dessus  de  sa  tète  une  teinte  grise  ,et  brumeuse.  Le  soleil 
n’était  pas  éblouissant , la  chaleur  n’était  pas  sensible  au- 
dehors  de  la  gondole  et  l’était . très-légèrement  dans  l’inté- 
rieur, où  les  rayons  éprouvaient  une  faible  réllexion.  Une 
aiguille  aimantée,  suspendue  avec  le  plus  grand  soin, 
marquait  au  départ  du  ballon,  quarante-deux  degrés;  ses 
oscillations,  d’abord  peu  sensibles , augmentèrent  graduel- 
lement, et  cette  aiguille,  après  s’ être  successivement  af- 
franchie, à mesure  qu’elle  s’élevait,  de  la  force  qui  la  re- 
tenait dans  la  direction  magnétique , rentra  successivement 
dans  la  même  dépendance  en  se  rapprochant  de  la  terre  , 
et  se  fixa  en  y arrivant  au  même  point  quelle  marquait  au 
départ.  De  toutes  les  observations  de  M.  Robertson , la 
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plus  importante  est  celle  qui  concerne  l’électricité.  Elle 
tend  à rectifier  une  erreur  qui  a paru  générale  dans  une 
question  qui  occupe  depuis  quelque  temps  les  physiciens; 
ce  sont  les  masses  pierreuses  et  métalliques  tombées  de 
l’atmosphère.  Presque  généralement,  ou  a eu  recours  à l’é- 
lectricité pour  expliquer  les  effets  lumineux  et  les  déto- 
nations dont  la  chute  de  ces  co.-ps  est  constamment  précé- 
dée. En  examinant  ces  difl'érentes  explications  dans  sa 
Lithologie  atmosphérique , pag.  3y5 , M.  Izarn  dit  : « Les 
» explosions  électriques  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’autant 
» qu’on  force  le  fluide  accumulé  à se  faire  jour  à travers 
» un  milieu  élastique  isolant,  pour  aller  d’un  réservoir 
« particulier  (un  conducteur  isolé  et  chargé)  sur  un  ex- 
» citateur  qu’on  lui  présente  à distance  convenable  ; il  faut 
» de  plus  que  l’excitateur  présenté  communique  avec  le 
» réservoir  commun,  ou  bien  avec  une  surface  dépouillée 
» d’électricité.  11  nerpeut  y avoir  de  détonation , parce 
>1  que  la  masse  métallique  ne  peut  être  considérée  que 
» comme  un  excitateur  parfaitement  isolé  et, par  conséquent, 

» très-impropre  à produire  une  déchargeélectrique.  Un  sait 
» que  tout  corps  idio-électrique  dorme  de  t électricité  quand  on 
» le frotte.  De  là  on  a conclu  que  ces  masses  métalliques,  en 
» frottant  l’air,  devaient  le  rendre  électrique,  et  se  charger 
» elles-mêmes  de  cette  électricité;  mais  une  substance, 

» quelque  idio-électrique  qu’elle  soit,  (le  verre  lui-mème), 

» uc  donne  d’électricité,  par  frottement,  qü’autant  qu’oule 
» fait  communiquer  avec  le  réservoir  commun,  sans  cela 
» on  le  frotterait  inutilement.  Or,  les  couches  d’air  quepar- 
» court  la  masse  métallique  dans  les  régions  supérieures, 

» sont,  je  pense,  trop  bien  isolées  pour  que  le  frottement 
» y produise  l’effet  ordinaire.  » Les  expériences  de  M.  Ro- 
bertson , confirment  en  entier  les  assertions  que  M.  Jxarn 
ne  donnait  que  d’après  un  examen  approfondi  de  la  ma- 
nière dont  se  comporte  le  iluidc  électrique,  par  les  divers 
moyens  que  l’on  a de  le  mettre  en  jeu  ; car,  dit  M.  Ro- 
bertson , dans  cette  élévation , le  verre , le  soufre  et  la  cire 
d’Espagne,  ne  s’électriscnt  pas  d’une  manière  sensible  par 
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le  frottement  ; du  moins  n’ai-je  pu  recueillir  de  cette  élec- 
tricité ni  sur  des  conducteurs  ni  sur  l’électromètre.  Ce  phy- 
sicien ne  tarda  pas  à reconnaître  la  cause  de  l'inutilité  du 
frottement,  en  considérant  que  le  corps  frotté  et  le  corps 
frottant  étaient  isolés  l’un  de  l’autre.  Au  plateau  métallique 
d’un  condensateur,  M.  Robertson  adapta,  de  manière  à 
pouvoir  l’en  séparer  facilement,  un  fil  d’or  descendant  à 
environ  quarante  pieds  de  l'atmosphère  , et  qui  était  tenu 
perpendiculairement  par  le  poids  d’un  morceau  de  plomb. 
Lorsque  le  ballon  fut  descendu  jusqu’au  point  indiqué  par 
dix-huit  pouces  du  baromètre,  on  obtint  enfin  de  l'électri- 
cité, en  séparant  brusquement  le  fil  d’or  et  en  levant  aussi- 
tôt le  plateau  du  condensateur.  Les  feuilles  d’or  de  l’clec- 
tromèlre  divergèrent  ; l’électricité  obtenue  par  des  moyens 
semblables  dans  trois  expériences  différentes , se  trouva 
toujours  positive;  M.  Robertson  ^en  convainquit  en  pré- 
sentant à l’élcctromètre  un  bâton  dercire  frotté,  qui  fit  di- 
minuer la  divergence  , tandis  qu’il  l’aurait  augmentée  si 
elle  eût  eu  l'effet  d’une  électricité  négative.  ( Ji apport  fait 
à tasociclé  galvanique , par  M.  Izarn  , séance  du  1 2 ni- 
vôse an  xii.)  — MM.  Gav-Lcssac  et  Iîiot,  de  F Institut. — 
Ces  savans  voulant  vérifier  ce  qu’avait  dit  Saussure  et  quel- 
ques autres  physiciens  sur  les  voyages  aérostatiques  qu'ils 
avaient  faits,  en  ont  entrepris  un  semblable,  et  ils  se  sont 
munis  de  tous  les  inslrumens  nécessaires.  Ils  ont  emporté 
avec  eux  divers  animaux,  tels  que  des  grenouilles,  des  in- 
sectes et  des  oiseaux.  Pour  n’obtenir  que  des  résultats  sa- 
tisfaisans,  tous  les  inslrumens  étaient  placés  dans  la  na- 
celle, et  ceux  qui  auraient  pu  nuire  ( tels  que  des  canifs  , 
couteaux , etc.  ) furent  descendus  dans  un  panier  à Sou  10 
mètres  au-dessous  de  la  nacelle;  en  sorte  que  leur  influence 
11c  pouvait  être  sensible.  A la  hauteur  de  2724  mètres , 
les  animaux  emportés  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  ra- 
reté de  l’air  ; le  baromètre  était  à vingt  pouces  huit  lignes, 
ce  qui  donnait  une  hauteur  de  deux  mille  six  cent  vingt- 
deux  mètres.  Une  abeille  violette  ( apis  viulacca)  , à qui 
on  avait  rendu  la  liberté,  s’envola  très-vile  en  bourdon- 
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nant.  Le  thermomètre  marquait  i3“  de  la  division  centi- 
grade ( io°  4 > R*)*  Voici  le  résultat  du  nombre  des  oscil- 
lations à diverses  hauteurs  : 


Mitres. , Oscillations.  Temps. 

à 2897 5 . 35" 

3o38  5 35" 

2862  10  70" 

3 ï 45  5 35" 

3(165  , 5 35.5 

3589  ........  10 . . . 68" 

37  4‘a  . . 5 35" 

3977  (?.o4o  toises).  10  70" 


A trois  mille  trente-huit  mètres  la  même,  expérience  , 
répétée  trois  fois  , s’est  toujours  rapportée  à la  première. 
Toutes  ces  observations,  faites  dans  une  colonne  de  plus  de 
mille  mètres  de  hauteur , s’accordent  à donner  35*  pour  la 
durée  de  cinq  oscillations.  Ces  résultats  établissent  avec  cer- 
titude que  la  propriété  magnétique  n éprouve  aucune  dimi- 
nution appréciable  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  quatre 
mille  mètres  de  hauteur.  Son  action , dans  ces  limites , se 
manifeste  constamment  par  les  memes  effets  et  suivant  les 
mêmes  lois.  Lorsque  Saussure  vpiilut  déterminer,  à Ge- 
nève , la  force  métallique  de  son  aiguille,  il  trouva  pour 
les  temps  de  vingt  oscillations , 302" , 290",  3oo",  280", 
résultats  très-peu  comparables  puisque  leur  différence.  va 
jusqu’à  12";  et  MM.  Gay-Lussac  et  Biot , dans  leurs  ex- 
périences faites  avant  de  partir,  n’ont  jamais  trouvé  une 
demi-seconde  de  différence  sur  le  temps  de  vingt  oscilla- 
tions. Les  animaux  observés. à toutes  les  hauteurs  ne  pa- 
raissaient aucunement  souffrir.  Quant  à ces  savaus  obser- 
vateurs, ils  n’éprouvaient  qu’une  accélération  du  pouls.  A 
la  hauteur  de  trois  mille  quatre  cents  mètres,  ou  donna  la 
liberté  à un  petit  oiseau  (un  verdier)  ; il  s’envola  aussitôt, 
mais  il  revint , presque  à l’instant,  se  reposer  sur  les  corda- 
ges; ensuite,  prenant  de  nouveau  son  vol,  il  sc  précipita  vers 
la  terre,  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  différente  de 
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la  verticale.  On  le  suivit  jusque  dans  les  nuages,  où  on  le 
perdit  de  vue.  Mais  un  pigeon  , qu’on  lâcha  de  la  même 
manière,  et  de  celte  hauteur,  offrit  un  spectacle  plus  cu- 
rieux : lorsqu’il  fut  mis  en  liberté  sur  le  bord  de  la  na- 
celle, il  y resta  quelques  instans  et  il  s’élança,  d’une  ma- 
nière inégale  , comme  pour  essayer  scs  ailes  ; après  quel- 
ques battemens,  il  se  borna  à les  étendre  ; et,  s’abandonnant 
tout-à-fail,  il  commença  à descendre  vers  les  nuages  en 
décrivant  de  grands  cercles  , comme  font  les  oiseaux  de 
proie.  Sa  descente  fut  rapide,  mais  réglée;  il  entra  dans 
les  nuages  et  on  le  vit  encore  au-dessous. Pour  essayer  l'élec- 
tricité de  l’air,  on  tendit  un  fil  métallique  de  quatre-vingts 
mètres  de  long  ; et,  après  l’avoir  isolé,  on  prit  de  l’élec- 
tricité à son  extrémité  supérieure  et  on  la  porta  à l’élec- 
tromèlrc  ; elle  se  trouva  résineuse.  On  répéta  deux  fois  cette 
opération  dans  le  môme  moment  : la  première  , en  détrui- 
santl’électricité  atmosphérique  par  l’influence  de  l’électricité 
vitrée  de  l’électropliore  ; la  seconde,  en  détruisant  l’électri- 
cité vitrée  tirée  de  l’électrophore  au  moyen  de  l’électricité 
atmosphérique.  C’est  ainsi  qu’on  put  s’assurer  que  cette 
dernière  était  résineuse.  Cette  expérience  indique  une  élec- 
tricité croissante  avec  les  hauteurs;  résultat  conforme  à 
ce  que  l’on  avait  déjà  conclu  par  la  théorie,  d’après  les 
les  expériences  de  Volta  et  de  Saussure.  Les  observations 
du  thermomètre  ont  indiqué  une  température  décroissante 
de  bas  en  haut,  ce  qui  est  conforme  aux  résultats  connus. 
Mais  la  différence  a été  beaucoup  plus  faible  qu’ou  ne 
s’y  attendait,  car,  en  s’élevant  à deux  mille  toises,  c’est- 
à-dire,  bien  au-dessus,  de  la  limite  inférieure  des  neiges 
éternelles  , à cette  latitude  , on  n’a  pas  éprouvé  une  tem- 
pérature plus  basse  que  10°  5 du  thermomètre  centigrade 
(8°  4-  R.);  et,  au  meme  instant,  la  température  de  l’Ob- 
servatoire, à Paris,  était  de  iy°  5 centigrade  (i4°,  R.). 
Un  autre  fait  assez  remarquable,  c’est  que  l’hygromètre  a 
constamment  marché  vers  la  sécheresse , à mesure  qu’ou 
s’élevait  dans  l'atmosphère  , et , en  descendant , il  est  gra- 
duellement revenu  vers  l’humidité.  F.n  partant,  il  marquait 
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80°  8 à i6°  5 du  thermomètre  centigrade;  e(  à quatre 
mille  mètres  de  hauteur,  quoique  la  température  ne  fût 
qu’à  io°5  , il  ne  marquait  plus  que  3o°.  Ainsi  l’air  est 
beaucoup  plus  sec  dans  les  hautes  régions  que  près  de  la 
surface  de  la  terre.  Monit. , an  xn,  pag.  1499. 

AÉOROSTAT-BALEINE.  — Physique.  — Invention. 
— M.  P. -Ch.  Verger, vie  Paris.  — 1 8 1 8.  — Brevet  d'in- 
vention de  dix  ans  pour  les  procédés  de  construction  d’un 
aéorostat  appelé  par  l’auteur  aérostat-baleine  ; nous  donne- 
rons la  description  de  ces  procédés  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  , de  1828. 

AFFECTIONS  CATARRHALES.  — Pathologie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  J.  G.  Cabahis  , docteur  en 
médecine.  — 1 807 . — L’auteur  a pour  objet , de  présen- 
ter le.  résultat  d’une  suite  d’observations  commencées 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans , sur  les  affections  catarrhales 
en  général , et  particulièrement  sur  celles  connues  sous 
le  nom  de  rhume  de  cerveau  et  de  poitrine.  Quelques 
médecins  ont  prétenduque  les  maladies  catarrhales  n’étaient 
devenues  communes  en  Europe  que  depuis  le  catharre 
épidémique  et  malin  de  t5io,  dont  Mézeray  nous  a 
donné  l’histoire.  M.  Cabanis  attaque  cette  opinion,  dont 
l’examen  se  lie  nécessairement  à des  considérations  de 
médecine , d’anthropologie  et  d histoire.  Il  attaque  égale- 
ment l’opinion  , assez  généralement  répandue , que  tous 
les  catharrcs  sont  causés  par  là  répercussion  subite  de  la 
transpiration  , ou  par  l’action  lente  de  l’humidité,  qui  dé- 
range cette  excrétion  nécessaire , en  affaiblissant  l’action 
organique  de  la  peau.  R prouve  , par  des  faits  tirés  de  sa 
pratique,  que  des  maladies  de  ce  genre  ont  paru  être  oc- 
casionées  par  des  disparitions  brusques  d’hémorroïdes , de 
dartres,  et  de  rhumatismes  chroniques.  Après  avoir  fait 
cette  remarque,  il  arrive  à l’examen  des  trois  temps  ou 
périodes  que  l’on  distingue  dans  les  affections  catarrhales  , 
comme  dans  les  autres  maladies.  11  traite  avec  beaucoup  de 
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détails  dns  vn rides  et  des  différences  de  l’cxpcctoraliou  et 
d**  «rachats,  ce  qui  le  conduit  à quelques  aperçus  sur  la 
phthisie,  qu’il  parait  avoir  observée  sous  quelques  points 
de  vue  particuliers,  dont  il  a désiré  que  le  développe- 
ment, présenté  à la  suite  des  observations  sur  les  afléc- 
tions  catarrhales,  nous  enrichit  d’une  monographie  des 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  redoutables  de  ce 
genre  de  maladie.  La  partie  du  traitement  qui  occupe  le 
plus  de  place  dans  l’ouvrage  de  M.  Cabanis,  dont  nous 
donnons  .ci  l’extrait  ( d’après  M.  Moreau,  de  la  Sarthe  ) , 
présente  des  vues  importantes  et  neuves,  du  moins  pour 
tous  les  médecins , qui  ne  s’éclairent  pas  dans  leur  pra- 
tique par  des  applications  bien  dirigées  de  la  physiologie 
Notre  auteur  regarde  en  général  toute  médecine  adoucis- 
sante et  débilitante,  dans  les  rhumes  qui  se  prolongent  , 
comme  dangereuse.  Les  toniques  de  différentes  naturel 
sont  au  contraire  bien  indiqués.  .<  Le  premier  de  tous  les 
remedes,  dit  M.  Cabanis,  est  sans  doute  le  quinquina; 
mais  quand  on  ne  l’a  pas  donné  de  suite,  il  faut  attendre  , 
pour  le  mettre  en  usage,  que  les  crachats  présentent 
quelques  signes  de  coction.  J’ai  connu  pourtant  un 
homme  qui  l’administrait  dans  tous  les  rhumes  cU  toutes 
leurs  époques.  Ce  n’était  point  un  médecin  en  titre , 
mais  ses  grandes  lumières,  cqinmc  physicien,  ne  lui  per- 
mettaient pas  d’ignorer  les  lois  et  le  jeu  de  l’économie 
animale  , dont  il  avait  appris  ce  qui  pouvait  être  utile  à sa 
Propre  santé.  C’était  Franklin.  Je  dois  à la  vérité  de  dire 
que  je  l’ai  vu  traiter  ainsi  toutes  les  personnes  de  sa  fa- 
nnlle  et  de  ses  amis,  et  les  guérir  en  très-peu  de  jours.  » 
M.  Cabanis  ne  se  borne  pas  d’ailleurs  au  conseil  géné- 
ral et  exclusif  du  quinquina,  ou  de  quelques  autres  lo- 
miques , dans  le  traitement  des  maladies  catarrhales;  il 
traite,  en  praticien  habile,  en  observateur  plein  de  loyau- 
té des  modifications  et  des  précautions,  qu'exige  l’emploi 
de  ces  moyens,  et  donne,  en  outre,  d’exccllens  conseils  aux 
jeunes  praticiens  sur  le  mode  d’administration  dans  les 
mêmes  maladies  catarrhales , suivant  leurs  différences  et 


■ 


Wd 


eût 


AFF  tg3 

I«  variété  des  indications,  *lcs  vomitifs,  de  la  thériaque, 
des  baumes,  seuls  ou  combinés  avec  les  savonneux,  la 
gomme  ammoniaque  , l'opium , etc.  Lorsque  les  rlinmcs 
commencent  et  qu’ils  sont  légers,  la  diète  et  quelques  bois- 
sons un  peu  sudorifiques  suffisent  quelquefois  à tout  l«ur 
traitement;  l’emploi  des  vésicatoires*  dans  les  catarrhes 
prolongés  est  surtout  indiqué,  lorsque  l’on  reconnaît 
que  ces  maladies  dépendent  d’un  rhumatisme  déplacé,  ou 
qu’ils  sont  compliqués  par  ce  déplacement.  L’auteur  ter- 
mine ses  excellentes  observations  par  des  conseils  du  plus 
grand  intérêt  sur  le  régime  préservatif  qui  parait  conve- 
nir le  mieux  dans  les  dispositions  catarrhales.  Ouvrage 
imprimé  à Paris , ayant  pour  titre  , Observations  sur  les 
affections  catarrhales  en  général. 

. AFFECTIONS  RHUMATISMALES.  (Moyen  de  les 

guérir.  ) — Thérapeutique. — Observations  nouvelles. 

M.  F. -J.  Double  , médecin  à Paris.  — An  xir.  — Ce 
médecin  a remarqué  que  les  affections  rhumatismales  sont 
assez  ordinairement  fébriles  , et  que  les  douleurs  se  por- 
tant irrégulièrement  sur  les  différentes  parties,  se  jugent 
en  peu  de  temps  pat  les  sueurs;  la  douleur  s’est  quelnue- 
fois  fixée  sur  la  région  diaphragmatique , et  il  est  difficile 
de  la  déplacer.  Les  accidens  fâcheux  , qui  ne  Lardent  pas  à 
se  développer,  exigent  de  prompts  secours.  Dans  ce  cas  , 

1 on  a retiré  de  grands  avantages  de  l’emploi  des  pédi- 
luves  de  Gondrand,  c’est-à-dire,  des  bains  de  pieds  dans 
1 eau  chaude  saturée  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 
Histoire  de  la  constitution  médicale  observée  à Paris 
pendant  F an  xn. 

AFFECTIONS  SCORBUTIQUES.  ( Moyen  de  les 

guérir.  ) — 1 HÉRAPEUTiQbE. — Observations  nouvelles.  — 
M.  F.  J.  Double,  médecine  Paris.  — An  xh.  — Une  longue 
expérience  a prouvé  à ce  médecin  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  guérir  lct  affections  scorbutiques  , sont 
les  amers  combinés  avec  les  acides.  Histoire  de  la  consti- 
tution médicale  de  Paris  pendant  Fan  xii. 
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AFFINITÉ  DES  CORPS  AVEC  LA  LUMIÈRE.  - 
Physique.  — Observations  nouvelles.  — MM.  BiotcI  Arigo  , 
de  r Institut.  — 1806.  — L’expérience  précise  faite  par 
ces  savans,  pour  connaître  les  forces  réfractives  des  gaz  et 
la  fonction  de  leurs  pesanteurs  spécifiques  déterminées  et 
comparées  à leur  analyse  chimique,  a d’abord  donné  pour 
premier  résultat  la  mesure  de  la  force  réfringente  de  l'air 
atmosphérique.  Cette  force  est  un  élément  essentiel  de  la 
théorie  des  réfractions  atmosphériques,  que  l’on  ne  dédui- 
sait alors  que  des  observations  astronomiques.  La  différence 
de  la  valeur  trouvée  par  MM.  Biot  et  Arago  diffère  de  celle 
trouvée  par  M.  Delambre  d’à  peu  près  une  demi-seconde 
sur  la  hauteur  du  pôle  ù Paris.  Les  mêmes  savans  ont  eu 
pour  deuxième  résultat  l’exacte  proportion  qui  existe  entre 
la  densité  de  l’air  et  "sa  force  réfractive , depuis  les  der- 
nières réfractions  jusqu’à  la  pression  ordinaire  de  l’atmo-* 
sphère,  lorsque  la  température,  reste  la  même.  Cette  loi,  qui 
s’étend  à tous  les  gaz,  est  d’une  très-grande  exactitude  et 
ne  souffre  aucune  modification.  Ainsi  on  peut  avec  sûreté 
l’admettre  dans  la  théorie  des  réfractions.  Ces  recherches 
exigeaient  qu’on  déterminât  le  poids  de  l'air  avec  la  plus 
granïe  précision.  Les  auteurs  ont  également  déterminé  ce- 
lui de  l’eau  et  du  mercure;  et  ils  ont  déduit  le  coefficient 
delà  formule  qui  sert  à mesurer  la  hauteur  des  montagnes 
à l’aide  du  baromètre.  La  valeur  qu'ils  ont  trouvée,  pour  ce 
coefficient,  est  de  1 8,33a  mètres.  La  comparaison  de  toutes 
les  mesures  prises  par  MM.  Deluc,  Saussure  et  Pictet,  et 
combinées  par  M.  Rnmond  avec  celles  qu'il  a faites  dans  les 
Py  rénées , donnaient  cnipyriquemenl  i8,336mètres.  La  dif- 
férence serait  à peine  d’un  mètre  sur  la  hauteur  du  Chim- 
horaro.  Un  autre  résultat  parait  tenir  à la  ténuité  des  parti- 
cules <lc  la  lumière,  relativement  aux  distances  qui  séparent 
les  molécules  des  corps  : il  consiste  en  çe  que  le  pouvoir 
réfringent  d'un  corps  se  compose  de  ceux  de  scs  principes 
coifttituans , dans  la  proportion  de  leurs  masses.  Ainsi  , * « 

connaissant  la  réfraction  de  l’oxigène  èt  de  l’azote,  on  a celle 
de  l’air  atmosphérique  ; connaissant  celle  do  l’hydrogène 
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cl  de  1 azote , on  a celle  de  l'amman^que  ; connaissant  celle 
de  l hydrogène  et  de  l’oxigèae,  on  a celle  de  l'eau . Celte  loi 
parait  se  maintenir  dans  toutes  les  combinaisons  aVecdelrès- 
legers  changemens,  qui  peuvent  être  dus  à sa  condensation. 
Par  ce  moyen  , on  découvre  facilement  les  rapports  des 
principes constituans d’un  corps,  d’après  l’observation  des 
pouvoirs  réactifs.  Or  la  réfraction  observée  du  sel  ammoniac 
donne  sa  composition  aussi  exactement  que  l’analyse. chi- 
nuque.  Celle  de  l’acide  carbonique,  combinée  avec" celle  de 
I oxigène,  fait  connaître  la  force  réfringente  du  carbone,  qui 
est  un  peu  moindre  que  ecUe’dc  l’eau.  Cette  force  réfrin- 
gente , coiribinée  avec  celle  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène , 
donne  celle  des  corps  qui  sontcomposés  de  ces  substances  : 
telle  est  celle  de  1 alcohol  et  de  la  gomme  arabique,  analysés 
par  Lavoisier  et  Vauquelin  , et  dont  les  forces  réfringentes 
ont  été  observées  par  Newton.  Cet  accord  confirme  le  peu 
de  lorce  réfractive  du  carbone  ; et  comme , d’après  les  expé- 
riences de  Newton,  la  force  réfrigente  du  diamant  est  très- 
considérable,  les  auteurs  en  concluent  que  le  diamant  n’est 
pas , comme  on  l’a  cru , du  carbone  pür  ; ils  y soupçonnent 
a présence  de  l’hydrogène.  Cet  accord  prouve  aussi  que 
1 acide  muriatique  n’est  pas  de  l’eau  désoxigénée.  La  force 
refraclive  d’un  corps  dépendant  des  scs  principes  consti- 
tuans, et  ceux  de  l’air  aftnosphérique  étant  les  mêmes  par 
toute  la  terre,  il  en  insulte,  suivant  la  remarque  qu’en  ont 
faite  MAL  Biot  et  Arago,  que  la  force  réfractive  de  l’air  est 
aussi  la  même  sur  toute  la  surface  du  globe,  depuis  le  pôle 
jusqu’à  l’équateur.  Moniteur , 1806,  pag.  £$4 . 

Al  1 JMTÉS  C1JIMIQUES  (Dissertation  sur  les).  — 
Chimie.  Innovation.  — AI.  Beuthoi  let  , de  I Mead,  des 

Sciences.  \ ers  1 789 Les  puissances  qui  produisent  les 

phénomènes  chimiques,  dit  Al.  Bertliollet,  .à  qui  l’on  doit 
la  première  théorie  régulière  et  complète  sur  les  affinités, 
sont  toutes  dérivées  de  l’attraction  mutuelle  des  corps  , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  d 'affinité,  pour  la  distinguer 
de  1 attraction  astronomique.  Celle-ci , quoique  probable- 
ment identique  avec  l’autre  sous  le  rapport  de  la  prô- 
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priélé , en  diffère  en  c#  qu’elle  s’exerce  entre  des  niasses 
placées  à un  éloignement  tel  les  unes  des  autres,  que  ni  la 
ligure  de  lêurs  molécules , ni  les  intervalles  , ni  les  affec- 
tions particulières  de  ces  dernières  , ne  peuvent  influencer 
cette  puissance  attractive  ; tandis  que  l'affinité  chimique 
est  essentiellement  dépendante  de  toutes  ces  causes.  Les 
effets  de  l’attraction  aslronomiqu#  sont  toujours  propor- 
tionnels à la  masse  et  à la  raison  inverse  du  carré  des  di- 
stances ; l'attraction  chimique  , au  contraire,  trop  dépen- 
dante des  conditions  particulières  et  indéterminées  pour  se 
prêter  à la  précision  du  calcul  , ne  peut  qu’être  constatée 
successivement  dans  ses  effets  ; et  quelques  - uns  de  ceux- 
ci  seulement  peuvent  être  dégagés  des  innombrables  phé- 
nomènes auxquels  la  loi  générale  est  assujetti#.  Telle  est 
la  définition  queM.  Berthollet  donne,  en  d’autres  termes  , 
des  affinités  , dans  son  Essai  de  statique  chimique  ; on  voit 
que  d'avance  sa  bonne  foi  fait  la  part  de  concessions  que 
tout  innovateur  doit  aux  objections  des  examinateurs  de 
son  système  ; et  lorsque  ce  savant  créait  une  théorie  que 
tous  les  chimistes  allaient  bientôt  saisir  comme  un  fil  se- 
cou ialde , il  laissait  modestement  à la  lente  expérience  le 
soin  de  confirmer  une  méthode  que  le  raisonnement  jus- 
tifiait déjà  , et  à laquelle  l'observation  se  hâtait  d’accéder. 
L’effet  immédiat  de  l'affinité  quVnc  substance  exerce  . 
continue  M.  lierlhollet , est  toujours  tpic  combinaison  ; en 
sorte  que  tous  les  effets  qui  sont  produits  par  l’action  chi- 
mique sont  la  conséquence  .de  là  formation  de  quelque 
combinaison  , et  toute  substance  qui  tend  à se  combiner 
agit  en  raison  de  son  affinité.  Ces  vérités  sont  le  dernier 
terme  de  toutes  les  observations  de  là  chimie.  Mais  les 
tendances  à la  combinaison  , qui  constituent  autant  de  for- 
ces concourant  à un  même  résultat , se  détruisent  en  partie 
par  leur  opposition  ; d’où  naît  la  nécessité  de  distinguer 
ces  forces  , pour  parvenir  à expliquer  les  phénomènes 
qu’elles  produisent.  L'action  chimique  d une  substance 
dépend  non-seulement  de  l'affinité  propre  aux  parties  qui 
la  composent,  mais  encore  de  l’état -où  elles  se  trouvent. 
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SOU  par  une  combinaison  actuelle  qu^modifie  leur  affinité , 
soit  par  leur  dilatation  ou  leur  condensation  , d’où  naît 
une  variété  dans  leur  distance  réciproque.  Telles  sont  les 
conditions  qui  forment  ce  que  M.  BerthoUet  nomme  la 
constitution  d’une  substance.  Indépendamment  de  ces  pro- 
priétés modifiantes , il  en  est  d’autres  qui  ne  paraissent  pas 
dépendre  immédiatement  de  l’affinité , et  qu’on  désigne 
■comme  propriétés  physiques.  Il  existe  souvent  un  grLd 
rapport  enireelles  et  les  propriétés  chimiques;  de  sorte  que, 
pour  l’explication  d’un  phénomène  quelconque  , il  faut  sou- 
vent avoir  recours  aux  unes  et  aux  autres  , parce  quelles 
peuvent  y concourir  simultanément.  Cependant  ce  n’est 
que  depuis  qu’on  a su  apprécier  l’affinité  , dit  avec  raison 
M.  Herthollet,  que  la  chimie  a, pu  être  regardée  comme 
une  science  qui  commençait  à avoir  des  principes  géné- 
raux ; c’est  de  cemomentque  l'observateur  a reconnu  une 
théorie  protectrice  , déduite  des  principes  établis,  sur  les 
résultats  des  faits  observés  sous  tous  Jes  points  de  vue. 
Cette  théorie , Bergmanu  tm  avait  senti  la  nécessité  : il 
en  avait  trouvé  les  élémens  ; M.  BerthoUet  les  » coordon- 
nés. Ce  grand  chimiste  donne  le  nom  de  force,  de  cohé- 
sion à celle  qui  produit  la  cohérence  des  parties  constitu- 
tives d’un  corps  , et  qui  établit  l’affinité  réciproque  de  ces 
parties  : c’est  cette  puissance  qui  s’oppose  à toute  force  dont 
l’cffiH  est  de  faire  entrer  dans  une  autre  combinaison  les 
parties  quelles  tend  à réunir  ; c’est  elle  , en  un  mot,  qui 
donne  lieu  à la  solidité.  Or  , toute  action  tendant  à dimi- 
nuer la  cohésion  a pour  résultat  la  dissolution.  C’est  ainsi 
quun  liquide  opérant  sur  un  solide  , en  vertu  de  sa  puis- 
sance dissolvante  , produit  la  liquéfaction  de  ce  solide  , à 
moins  que  la  force  de  cohésion  ne  soit  supérieure  à celle 
du  liquide  dissolvant.  Forcés  par  la  circonscription  de 
notre  cadre  de  resserrer  en  peu  de  lignes  ce  qui  nous  reste 
è dire  sur  la  théorie  nouvelle  de  M.  BerthoUet,  nous  ajou- 
terons seulement  que  l’indissolubilité  des  substances  , leur 
tendance  à cristalliser , à effleurir  ou  à se  vaporiier  , eulin 
le  calorique,  la  pression,  et  surtout  la  quafltilé  relative  des 
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molécules , sont  autant  de  puissances  contraires  à la  force 
de  cohésion  et  opposées  entre  elles,  qui  font  varier  à l’infini 
les  affinités  , et  qtri  , sans  détruire  la  loi  générale  , consti- 
tuent les  ananiolies  , dont  il  sera  parlé  ci-après.  ( Essai 
de  statique  chimique , ouvrage  imprimé  à Paris,  en  l’an  xi.) 
— Observations  nouvelles.  — M.  Gcyton-Morveac.  — 
Ai»  v. — On  a donné  le  nom  d’anomalie,  à des  phénomènes 
qui  paraissent  appartenir  à un  ordre  de  causes  connues  et 
s’écarter  visiblement  des  effets  qu’on  est  accoutumé  à les 
voir  produire , soit  que  le  résultat  de  leur  action  ait  été 
modifié  par  des  forces  étrangères  dont  011  ne  tient  pas 
compte , dont  on  n’a  pas  même  quelquefois  la  première 
idée,  ou,  ce  qui  est  moins  ordinaire , qu’on  sc  soit  trompé 
par  une  fausse  analogie,,  par  des  apparences  qui  font 
soupçonner  ces  causes  agissantes  où  elles  n’existent  pas. 
On  voit  tous  les  jours  en  chimie  se  répéter  les  preuves 
de  cette  vérité , que  ce  qu’on  nomme  anomalies  n’est  que 
le  premier  jet  d’une  lumière  nouvelle  qui  découvre  un 
pays  inconnu  et  la  route  à suivfe  pour  en  faire  la  conquête. 
Parmi  les  exemples  que  présente  la  doctrine  des  affinités  ,• 
M.  Guyton  cite  : i°.  la  non-combinaison  de  l’oxigène  et  de 
l’azote , dans  l’état  d’expansion  où  ils  co-existentdans  l’at- 
mosphère ; tandis  qu’en  général  la  chaleur  qui  désagrège, 
favorise  les  combinaisons  ; 1°.  l’échange  de  bases  entre  le 
sulfate  de  maguésie  et  le  muriate  de  soude , qui  n’a  lieu 
qu’à  une  température  au-dessous  delà  glace,  c’est-à-dire 
dàns  une  condition  directement  opposée  à celle  que  l’on 
connait  la  plus  propre  g mettre  en  jeu  les  affinités  ; 3“.  la 
désunion  de  deux  corps  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande 
affinité  parcelle  éventuelle  d’une  quatrième  substance  avec 
le  composé  qui  n’est  pas  encore  formé , ainsi  qu’on  l’ob- 
serve dans  la  désoxigénation  du  carbone  par  le  phosphore  , 
tandis  que  dans  toute  autre  circonstance  le  phosphore  est 
désoxigéné  par  le  carbone.  À l’époque  de  la  révolution  , 

1 on  s’occupa  ulilemcut  de  la  production . presque  subite 
d une  immense  quantité  de  salpêtre,  et  des  savans  furent 
à cet  effet  demandés  parle  gouvernement.  Le  premier  soin 
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fut  de  porter  la  fabrication  au  niveau  des  besoins;  mais 
l'esprit  de  recherche  se  porta  aussi  sur  les  moyens  de 
hâter  le  travail  de  la  nature  dans  la  génération  du  nitre  , 
dont  le  premier  rudiment  est  la  combinaison  de  l’oxigènc 
et  de  l’itzote,  ou,  dans  d’autres  termes,  la  combustion  de 
l’azote.  M.  Monge  fut  chargé  de  tenter  la  voie  de  la  com- 
pression pour  accélérer  cette  combustion  , que  la  nature 
opère  si  lentement  dans  la  nitriücatiou  des  terres  : l’ex- 
périence était  établie  sur  ces  bases  bien  connues , que  l’air 
atmosphérique  recèle  tous  les  matériaux  nécessaires  à la 
production  de  l’acide  nitrique  ; que  c’est  bien  moins  la  dif- 
férence des  proportions  de  composition  que  l’état  gazeux 
qui  fait  obstacle  à la  Combinaison  ; que  celte  combinaison 
s’opère  insensiblement  dans  les  couches  de  uitrières  natu- 
relles ou  artificielle^,  par  le  dégagement  successif  de  l’a- 
zote, produit  de  la  décomposition  putride,  etqui  sc  trouve 
cnchaiué  par  soh  affinité  avec  l’oxigène , avant  d’avoir 
recouvré  l’état  gazeux  ; que  la  possibilité  de  produire  in- 
stantanément cette  combinaison  par  les  deux  gaz  était  dé- 
montrée par  les  expériences  de  Cavendish  et  de  Vannia- 
rum  , au  moyen  des  décharges  électriques  , soit  dan6  un 
mélange  formé  exprès  avec  plus  d’oxigène , soit  même 
dans  l’air  commun  : et  encore  par  l’observation  de  M.  Le- 
fcvre-Giueau  de  la  conversion  en  acide  nitrique  de  la  por- 
tion de  gaz  oxigène  .employée  à- la  composition  l’eau; 
conversion  que  l’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  très-grande 
élévation  de  la  température  , occasionée  par  la  combustion 
de  l’hydrogène  ; enfin  que  le  compléTnent  des  forces  de 
combinaison  pouvait  résulter  d’une  affinité  du  genre  de 
celle  qui  forme  le  dernier  cas  d’anomalie  déjà  annoncé.; 
c’est-à-dire  de  la  présence  d’un  troisième  corps  , prêt  à 
fixer  le  nouveau  composé  ou  à lui  servir  de  base.  Les  pre- 
miers résultats  de  ces  tentatives  convainquirent  que  les 
moyens  n’étaient  pas  suffisans.  M.  Guyton-Morveau  ■ .en 
tenta  un  autre  ; majs  des  circonstances  ayant  empêche 
l'achèvement  de  l’appareil  dont  l'exécution  avait  été  or- 
donnée en  1 an  m , le  mémoir?  et  le  plan  furent  déposés 
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au  Conserraloire  des  arls  et  métiers.  L'on  put,  en  atten-  • 
dant , réduire  la  solution  du  problème  à ces  termes  : Con- 
struire. un  appareil  dans  lequel , avec  une  quantité  de  qua- 
torze à quinze  kilogrammes  de  mercure , on  puisse  tenir  un 
volume  donné  d'air  commun  sous  une  pression  continue  de 
neuf  à dix  fois  le  poids  de  i atmosphère , et  qui  se  prête  à 
C augmentation  de  celte  pression  jusqu'au  point  où  le  métal 
cessera  d'en  supporter  l'effort,  en  ajuutiml  seulement  quatre 
kilogrammes  de  mercure  pour  chaque  prolongement  du  tube 
de  soixante-seize  centimètres.  Cependant  l oti  u’a  pas  en- 
core l’idée  de  l’effet  d’une  pression  ainsi  graduée  , entre- 
tenue tout  le  temps  que  l’on  jugera  à propos  sur  des  gaz 
mis  en  contact  avec  les  matières  qui , dans  un  grand  nombre 
de  circonstances,  paraissent  concourir  ellicaccuient  à rom- 
pre leur  composition  actuelle,  pour  la#faire  entrer  dans  utte 
nouvelle  combinaison.  M.  Gujtou  donne  moins  l’explica- 
tion de  l’anomalie,  qu’il  ne  présente  des  fnoyeus d’interro- 
ger la  nature,  par  des  expériences  qui  puissent  découvrir 
les  lois  quelle  suit  dans  celle  production.  C’est  de  toutes 
les  routes  que  l’on  peut  suivre  celle  qui  conduit  le  plus  • 
sûrement.  Deux  sels  se  trouvant  ensemble  dissous  dans 
l’eau,  dit  ailleurs  M.  Guyton  , y restent  sans  se  décoropo-* 
ser  à la  température  ordinaire;  on  fait  évaporer  partie  do 
la  liqueur  par  l’ébullition,  ou  on  la  livre  a l'évaporation  : 
elle  donne  dans  les  deu»  cas  les  deux  sels  non  décom- 
posés; on  expose  l’autre  partie  de  la  liqueur  à la  tempéra- 
ture au-dessous  de  lu  glace  ; il  se  forme  deux  sels  nouv  eaux 
par  échange  de  ba*s;  et  ces  sels  ne  sont  plus  redécompo- 
sés,  lors  même  que  leur  dissolution  est  exposée  à une 
température  beaucoup  plus  élevée  que  la  température 
moyenne.  Voilà,  sans  coutrcdit,  la  plus  forte  anomalie  qui 
se  soit  encore  présentée  dans  la  marche  ordinaire  des  aili- 
nités.  Les  deux  sels,  dont  il  s’agit  ici  sont  le  sulfate  de 
soude  et  le  muriale  de  magnésie.  C’est  dans  le  mélange  des 
dissolutions  aqueuses  de  ces  deux  sels,  que  s'opère  le  phé- 
nomène lout-à-fait  extraordinaire  dont  il  s’agit  de  dévoiler 
la  cause.  Ce  n'est  pas  la  scuta  décomposition  opérée  par  le 


ÎOI 


A FF 

froid.  Pour  élaguer  ces  difficultés  , qui  ne  seraient  qu’ ac- 
cessoires à l’objet  de  la  recherche  , fauteur  se  borne  a en- 
visager les  quatre  substances , c'est-à-dire  , les  deux  acides 
et  les  deux  bases,  qui,  mises  eu  jeu  à diverses  tempéra- 
tures, donnent  des  résultats  si  éloignés  de  ce  que  j’on  de-* 
vait  attendre  , d'après  les  lois  communes  des  affinités. 

Il  faut  d’abord  mettre  hors  de  doute  les  trois  faits  suivans  : 
i“.  si  l'on  mêle  en  état  de  dissolution  acqueuse  le  sulfate 
de  magnésie  et  le  muriate  de  soude  , if  n’y  a pas  de  décom- 
position ou  échange  de  bases  à Ja  température  moyenne  , 
ni  même  à la  chaleur  de  l’ébullition  -,  2°.  si  ce  mélange 
subit  un-  refroidissement  de  quelquês  degrés  au-dessous  de. 
la  glace,  il  y a décomposilioh  : il  se- forme  du  sulfate  de  ma- 
gnésie et  du  muriate  de  soude  ; d°.  le  mélange  de  sulfate 
de  soude  et  de  muriate  de  magnésie  éprouve-t-il  quelque 
décomposition,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la  glace, 
dans  les  limites  de  la  température  connue?  Après  avoir 
déterminé  ces  faits  par  des  expériences  ingénieuses  et  à 
l’aide  du  thermomètre  , l’auteur  cherche  à eu  découvrir 
la  cause.  Il  lui  parait  d'abord  tout  simple  de  la  chercher 
dans  la  circonstance  qui  précède  immédiatement  l'effet  qui 
échappe  aux  lois  d’allinilé  connues,  licite  circonstance  est 
la  diminution  de  la  chaleur  , la  soustraction  d’une  certaine 
quantité  de  calorique.  Un  sait  que  le  calorique  s’accumu-, 
lant  inégalement  dans  les  diverses  substances , et  à raison 
de  ses  propres  alhuités  avec  elles , peut  opérer  la  séparation 
de  deux  corps  assez  fortement  combinés.  Na  serait-il  donc  % 
pas  possible  qu’il  y eût  ici  inégalité  d’attraction  pour  le  ca- 
lorique, soit  entre  les  deux  acides,  soit  entre  les  deux  bases, 
soit  entre  les  quatre  substances  , et  que.  ccttc  perte  inégale 
du  calorique  détruisit  l’équilibre,  eu  diminuant  les  forces 
quiescentes,  ou  en  augmentant  l’une  ou  l’autre  dcsdivel-, 
lentes  ? Celle  supposition  ne  répugnerait  pas  plus  que  celle 
admise  parSchèclc,  d’une  afliuilé  plus  forte  ou  plus  faible 
de  l’alcali  avec  un  acide  , à raison  de  la  • présence  du  plus 
ou  moins  d’eau  : c’est  ainsi  qu  il  expliquait  la  formation  du 
carbonate  de  soude,  lors  de  la  décomposition  du  muriate 
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• de  soude  par  le  fer.  (sJnnales  de  chimie  , tome  id  page  io  ) 
Mais  quand  on  se  prêterait  à qpusidérer  le  calorique  comme 
l'eau  pour  eu  déduire  un  nouvel  état  de  composition  , et 
les  variétés  de  forces  attractives  qui  en  dépendent , la  parité 
manquerait  ici  dans  un  point  essentiel  , les  expériences 
ayant  prouvé  que  les  allinités  première^  n’étaient  pas  repro- 
duites par  la  restitution  du  calorique.  On  peut  demander, 
en  second  lieu , si  ce  ne  serait  pas  la  force  expansive  de 
l’eau  passant  à l’étal  (le  glace  qui  déciderait  la  divulsion  des 
acides  et  des  bases  de  nos  deux  sels.  Celte  force  est  très- 
réelle  , très-puissante  ; elle  produit  des  «fiels  très-sensibles  -, 
niais  elle  n’est  que  1*  somme  dps  attractions  propres  des 
molécules  de  l'eau  qui  tendent  à un  nouvel  arrangement  ; 
mais  ces  effets  se  bornent  à une  augmentation  de  volume  , 
qui  est  le  résultat  immédiat  de  ces  attractions.  Celte  force 
est  incommunicable  aux  corps  dissous  dans  l’eau  , qui  n’ont 
pas  leurs  molécules  intégrantes  semblables  ; ces  elfels  ne 
subsistent,  qu'autaul  que  la  température  reste  la  même  ; ils 
cessent , en  qn  mot , par  la  rentrée  du  calorique.  Celle 
dernière  circonstance  suffit  pour  faire  rejeter  cette  force 
expansive  du  concours  des  forces  d’affinité  divcllenles, 
puisque  les  deux  nouvelles  compositions  salines  sont  per- 
manentes. La  force  expansive  de  l'eau  se  congelant,  n’ac- 
quiert une  intensité  sensiblequ'au  moment  dunouvel  arran- 
gement presque  subtil  des  parties  déjà  solidiiiécs  ; au  lieu 
que  la  décomposition  dont  l’auteur  cherche  la  cause  s’opère 
long-temps  auparavant  : elle  s’opère  sans  que  le  froid  soit 
porté  à la  congélation  , et  même  avantque  la  disposition  des 
parties  aqueuses  puisse  ail'ectcr  sensiblement  la  dissolution 
des  parties  salines.  La  force  expausivede  l'eau  passant  à l'é- 
tat de  glace  ne  pourrait  donc , dans  tous  les  cas  , être  ici  con- 
sidérée que  comme  une  force  purement  mécanique,  relati- 
vement à l’état  actuel  de  composition  des  sels.  Or,  il  est  évi- 
dent que  c'est  une  force  chimique  dont  on  a besoin  , ou  du 

, moins  qui  agisse  d’une  ou  d'autre  manière  sur  les  élémens 
de  ces  composés  : où  la  trouvera  - t - ou  cette  force  i’  com- 
ment pourra-t-on  en  concevoir  l'action  sans  se  mettre  en 
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contfadiction  ou  avec  les  faits  les  plus  avérés,  ôu  avec  les 
principes  les  plus  généralement  reçus?  L’auteur  croit  l’a- 
percovoir  dans  le  refroidissement  même  , dont  l'effet  qui 
nous  est  le  plus  familier  est  de  rapprocher  les  molécules  et 
d’augmenter  l’agrégation  ; mais  cet  effet  peut  aussi  quel- 
quefois éloigner  les  points  de  contact,  et , par  conséquent, 
diminuer  la  force  d’adhésion.  Pour  développer  cette  idée  , 
M.  Guyton  pose  en  fait  que  la  force  d’agrégation  ,-qui  tient 
ici  le  premier  rang , a fourni  assez  d’exemples  où  elle  l’em- 
porte manifestement  sur  l’affinité.  Cependant  il  en  est  d’au- 
tres qui  agissent  également  et  sur  les  agrégés  et  sur  les 
composés,  pour  les  maintenir  dans  leur  état  actuel  : c’est  la 
force  d’inertie  que  les'molécules  opposent  au  mouvement, 
c’est  la  pression  qui  concourt  à les  maintenir  où  l’affinité 
les  a placées.  11  est  évident  que  la  dernière  molécule  du 
composé  d’acide  muriatique  et  de  soude  a , dans  tous  les 
instans  , une  température  correspondante  à celle  des  corps 
envirounans,  lorsqu’elle  flotte  isolément  dans  la  dissolu- 
tion , comme  si  elle  était  unique  , ou  cormSe  si  toute  agré- 
gation avec  les  parties  du  même  sel  était  rompue  par  l’affi- 
nité de  l’eau.  Ainsi  , quand  le  refroidissement  commence  , 
cette  molécule  est  pénétrée  d’une  quantité  de  calorique, 
plus  grande  que  quand  il  est  parvenu  au  degré  indiqué  par 
les  expériences.  Voilà  donc  ün  fluide  en  jeu  et  un  mouve- 
ment imprimé;  car,  quoique  l’on  reconnaisse  généralement 
que  le  calorique  traverse  tous  les  corps  , ce  n’est  pas  , selon 
notre  auteur,  une  conséquence  nécessaire  qu’il  les.traverse 
sans  changer  la  position  respective  de  leurs  élémeus  : les 
dilatations  par  la  chaleur  prouvent,  au  contraire,  la  faculté 
qu’il  a de  les  déplacer.  En  suivant  maintenant  les  pro- 
grès du  refroidissement,  il  est  indubitable  qu'il  marche  de 
l’extérieur  à l'intérieur , et  qu’il  marche  par  degrés , parce 
que  rien  ne  s’opère  instantanément  dans  la  nature.  A me- 
sure que  les  couches  concentriques  environnant  la  molé- 
cule saline  sont  épuisées  de  leur  calorique  , celui  de  la 
couche  voisine  y est -entraîné  par  la  loi  de  l'équilibre  , et, 
de  proche  en  proche,  ce  déplacement  arrive  à la  molécule 
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môme,  dont  les  parties  constituantes  sotit  ébranlées , et 
dont  la  divergence  est  déterminée,  tout  à la  fois,  et  par 
l'impulsion  du  (luide  qu’elles  recèlent,  et  parla  diminution 
de  pression  qui  résulte  du  vide  formé  autour  d’elles  par 
l’absence  du  calorique.  L’auteur  ne  pense  pas  que  l’on 
puisse  mettre  en  doute  çette  diminution  de  pression  ; car  , 
dit-il,  s’il  y a équilibre  quand  la  température  est  con- 
stante dans  cet  espace  donné,  il  y a rupture  d’équilibre 
quand  une’partie  est  moins  remplie  que  l’autre  : ce  qui  est 
vrai , soit  que  la  température  fixe  dépende  d'une  quantité 
déterminée  de  calorique  stagnant,  soit  qu’on  l’attribue  à 
une  admission  continue  égale  à la  transmission.  On  voit 
iju’il  ne  s’agit  ici  que  du  calorique  que  l’on  dit  interposé , 
et  qu'il  n'est  pas  question  d’exclure  toute  influence  du  ca- 
lorique combine:  l'auteur  pense  , au  contraire  , que  celui-ci 
peut  subir  quelque  changement. , puisqu’il  s’opère  à la  fin 
une  décomposition  chimique  ; mais  ce  n’est  qu’à  In  fin  ; il 
faudrait  donc  la  faire  entrer  seulement  dans  le  calcul  des 
forces  divellenfes  comme  affinité  éventuelle  ou  prédispo- 
sante. 11  paraît  d’ailleurs  inutile  de  recourir  à cette  sup- 
position, cl  l’on  11e  voit  pas  de  possibilité  de  lui  donner 
quelque  vraisemblance,  d’après  le  peu  de  connaissances 
que  l’on  a des  capacités  de  chaleur  des  difl'ércns  sels.  On 
demandera  cependant  comment  il  se  fait  que  les  parties 
constituantes  des  deux  sels  , momentanément  écartées  par 
le  mouvement  du  calorique  , forment  sur  - le  - champ  des 
combinaisons  nouvelles  , qui  ne  peuvent  plus  être  rompues 
par  les  aflinités  qui  les  avaient  d’abord  réunies.  La  solution 
de  cette  difficulté  dépend  du  degré  de  puissaucc  que  fou 
donnera  aux  attractions  .électives  directes  de  chacun  des 
acides  pour  chacune  des  bases.  Ici  les  faits  conduisent  à la 
détermination  d'une  mesure  qui  sé  prête  aux  phénomènes 
qUfe  l’auteur  .veut  concilier.  Suivant  l’expression  qu’il  a 
donnée  à ces  affinités  dans  sa  Table  de  rapports  numériques, 
publiée  dans  le  premier  volume  de  l’ Encyclopédie  métho- 
dique , la  somme  des  forces  quiescentes  dans  le  mélange  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  muriale  de  soude , l'emporte 


d une  unité  sur  les  forces  divellentes;  ce  qui  s’accordait 
très-bien  avec  ce  qui  se  passe  èla  température  au-dessus 
de  *éro.  Le  nouveau  phénomène  oblige  à en  chercher  d'au- 
tres; et  pourvu  qu  ils  ne  s’écartent  pas  de  l’échelle  indi- 
quée par  les  observations,  on  a,  dans  l’élévation  que 
M.  Guytan  a été  obligé  depuis  de  donner  à ces  nombres  , 
toute  la  latitude  nécessaire  pour  les  faire  coïncider  avec 
les  résultats  de  l’expérience.  Voici  un  principe  dont  l’ap- 
plication même  fournit  la  preuve  : plus-  l’affinité  d’une 
substance  pour  une  autre  est  grande,  plus  les  agens  qui 
rompent  1 union  doivent  être  puissans  ; plus  elle  est  faible  . 
moins  il  iaut  d elforls  pour  la  vaincre  ; elle  peut^tre  telle 
que  1 équilibre  se  maintienne  parla  seule  force  d inertie  , 
même  dans  la  sphère  d'action  de  la  substance  qui  tend  à 
s approprier  une  des  parties  composantes.  Ce  cas  est  certai- 
nement plus  commun  quou  ne  l'imagine;  c’est  celui  où 
se  trouvent  toutes  les  substances  entre  lesquelles  l'affinité 
directe  est  ou  absolument  semblable  , ou  si  peu  différente  . 
qu’il  n'en  resuite  que  des  décompositions  partielles,  qui 
varient  par  la  plus  petite  force  accessoire , et  produisent 
souvent  à la  lin  des  sels  triples.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  1 observation,  de  M.  Vauquelin,  que  la  magnésie 
cl  ammoniaque  finissent , après  une  précipitation  incom- 
plète, par  loi  mer  un  sel  triple.  Ce  ne  sera  donc  pas 
s «garer  par  des  possibilités,  mais  se  laisser  conduire  par 
1 observation,  que  d’admettre  que  dans  les  affinités  res- 
pectivement conspirantes  de  l'acide  sulfurique  avec  la  soude 
et  a magnésie  , de  1 acide  muriatique  avec  les  deux  mêmes 
bases,  la  différent*  des  forces  d'union  est  nulle  , ou  du 
moins  si  faible  , que  l'équilibre  se  maintient  par  la  seule 
lorce  d inertie  de  la  composition  formée  , ou , si  on  l'aime 
mieux,  par  la  force  d’agrégation  du  composé  préexi- 
stant. Il  iaut  bien  que  cela  soit  ainsi , puisque  l’on  peut 
voir  ces  sels  cohabiter , si  I on  peut  s’exprimer  ainsi ,'  dans 
les  mêmes  dissolutions.  11  ne  s^git  plus  dès  lors  que  de 
représenter  cet  état  d'équilibre  par  des  nombres  qui  gar- 
dent entre  eux  et  avec  les  autres  colonnes  des  tahles  d'affi- 
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nités  tous  les  rapports  observas  jusqu’alors.  Les  nombrci 
snivans  remplissent  ces  condition#-  : soit  la  tendance  à 
l’union  de  l’acide  sulfurique  avec  la  soude  = 88  ; celle  du 
même  acide  avec  la  magnésie  = 78;  celle  de  l’acide  mu- 
riatique avec  la  soude  = ; celle  du  même  acide  avec  la 

magnésie  = 3a.  Il  est  évident  qu’en  supposant  le  sulfate  de 
soude  tout  formé  , les  force»  qniescentes  serout  88  -f-  3a 
-=s  iao  ; que  les  forces  divellcutes  seront  78  + 41*  = tao  ; 
qu’il  ne  pourra  enfiu  s’opérer  aucun  changement,  s'il  ne 
survient  une  nouvelle  force.  Cette  force  nouvelle  résulte 
ici  de  l’cx]£insiou  du  calorique , dont  la  soustraction,  né- 
cessaire Qt  successive  est  la  cause  immédiate  et  unique  du 
phénomène.  L’auteur  n’en  voit  aucune  autre  ni  probable , 
ni  même  possible  ; et , ce  qui  vient  bien  à l'appui  de  cette 
opinion,  c’est -«pie  les  molécules  combinées , une  fois  lan- 
cées hors  de  leur  sphère  d’attraction  , et  saisies  par  d’autres 
molécules , l’échange  se  maintient  malgré  la  restitution  dil 
calorique  , en  vertu  de  l’équilibre  des  forces  de  composi- 
tion. Ainsi , la  diminution  du  calorique  agit  ici  comme 
puissance  désagrégative.  M.  Guyton  avoue  que  c’est  un 
point  de  vue  bien  nouveau  ; mais  pourquoi,  dit -il,  n’a- 
dopterions-nous  pas  cette  explication  , si  les  faits  la  rendent 
probable,  si  elle  ne  répugne  pas  aux  principes  du  mouve- 
ment des  fluides?  Ce  n’est  qu’en  sortant  du  cercle  de  nos  ha- 
bitudes, que  nous  pouvons  ajouter  à la  somme  des  vérités  na- 
turel les.  (A/ém.  de  T Inst. , cl.  des  sc.  ph.  et  mat.,  ans  v et  vt.)- 
— M.  Berthollet,  de  F Institut.  — An  ix.  — Ce  savant  ne 
considère  point  l’afiinitc  comme  une  force  absolue  , ni  les 
combinaisons  comme  toujours  uniformes  dans  les  propor- 
tions de  leurs  élémens.  11  montre,  au  contraire,  que' beau- 
coup de  circonstances  étrangères  à la  nature  chimique  des 
substances  mises  en  contact,  comme  leur  plus  ou  moins  de 
cohésion,  la  pression,  la  température , et  par-dessus  tontes 
choses  leur  quantité  relative,  influent  sur  leurs  combinai- 
sons et  quant  à l'espèce  4*t  quant  à la  proportion  des  élé- 
mens qui  y entrent,  11  11’y  a même  presque  jamais  de  sépa- 
ration entière  ; mais  quand  on  met  trois  snbstances  en  ' 
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contact,  il  se  fait  un  partage  de  l’une  des  trois  avec  les  deux 
autres,  selon  la  force  des  affinités  de  celles-ci  ;•  et  quand 
on  eu  met  quatre,  s'il  se  fait  un  précipité,  il  tient  à l'indis- 
solubilité delà  combinaison  , et  non- pas  à un  calcul  rigou- 
reusement appréciable  dans  les  sommes  des  affinités  prises 
deux  à deux.  La  persévérance  de  JVJ.  Berthollet  dans  ses 
expériences  l'a  déjà  amené  à démontrer  qu’on  peut , au 
moyen  de  la  pression,  combiner  avec  les  trois  alcalis , des 
quantités  d’ac idc  carbonique  beaucoup  plus  grandes  qu’à 
l’ordinaire,  et  en  former  des  sels  parfaitement  neutres, 
comme  tous  les  autres  acides  ; c’est  ce  qu’il  appelle  car- 
bonates. 11  donne  aux  combinaisons  ordinaires  le  nom 
de  sous-cai bonalcs , et  fait,  voir  qu’il  y a entre  les  uns  et 
les  autres  plusieurs  combinaisons  interBiéJiaires.  Il  en  est 
de  même  pour  les  carbonates-  terreux  et  pour  plusieurs 
sortes  de  sels  ; le  phosphate  de  sonde  peut  cristalliser  avec 
excès  d’acide  et  avec  excès  de  base.  On  suppose  que  dans 
ces  cas  de  proportions  variables,  il  n’y  a point  de  combi- 
naison ; mais  que  le  principe  surabondant  est  simplement 
interposé  dans  l’état  libre  entre  les  molécules  des  deux 
principes  combinés  dans  la  proportion  ordinaire.  Mais 
M.  Ileriholict  répond  que  la  chose  étant  ainsi  , l'acide 
sulfurique  versé  sur  un  sous- carbonate  devrait  s’emparer 
d’abord  des  molécules  alcalines  libre»,  avant  d'attaquer 
celles  qui  sont  combinées  avec  l’acide  carbonique  ; cela 
n est  point,  car  la  moindre  goutte  du  premier  acide  pro- 
duit sur-le-champ  le  dégagement  du  second,  c’est-à-dire, 

1 effervescence.  Le  sullatc  acidulé  de  soude  eflleurità  l’air, 
c est-à-dire , qu  il  perd  son  eau  de  cristallisation  , ce  qu’il 
ne  ferait  pas  si  l’acide  sulfurique  surabondant  y était  à l’état 
libre  ;,car  il  n’y  a point  de  substance  qui  attire  plus  for- 
tement l’humiditc  que  ne  fait  cet  acide.  L’auteur  confirme 
la  méthode  qu’il  avait  donnée  d’estimer  le  degré  d'acidité 
des  difiërcns  arides,  et  celui  d’alcalinité  des  differentes 
bases  par  la  quantité  qu’il  faut  de  chacune  de  ces  sortes  de 
substances  pour  saturer  ou  neutraliser  l'autre  complète- 
ment', de  manière  à ce  que  la -combinaison  ne  laisse  aper- 
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revoir  aucun  indice  d’acidité  ni  d'alcalinité  , en  montrant 
que  les  proportions  de  ceAjuantités  sont  constantes,  et  que 
s’il  faut  à ose  base  deux  fois  plus  d’une  espèce  d’acide  pour 
la  pâturer  que  pour  saturer  nue  autre  base  , il  faudra  aussi 
à la  première  deux  fois  plus  de  toute  autre  espèce  d'acitlc 
qu’à  la  deuxième.  Mais  le  degré  de  résistance  à la  chaleur 
ne  correspond  pas  à celte  force , et  il  est  plus  aisé  de  dé- 
• composer  par  le  feu  le  carbonate  de  magnésie  que  celui 
de  chaux  , quoique  l'affinité  de  ces  deux  terres  pour 
l’acide  soit  à peu  près  la  même.  C’est  que  le  premier  car- 
bonate a beaucoup  plus  d’eau  , et  que  d'autres  expériences 
montrent  que  l’eau  favorise  le  dégagement  de  l'acide  car- 
bonique. Les  conséquences  de  jees  faits,  pour  toutes  les 
branches  de  la  ehiçiie  , cl  surtout  pour  la  théorie  des  ana- 
lyses, Sont  incalculables.  Les  tables  des  affinités  et  une 
grande  partie  des  analyses  laites  jusqu’à  ce  jour  en  sont  in- 
firmées, et  l’expérience  prouve  que  ces  données  ont  besoin 
d’ètre  revues.  (J/ém-  t le  l'Institut , an  tx  , lom.  3 , pag-  1 .) 
— M.  Delamètbeuie.  — 1810.  — Les  affinités  sont,  selon 
ce  savant,  des  eJlèts  de  la  loi  générale  de  l'attraction  qui 
s’opère  entre  tous  les  corps,  en  raison  directe  des  masses 
et  de  l’inverse  des  carrés  des  distances  i mais,  dans  lescorps 
terrestres  , l'attraction  particulière  n'a  une  certaine  force 
que  dans  le  point  de  contact,  ou  à peu  près,  à cause  de 
l'attraction  prépondérante  de  la  masse  du  globe.  La  ligure 
des  molécules  de  ces  corps  et  leur  juxtaposition  sur  les 
angles,  ou  sur  ies  arêtes,  ou  sur  les  faces  , auront  la  plus 
grande  influence  sur  ces  attractions  particulières  ou  affi- 
nités, eu  rapprochant  ou  en  éloignant  les  uns  des  autres  les 
centres  de  masse  de  ces  molécules.  Celte  influence  sera  plus 
grande  que  colle  de  la  masse  même  des  mêmes  molécules,  v 
Ainsi  1 affinité  élective  d’un  corps  A pour  un  autre  B , plus 
grande  que  .celle  du  même  corps  A pour  un  troisième  C , 
dépend  de  ce.  que  les  molécules  de  ce  corps  A touchent 
celles  du  second  11,  par  de  plus  grandes  surfaces  qùe  celles 
du  corps  C.  Donc  la  potasse  u’a  de  plus  grandes  affinités 
avec  l'acide  sulfurique  , qu  avec  les  acides  nitrique  ,-inu- 
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riatiques , acéleux  , etc.  , que  parce  que  les  molécules 
de  la  potasse  touchent  les  molécules  de  l’acide  sulfu- 
rique par  de  plus  grandes  Surfaces  que  celles  de  ces 
autres  acides  , ce  qui  rapproche  davantage  les  centres 
de  masse  des  molécules  de  la  potasse  et  de  l'acide 
sulfurique , et  détermine  mire  elles  une  attraction  plus 
puissante  , une  affinité  élective  prépondérante.  Quant 
à la  force  de  discorde  d’Empédocles  , et  aux  préten- 
dues puissances  repoussantes  dont  parle  Newton,  elles 
sont  également  l’eflét  de  l’attraction , mais  de  l’attrac- 
tion des  molécules  d’un  autre  corps  qui  s'introduit  dans  le 
premier  , et  qui  est  plus  puissante  que  celle  des  molécules 
de  celui-ci.  Ainsi  le  feu  ou  le  calorique  met  en  fusion  la 
plupart  des  autres  corps,  les  réduit  en  vapeur,  etc., 
parce  que  les  molécules  du  calorique  qui  pénètre  ceux-ci , 
ont  entre  elles  une  attraction  prépondérante  à celle  que  les 
molécules  des  autres  corps  ont  également  entre  elles  , les- 
quelles molécules  paraissent  alors  se  repousser  par  une 
force  particulière.  A rch.  des  decouvertes  et  inventions , 
18  « r , tom.  4 , png.  iog. 
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Artillerie.  — Importation.  — M.  Samcel  Hawkins  , de 
New-Yorck.  — An  xii.  — Il  a été  accordés  ce  particulier, 
le  juillet  i8o4,  un  brevet  d'importation  de  cinq  ans  , pour 
une  nouvelle  méthode  de  construire  des  affûts  de  deux  par- 
ties distinctes  : l’une  supérieure,  qui  porte  immédiatement 
le  canon  , et  qui  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  sens  du  tir; 
et  celle  inférieure , ou  base  de  l’affût,  qui  pose  sur  la  plate- 
forme, et  qu’on  peut  faire  mouvoir  dans  toutes  les  directions. 
La  partie  supérieure  ctla  partie  inférieure  de  l’affût  sont  com- 
posées de  flasques, assemblées  par  desentre-toisesetdes  bou- 
lons. On  emploie,  pour  les  construire,  du  bois  d’orme  ou  de 
chêne  bien  sec.  Il  y a des  galets  de  friction  en  bois , dont  le 
dessous  dcl’afltit  supérieur  est  garni , pour  faciliter  le  mou- 
vementdans  le  sens  du  tir.  Ces  galets , au  nombre  de  quatre , 
TOME  I.  l4 
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sont  placés  dans  des  entailles  pratiquées  au  bas  des  entre- 
toises du  devant  et  de  l’arrière,  et  les  boulons  d’assemblage, 
dans  cet  endroit , leur  servent  d’axe.  Le  coin  de  pointage 
est  placé  sous  la  culasse  du  canon,  pour  le  diriger  dans  le 
sens  vertical.  11  glisse  dans  une  coulisse  à queue  d'aronde, 
formée  dans  un  morceau  de  bois  posé  et  arrêté  sur  l’entre- 
toise  de  l’affût  correspondant.  Des  arêtes  en  forme  d’é- 
querre et  en  fer  sont  fixées  sur  les  flasques  en  dehors , avec 
des  boulons  qui  les  laissent  libres  de  tourner  dans  un  plan 
vertical  : elles  servent  à empêcherla  pièce  d’avancer  à l’excès, 
quand,  après  avoir  chargé,  on  remet  en  batterie.  Un  cor- 
dage passe  dans  un  anneau  pour  limiter,  sur  le  vaisseaux, le 
recul  du  canon  , et  pour  l’amarrer  contre  le  bordage.  11  y a 
une  semelle  sur  laquelle  pose  et  roule  l’affût  supérieur  : elle 
est  mobile  autour  de  l’axe  horizontal.  On  en  détermine  et 
on  en  règle  la  position  à l’aide  du  cric  dont  est  munie  son 
extrémité , en  prenant  le  point  d’appui  sur  la  crosse  de  l'affût 
inférieur.  Une  coulisse,  avec  des  feuillures  en  dessous  , est 
pratiquée  dans  le  milieu  de  cette  semelle  , sur  une  longueur 
qui  détermine  le  recul  du  canon.  Un  tasseau  , remplissant 
cette  coulisse , est  fixé  avec  deux  boulons  contre  les  entre- 
toises  de  l’aflût  supérieur  -,  de  sorte  que  la  crosse  suit  le  mou- 
vement qu’on  est  dans  le  cas  d’imprimer  à la  semelle,  soit 
pour  monter,  soit  pour  descendre  , ce  qui  donne  un  double 
moyen  de  pointer.  Descrip.  des  brev.  d'inv.  expires,  t.  3 
p.  58 , planche  a i . 

AFRIQUE  (Grand  plateau  de  l’intérieur  de  1’). — Géogra- 
phie.— Observations  nouvelles. — M.  Lacépèoe,  de  V Institut. 
— 1 805,  — Ce  plateau  s'étend  depuis  le  vingtième  degré  de 
latitude  australe  jusque  vers  le  dixième  de  latitudenord.  Sa 
longueur  est  de  plus  de  trois  cent  trente  myriamètres , ou 
six  cent  soixante  lieues.  Elle  est  égale  à la  largeur  de  l’Eu- 
rope, c'est-à-dire,  à la  distance  qui  sépare  le  port  de  Brest 
de  la  frontière  de  l'Asie , située  sous  le  même  parallèle. 
Elle  est  même  plus  considérable , parce  que  ce  plateau  n’est 
pas  disposé  dans  le  sens  du  méridien  , mais  s'incline  vers 
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1 ouest , de  manière  que  son  grand  diamètre  forme  avec 
l’équateur  uu  angle  de  soixante  degrés  ou  à peu  près.  La 
largeur  de  ce  plateau  doit  être  au  moins  de  cent  myriamè- 
tres  ; ainsi  sa  surface  présente  trente-trois  mille  myriamè- 
tres  carrés,  ou  cent  trente-deux  mille  lieues  carrées.  Du 
côté  du  midi , ce  plateau  est  terminé  par  les  contrées  mon- 
t ueuscs  situées  en  deçà  et  au  delà  du  tropique  du  capri- 
corne; au  sud-ouest,  il  se  rapproche  du  Congo,  et  au 
sud-est,  du  Monomotapa.  Dans  plusieurs  autres  parties,  il 
est  environné  d’immenses  plaines  de  sable,  semblables  à 
celles  qui  avoisinent  les  rives  occidentales  du  Nil , ou  qui 
composent  le  grand  désert  de  Barbarie.  En  mesurant  non- 
seulement  le  désert  de  Sahara , qui  a près  de  cinq  cents  my- 
riamètres  ou  mille  lieues  de  long  , depuis  le  cap  Blanc  jus- 
qu’au Nil,  et  dont  la  largeur  est  deplusdedeux  cents  myria- 
mètres,  mais  encore  l’Arabie  déserte  , une  partie  de  l'Arabie 
Pétrée , l’intérieur  de  la  Perse , les  sables  du  nord  et  de 
l’est  du  Pont-Euxin  et  de  la  Caspienne  , les  plaines  que  par- 
courent les  hordes  errantes  des  Tartares , et  le  désert  de 
Cobi  ou  de  Schano,qui  sépare  la  Bukaric  de  la  Cliine,  on  trou- 
verai t que  leur  surface  totale  égale  le  tiers  de  celle  de  l’ancien 
continent.  La  largeur,  la  longueur  et  le  nombre  des  riviè- 
res qui  découlent  de  ce  plateau  font  croire  qu’il  est  com- 
posé d’un  système  de  montagnes.  Plusieurs  chaînes  de 
montagnes  secondaires  partent  des  bords  du  plateau,  s’éten- 
dent et  se  prolongent,  comme  autant  de  rayons,  autour  de  ce 
plateau.  Le  premier  de  ces  rayons  s’avance  vers  le  pôle  aus- 
tral , jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique , et  cou- 
vre un  espace  de  quinze  degrés  , ou  de  plus  de  cent  quatre- 
vingt  myriametres  , et  se  termine  au  cap  des  Aiguilles,  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  second  rayon,  à 
peu  près  de  la  même  longueur,  part  du  même  point,  va 
aussi  vers  le  sud  , tend  un  peu  vers  le  sud-est,  et  s’éloigne 
du  premier,  dont  il  se  rapproche  auprès  de  son  extrémité, 
en  se  courbant  vers  le  couchant.  Cette  seconde  chaiue  se- 
condaire se  divise,  après  avoir  traversé  le  tropique; 
c'est  entre  la  branche  orientale  qui  en  provient , et  la  chaîne 
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secondaire  qui  en  sort , qne  se  trouve  compris  le  grand  bas- 
sin triangulaire  que  plusieurs  rivières  arrosent,  et  sur  le 
bord  duquel  on  voit  la  baie  de  Natal.  La  troisième  chaîne 
secondaire  a son  origine  au  même  point  que  les  deux  pre- 
mières : se  dirigeant  vers  le  nord-est,  elle  forme,  avec 
le  plateau,  un  angle  de  quatre-vingts  degrés.  L’écartement 
de  cette  chaîne  donne  naissance  au  bassin  dans  le- 
quel le  Cuama  prend  sa  source  , et  arrose  une  partie  dü 
Monomotapa  ; tourne  vers  l'orient , se  courbe  vers  l’est- 
sud-est  , et  va  se  jeter  dans  le  canal  de  Mozambique.  La 
quatrième  chaîne  se  dirige  vers  le  nord-est:  elle  parvient 
jusqu'à  l’Abyssinie.  Les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  le 
reyers  au  nord-est  vont  grossir  le  Nil , et  les  eaux  qui  dé- 
coulent du  côté  opposé  se  jettent  dans  les  rivières  dont  le 
détroit  de  Babcl-Mandel  renferme  l'embouchure , ou  dans 
les  üeuves  qui  arrosent  le  Zangucbar.  Une  autre  chaîne 
s’avance  vers  le  couchant  et  se  termine  au  cap  de  Lopo- 
Gonsalvez.  Enfin  une  dernière  cliainc  sépare  le  bassin  de 
la  rivière  de  Lo'anda  de  celui  de  la  rivière  dont  on  voit 
l’embouchure  auprès  du  cap  Négro.  C’est  sans  doute  du 
grand  plateau  de  l’intérieur  de  l’Afrique  que  proviennent 
les  eaux  de  la  Cuama  , des  fleuves  du  Zangucbar,  des  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  le  détroit  de  Babcl-Mandel,  du 
Nil,  du  Niger,  du  Camaœns , du  Zaïre,  de  la  Loànda 
et  du  cap  Négro.  Le  plateau  est  donc  nu  immense  assem- 
blage de  sommités  qui  se  partagent  entre  le .grandOcéan  , 
l’Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée.  Ann.  du  Mus. 
(Thist.  natur.,  i8o5,  t.  6,  p.  a84- 

AFRIQUE.  (Compagnie  d’) — Institution. — Au  ix. — La 
compagnie  d’Afrique,  supprimée  en  1792,  est  rétablie.  Elle 
jouit  de  ses  établissemens , comptoirs  et  dépendances  en 
Barbarie.  Toutes  les  concessions  commerciales  que  la  ré- 
gence d’Alger  lui  a accordées  par  le  traité  de  i6y4  lui  sont 
rendues,  à l'exception  de  la  pèche  du  corail,  qui  exige  des 
dispositions  particulières.  Elle  a une  direction  composée 
d’un  directeur  et  deux  adjoints,  pris  parmi  les  aclionnai- 
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res.  L'administration  et  les  opérations  commerciales  de  la 
compagnie  d’Afrique  sont  sous  la  surveillance  immédiate 
du  ministre  de  l’intérieur.  (Arrêté  du  gouvernement  dur) 

nivôse  an  IX.  ) 

' > 

AGATES.  — Minéralogie.  — Découverte.  — M.  Re- 
nault, d Alençon. — 1808. — Près  d’Alençon,  et  au  bas 
de  quelques  buttes  de  quartz  agglutiné  , M.  Renault , pro- 
fesseur d’histoire  naturelle,  a découvert  neuf  variétés  d’a- 
gates , dont  la  pâte  , à cassure  vitreuse , est  très-fine , com- 
pacte, dure  et  d’une  belle  demi-transparence.  Ces  agates, 
dit  M.  Renault  . sont  susceptibles  du  poli  le  plus  vif  ; elles 
peuvent  égaler  eubeaulé  les  agates  orientales,  et  surpasser 
celles  d’Allemagne , du  duché  de  Deux-Ponts  et  de  la  Tran- 
sylvanie. Journal  de  I Urne , 1808. 

\ * • , . " “ . ‘ 

AGATES  ( Procédé  pour  colorer  les  ).  — Chimie.  — 
Découverte. — M.***' — 1820.  — Ce  procédé  consiste  à 
faire  bouillir  les  agates  dans  l’acide  sulfurique.  Aussitôt 
que  la  liqueur  est  en  ébullition  , quelques-unes  des  lames 
dont  les  agates  sont  formées  deviennent  noires , tandis 
que  les  autres  conservent  leur  couleur  naturelle  , ou 
passent  à une  blanchcnr  éclatante  ; d’où  résultent  ces 
contrastes  qui  ajoutent  tant  à la  valeur  de  ces  gcmme$. 
Cet  effet  n’a  lieu  que  sur  les  agates  qui  ont  été  usées  à la 
roue  du  lapidaire  ; car  il  ne  résulte  que  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  l’huile  absorbée  par  la  pierre  , durant 
l’opération  de  sa  taille.  Néanmoins,  on  peut  garantir  la 
réussite  de  ce  procédé  en  faisant  bouillir  les  agates  dans 
l’huile,  avant  de  les  soumettre  à l’action  de  l’acide.  Annales 
■ de  chimie  et  de  physique , 1820.  ' 
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AGRICULTURE.  — Perfcctîonnemens. — M.  Décombe’s 
des  mohellf.s  , — de  T Allier.  — 1 8 1 9.  — La  Société  d’agi  i- 
culturc  de  la  Seine  a décerné  à cet  agriculteur  le  premier 
prix  de  lâoo/r.qu’ellcavaitpj-oposé.  (Alonit.,  1809,  p.  /jo  {.) 
— M.  T hiville,  à Pré-le-Forl  ( Loiret ),  et  M.  Rarbançois,  à 
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Fillegongis  ( Indre  ).  — Ces  deux  agriculteurs  ont  partagé 
le  second  prix  de  1000  fr.  accordé  par  la  Société  d’agri- 
culture dè  la  Seine.  ( Monit .,  180 g,p.  4°40  — M-  Ratieh 
de  Chouzy- sous- Blois  ( Loir-et-Cher . ) — Médaille  d'or. 
( Monit.,  1809.  p.  4o4.  ) — M.  Perrin-du-Lac  , sous- 
préfet  à Sanccrre.(  Cher.)  — Médaille  de  100  fr.  ( Monit. 
180g,  p.  4«4-  ) — M.  Paris  , sous-préfet  à Tarascon  ( Bou- 
ches-du-Rhône ).  — ■ Médaille  de  100  fr.  ( Monit . 1809,  p. 
4o4  ).  — M.  Brocssoes  , secrétaiiv  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Lozère.  — Médaille  de  too  fr.  (Monit.  1809  , p. 
4o4.  ) — M.  Marc  , secrétaiiv  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Haute-Saône.  — Médaille  de  5oo  fr.  (Monit.  , 1809, 
p.4o4.) — M.  deLaHocbefoccaelt-Liakcourt. — La  Société 
d’agriculture  de  la  Seine  l’a  mentionné  très-honorablement 
pour  les  utiles  renseignemens  qn’il  lui  a adressés  concer- 
nant les  progrès  de  l’agriculture  dans  l'arrondissement  de 
Clermont  ( Oise  ). (Monit.  , 1809.  ,p.  4o4-  ) — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Désiré  Ordinaire  , du  Doubs.  — 
1820.  — Cet  observateur  s’attache  particulièrement  à 
prouver  pourquoi  l’agriculture , le  plus  utile  de  tous 
les  arts , est  aujourd'hui  le  moins  perfectionné  ; il  en 
trouve  les  causes  , i°.  dans  le  droit  abusif  de  vainc  pâture , 
toléré  par  les  lois-,  2".  dans  la  difficulté  d’appliquer  à 
l’agriculture  la  division  du  travail  dont  plusieurs  arts 
retirent  tant  d'avantages  ; 3".  dans  la  modicité  des  profits 
de  l’agriculture,  qui  empêche  beaucoup  de  spéculateurs  de 
lui  consacrer  leurs  capitaux  ; 4°-  dans  lft  multiplication 
des  besoins  factices  qui  sont  répandus  jusque  dans  les  cam- 
pagnes , et  qui  augmentent  la  misère  des  cultivateurs  ; 
5°.  dans  les  elforts  que  fait  le  gouvernement  lui-mème  pour 
diriger  ailleurs  l'emploi  des  capitaux;  ti°.  enfin,  dans  la 
difficulté  des  expériences  , dans  leur  danger,  dans  le  prix 
qu’elles  coûtent  et  le  temps  qu  il  faut  pour  en  constater  les 
résultats.  Après  avoir  ensuite  exposé  lesavantages  attachésà 
l’emploi  des  iustrumens  perfectionnés,  l’auteur  développe 
avec  force  les  objections  qni  peuvent  être  faites  contre  leur 
adoption,  et  répond  à chacune  de  la  manière  la  plus  sa- 
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lisfaisanle.  11  prouve  enfin  que  toutes  les  causes  qui  s’op- 
posent aux  découvertes  qui  pourraient  améliorer  la  culture, 
s’opposent  également  à l’adoption  et  à la  propagation  de 
celles  qui  ont  eu  lieu  ; et  il  montre  avec  sagacité  comment 
les  préjugés , les  habitudes  et  la  misère  des  cultivateurs 
doivent  ralentir  l’extension  des  découvertes  en  agriculture, 
lorsqu’ils  n’ont  pu  parvenir  à les  empêcher.  Voy.  l'ou- 
vrage imprimé  cl  la  Revue  encyclopédique , i8ao  , page 
587,  vingt-unième  livraison. 

AGRICULTURE  (Conseil  d’ ).  — Institution.  — 1819. 
— Le  roi  a institué  auprès  du  ministre  de  l’intérieur  un 
conseil  d’agriculture.  Ce  conseil  donne  son  avis  sur  les 
questions  de  législation  et  d’administration  , et  sur  les  pro- 
jets et  mémoires  relatifs  à l’agriculture  qui  lui  sont  ren- 
voyés par  ce  ministre  , à qui  il  soumet  également  ses  vues 
sur  les  améliorations  et  perfectionncmcus  qui  pourraient 
contribuer  aux  progrès  de  l'agriculture  , comme  sur  les  eu- 
couragemens  et  récompenses  à accorder.  11  y a dans  chaque 
département  un  membre  correspondant  de  ce  conseil,  choisi 
parmi  les  propriétaires  cultivateurs  qui  se  livrent  avec 
le  plus  de  zèle  et  d’intelligence  aux  travaux  agricoles.  Les 
membres  correspondans  mettent  en  pratique,  dans  une  por- 
tion de  leurs  propriétés, les  meilleures  méthodes  de  culture; 
ils  font  les  essais  et  les  expériences  qui  leur  sont  indiqués 
par  le  conseil,  à qui  ils  rendent  compte,  par  l’intermédiaire 
du  ministre  de  l'intérieur,  du,  résultat  de  leurs  travaux. 
Ordonnance  du  37  juin  1819. 

1 • ‘ . . . • 

AGRICULTURE  et  économie  rurale. (École  spéciale  d’) 
Institution.  — An  ix.  — Cette  école  est  établie  à Alfort , 
près  Paris.  Il  y est  attaché  une  ferme  d'une  étendue  suffi- 
sante pour  suivre  les  expériences  d’une  utilité  publique. 
Quatre  professeurs  sont  destinés  à l’enseignement,  1°.  delà 
mécaniquerurale;  2°.  de  la  nature  et  de  la  culture  des  terres; 
3°.  de  la  mouture,  boulangerie,  et  nourriture  des  animaux; 
4".  de  la  culture  des  arbres.  Un  directeur  est  chargé  de 
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surveiller  l'enseignement,  d’entretenir  la  correspondance,  et 
de  suivre  tous  les  détails  de  l’administration.  L’instruction 
est  gratuite.  Moniteur , an  ix , pag.  and.  Voyez  Art  vé- 
térinaire. ■ . , 

I 

AIGRETTE — Botanique. — Observations  nouvelles. — - 
M.  Desvaux.-— 1 808, — L’aigrette,  dans  les  fleurs  , est  cette 
partie  attachée  au  sommet  de  la  graine  de  presque  toutes 
les  composées  : elle  existe  dans  les  neuf  dixièmes  au  moins* 
Jl  ne  faut  pas  confondre  l’aigrette  avec  cette  partie  que 
Gaertener  a nommée  coma  ; outre  que  celle-ci  est  renfer- 
mée dans  un  péricarpe , elle  a des  fonctions  entièrement 
distinctes  de  celles  de  l’aigrette , et  n’est,  d’ailleurs,  qu’un, 
cordon  ombilical  composé  d'un  grand  nombre  de  filets 
doux  et  soyeux  comme  , dans  les  apocinées , les  épilobes. 
L’aigrette  se  distingue  encore  du  corps  plumeux  qui  sur- 
monte le  fruit  des  clématites  , des  anémones  , et  qui  n’est 
qu’un  prolongement  du  péricarpe , sans  indice  de  solution  < 
de  continuité , et  que  Gaertener  a nommé  cauda.  L’ai- 
grette varie  par  sa  forme  et  sa  nature  ; on  remarque  que 
cet  organe  est  toujours  sessile,  et  que  le  stipe  indiqué 
dans  quelques  plantes  , n’est  que  le  prolongement  de  la 
graine.  L’aigrette  est  paliacée  , soyeuse , pileuse,  etc.  Cet 
organe  singulier  a été  considéré  par  les  botanistes  sous 
diifércns  points  de  vue  : Adansou  est  le  premier , qui , 
dans  ses  familles  naturelles , l’a  placé  parmi  les  calices. 
M.  Desvaux  fait  revivre  cette  opinion  , et  l’appuie  de  plu- 
sieurs principes  certains,  et  de  preuves  concluantes.  Il  con- 
sidère le  calice  commun  des  fleurs  composées  comme  un 
involucre.  Chaque  graine  des  composées  est  fournie  d’un 
péricarpe  , et  la  partie  nommée  stipes  , placée  au  pied  de 
l’aigrette  , est  un  prolongement  de  ce  péricarpe.  Si  toutes 
les  fleurs  composées  ont  un  péricarpe  , elles  pourront  bien 
avoir  des  calices  * et  il  ent  été  absurde  de  chercher  ce 
calice  sur  la  graine.  Voici  les  principes  qui , d'après  l’au- 
teur , déterminent  l'existence  d'un  calice  dans  une  fleur  ; 
tout  calice  circonscrit  la  corolle  de  toutes  parts,  sans  corps 
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intermédiaires  ; tout  calice  présente  la  même  insertion  que 
la  corolle;  tout  calice  supère  est  mônôphylle.  Les  princi- 
pes appliqués  aux  composées  prouvent  que  l’aigrette  des 
Uorules  est  un  calice.  En  cil’et , la  base  de  la  corolle  est 
toujours  circonscrite  par  la  base  de  l’aigrette  ; cette  ai-- 
grette  ne  fait  qn’un  seul  corps  par  sa  base  ; son  insertion 
est  épigyne  , comme  celle  de  la  corolle.  La  même  dispo-  , 
sition  s’observe  dans  les  seabieuscs  , les  dypsacées  , genres 
très-voisins  des  composées,  ou  qui  n’en  dillèrent  peut-être 
que  par  le  défaut  d’adhésion  des  étamines.  Donc,  l’aigrette 
n’est  qu'un  calice.  C’est  ce  que  la  nature  démontrera  , dit 
M.  Desvaux  , à tous  ceux  qui  sauront  l’observer  avec  soin 
et  avec  méthode.  Travaux  de  la  société  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles  tic  Paris  , en  1808. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  — Physique.  — Observations 
nouvelles.— -M.  Simon  Mextf.li.e. — An  vi. — La  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  paraît  toujours  être  à Cayenne  de  la 
partie  du  nord-est;  mais  elle  est  sujette  à une  variation  qui 
la  fait  augmenter  et  diminuer  alternativement.  A la  fin  de 
1733,  M.  Fresman , ingénieur  delà  place , observa  cette 
déclinaison  de  i°  \o'  ; en  1 744  > M»  delà  Corulamine  la 
trouva  de  4°  3o';  en  1 7G2  , M.  Dessingy , ingénieur  géogra-- 
phe,  la  trouva  de  la  même  ([nanti té.  Mais  on  ne  peut  pas 
en  conclure  qu’elle  n’a  pas  changé  dans  cet  espace  de  temps  ; 
au  contraire , elle  a diminué  et  augmenté  depuis.  La  décli- 
naison a été  observée  : 


En 

^67 

de 

3° 

3o\ 

En 

1777 

de 

3“ 

». 

En 

1 7®7 

de 

2" 

1 a'. 

En 

1 788 

de 

2° 

5'. 

En 

«789 

de 

2° 

5'. 

Il  parait  que  la  déclinaison  absolue  de  l’aiguille  aimantée 
n’a  pas  changé,  du  moins  sensiblement,  dans  le  cours  de 
1789;  mais,  depuis  1 790,  elle  augmente  du  côté  du  nord-est. 
(Recueil des. savans étrangers, an  vi.)  — M.  Monge.  — An  vu, 
— D’après  les  observations  de  ce  savant,  la  déclinaison  de 
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l'aiguille  aimantée  au  Caire  est  de  ta  degrés.  ( Travaux  de 
T Institut  du  Caire , du  i cr.au  afi frimaire  an  vu.  ) — M.  Paris 
de  Boisuouviuy. — I8l9. — La  découverte  des  variations 
diurnes  de  l’aiguille  aimantée  remonte  à 172a.  Depuis  lors , 
ce  curieux  phénomène  a fixé  l’attention  d’un  grand  nom- 
bre d’observateurs  ; et  néanmoins  , on  doit  l’avouer  , il  est 
encore  enveloppé  d’une  grande  obscurité.  Eu  Europe,  l’ex- 
trémité boréale  de  l’aiguille  aimantée  marche  tous  les  jours 
de  l’est  h l’ouest,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’aux  ap- 
proches d'une  heure  après  midi  ; et  ensuite  elle  rétrograde 
vers  l’est.  On  sait  aussi  que  l’étendue  de  ces  oscillations 
journalières  est  plus  grande  en  été  qu’en  hiver-,  mais  est-il 
bien  certain,  par  exemple,  que  la  position  géographique 
ait  sur  cela  quelque  influence , et  que  l’aiguille,  comme 
quelques  observateurs  l’ont  cru,  se  déplace  beaucoup 
moins  toutes  les  i\  heures  près  de  l’équateur  terrestre 
que  dans  nos  climats  ? Les  académiciens  de  Saint-Péters- 
bourg ont  plusieurs  fois  annoncé  que,  dans  celte  ville  , la 
déclinaison  ne  varie  ni  du  matin  au  soir,  ni  du  jour  au  len- 
demain, ni  môme  d’une  année  à l'autre.  Malgré  la  confiance 
que  les  noms  d’Euler,  de  Krafl't,  etc.,  peuvent  inspirer, 
une  anomalie  aussi  extraordinaire  doit-elle  être  admise,  tant 
qu’elle  ne  se  fondera  pas  sur  des  observations  nombreuses 
èt  faites  avec  des  inslrumcns  très-précis?  Les  aurores  bo- 
réales doivent  être  placées  au  premier  rang  des  causes  qui 
troublent  quelquefois  la  marche  régulière  des  variations 
diurnes.  Ces  variations  mêmes,  en  été  , ne  sont  au  plus  que 
de  i5  ou  18  minutes;  mais  si  une  aurore  se  montre,  on 
voit  souvent  l’aiguille  s’éloigner  en  quelques  instans  du 
méridien  magnétique  de  plusieurs  degrés.  Comment  con- 
cilier maintenant  une  influence  aussi  marquée , avec  des 
observations  d’où  il  semblerait  résulter  que  la  môme  aurore 
qui  transporte  subitement  une  aiguille  de  l’est  à l’ouest  , 
laisse  immobile  une  aiguille  voisine,  ou  lui  imprime  un 
mouvement  contraire  ? Pendant  l'apparition  d’une  aurore 
boréale,  on  voit  souvent , dans  la  région  du  nord  des  rayons 
lumineux,  diversement  colorés , jaillir  de  toutes  les  par- 
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• ties  de  l'horizon  ; or  le  point  du  ciel  où  ces  rrtj  ons  se  réunis- 
sent est  précisément  celui  vers  lequel  se  dirige  une  aiguille 
aimantée  suspendue  par  un  centre  de  gravité.  En  sorte  qu’à 
Paris,  où  l’on  observe  maintenant  une  inclinaison  de  68*. 
4o',  ce  point  est  de  ai°  ao'  au  sud  du  zénith.  Il  a été 
prouvé  en  outre  que  les  cercles  concentriques  presque 
semblables  à l’arc-en-ciel , qui  se  montrent  avant  les  jets 
lumineux  dont  nous  venons  de  parler,  reposent  chacun  sur 
deux  parties  de  l’horizon  également  éloignées  du  méridien 
magnétique  , et  que  les  points  les  plus  élevés  de  chaque  arc 
sont  exactement  dans  ce  méridien.  Il  est  incontestable,  d'a- 
près cela , qu’il  y a une  liason  intime  entre  les  causes  de 
l’aurore  boréale  et  celles  du  magnétisme  terrestre.  Lors- 
qu'on pousse  l'exactitude  dans  l’observation  des  oscillations 
diurnes  de  l’aiguille  aimantée  jusqu’au  second  degré  , on 
ne  trouve  pas , dans  l’année  , deux  jours  qui  se  ressemblent 
parfaitement  ; ceci  tient  sans  doute  aux  changcmcns  per- 
pétuels des  circonstances  atmosphériques.  Maison  conçoit 
combien  il  serait  inutile  d’essayer  quelque  hypothèse  à cet 
égard , tant  que  des  observations  exactes  et  correspon- 
dantes n’auront  pas  appris  si  ces  perturbations  sont  locales, 
ou  si  elles  s’observent  simultanément  dans  des  lieux  plus 
éloignés.  Deux  causes  principales  semblent  donc  avoir  nui 
aux  progrès  qu’on  a faits  "jusqu’ici  dans  l’étude  des  phé- 
nomènes magnétiques , savoir  : d’une  part , le  manque  d’ob- 
servations correspondantes  , faites  dans  des  lieux  suffisam- 
ment éloignés;  et  de  l’autre,  l’imperfèctioo  des  instrùmens. 
Le  bureau  des  longitudes  a fait  établir  récemment  à l’Ob- 
servatoire royal  un  appareil  extrêmement  précis  , construit 
par  Fortin.  Nous  pourrons  donc  donner  désormais  à celte 
branche  de  la  physique  toute  l’attention  qu’elle  mérite. 
Acad,  des  sciences  , séance  du  18  janvier  1819.  — Annales 
de  chimie , >819,  tome  1 o. 

AIGUILLES.  — Métallurgie.  — Perfectionnement.  — 
Fabriques  h'Aix-la-Ciiapelle  et  deBoRCF.TTE.  — 1806.  — 
Ces  fabriques  ont  exposé  des  aiguilles  assorties  qui  ne  le 
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cèdent  en  rien  aux  produits  des  fabriques  étrangères  ; elles 
ont  obtenu  une  médaille  d'or , qui  a été  remise  au  maire 
d’Aix-la-Chapellc.  Parmi  les  personnes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  perfectionnement  de  cette  nouvelle  branche 
d'industrie , on  cite  MM.  Ntttten  , Startz,  Vanpyr  Springs- 
feld , d'Aix-la-Chapelle  ; et  MM.  Paslor  et  Klermond  , de 
Borcette  ( Roér  ) , dont  les  produits  réunissent  à une  bonne 
forme  le  degré  de  trempe  et  de  poli  nécessaire.  Ces  aiguilles 
ont  la  qualité  do  celles  d'Augleterre.  Ann.  de  statisl.  , 
n°.  i,  p.  86. 

• ^ ! 

AIGUILLES  POUR  LES  SUTURES  ET  L’ANE- 
VRISME. — Instrument  de  ch ir croie.  — Invention.  — 
M.  D.-J.  Larrey,  inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  armées.  — 1 8t2.  — -Ces  aiguilles  , dans  l’invention  des- 
quelles M.  Larrey  a été  guidé  par  les  profondes  connais- 
sances qu’il  a dés  long  - temps  acquises  dans  les  opérations 
chirurgicales,  lui  ont  mérité  une  médaille  A or  de  l’Aca- 
démie de  chirurgie.  Monit. , 1812  , p.  5g. 
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AIL  ( Analyse  de  l’J).' — Chimie.  — Observations  nouvel- 
les.— M.  Bouillon-Lagrange  , de  t Institut. — 1816. — Di- 
verses expériences  faites  par  ce  savant  sur  l’ail , le  portent  à 
croire  qu’il  contient  une  huile  volatile  très-âcre,  du  soufre, 
une  pcüle  quantité  de  fécule  amilacée;  de  l’albumine  vé- 
gétale et  une  ûiatière  sucrée.  Toutes  ces  substances  , iso- 
lées, retiennent  toujours  un  peu  d’huile;  c’est  pourquoi  elles 
partagent  plus  ou  moins  l’odeur  de  l’ail.  Journal  da 
pharmacie,  août  1816. 
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AIR.  (Phénomènes  et  propriétés  de  1’) — Météorologie. 
— Obseivations  nouvelles.  — M.  Monge  , de  I Institut.  — 
1 790.  — L’air , chimiquement  parlant , ayant  la  faculté  de 
dissoudre  l’eau  , l'atmosphère  , dont  le  contact  avec  la  sur- 
face des  mers  et  avec  les  parties  humides  des  conünens 
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est  perpétuellement  renouvelé  , doit  être  regardée  comme 
teuant  continuellement  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins 
grande  en  dissolution.  Quelle  que  soit  eette  quantité  d’eau  „ 
absorbée  par  l’air , tant  qu  elle  est  dans  l’état  de  dissolu- 
tion complète,  l'atmosphère  conserve  sa  transparence. 
C’est  seulement  quand  une  des  causes  qui  favorisaient  la  dis- 
solution éprouve  une  diminution,  assez  grande  pour  porter 
l’air  au  delà  du  point  de  saturation , que  la  portion  d’ean 
surabondante  , forcée  de  quitter  l’état  élastique  et  de  se 
réduire  à l’état  liquide , sous  la  forme  de  petits  globule» 
massifs  , trouble  la  transparence  de  l’air  dans  tonte  l’éten- 
due de  la  masse  super-saturée.  La  faculté  dissolvante  de 
l’air  peut  être  favorisée,  suivant  l’auteur,  par  deux  causes 
bien  distinctes,  qui  sont  l'élévation  de  la  température  et 
l’accroissement  de  la  pressiou.  La  super-saturation  de  l’at- 
mosphère , et  par  conséquent  la  perte  de  sa  transparence 
peuvent  donc  être  produites  de  deux  manières  différentes,  et 
les  phénomènes  qui  en  résultent  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus. Lorsqu  une  masse  d’air,  saturée  ou  presque  sa- 
turée d’eau  par  une  certaine  température  , éprouve  , dans 
toute  son  étendue,  un  refroidissement  capable  de  la  porter 
au  delà  du  point  de  saturation  , et  que,  néanmoins,  sa 
température  est  encore  assez  élevée  pour  que,  sa  pesanteur 
spéciiique  soit  moindre  que  celle  des  colonnes  latérales  de 
l'atmosphère  , cette  masse  , dont  la  transparence  est  trou- 
blée par  la  sper-saluration  , prend  un  mouvement  ascen- 
sionnel , en  vertu  des  lois  de  l’hydrostatique , et  forme 
u ne  fumée.  C’est  dans  ce  sens  que  les  rivières  et  les  corps 
humides  fument , lorsque  leur  température  est  sensible- 
ment plus  haute  que  celle  de  l’air  environnant.  Les  lu- 
mées  qui  résultent  des  combustions  sont  en  partie  produites 
de  cette  manière  , et  en  partie  aussi  par  la  condensation  des 
différentes  substances  que  la  ehalcdr  de  la  combustion 
avait  réduites  en  vapeurs;  mais  ces  derniers  phénomènes 
sont,  pour  ainsi  dire,  purement  chimiques' , et  1 auteur 
n’en  fait  mention  ici  que  pour  classer  d’une  manière  plus 
déterminée  ceux  qui  ont  rapport  à la  météorologie.  Lorsque 
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la  pesanteur  spécifique  de  la  masse  d’air  super-saturée  par 
refroidissement  ne  difïêre  pas  sensiblement  de  celle  des 
parties  latérales  de  l’atmosphère,  cette  masse,  dont  la  trans- 
parence est  troublée , garde  sa  position , ou  ne  prend 
d’autre  mouvement  que  celui  qui  peut  lui  être  transmis 
par  l’agitation  de  l’air  ; alors  c’est  un  brouillard  ou  un  nuage , 
selon  la  position  de  l’observateur  par  rapport  à elle. 
C'est  ainsi  que  le  soir,  dans  le  fond  des  vallées,  l’air  qui  , 
à la  faveur  de  la  température  de  la  journée , s’est  saturé 
d’eau  , et  qui , par  l'absence  du  soleil  , éprouve  un  refroi- 
dissement assez  grand  , perd  quelquefois  sa  transparence 
et  forme  un  brouillard.  Mais  le  refroidissement  étant  une 
opération  lente,  et  qui  ne  peut  sc  transmettre  avec  rapi- 
dité à.  des  masses  d’une  grande  étendue , ne  peut  donner 
lieu  qu’à  de  petits  phénomènes  qui  affectent  une  partie 
considérable  de  l’atmosphère,  et  cette  cause  est  la  dimi- 
nution de  pression.  En  effet,  lorsqu’une  masse  d’air,  dans 
un  état  voisin  de  la  saturation  , éprouve  dans  la  pression 
quelle  supporte  une  diminution  capable  de  la  porter  au 
delà  du  point  de  saturation  , elle  perd  sa  transparence  ; 
mais  parce  que  les  causes  d’une  sembable  diminution  de 
pression  agissent  ordinairement  sur  une  partie  assez  grande 
de  l'atmosphère , que  d’ailleurs  cette  diminution  est  de 
nature  à se  transmettre  rapidement  à de  grandes,  distan- 
ces, les  effets  qui  en  résultent  se  manifestent  sur  une  grande 
étendue  , et  la  partie  de  l’atmosphère  dont  la  transparence 
est  troublée  est  un  brouillard , si  l’observateur  y est  lui- 
même  compris  , et  un  nuage  s’il  est  placé  dans  une  région 
plus  élevée.  Ainsi , les  phénomènes  que  M.  Monge  vient 
de  considérer  sont  les  résultats  de  dissolutions  troublées  , 
avec  cela  de  particulier  que  , pour  la  fumée , la  dissolu- 
tion a toujours  été  troublée  par  refroidissement,  tandis 
que  pour  le  cas  des  grands  nuages  et  des  brouillards  d’une 
étendue  considérable,  cette  dissolution  a toujours  été  trou- 
blée par  une  diminution  dans  la  pression  , et  a été  précédée 
d’un  abaissement  sensible  du  mercure  dans  le  tube  du 
baromètre.  {Ann.  de  chimie  , 1790  , t.  5 p.  .jn.) — MM.  Df. 
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Hdmboi.dt  et  Gav-Lüssac,  de  l'Institut. — An  iti, — Il  était 
d'autant  plus  nécessaire  de  reconnaître  d’une  manière 
positive  le  degré  de  pureté  de  l’air  atmosphérique,  c’est- 
à-dire,  de  déterminer  la  quantité  d’oxigène  qu’il  contient, 
qu’il  est  le  centre  commun  de  la  rie  organique  et  de  la 
plupart  des  phénomènes  delà  chimie.  C’est  vers  ce  but  que 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  dirigé  leurs  efforts 
dans  les  recherches  que  nous  allons  rapporter.  Ils  ont 
comparé,  dit  M.  Cuvier  dans  un  rapport  à l’Institut,  les 
divers  moyens  imagines  jusqu’ici  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, çt  ont  montré  que  le  meilleur  de  tous  est  celui  de 
^'olta,  lequel  consiste  à brûler  du  gaz  hydrogène.  U faut 
cent  parties  en  volume  d’oxigène  pour  en  saturer  deux 
cents  d hydrogène , quelles  que  soient  les  pressions  et  les 
températures.  Ou  peut  de  cette  manière  découvrir  l'hydro- 
gène qui  se  trouverait  dans  un  air  quelconque , quand  H 
n’en  contiendrait  que  trois  millièmes.  MM.  deHumboldt  et 
Gay-Lussaç  se  sont  assurés  qu’il  n’existe  aucune  portion 
sensible  d’hydrogène  dans  le  bas  de  l’atmosphère,  et  l’as- 
cension aérostatique  faite  par  MM.  Biot  et  Gay-Lussac , 
ainsi  que  celle  que  M.  Gay-Lussac  6t  seul  ensuite , ont 
constaté  aussi  qu’il  n’y  en  a pas  non  plus  à la  plus  grande 
hauteur  à laquelle  on  puisse  s’élever,  et  fort  an-dessus  de 
celle  où  naissent  les  nuages.  Ainsi , tous  le»  système» 
dans  lesquels  on  avait  attribué  la  formation  de  la  pluie  et 
d’antres  météores  à la  combustion  du  gaz  hydrogène  tom- 
bent d’eux-mèmes.  ( Rapp.  du  3 mess,  an  xm  , à la  classe 
des  sciences  physiq.  et  mat  hem.  de  l’Institut.) — M.  Sala- 
»>in,  de  Strasbourg.  — 1808.  — Après  avoir  exposé 
avec  détail  les  différences  qui  existent  entre  le  feu , la  lu- 
mière et  la  chaleur,  et  leur  indépendance  réciproque, 
M.  Saladin  a expliqué  clairement  l’expérience  curieuse  de 
l’incandescence  de  l’ajr  par  une  compression  forte  et  spon- 
tanée, et  a comparé  fort  ingénieusement  le  calorique  con- 
tenu dans  l’air  à l’eau  contenue  dans  une  éponge  ; ensuite 
il  a démontré,  par  l’expérience,  que  la  manifestation  du  feu 
par  la  compression  de  l’air  pouvait  être  comparée  au  jail- 
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lissement  de  l'eau  d’une  éponge,  comme  l’effet  d’une  même 
cause.  (Hoc.  des  scierie,  agite,  et  ails  de  Strasbourg , 1808. 

— Ann.  desscicn.  et  des  arts,  1808 , 1".  partie,  pag.  1 >3.) 

— M.  Dei.uc.  — ■ 1809.  - — Ce  11’est  pas  à la  coudensatiou 
de  l’air  dans  les  tubes  cylindriques  , ou  appareils  pneuma- 
tiques , que  M.  Deluc  croit  'devoir ^attribuer  la  cause 
immédiate  de  l’jgnilion  de  l’amadou  qu’on  y expose  , 

"attendu  que  l'air  u’arrive  pas  à une  graude  densité  dans 
l’instrument.  C’est  bien  plutôt,  suivant  lui  , à la  conden- 
sation de  la  cause  immédiate  de  la  matière  de  la  chaleur , 
considérée  comme  lluide  expansible  , susceptible  de  dé- 
velopper une  grande  force  d'expansion  lorsqu'il  est  ar- 
rivé à une  grande  densité.  L’auteur  rappelle  à ce  sujet 
l’expérience  de  la  barre  de  fer  amenée  à lincâudesceuce 
par  une  percussion  rapide , et  il  remarque  que  si  le 
même  nombre  de  coups  était  frappé  à de  grands  inter- 
valles , ou  si  le  piston  dans  le  briquet  pneumatique  était 
enfoncé  lentement,  on  n’obtiendrait  pas  le  même  effet, 
parce  que  le  feu  condensé  aurait  le  temps  de  s’échapper 
au  travers  des  pores  du  fer  dans  le  premier  cas , et  du 
cylindre  de  la  pompe  dans  le  second.  ( Bibliolli.  britannique , 
juillet  180g.  ) — MM.  de  Hcmuoldt  et  Phove.nçal.  — Ces 
savans  ayant,  pour  connaître  la  respiration  des  poissons , à 
déterminer  la  nature  de  l’air  contenu  dans  l'eau  de  nos  ri- 
vières, ont  reconnu  que  sa  nature  est  aussi  généralement 
constante  que  la  portion  des  éléxneus  qui  constituent  l’air. 
Aussi  ces  deux  éléniens  sont-ils  dépendans  l'un  de  l’autre; 
car,  si  la  quantité  d oxigene contenue  dans  l’air  atmosphé- 
rique éprouvait  des  changcmcns  de  quelques  millièmes, 
la  pureté  de  l’air  dissous  dans  l’eau  ferait  fonction  de 
la  pureté  moyenne  de  l'atmosphère , à peu  près  comme 
la  température  des  lieux  souterrains,  celle  des  eaux  de 
puits , et.,  dans  la  région  équinoxiale  , la  température  de  la 
mer,  dépendent  de  la  température  moyenne  appartenant 
à telle  ou  telle  latitude.  Le  résultat  des  expériences  a 
montré  que  l’eau  delà  Seine  contient  o,oay5,  ou  un  peu 
moins  d'uu  trente-sixième  de  son  volume  çn  air  dissous. 
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Ainsi , un  volume  d’eau  de  Seiue  pure  de  2582,78  centi- 
mètres, eontieni  en  gaz  dissous 

Oxigène.  ........  i55,9 

Azote  ..........  347>  1 

Acide  carbonique  ....  21,0 

( Ann . des  scienc.  et  des  arts  , 1820  , r".  partie  , p.  120.  ) 
— M.  J. -P.  Dessaigxes.  — 1811. — Ce  savant  a trouvé, 
i.°  que  le  pouvoir  électrique  s’éteint  également  dans  le 
.vide  et  dans  l’air  comprimé  ; 2.0  que  sa  tension  est  sus- 
ceptible. de  s’accroître  également  par  un  surcroît  comme 
par  une  diminution  de  pression  atmosphérique.  M.>  Des- 
saignes croit  avoir  démontré  que  le  premier  de  ces  faits  ne 
dépend  pas  d’une  action  chimique , mais  d’une  action  mé- 
canique. Quant  au  deuxième , il  a prouvé  que  le  pou- 
voir électrique  disparaît  eu  totalité  dans  un  air . plus  ou 
moins  condensé  , suivant  le  degré  de  tension  naturelle  du 
fluide.  On  ne  soupçonnait  pas  que  la  force  expansive  du 
pouvoir  électrique  pût  s'accroître  dans  un  air  plus  rare,  et 
que  son  ressort  pût  se  tendre  davantage  par  un  surcroît  de 
pression  atmosphérique  ; qu’enfin  il  fut  soumis  à toutes 
les  lois  des  corps  élastiques.  Les  observations  de  l’auteur 
montrent  un  fluide  expansif  dont  la  force  répulsive  est  en 
équilibre  avec  l’attraction  du  corps  auquel  il  est  uni , et 
avec  la  pression  extérieure  de  l’air  environnant.  Si  cette 
pression  augmente , son  expansion  diminue,  et  la  tension 
augmenté  ; si  la  force  comprimante  s’accroît  encore  jus- 
qu’au point  de  rendre  l’attraction  supérieure  à la  force  ré- 
pulsive , le  fluide  attiré  par  le  corps  perd  sa  force  expan- 
sive et  devient  sans  ressort.  La  même  chose  arrive  dan*  le 
gaz  acide  carbonique  que  l’on  soumet  à une  pression  gra- 
duée pour  le  dissoudre  dans  l’eau;  il  résiste  d’abord 
au  refoulement  d’une  manière  proportionnelle  à la  com- 
pression , puis  il  cède  à mesure  que  la  dissolution  s’opère. 
Pareilles  choses  ont  lieu  dans  les  gaz  que  l’on  tient  enchaî- 
nés dans  un  liquide  par  une  dissolution  forcée , lorsque  la 
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force  comprimante  vient  à s’alfaihlir  peu  à peu  et  à ces- 
ser ensuite  tout-à-fait.  ( Journ.  de  phys.  , mars  1 8 r 4* 
— Archiv.  des  dccouv.  ct  inv. , 1 8 1 4 , P-  65.  ) — M.  Gay- 
Lcssac. — Plusieurs  expériences  ont  mis  l'auteur  à même 
de  démontrer  que  le  pouvoir  dissolvant  de  l’eau  est  indé- 
pendant de  la  pression  de  l’atmosphère  ; et  s’il  restait  quel- 
ques doutes,  ils  seraient  bientôt  levés  en  faisant  voir  qu’il 
n’y  a que  fort  peu  de  dissqlulions  salines  qui  aient  la  pro- 
priété de  rester  saturées  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières. Une  dissolution  de  phosphate  de  soude  saturée 
à la  température  de  yo  degrés  n’a  pas  cristallisé  par  lé 
refroidissement  dans  un  tube  baromélriquç,  même  au 
moven  d’une  légère  agitation  ; une  bulle  d'air  n’a  pas  déter- 
miné la  cristallisation  , mais  après  l'introduction  d'une 
nouvelle  quantité  , la  dissolution  s’est  prise  en  mas- 
se. Eu  la  prenant  saturée  au  degré  de  son  ébullition, 
elle  cristalliserait  presque  constamment  dans  le  vide, 
comme  dans  l’air.  Le  sous-carbonate  de  soude  et  le  borax 
se  sont  à peu  près  comportés  de  même.  L’auteur  a cepen- 
dant vu  le  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  dans  un  tube 
barométrique  , quoiqu'il  n’cùt  point  cristallisé  à l’air.  Une 
dissolution  d’alun  , saturée  à la  température  de  4®  degrés, 
n’a  pas  cristallisé  dans  deux  petits  tubes  dont  l’un  'était 
resté  ouvert;  une  légère  agitation  a déterminé  la  cristalli- 
sation,de  part  et  d’autre.  Le  nitre  en  dissolution  , faible  ou 
concentrée,  a cristallisé  de  la  même  manière  dans  le  vide 
et  dans  l’air.  Il  en  a été  de  même  aveo  les  dissolutions  de 
baryte  et  de  stronliane  légèrement  saturées  avec  l’acide 
oxalique , les  muriates  de  soude  et  d’ammoniaque  , le  ni- 
trate de  plomb  et  le  sulfate  de  potasse.  Les  dissolutions 
salines  qui  cristallisent  le  plus  difficilement  dans  le  vide 
sont  précisément  celles  qui  restent  quelquefois  sur-satu- 
rées  à l’air.  On  voit  que  le  fait  duquel  on  est  parti  pour 
établir  en  principe  que  le  pouvoir  dissolvant  de  l’eau  dé- 
pend de  la  pression  de  l’atmosphère  n’est  point  général  ; 
mais,  en  supposant  qu’il  le  fût,  il  h’en  serait  pas  moins 
démontré  par  les  expériences  de  l'auteur  que  le  pouvoir 
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dissolvant  de  l’eau  est  tout-à-fait  indépendant  de  la  pres- 
sion qu'on  exerce  à sa  surface.  Mémoires  de  la  soc.  d’ Ac- 
cueil , i8i3,  t.  3.  — Arch.  des  découv.  et  inv. , 18.1/}  , t.  7 , 
w p.  69.  Voyez  Respiration. 
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AIR.  (Moyens  de  le  désinfecter.)— Chimie. — Invention. 
— M.  Güyton-Morveau  , de  l’Institut.  — An  xi.  — C'est 
eu  1773  que  M.  Guyton  fit  voir  que  le  gaz  acide  muriati- 
que avait  la  propriété  de  désinfecter  l’air.  Jusque-là,  aucun 
principe  de  physique  n’avait  guidé  ceux  qui  cherchaient  à 
combattre  l’influence  de  l'air  infecté  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  lazarets  cl  dans  les  circonstances  accidentelles  où 
elle  produisait  scs  funëstes  effets.  L’expérience  que  M.  Guy- 
ton  fit  dans  une  église  de  Dijon  était  la  plus  concluante  que 
l’on  pût  désirer;  l’église  était  vaste  , l'infection  extrême  : 
un  seul  appareil  dans  lequel  le  muriatc  de  soude  fut  dé- 
composé par  l’acide  sulfurique  fit  disparaître  toute  l’in- 
fection par  une  seule  opération.  Dans  la  même  année , les 
prisons  de  Dijon  éprouvèrent  les  ravages  de  cette  fièvre 
qui  naît  de  l’accumulation  des  malades  ; on  fit  la  même 
opération,  qui  fut  également  efficace.  Il  fut  prouvé  dès  lors 
que  le  gaz  acide  muriatique  détruisait  les  effets  de  la  pu- 
tréfaction , et  ceux  qui  sont  dus  à la  trop  grande  accumu- 
lation des  malades,  efqui  rendent  funestes  les  maladies  les 
plus  simples  en  en  changeant  la  nature.  Cette  méthode  de 
désinfecter  l’air  a été  adoptée  dans  les  pays  étrangers,  et 
particulièrement  en  Angleterre , où  le  docteur  Smith  a em- 
ployé les  vapeurs  de  l’acide  nitrique  ; ce  qui  indique  que 
la  propriété  de  désinfecter  appartient  ù- tous  les- acides. 
M.  Guyton , ayant  soumis  cette  question  à l’expérience , en 
compurant  les  effets  des  differentes  vapeurs  acides  sùr  l’air 
infecté  par  la  putréfaction , il  en  est  résulté  , 1°.  que  lp  gaz 
muriatique  aune plusgrandeexpansion  dans  l’espace  que  le 
• gaz  nitrique  , en  sorte  que  son  usage  est  plus  sur  pour  les 
grands  locaux;  V.  que  le  dégagement  de  la  vapeur  nitri- 
que doit  être  faite  à froid  ,r  pour  qu’elle  ne  devienne  pas 
nuisible  à la  respiration  par  le  gaz  nitreux,  qui  se  forme  à 
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chaud  ; 3”.  que,  par  la  meme  raison  , ou  doit  éviter  le  con- 
tact de  toute  substance  métallique  qui  pourrait  décomposer 
l’acide.  Sous  Ces  rapports,  le  gâï  muriatique  mérite  la  pré- 
férence ; mais  on  lui  a reproché  déire  offensif  pour  la  res- 
piration. Ce  reproche  parait  peu  fondé  ; cependant  si  les 
malades  se  trouvaient  accumulés  dans  des  salles  basses  , ou 
si  le  caractère  de  leur  maladie  faisait  craindre  une  impres- 
sion facile  sur  leur  poumon  , il  serait  alors  préférable  d’em- 
ployer l’acide  nitrique.  M.  Fonreroy  avait  proposé,  en  tygi 
et  1792,  l’usage  de  l'acide  muriatique  oxigéné  pour  détruire 
les  substances  qui  portent  l'infection  non  - seulement  dans 
les  hôpitaux,  mais  encore  dans  les  salles  de  dissection  : il 
l’a  même  recommandé  dans  toutes  les  maladies  où  s’établit 
une  corruption  particulière , telles  que  les  ulcères  cl  les 
cancers,  et  pour  la  destruction  de' tous  les  virus;  et  a in- 
sisté, depuis  lors,  sur  ces  propriétés  de  l’acide  muriatique 
oxigéné.  M.  Guyton-Morveau  a reconnu  que  cet  acide  est 
supérieur,  en  raison  de  sa  grande  expansibililé  et  de  la 
promptitude  de  ses  effets.  La  préférence  doit  dope  être 
donnée  à l’acide  muriatique  oxigéné,  parce  que  les  acides 
qui  11e  se  décomposent  pas , ou  qui  sc  décomposent  diffi- 
cilement, ne  font  que  soustraire  le  principe  de  l'infection, 
en  formant  aveè  lui  une  nouvelle  rninbinaison  ; mais  l’acide 
muriatique  oxigéné  doit  le  détruire  par  un  effet  analogue 
à celui  de  la  combustion  ; et , si  l’acide  nitrique  peut  pro- 
duire un  semblable  effet,  cette  propriété  doit  être  plus  ac- 
tive et  plus  déterminée  dans  le  premier.  L’odeur  vive  et 
même  dangereuse  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  lorsque 
ses  vapeurs  sont  condensées,  ne  doit  point  en  faire  craindre 
l’application  : on  sait  que,  dans  les  nombreux  ateliers  où 
l’on  en  fait  usage , les  ouvriers  le  supportent  sans  incon- 
vénient pourlcur  santé , dans  un  état  de  condensation  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  est  nécessaire  pour 
la  désinfection.  Une  des  propriétés  particulières  de  l’acide 
muriatique  oxigéné,  c’est  que  les  ingrédiens  qui  le  pro- 
duisent peuvent  être  conservés  dans  un  vase,  de  manière 
què  lerir  action  réciproque  devienne,  pour  long-temps,  un 
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foyer  de  désinfection-,  en  ouvrant  le  vase  qui  les.  cou  tien  t , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  renouveler  ou-d'y  appliquer  la 
chaleur.  M.  Guyton  lui  a procuré  cet  avantage  dans  la  pré- 
paration qu’il  a désignée  par  qcide  muriatique  oxigéné 
extemporané , qui  est  composée  d'uu  mélange  d’oxide  de 
manganèse  et  d’acide  nilro-muriatique.  En  ouvrant  le  .fla- 
con qui  la  contieqt,  il  se  répand  aussitôt  des  vapeurs  que  l’on 
djrige  en  transportant  le  vase  , que  l'on  modère  et  que  l'on 
fait  cesser  à vqlonté.  De  plus  , M.  Guyton  a fait  construire 
desappareils  de  poche,  qui  ont,  pour  celui  qui  en  l'ait  usage, 
1 utilité  bien  plus  (grande  de  le  préserver  de  l'infection. 
Ainsi,  l’acide  muriatique  oxigéné  doit  être  considéré  comme 
le  moyen  de  désinfection  le  plus  efficace,  et  de  l’application 
la  plus  facile  cl  la  plus  variée.  Il  est  des  maladies  contagieuses 
dont  la  cause  matérielle  a une  origine  cl  un  caractère  encore 
inconuus;  l’expérience  a déjà  fait  voir  que  ccttc  cause  avait 
beaucoup  d’analogie  avec  celles  qui  produisent  un  autre 
infection.  Ainsi  l'acide  muriatique  oxigéné  doit  dénaturer 
ces  funestes  combinaisons,  comme  il  dénature  les  parties  co- 
lorantes , les  molécules  odorantes-,  les  émanations  putrides. 
Ccttc  propriété  de  l’acide  muriatique  oxigéné  a déjà  été 
appliquée  aux  ulcères  et  aux  foyers  extérieurs  de' corrup- 
tion , avec  un  succès  qui  doit  engager  à faire  de  nouvelles 
tentatives.  L’analogie  doit  conduire  à diriger  encore  ces 
tentatives  vers  les  altérations  putrides  qui  s’établissent  dans 
l'estomac  et  les  intestins  , mais  avec  la  prudence  qu’impose 
la  délicatesse  de  ces  organes,  Ce  qui  est  établi  pottrl’espècc 
humaine,  doit  s'appliquer  aux  maladies  des  animaux  domes- 
tiques qui  paraissent  provenir. d’une  infection  particulière 
de  l’air,  des.  écuries  cl  des  étables  mal  aérées,  ou  d’une 
contagion.  ( Extrait  d’un  rapport  fait  à la  classe  des  sciences 
phy  siques  et  mathématiques  de  r Inst,  le  1 1 frimaire  an  xt.  ) 
An  xin. — Le  grand  chancelier  de  la  Légion-d’Honneur 
a écrit  à M.  Guyton-Morveau  une  lettre  flatteuse  en  lui  en- 
\ oyant  lacroix  d' officier  de  la  Légion-d'  Honneur,  comme  une 
récompense  de  ses  utiles  travaux.  ( Monit.  an  xin  , p.  6q'».  ) 
— Ilcvendicalion. — M.  Cadet  de  Gassicoi  ht. — 181  ) . — Les 
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Anglais  ont  voulu  enlever  à M.  Guyton-Morveau  la  gloire 
d’avoir  imaginé  les  appareils  désinfectons  ; mais  cette  pré- 
tention n’a  pu  induire  personne  en  erreur;  il  serait  diffi- 
cile de  démentir  une  opinion  établie  en  Europe  depuis 
plus  de  dix  ans.  Lettre  de  M.  Cadet  de  Gassicourt , insérée 
auMonit . , i8n  ,p.  588. — Voy.  Appareils  désinfectans. 

AIR.  (Appareil  pour  le  parfumer  par  irroration.  — Eco- 
nomie industrielle.  — Invention.  — M.  Brittat-Savarin  , 
de  Paris.  — 1 8l  i . — Ce  particulier  a présenté  à la  Société 
d’encouragement  un  appareil  de  son  invention  pour  par- 
fumer, par  irroration  , l’air  des  appartenions.  Ce  procédé 
peut  avoir  des  applications  plus  utiles  et  plus  étendues.  Il 
consiste  dans  une  nouvelle  application  donnée  à la  fon- 
taine de  compression  réduite.  Le  récipient  contient  environ 
un  quart  de  litre;  on  le  remplit  à moitié  d’une  liqueur  légè- 
rement parfumée  ; ensuiteon  introduit,  à l'aide  d'une  pompe 
foulante  à soupape , une  quantité  donnée  d’air , et  le  liquide 
. retenu  parle  robinet , au  moindre  mouvement  qu’il  reçoit , 
s’échappe  sous  la  forme  d’une  véritable  rosée,  par  un  trou 
extrêmement  petit  qui  se  trouve  pratiqué  dans  l’ajustage 
recouvrant  la  fontaine.  Cette  rosée  ne  mouille  pas  sensi- 
blement, et,  tout  en  lavant  l’air  et  le  parfumant,  elle  le 
rend  très-doux  et  très-agréable  à respirer.  Cette  petite  ma- 
chine est  exécutéeavec  beaucoup  de  soin  par  M.  Dumotier, 
constructeur  d’instrumens  de  physique  à Paris.  Soc.  d en- 
courag. , x 8 1 1 , 8o".  bull. , p.  3o.  — Annuaire  de  I Indust. , 

i8ia,  p.  173,  n”.  149.  , 
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AIR.  (Machine  propre  à le  renouveler  dans  les  mines.) 
— Mécanique.  — Invention.  — M.  Marcel-de-Ser'res.  — 
1815. — Cette  machine,  très-simple,  se  compose  d'une 
caisse  qui  communique,  à l’aide  d’un  canal  en  bois,  à l’ou- 
verture de  la  mine.  On  observe  dans  l’intérieur  de  cette 
caisse , une  roue  à ailes  qui  fait  l’office  d’un  ventilateur,  et 
qui  est  mise  en  mouvement  par  une  roue  à pot , et  montée 
sur  le  même  axe.  A côté  de  l’axe,  se  trouve  une  ouverture 
destinée  à fohrnir  l’air  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  Fu- 
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fin  , un  canal  verse  l’eau  qui  donne  le  mouvement  à la  roue. 
L’air  entre  dans  la  caisse , et  les  ailes  ou  les  ventilateurs  le 
poussent  vers  les  extrémités  de  celte  caisse,  qui  communi- 
quent directement  avec  l’intérieur  de  la  mine.  Cël  effet  est 
dû  à la  rotation  de  la  roue , dont  le  mouvement  est  déter- 
miné parla  chute  de  l'eau  qui  sort  du  canal.  Celte'machine 
imprime  donc  à l’air  un  mouvement  dû  à la  force  centri-, 
fuge , et  cette  force  est  exercée  par  le  mouvement  rapide  de 
rotation  que  la  roue  extérieure  communique  à la  roue  à ai- 
les intérieure.  Ainsi  la  même  force,  en  déterminautun  cou- 
rant d’air  qui  suit  la  direction  de  la  tangente  inférieure  du 
cercle  que  trace  la  roue  à ailes,  le  force  à descendre  dans 
le  canal  qui  termine  la  caisse,  et  cet  air  est  ainsi  poussé  dans 
l’espaccoùl’ôu  veut  le  reuouvelcr,  {Ann.  des  arts  et  rnanuf., 
1 8 1 5 , t.  55 , p.  aa5.)  — M.  Castellane.  — 1 8 1 G.  — Bre- 
vet de  5 ans  *pour  un  appareil  propre  au  même  objet.  Cet 
appareil  se  trouvera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  de  1821. 

AIR.  ( Moyens  pour  le  diriger  , le  chauffer  ou  le  refroi- 
dir dans  les  maisons.  ) — Physique.  — Invention.  — 
M.  Choulot.  — 1 8 1 8.  — : Brevet  de  i5  ans  pour  ces 
moyens,  dont  nous  donnerons  ledélaildans  le  Dictionnaire 
annuel  de  1 833 . 

AIR.  (Machine  pour  le  déplacer.) — Mécanique. — In- 
vention.—M..  J.  Salichon  , de  Lyon.  — 1 8 1 3.  — Ce 
mécanicien  a obtenu  un  brevet  de  i5  ans  pour  la 
construction  d’une  machine  destinée  à déplacer  tout  vo- 
lume d’air  ou  d’eau  , soit  simultanément , soit  séparément. 
Cette  machine  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1828. 

I •.  C 

AIR  CHAUD  (Évaporation  de  l’eau  par  1’  ).  Voy.  Eau. 

AIRELLE  PONCTUÉE,  ou  vacciniani  vilis  idœa. — 
Botanique,  -t-  Découverte. — M.  Legros,  de  Beauvais. 
— Aa  viii.  — Celte  plante  , de  la  famille  des  bruyères  , 
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forme  un  petit  arbrisseau  très-agréable  par  ses  feuille»,  qui 
ressemblent  un  peu  à celles  du  buis  , et  qui  persistent  * 
pendant  l’hiver.  Ses  fleurs  sont  d’un  blanc  rougeâtre  et 
disposées  au  sommet  des  branches  en  petites  grappes  pen- 
chées ; il  leur  succède  des  baies  d'un  beau  rouge  dans  leur 
maturité,  et  qui  ont  une  saveur  acidulé  assez  agréable. 

• Elle  a été  trouvée  dans  des  endroits  un  peu  marécageux- 
des  bois  situés  au-dessus  de  Saint -Germain -la -Poterie 
(Oise).  Monit.  an  vni  , pag.  1^55. 

AIX-LA-CHAPELLE  (Propriétés  et  analyse  des  eaux 
d’).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  G.  Rf.u- 
’most  et  J.-P.-J.  Monheim , d' Aix-la-Cliapelle.  — 1811. 

— La  source  principale  de  ces  eaux  sulfureuses  est  située 
au  milieu  de  l’hôtel  dit  Bain  de  V empereur  ; leur  tempé- 
rature marque  quarante-six  degrés  au  thermomètre  de 
Bcaumur,  le  baromètre  marquant  vingt-sept  pouces  neuf 
lignes  et  demie.  L’eau  des  autres  sources  est  constamment 
plus  ou  moins  inférieure.  Lorsque  ces  eaux  ne  sont  pas 
privées  des  gaz  qui  y sont  interposés  , à la  "même  tempéra- 
ture et  à la  même  hauteur  barométrique  que  ci-dessus  , 
elles  ont  une  pesanteur  qui  est  à celle  de  l’eau  distillée  de 
même  température  comme  1*012  est  à 1,000  ; tandis  que  , 
privées  de  gaz  par  le  refroidissement,  jusqu’au  dix-huitiè- 
nic  degré  de  Réaumur , clics  paraissent,  relativement  à l’eau 
distillée  de  même  température  comme  1,016  est  à 1,000. 
Leur  odeur  est  sulfureuse  , leur  saveur  est  alcaline  et  salée. 
L’argefit  poli,  exposé  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  sour- 
ce, devient  brunâtre,  avec  des  taches  purpurines  et  noires} 
l’or  y devient  plus  foncé:  le  mercure  s’y  couvre  d’une  pel- 
licule noire  ; le  plomb  s’y  change  en  une  matière  molle  et 
friable  ; l’oxide  d’arscnic  y jaunit  ; la  cérvsc  y passe  au 
brun  noirâtre  , l’oxide  d’antimoine  au  jaune  pâle , et  l’oxide 
de  bismuth  au  brun  grisâtre.  Ces  phénomènes  indiquent 
dans  ces  eaux  la  présence  du  gaz  sulfuré.  Le  papier  teint 
par  le  fernambouc  s’y  change  en  violet  ; le  sirop  de  violet- 
tes , versé  dans  l’eau  privée  de  gaz  , se  colore  en  vert , ce 
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qui  indique  la  présence  d’un  alcali.  La  présence  de  l’acide 
carbonique  s’y  démontre,  i".  par  l'actiori  de  l’acide  sulfu- 
rique qui  s’en  dégage  , qui  précipite  la  silice  et  forme  un 
sulfate  de  chaux  qui  se  dépose;  2°.  par  l’addition  de  l’eau 
de  chaux,  qui  précipite  abondamment  ces  eaux.  La  solution 
spiritueuse  de  savon  les  rend  laiteuses,  ce  qui  prouve  l’exis- 
tance d’un  sel  terreux,  ioo  kilog.  d’eau  minérale,  évaporée 
à siccité  , ont  laissé  4oa»3  grammes  de  résidu.  Ce  résidu  , 
traité  par  l’eau  bouillante,  et  la  partie  dissoute  réduite  à 
parfaite  siccité,  a pesé  c)5,45i  grammes.  La  portion  inso- 
luble était  seulement , après  une  dessiccation  complète  , 
du  poids  de  5,549  grammes.  ^ résulte  d'un  grand  nombre 
d’expériences  entreprises  par  MM.  Reuiuont  et  Moulicim, 
pour  constater  la  nature  des  mêmes  eaux,  que  100,000  ' 
parties  du  résidu  de  leur  évaparation  contiennent  : 


' '/ 

Sous-carbonate  de  soude.  '.  . . . . 1 3,533 

Muriatc  de  soude 73,820 

Sulfate  de  soude (i,55(i 

Carbonate  de  elxaux  . .’ 3,a4® 

Carbonate  de  magnésie.  .......  1 ,095 

Silice 1 ,754 


Total.-  . 100,000. 

Comme  le  gaz  sulfuré  contenu  dans  ces  eaux  avec  le  gaz 
acide  carbonique  a de  l’analogie  , par  son  odeur  , avec  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  , et  qu’il  en  diffère  essentiellement 
par  ses  propriétés  , les  mêmes  chimistes  ont  fait  des  re- 
cherches dont  le  résultat  est  que  ce  gaz  est  du  gaz  azote 
sulfuré  , déjà  observé  par  Gimbernat , et  dont  les  carac- 
tères , sont  ; i°.  une  odeur  analogue  à celle  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  , mais  moins  fétide  -r  2°.  ce  gaz;  est  inflamma- 
ble , impropre  à la  respiration  et  à la  combustion  ; 3”.  il 
■se  précipite  plusieurs  'dissolutions  métalliques  ; . le  gaz 

oxigène  le  change  en  acide  sulfureux,  et  l’acide  muriatique 
oxigéné  en  acide  sulfurique;  5°.  les  gaz  hydrogène,  azote 
et  nitreux,  les  acides  carbonique  , nitreux  , sulfurique  et 
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arsenique  , n’ont  aucune  action  sur  lui  ; 6°.  son' attraction 
pour  l’eau  est  telle,  que  la  chaleur  l’en  sépare  difficilement. 
( Bull,  de  pharmacie  1811  , -pag.  11.  ) — M.  Lansbekg  , 
d Aix-la-Chapelle. — Ce chimilte s’étant  occupé del’analyse 
des  eaux  sulfureuses  d’Aix-la-Çhapclle  , a trouvé'  qu’elle 
diffère  en  plusieurs  points  de  celle  faite  par  MM.  Reu- 
mont  et  Monneim.  M.  Lansberg  a remarqué  que  la  tem- 
pérature de  ces  eaux  est  de  quarante -cinq  degrés  thermo- 
mètre de  Réaumur , dans  le  réservoir  de  la  source  princi- 
pale; que  l’odeur  et  la  saveur  en  sont  difficiles  à définir, 
et  qu’elles  diffèrent  sensiblement  de  celles  de  l’hydrogène 
sulfuré  ; qu’après  leur  exposition  à l’air,  il  s’eu  dégage  des 
bulles  , et  qu’il  se  forme  une  pellicule  grise  qui  se  dépose 
sous  la  forme  d’une  espèce  de  limon.  L’auteur  pense  que 
ce  phénomène  ne  peut  être  attribué  à la  décomposition 
du  gaz  sulfuré , puisqu’il  ne  se  trouve  pas  de  soufre  dans 
ce.  dépôt , et  que  du  fond  de  la  source  il  se  dégage  des 
bullesde  gaz  azote.  Le  même  chimiste  a remarqué  en  outre, 
que  dans  le  réservoir  où  l’air  n’a  pas  d’accès  , le  sublimé 
est  formé  de  soufre  cristallin,  et  que  dans  les  parties  où 
l’eau  a le  contact  de  l’air’,  le  sublimé  est  composé  d’acide 
sulfurique  et  de  sulfate  de  chaux.  11  prétend  alors  que  le 
soufre  ne  se  sépare  pas  de  l’eau  en  »ertu  d’un  action  chi- 
mique , mais  seulement  par  l’abaissement  de  température. 
Dans  plusieurs  bains  , il  se  dépose  un  mucilage  blanc , 
gras  au  toucher  ; ce  mucilage  est  une  combinaison  particu- 
lière du  soufre  avec  la  matière  animale.  Le  sublimé  qui  se 
forme  dans  les  chambres  de  bain  est  un  composé  de  soude 
et  de  carbonate  de  chaux.  Le  poids  de  cette  eau  esta  celui 
de  l’eau  distillée  à la  température  de  onze  degrés  ( Réau- 
mur), comme  1,009  esta  1,000.  Le  gaz  sulfuré  est  ici  beau- 
coup plus  volatil  que  celui  des  eaux  sulfureuses  ordinaires. 
Les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  perdent  tout  leur  gaz  avant  d’en- 
•trer  en  ébullition.  M.  Lansberg  conclut  de  tous  les  essais 
qu  il  a faits  par  les  réactifs,  que  ces  eaux  contiennent, 
**•  une  combinaison  de  soufre  susceptible  de-devenir  ga- 
zeuse , et  qui  n’est  pas  de  l’hydrogène  sulfuré;  a",  un  peu 
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d’acide  carbonique  libre  ; 3*.  du  carbonate  de  soude.  ; 
4°.  du  muriate  de  soude  5°.  du  carbonate  de  chaux  ; 
6°.  un  peu  de  magnésie  et  d’argile.  Le  gaz  qui  se  dégage 
du  fond  de  la  source  est  formé  d’azote  et  d’un  peu  d’acide 
carbonique  ; ce  qui  fait  présumer  à ce  chimiste,  qui  a dé- 
couvert, conjointement  avec  M.  Gimbemat,  la  présence 
du  gaz  azote  sulfuré  dans  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle,  que  le 
gaz  qui  reste  dans  ces  eaux  peut  être  une  combinaison  de 
soufre  et  d’azote.  Quatre-vingt  trois  pouces  cubes  de  ces 
mêmes  eaux  donncul,  par  la  distillation,  huit  pouces  de  gaz 
qui  est  formé  deGpouccs  48  de  gaz  sulfuré,  de  104  d’acide 
carbonique  et  de  o,48  d’air  atmosphérique.  L’auteur  ayant 
séparé  le  gaz  sulfuré  du  gaz  acide  carbonique  par  l’acétate 
de  plomb,  le  premier  a été  absorbé.  Enfin,  pour  dernier 
résultat , huit*livres  d’eauont  donné  par  l’analyse  du  résidu 
de  l’évaporation  : 


Sulfate  de  soude 6i,43o 

• - Muriate  de  soude 44>4^5 

Carbonate  de  soude io8,365 

Substance  résino-sulfurcuse o,y5o  » 

Silice - 2,66 1 

Argile 2,5oo 

Carbonate  de  chaux 9,320 

Carbonate  de  magnésie . i,ooo 


Total.  23o,49i 

Même  buîlet.  , même  année  , pag.  go. 

* 

AJONC.  (Procédés  propres  à le  faire  servir  à la  nour- 
riture des  chevaux.  ) Observations  nouvelles.  — Economie 
bubale.  — M.  de  Penhouet  , du  Morbihan.  — 1 8 1 3.  — 
L’avantage  de  ce  précieux  fourrage  , qui  demeure  vert 
même  pendant  la  plus  mauvaise  saison,  serait  décuple  sans 
la  difficulté  dupilage,  qui  ne  s’opère  qu’à  l'aide  de  la  force 
de  l’homme  et  de  celle  de  percussion  d’un  maillet  ; mars  les 
brins  de  l’ajonc  étant  armés  de  longs  piquans,  qui  sc  pren- 
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uent  les  uns  dans  les  autres,  la  quantité  qu’on  présente 
au  maillet  ne  peut  être  comprimée  , à moins  d’un  très- 
grand  poids.  En  Normandie , où  l'on  emploie  l’ajonc , on 
lait  avec  des  madriers  une  plate-forme  semblable  à celle  du 
pressoir;  on  y établit  des  rebords  , et  on  étend  l’ajonc  sur 
la  surface  de  cette  plate-forme.  Un  promène  dessus  de  très- 
gros  pilons  eu  tous  sens , et  on  parvient  ainsi  à le  réduire 
dan?  l’état  convenable  pour  que  le  cheval  puisse  le  manger. 
Avec  le  moulin  indiqué  par  M.  de  Penbouet,  on  peut 
piler  quatre-vingt-seize  livres  d’ajonc  en  une  demi-heure, 
licite  nourriture  vaut  l’avoine  pour  les  chevaux  ; lien  n’est 
plus  propre  à rétablir  la  sauté  d’un  cheval  et  à l'engrais? 
ser.  Pour  tirer  un  parti  avantageux  de  cette  plante  , il  faut 
la  semer,  et  la  couper  jeune  à la  faux.  Parmi  toutes  les 
machines  employées  jusqu’à  ce  jour  , il  y a tOicore  le  pilon 
ou  bocard , composé  de  plusieurs  solives  armées  de  1er  à 
leur  bout  inférieur;  solives,  qu’un  arbre  tournant  mû,  par 
l’eau  ou  les  animaux  , soulève  alternativement  de  quelques 
pouces  , ce  qui  remplit  fort  bien  le  but  proposé.  (Je  pilon, 
envoyé  par  M.  de  Penbouet , a huit  battans  semblables  en 
tout  à ceux  employés  dans  les  moulins  pour  réduire  en 
poudre  l’écorce  de  chêne,  les  briques,  les  pierres,  le 
verre,  etc.  Soc.  d’cncourag. , 1 8 1 4-  nS  bull. , p.  84- 

AKÉE.  — Botanique.  — Obsen'ations  nouvelles.  — 
M.  F. -R.  df.  Tussac  , de  Saint-Domingue. — 1808.  — 
L’akée  est  un  arbre  de  belle  apparence  ; il  porte  un  frùit 
bon  à manger;  il  est  originaire  d’Afriqup  et  est  naturalisé 
dans  les  Antilles.  Quelques  caractères,  et  principalement  le 
nombre  des  pétales,  le  distinguent  de  la  paullixia  ; l’au- 
teur croit  pouvoir  en  faire  un  genre  nouveau  sous  le  nom 
d'akéesia.  Il  l’indique  comme  un  arbre  en  môme  temps 
agréable  cl  utile , dont  il  conseille  la  multiplication  dans 
les  Colonies.  Flore  des  Antilles  ou  histoire  générale  bo- 
taniquehtc. ,‘  par  M.  de  Tussac. 


ALA  a3y 

ALAMBIC  propre  à l’essai  du  vin.  — Instrument  de 

CHiM1E. Invention.  — MM.  Decroizilles  et  Chevalier 

1818.  — Brevet  de  cinq  ans  pour  cet  alambic  , ijui  sera 

décrit  dans  notre  Dictionnaire  de  i8a3. 

ALAMBIC  AMBULANT.  — Instrument  de  chimie. 

Invention.  — M.  Bordier,  de  V ersoix.  — An  xm.  — 

Cet  alambic  fut  conçu  par  l’auteur  pour  sa  distillerie  de 
kirchwasser  à Versoix.  11  est  monté  sur  un  cbar  à quatre 
roues  , et  peut , à la  rigueur  , distiller  en  cheminant.  Il  est 
de  cuivre,  enveloppé  de  lainage,  encaissé  en  bois  et  forte- 
ment contenu  par  les  traverses  et  par  la  ferrure  dii  char. 
11  est  placé  sur  le  train  de  derrière  ; le  réfrigérant,  avanta- 
geusement combiné  pour  la  condensation  des  vapeurs , est 
placé  sur  le  devant  -,  les  roues  sont  encadrées  dans  la  char- 
pente , et  tournent  très -librement  sur  les  axes  de  leur 
essieu , fixé  avec  force  dans  le  moyeu  dç  chaque  roue.  L« 
bain-marie  contient  environ  quatre  cents  litres  d’eau;  l’on 
met  dans  la  chaudière  six  à sept  cents  litres  de  matière  en 
distillation,  et  l’on  fait  aisément  deux  cuites  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  foyer  est  placé  dans  le  bain-marie-,  et 
le  calorique  est  si  bien  concentré  , qu’on  dépense  peu  de 
combustible  , et , qu’après  plusieurs  distillations  , à peine 
l'enveloppe  de  bois  est-elle  échaudée.  La  vidange  et  le 
lavage  s’opèrent  avec  facilité,  (Arch.  des  découv .,  t.  5, 
p.tk). — Soc.  cf  encoùr. , i8o5,  /;.  291 .) — Perfectionnement. 
— 1 808. — Le  même  auteur  a présenté  à la  société  d’en- 
couragement plusieurs  perfectionnemcns  qu'il  a apportés 
à son  alambic  ambulant  inventé  en  l'ai  xm.  Cet  alambic  est 
composé  des  mêmes  pièces  qu'un  alambic  ordinaire,  avan- 
tageusement modifiées.  Les  ehangemens  les  plus  essentiels 
sont  la  nouvelle  forme  donnée  au  serpentin,  qui  permet  de 
le  nettoyer  avec  facilité  , et  le  renouvellement  de  1 eau  dans 
le  réfrigérant  sans  aucune  main  d œuvre:  1 ous  les  détails 
de  construction  sont  ingénieur  cl  odrent  des  avantages 
dans  l’économie  du  temps  et  du  combuslible.A'oc.  d’encour., 
1808,  p.  35.  — Ann.  des  arts  et  man.  , t.  43,  p.  .71. 
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ALAMBICS  ( influence  que  leur  forme  exerce  sur  la 
qualité  des  produits  de  la  distillation.  ) — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Curaudau.  — 1 808.  — Les 
alambics  en  profondeur  paraissent  à l’auteur  devoir  être 
préférés  à ceux  en  surface , qu’on  leur  avait  substitués  ; 
l’expérience  lui  ayant  prouvé  qu’il'  est  nécessaire  d’opérer 
la  coetion  du  vin  avant  de  lui  enlever  son  alcohol.  C’est 
ceUecoction,  dit-il , qui  favorise  la  réaction  des  principes 
du  vin  ; d’où  il  résulte  une  nouvelle  combinaison  qui  rend 
l’alcoliol  beaucoup  plus  savoureux  et  aromatique  que  ne 
l’est  celui  qu’on  obtient  du  vin  auquel  on  n’aurait  pas  im- 
primé le  même  degré  de  chaleur.  Avec  les  alambics  en 
sùrface  , au  contraire  , on  ne  peut  porter  dans  .le 
liquide  la  même  chaleur  qu’avec  celui  en  profondeur  , 
l’évaporation  étant  toujours  en  harmonie  avec  la  cha- 
leur produite.  M.  Curaudau  en  conclut  qu’il  faut  tou- 
jours le  concours^  d’une  température  élevée  pour  enlever 
au  vin  l’arôme  qui  lui  est  particulier et  peut-être  celui 
auquel  donne  naissance  la  réaction  de  la  chaleur  sur  les 
principes  du  vin  ;qu’enfin  les  meilleures  dimensions  à don- 
ner aux  alambics  , sans  avoir  égard  à leur  forme , doivent 
être  telles  que  la  surface  du  liquide  soit  toujours  plus  con- 
sidérable que  celle  en  évaporation  : ainsi , par  exemple , 
l’on  pourrait  établir  que  le  rapport  de  l’un  doit  être  à 
l’autre  comme  quatre  est  à un.  Bibliothèque  physico-éco- 
nomique , janvier  1808.  — Ann.  des  sci.  et  des  arts,  même 
année  , première  partie,  p.  203. 

ALATITE.  /’iy  e^  DiorsiDE. 

ALBUMINE.  — Chimie.  — Découverte.  — M.  Séguik. 
— 1806.  — Ce  chimiste  a reconnu  que  celte  substance  se 
trouve  dan*  le  café,  qui  contient  aussi  de  l'huile,  un  prin- 
cipe particulier,  qu’il  appelle  principe  amer,  et  une  matière 
verte  qui  .n’est  qu’une  combinaison  de  l'albumine  et  du 
principe  amer;  que  les  proportions  varient  dans  les  divers 
cafés;  que  la  torréfaction  augmente  la  proportion  du  prin- 
cipe amer  eu  détruisant  l'albunync' ; que  çcs  deux  princi- 
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pes  contiennent  beaucoup  d’azote  ; que  le  principe  amer 
est  anti-septique.  L’huile  du  café  est  inodore,  coagulable 
et  blanche  comme  du  sain-doux.  Il  a trouvé  aussi  l’albu- 
mine dans  les  sucs  végétaux  propres  à fermenter  par  eux- 
mêmes  , sans  levure , et  à donner  une  liqueur  vineuse,  tels 
que  les  sucs  de  raisin  et  de  grosseilles  5 et  il  a été  con- 
duit à rechercher  si  l’albumine  ne  contribuerait  pas  effica- 
cement au  mouvement  intestin  encore  si  peu  connu.  Il  dit 
qu’ayant  enlevé  l’albumine  à ces  sucs  , ils  sont  devenus  inca- 
pables de  fermenter  ; et  qu’ayant  réuni  artificiellement  de 
l'albumine  , celle  du  blanc  - d’œuf,  par  exemple,  et  de  la 
matière  sucrée, la  fermentation  a eu  lieu,  quand  d’ailleurs 
les  circonstances  étaient  convenables  ; il  s’est  touj  ours 
déposé  une  matière  semblable  à la  levure  , qui  ne  lui  a paru 
qu’une  albumine  altérée,  laquelle  est  devenue  presque  inso- 
luble sans  perdre  pour  cela  son  action  fermentescible;  d’où 
M.  Séguin  conclut  que  l’albumine,  soit  animale,  soit  végé- 
tale , est  le  véritable  ferment.  Ce  chimiste,  a reconnu,  de 
plus  , que  l’albumine  se  trouve  dans  trois  degrés  différens 
d’insolubilité  etde  disposition  à devenir  fibreuse;  que  plus 
elle  est  soluble  , plus  son  action  est  énergique  ; que  la  pro- 
portion respective  de  l’albumine  et  du  sucre , dans  les  dif- 
férons sucs  , est  ce  qui  détermine  la  nature  vineuse  ou  acé- 
tique du  produit  de  la  fermentation  , celui-ci  étant  d’autant 
plus  spiritueux  qu’il  y a plus  de  sucre  5 enfin  que  la  plu- 
part des  sucs  fermentescibles  contiennent  un  principe 
amer  analogue  à celui  du  café  , qui  n’cnlrc  pour  rien  dans 
la  fermentation  , mais  qui  contribue  à la  saveur  et  à la 
conservation  de  la  liqueur  fermentée. ( Mon.,  1806,  p.  901.) 
— Observations  nouvelles. — M.  Thémabd  , — 1 808. — Lors- 
qu’on a traité  à la  température  ordinaire , par  la  potasse 
caustique  très-faible  , de  l’albumine  concrète  ,-on  la  dissout 
peu  à peu  , et  on  lui  rend  toutes  les  propriétés  qu’elle  avait 
avant  sa  concrétion.  On  le  prouve  en  saturant  l’alcali  par 
un  acide , ou  en  versant  un  excès  Oxacide  dans  la  liqueur. 
Dans  le  premier  cas  , la  liqueur  se  tronble  à peine  ; dans  le 
dernier,  on  obtient  un  précipité  semblable  à celui  de  l’a- 
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. ride  et  de  l’albumine  liquide  : on  la  précipite  toute  entière 
sous  la  forme  de  flocons  .jouissant  de  toutes  les  propriétés 
de  l’albumine  concrète  par  le  feu.  Or,  puisqu’il  en  est  ainsi , 
et  puisqu’on  soumettant  un  blanc  d'œuf  à l’action  de  la  cha- 
leur , l’albumine  eu  est  coagulée  avant  que  l’eau  en  ait  pu 
être  chassée , on  est  conduit  à croire  que  l’action  dissol- 
vante de  l’eau  sur  cette  albumine  diminue  à mesure  que 
la  température  s’élève-,  et  on  le  conçoit  , parce  qu’alors 
l’eau  tend  à se  volatiliser  , tandis  que  la  cohésion  entre  les 
parties  albumineuses  ne  changeant  pas,  finit  par  devenir 
prépondérante  et  par  opérer  subitement  la  coagulation  de  la 
matière.  Les  acides  coagulent  aussi  l’albumine , mais  non 
pas  comme  le  fait  la  chaleur,  à moins  qu’ils  ne  soient  très- 
concentrés;  tous,  lorsqu’ils  sont  étendus  d’eau  , se  combi- 
nent avec  elle  sans  eu  changer  l’état , et  forment  des  com- 
binaisons peu  solubles.  Presque  toutes  les  dissolutions  mé- 
talliques sont  précipitées  par  l’àlbuminc  , et  toujours  le 
précipité  est  fogné  d’acide  , d’oxide  et  d’albumine,  et  est 
plus  on  moins  soluble  dans  un  excès  de  cette  matière  ani- 
male. Quelquefois  il  s’y  dissoüt  très-abondamment.  D’a- 
près cela,  c’est  évidemment , suivant  l’auteur,  l’albumine 
qui  lient  en  dissolution  le  peu  d’oxide  de  fer  que  l’on  ren- 
contre dans  le  sang.  ( Bull,  des  sc.  , par  la  Soc.  phil.  , août 
1808.  ) — M.  Cadet.  — 1809.  — Ce  chimiste  ayant  tri- 
turé dans  un  moVtier  de  verre  une  partie  d’oxide  noir  de 
fer,  avec  deux  parties  de  blanc  d’œuf , a étendu  le  mélange 
avec  de  l’eau  distillée , et  l'avant  filtré  , il  a obtenu  un  li- 
quide très-jaune,  d’un  goût  septique  , et  dont  il  est  facile 
de  précipiter  le  fer.  Il  opéra  de  la  même  manière  avec 
l’oxide  vert  de  cuivre,  le  carbonate  de  baryte  et  le  sulfate 
de  chaux  ; l’albumine  en  a dissout  une  quantité  notable. 
Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  ont  donné  les  ré- 
sultats suivans  : oxide  de  fer  un  vingtième,  sulfate  de 
chaux  un  vingt-unième , oxide  vert  de  cuivre  un  xingt- 
quatrième , carbonate  de  baryte  environ  un  quarantième. 
Bull,  de  pliarm. , 1809,  U 1 , p.  556. 
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ALCALI  FIXE.  ( Son  extraction  des  cendres  des  écailles 
d'huilres.  ) — Chimie. — -Découverte.  — M.  Augeii,  de 
Caen  (Calvados).  — 1806.  — Après  avoir  fait  calciner  les 
écailles  d’hui  très  à peu  près  au  blanc  , l’auteur  les  pulvé- 
rise. Ces  cendres  sont  supérieures  à celles  des  bois  de 
chauffage,  èt  peuvent  être  employées  avec  succès  au  blan- 
chiment des  chanvres  , des  lins,. des  fils  et  des  toiles  en 
écru.  — Les  fours  et  fourneaux  propres  à calciner  les 
écailles  d’huitres  doivent  être  de  forme  circnlaire,  et 
construits  daus  des  proportions  propres  à conserver  et  con- 
centrer beaucoup  de  chaleur.  Daus  les  massifs  de  ces  four- 
neaux , il  convient  de  ménager  des  courrans  d’air  qui 
soient  disposés  de  manière  à activer  le  feu  , et  à lui  faire 
produire  et  porter  tout  son  effet  sur  les  matières  que  l’on 
veut  calciner.  L’auteur  a obtenu  pour  ce  procédé  un  bre- 
vet de  cinq  ans  en  t8o6.  — Brevets  expirés  et  non  publiés. 

ALCALI  VAÜQUELINE.  — CnrihE.  — Découverte. 
— M.  V auquel  m de  F Institut.  — 1818.  — . En  faisant  l’a.- 
nalysc  de  la  fève  Saint-Ignace  et  de  la  noix  vomique,  ce 
chimiste  a extrait  de  ces  deux  graines  la  substance  à laquelle 
elles  doivent  l’action  qu’elles  exercent  sur  l’économie  ani- 
male. Cette  substance  blanche , cristalline  , d’une  amer- 
tume insuportablc  , se  présente  sous  la  forme  de  laucesqua- 
drangulai  res  , ou  de  prismes  à quatre  pans,  terminés  par 
une  pyramide  à \ faces,  un  peu  surbaissée.  Elle  est  très- 
peu  soluble  daus  l’eau,  très-soluble  dans  l’alcohol , et  for- 
mée, comme  la  plupart  des  matières  végétales  , d’oxigène  , 
d’hydrogène  et  de  carbone.  Elle  est  surtout  remarquable 
par  IcS  propriétés  alcalines,  comme  la  morphine,  dont 
cependant  elle  diffère  essentiellement.  Elle  rétablit  la  cou- 
leur bleue  du  tournesol  rougie  par  un  acide  et  forme  avec 
les  acides  eux-metnes  des  sels  neutres  solubles  dans  l’eaü 
et  plus  ou  moins  facilement  cristal! isablcs.  Traitée  par  'l’a-i 
eide  nitrique  affaibli  , elle  donne  lieu  à un  nitrate  ; mais' 
l’acide  nitrique  concentré  réagit  sur  ses  élémens  et  la.  dé- 
compose. La  dissolution  est  alors  d'un  rouge  de  sang , \ 
tome  i.  16 
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passe  au  jaune.,  et  donne  de  l'acide  oxalique.  L'acétate 
est  extrêmement  soluble,  le  sulfate  l’est  moins,  et  cristal- 
lise en  lames  rhomboïdales.  Cette  matière  agit  sur  l'éco- 
nomie animale  comme  l’extrait  alcoholique  de  noix  vomi- 
que , mais  avec  beaucoup  plus  d’énergie,  Académie  des 
sc.,  séance  du  10  août  1818. — Ann.  de  chimie,  1818  ,p.  3a  3. 

ALCALI  VOLATIL.  ( Son  application  contre  là  mor- 
sure des  vipères  ) — T hérapeutique.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Chaussier  , professeur  de  l'École  de  méde- 
cine. — 1 808.  — Ce  professeur  a trouvé  que  l’alcali  vola- 
til , qui  est  un  poison  très-actif  pour  les  vipères , est  pour 
nous  un  moyen  de  guérison  de  leur  morsure.  Moniteur, 
1808 p.  1298.  .... 

. ' » •<  » V . 

A LCALIMÈTR  ES.  — Ikstu  vue  ns  de  PHYSIQUE,  — In- 
vention.— M.  Fouque. — .1807. — Cet  instrument  est 
composé  d’un  tube  de  verre  gradué  extérieurement  et  au- 
quel on  a soudé , à sa  partie  supérieure , un  autre  petit 
tube  courbé  en  S et  assez  étroit  pour  ne  verser  qu’une 
goutte  de  liqueur  à la  fois.  Lorsqu’on  veut  connaître  la 
quantité  d’alcali  contenue  dans  une  potasse  ou  soude  du 
commerce  , on  commence  par  remplir  l’alcalimètre  jusqu’à 
zéro,  d’acide  sulfurique  à trente-deux  degrés,  ensuite  on 
pèse  un  gros  de  la  potasse , que  l’on  fait  fondre  dans  une 
capsule  de  verre  avec  trois  onces  d’eau  chaude.  Tandis 
qu’elle  se  dissout,  ou  pose  séparément  quelques  gouttes 
de  sirop  de  violettes  snr  une  soucoupe  de  porcelaine  j alors 
on  verse  peu  à peu , dans  la  dissolution  alcaline , dix  à 
douze  gouttes  de  l’acide  sulfurique  dont  le  tube  est  rem- 
pli , on  agite  ce  mélange  avec  une  allumette , et  mieux  avec 
un  petit  tube  de  verre , et  on  en  pose  une  goutte  sur  une 
de  celles  de  sirop  de  violettes.  Si  cette  goutte  bleue  prend 
rapidement  la  couleur  verte  , c’est  uü  signe  que  la  disso- 
lution contient  encore  beaucoup  d’alcali  ; alors  on  verse  un 
peu  d’acide,  on  agite  de  nouveau  la  dissolution  alcaline,  et 
l’çn  recommence  l'expérience  avec  le  sirop  de  violettes. 
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I*-s  <fuo  l'on  s’aperçoit  que  celle-ci  verdit  plus  lentement 
on  verse  encore  un  peu  d’acide,  maisavec  beaucoup  de  dis- 
crétion, de  crainte  d’outrepasser  le  point  de  saturation,  car. 
*'  cela  arrivait,  la  goutte  de  sirop  de  violettes  tournerait 
au  rouge,  et  il  faudrait  recommencer  l’opération.  Enfin, 
lorsque  la  dernière  goutte  soumise  à l'épreuve  ne  verdit 
plus  et  reste  bleue,  l'on  est  averti  que  la  saturation  est 
complété  On  compte  alors  les  dégrés  qu’eUe  a absorbés. 
(tf/AWi.  des  prop.  rur, , ,807,  t.  16,  pag.  91  D«- 

caoistLLEs.  — 1808.  — Son  alcalimètre estun  tube  de  vingt 
a vingt- six  centimètres  de  long,  sur  quatorze  à seize  mil- 
h métrés  de  diamètre  ; il  est  fermé  d'un  bout,  et  l'autre  sc 
termine  en  une  espèce  de  petit  entonnoir  à bec  , adhérant 
au  tube  par  un  col  de  cinq  millimètres  d’ouverture  Sur 
1 épaule  qui  soutient  ce  col,  est  un  trou  pour  la  sortie  et  la 
rentrée  de  1 air.  Cet  instrument  est  monté  sur  un  ressort 
dans  lequel  il  est  solidement  mastiqué,  au  moyen  d’un  scel- 
lement réservé  à l’extrémité  inférieure  du  tube  Pour  fa 
cibler  le  transport  de  l’alcalimètre,  il  est  garni  d’une  espèce 
d etui  sans  fond  en  fer-blanc  avec  couvercle.  ( Conscrv. 
des  arts  et  met.  salle  de  F Éventail , modèle  n°.  t3o.  Bull  de 
la  Soc.  d’encour.,  1807  , pag.  2(i,  it?o8  , pag. 

,nn'  èmd.  , 1811.) — Perfectionnement 1809  

L’inventeur  a perfectionné  cet  instrument , par  l’addition 
d une  échelle  beriholimétrique  pour  la  formation  de  la- 
quelle on  pulvérise  de  l’indigo  ( guatimala  fluor ) de  la 
première  qualité  , dont  on  prend  un  poids  quelconque  • on 
pese  ensuite  exactement  sept  fois  autant  d’acide  sulfurique 
concentré.  11  doit  èn  résulter  de  la  chaleur  , qu’on  entre- 
tient pendant  quatre  heures  au  degré  approximatif  du 
bain-marie.  La  dissolution  étant  opérée,  on  la  délaie 
exactement  dans  un  vase  quelconque,  contenant  une  quan- 
tité d eau  de  pluie  ou  d’eau  distillée  égale  à neuf  cent 
quatre-vingt-douze  fois  le  poids  de  l’indigo.  On  conserve 
ce  mélange  à l’abri  du  contact  de  la  lumière,  dans  des  bou- 
teilles bouchées  5 c est  la  liqueur  bertholimétrique  , qui 
contient  un  milième  de  son  poids  en  indigo.  On  en  fait 
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usage  en  introduisant  arec  exactitude,  et  jusqu’au  point  de 
zéro  au  bas  de  l’échelle,  une  quantité  suffisante  d’acido 
muriatique  oxigéné.  On  y verse  ensuite  de  la  liqueur  bleue 
d’épreuve  , et , au. moyen  d’une  légère  agitation  , elle  perd 
sur-le-champ  sa  couleur  pour  en  prendre  une  fauve , dont 
l’intensité  augmente  à mesure  qu’on  fait  un  nouveau  ver- 
sement. Lorsque  le  mélange  reste  légèrement  olivâtre  , 
cette  épreuve  est  achevée.  On  regarde  ensuite  â quel  de- 
gré de  l’échelle  bertholimélrique  s’arrête  le  mélange  des 
deux  liqueurs  ; et,  si  c’est  un  huitième  degré  , on  en  con- 
clut que  la  liqueur  bertholienne  éprouvée  est  la  plus  forte 
qu’on  puisse  employer  sans  addition  de  potasse.  Bull,  de 
la  Soc.  d'cncour.  , septembre  1808. — Ann.  des  arts  et 
manuf.  t.  ig,  pag.  a3i,  et  t.  60,  pag.  tôt. 

ALCARRAZAS,  ou  vases  pour  faire  rafraîchir  l'eau  par 
évaporation.  — Poterie  de  terre.  — Importation.  — 
M.  Fourmi.  — Ah  xii.  — Les  alcarrazas  ont  été  importés 
d’Espagne  , où  ils  servent  à rafraîchir  l’eau  , au  moyen  dfe 
l’évaporation.  Ils  sont  d’un  blanc  grisâtre,  et  faits  avec  une 
terre  marneuse  , qui  a présenté  à l’analyse  , qu’en  a faite 
M.  Darcet,  soixante-dix-sept  parties  de  terre  calcaire,  et 
cent  vingt-trois  parties  de  terre  argileuse.  Pour  faire 
Jes  alcarrazas , on  commence  par  sécher  la  terre  ; on  la 
divise  ensuite  en  morceaux  de  la  grosseur  d’une  noix,  on  la 
lait  détremper  dans  un  cuvier  , en  en  mettant  d’abord  une 
couche,  étendue  au  fond  du  vaisseau;  puis  on  verse  de 
l’eau  suffisamment  pour  l’humccter  ; une  seconde  couche  de 
terre  étendue  de  même,  mais  ÿ’une  épaisseur  triple,  est  re- 
couverte d’eau  dans  la  même  "proportion , et  l’on  continue 
ainsi , de  couche  en  couche  , jusqu’à  ce  que.  le  cuvier  soit 
assez  plein.  On  ne  doit  verser  la  dernière  eau  que  dans  une 
quantité  suffisante  pour  recouvrir  le  tout.  On  laisse  la  terre 
dans  cet  état  pendant  douze  heures ensuite  on  la  pétrit 
avec  les  mains  jusqu’à  consistance  de  pâte.  On  forme  une 
couche  de  cette  pâte  de  l’épaisseur  de  six  doigts,  sur  un  em- 
placement uni , recouvert  en  brique , et  sur  lequel  on  a 
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préalablement  répandu  un  peu  3e  cendre  tamisée.  Onéga- 
ise  la  couche  de  terre  tamisée,  tant  sur  la  surface  que  sut 
la  circonférence,  et  on  la  laisse  dans  cet  état,  jusqu  a 
ce  qu  il  se  forme  des  retraits.  Alors , après  en  avoir  déta- 
che la  cendre , on  la  transporte  dans  un  lieu  carrelé  et 
propre.  La  terre,  ainsi  préparée,  on  mêle  à cent  cin- 
quante livres  déterré,  sept  livres  de  sel  marin,  si  l'on  veut 
fane  des  jarras , et  trois  livres  et  demie  seulement,  si  l’on 
veut  des  botisas  ou  cantaros.  Celte  différence  est  relative 
au  plus  ou  moins  de  capacité  des  vjses,  dont  les  parois 
doivent  êtred’autant  pins  épaisses  qu’ils  sonUplus  grands, 
afin  d’en  assurer  la  solidité.  Comme  cette  épaisseur  pour- 
iait  gêner  1 évaporation , il  convient  d’augmenter  la  quantité 
de  sel,  afin  de  rendre  la  terre  plus  poreuse.  On  pétrit  la 
terre  en  y mettant  le  sol  peu  à peu,  et  l’on  répète  cette  opé- 
ration au  moins  trois  fois  avant  de  verser  de  nouvelle  eau  , 
parce  que  l’humidité  que  conserve  la  terre  est  suffisante.' 
La  terre  , après  avoir  subi  ces  préparations  , peut  être  mise 
sur  le  tour  ; mafs  il  faut  avoir  g.».ml  soin  de  la  débarrasser 
des  pierres  et  corps  étrangers  quelle  pourrait  contenir.  En 
Cspagne,  pour  préparer  la  terre  des  jarras,  on  la  délaie 
dans  1 eau,  on  la  nettoie  et  on  la  fait  ensuite  sécher  à l’air, 
apres  1 avoir  étendue  également.  Lorsqu’elle  a la  consi- 
stance nécessaire,  on  la  met  en  pains  dans  un  lieu  humide, 
pour  l’employer  au  besoin.  Ces  poteries  ne  demandent 
qu’une  demi-cuisson;  elles  restent  au  four  de  dix  à douze 
heures , suivant  la  température  Je  l’air  atmosphérique  , ou  . 
suivant  la  quantité  de  combustible  employée.  Soi.  d'este. , 

3*.  bull.  p.  fis  , an  xtl. 

ALCOGRADES.  — Rhysiqce.  — Observations  nouvel- 
les. — M.  J. -H.  IIassekfiutz.  — An  vin.  — L’auteur 
a ppcllealcograde  l’instrument  aréomélrique  employé  pour 
déterminer  la  proportion  d alcohol  et  d’eau  contenue  dans 
une  combinaison  de  ces  deux^substances.  La  seule  chose 
que  l’alcograde  puisse  indiquer  , dit  !\1.  Hassenfratz  , ç’est 
la  densité  de  la  liqueur  ; et  comnfe  il  parait  exister  un  rap- 
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port  entre  la  force  des  eaux-de-vie  et  les  densités,  on  peut 
t’en  servir  comme  d’indication,  et  seulement  pour  donner 
des  à-peu-près.  Dans  quelques  pays,  les  marchands  se  ser- 
vent de  pèse-liqueurs  pour  juger  de  la  spirituosité  du  vin  , 
de  la  bière  , du  cidre  : il  est  aisé  de  s’assurer , d’après  les 
tables  de  densités  de  Brisson  , combien  ce  moyen  est  vi- 
cieux ; le  meilleur  est  de  s’en  rapporter  au  goût  et  à l’effet 
que  produit  chaque  vin.  L’alcograde  peut,  à la  vérité,  faire 
connaître  les  rapports  des  forces  de  chaque  eau-de-vie  dif- 
férente ; mais  à ccttf;  indication  il  faut  réunir  la  dégus- 
tation , afin  de  déterminer  sa  bonté  et  sa  valeur.  Quoiquo 
l'alcogradc  n'indique  pas  rigoureusement  la  bonté  des  eaux-< 
de-vie , non  plus  que  la  quantité  d’esprit  qu’elles  contien- 
nent , et  n’établisse  aucun  rapport  avec  leur  valeur , ce- 
pendant c’est  jusqu’à  présent  ( an  vm .) , l'instrument  le 
plus  propre  à donner  des  à-peu-près.  L'essentiel  dans  ce* 
sortes  d'instrumens,  lorsqu'ils  né  marquent  pas  exactement 
ce  qu’ils  doivent  marquer  , c’est  qu’ils  puissent  être  com- 
parables, c’est-à-dire,  qu£,  pour  une  même  substance,  ils 
donnent  la  même  indication.  En  choisissant  parmi  les  séries 
d’expériences  faites  par  les  combinaisons  d’alcobol  et  d’eau  \ 
celle  qui  parait  la  plus  exacte  , et  construisant  tous  les 
alcogrades  sur  cette  série  , on  aura  un  instrument  com- 
parable ; si , au  contraire  , chacun  voulait  construire  un 
alcogradc  aur  une  série  d’expériences  qui  lui  fût  particu- 
lière , quelque  bien  faite  que  fut  cette  série" d’expériences, 
.aucun  instrument  ne  pourrait  être  comparé  ,«par  l’impos- 
sibilité où  l’on  est  d avoir  un  alcohol  identique  au  com- 
patible , et  qui  ait  la  même  affinité  que  l’eau.  Parmi 
toutes  les  séries  d’expériences  que  l’auteur  a rassemblées , 
11  est  hors  de  doute  , dit-il,  que  celle  de  Brisson  est  la  plus 
exacte;  mais  comme  elle  n’a  été  faite  qu’à  une  seule  tem- 
pérature, et  que  la  densité  des  combinaisons  d’alcobol  et 
d’eau  doit  être  prise  à toute  température  , on  est  forcé  de 
l’abandonner  et  de  ne  poiiît  en  faire  usage.  Ann.  de  chi- 
mie ; lum,  33  , i>ag.  t eltuiy. 
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ALCOHOL.  — Chimie.  — Observations  nouvellês.  — 

M.  Théhard.  — An  xi.  — L’acide  acétique  parait  être  le 
seul  de  tous  le»  acides  végétaux  connus  dont  la  réaction 
sur  l’alcohol  soit  telle,  qu’au  moyen  de  plusieurs  distilla- 
tions , les  deux  corps  disparaissent  et  forment  un  véritable 
éther.  Mais  lorsqu’au  lieu  de  mettre  les  acides  végétaux  en 
coptacl  avec  l’alcohol , on  les  met  en  même  temps  en  con- 
tact avec  ce  corps  et  l’un  des  acides  minéraux  forts  et  con- 
centrés , on  peut  alors  produire,  avec  tous,  de  nouvelles 
combinaisons  trcs-remarquablcs  par  leur  nature  : ainsi  , 
lorsque  les  acides  végétaux  sont  purs , il  n’y  en  a point,  si 
l’on  en  excepte  l’acide  acétique,  qui  puissent,  en  se  com- 
binant d’une  manière  quelconque  avec  l’alcohol , pifrdre 
ses  propriétés  îfeides  ',  mais  lorsqu  ils  contiennent  un  acide 
minéral  capable  de  condenser  fortement  l’alcohol , tous 
ces  acides  forment,  au  contraire,  avec  ce  corps  une  combi- 
naison telle  que-leurs  propriétés  acides  disparaissent,  sans 
que  pour  cela  l’acide  minéral  fasse  partie  de  la  combinai- 
son. ( Mém.  de  Vlnsl. , classe  des  scient’,  phys.  et  math, 
totn.  a , an  xi , pag.  ii4-) — * M.  Théodore  de  Saussure. 
1808.  — Ce  chimiste  a présenté  à 1 Institut , sur  1 ana- 
lyse de  l’jdcohol  et  de  l’éther  sulfurique  , un  travail  extrê- 
mement remarquable  par  son  exactitude  et  parles  nouvel- 
les données  qu’il  fournit  à la  science,  11  a opéré , par  voie 
de  combustion  , soit  de  1 alcohol  lui-même  , soit  de  sa  va- 
peur , et  par  voie  de  décomposition  au  moyen  de  la  simple 
chaleur  •„  il  a déterminé* par  les  procédés  les  plus  exacts 
et  les  plus  rigoureux  la  quantité  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique produits  , ainsi  que  les  quantités  respectives  de 
leurs  élémens  eu  oxigène  , en  carbone  et  en  eau  ; et  il  a 
tiré  un  résultat  moyen  de  toutes  scs  opérations.  11  a fait 
Voir  enfin  que  les  deux  analyses  qu’il  a faites,  sont  d’ac- 
cord avec  la  quantité  de  l’éther  fournie  par  une  quantité 
donnée  d’ alcohol , et  avec,  l'analyse  de  ce  qui  reste  apres 
l’éthérification.  (Aient,  de  l'Institut,  1807. — Monit.,  1808, 
ala.)  — M.P.-R.Dmiolches.  — I80D.  — - Jusqu’à 
présent , les  deux  seuls  intermèdes  employés  pour  obtenir 
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l’alcoliol  bien  rectifié  sont  la  potasse  caustique  et  le  inu- 
riate  de  chaux.  Mais  M.  Destouches  a pensé  que  l’acétate 
de  potasse  pourrait  avoir  les  mêmes  vertus  que  ces  inter- 
mèdes, sans  en  avoir  les  inconvéniens,  eu  ce  que  la  fusion 
est  très-facile  et  la  plus  petite  quantité  de  potasse  est  suf- 
fisante pour  enlever  à l’alcohol  la  portion  d’acide  acétcux 
qu’il  retient.  Voulant  s’assurèr  de  cette  opération  , 
l’auteur  a pris  trois  kilogrammes  d’acétaté  de  potasse 
fondu  et  réduit  en  poudre  ; il  l’a  mis  dans  la  cucur- 
bite  d’un  alambic  et  a versé  de  plus  six  litres  d’alcohol 
rectifié  du  commerce  , à trente-six  degrés  ( aréomètre  de* 
Bcaumé)  : il  a chauffé  légèrement  le  mélange,  en  remuant 
avec  une  spatule  jusqu’à  ce  que  le  sel  ait  été  dissous.  11  a 
placé  ensuite  le  chapiteau  et  a distillé  à Ontfdoucc  chaleur, 
qu’il  a augmentée  sur  la  fin  de  l’opération.  L’alcohol  qui 
passe  donne  près  de  quarante-trois  degrés  au  même  aréo- 
mètre et  a dix  degrés  de  température  ; on  retire  environ 
les  deux*tiers  de  celui  employé.  11  résulte  de  cette  expé- 
rience et  de  plusieurs  autres  faites  par  M.  Destouches  , que 
l’acétate  de  potasse  est  l’intermède  le  plus  simple  et  le  plus 
économique  dont  on  puisse  se  servir  pour  porter  l’alco- 
hol  à son  plus  haut  degré  de  rectification  •,  que  les  propor- 
tions les  plus  convenables  sont  deux  parties  en  poids  d’alco- 
hol à trente-six  degrés  sur  une  d'acétate  de  potasse  ; que 
l’alcohol  à quarante-quatre  degrés  , aréomètre  de  Baurné 
( température  à dix  plus  zéro  de  Réaumur  ) est  le  plus 
grand  degré  de  légèreté  auquel  on  soit  arrivé  jusqu’à  ce 
jour  ; qu’alors  la  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau 
comme  8,ooa  : 10,  et  qu’il  entre  en  ébullition  à 6$ 
+ o Réaumur  ; qu’enfin  l’alcohol  dissout  les  sels  déli- 
quescens  est  surtout  l’acétate  de  potasse,  à» froid  dans 
les  proportions  des  cinq  seizièmes  de  son  poids  , et  à 
chaud,  dans  celles  de  huit  seizièmes  * dont  l’excédant  aux 
cinq  seizièmes  se  précipite  par  le  refroidissement.  ( Bull, 
de  Pliarm.,  1 8oy,  tom.  i°’.,pag.  i<).  ) — M.  Cadet.— 
I8l2. — Plusieurs  historiens  attribuent  à Arnaud  de  Vil- 
leneuve la  découverte  de  l’alcohol.  Cependant , dit  M.  Ga- 
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det,  Geber , médecin  grec  ou  arabe  , qui  vivait  au  neu- 
vième siècle , décrit  très-bien  dans  ses  ouvrages  la  dis- 
tillation. Or , on  n'a  pu  distiller  une  liqueur  fermeniép 
sans  reconnaître  l'alcoliol.  Je  trouve,  ajoute-t-il",  dans  l’his- 
toire de  la  médecine  un  fait  qui  vient  à l’appui  de  l’opi- 
nion contraire  à Arnauld.  Scliulz  , prétend  qne  l’eau  divi- 
ne ou  Scjrtliicus  latex , inventée  par  Démocriic  et  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  xpvao vXxov,  n’est  point  l’or  po- 
table comme  l’ont  prétendu  les  alchimistes  , mais  l’alco- 
hol  ou  esprit  de  vin , nommé  encore  en  langue  slavone 
kürsylli , ce  qui  n’est  pas  loin  de  xpucmAx ou.  ( Bull,  de 
p/utr.,  torn.  4 , Pa{f‘  5oy.  ) — M.  Gay-Lussac.  — 1 8 1 3.  — — 
Les  chimistes  pensaient  autrefois  que  l’alcohol  ou  esprit- 
de-vin  était  un  produit  essentiel  de  la  fermentation  ; mais 
M.  Fabbroni , correspondant  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  matlrémaliqucs > a soutenu  une  opinion 
contraire.  Selon  lui  , ce  u’eat  qu’accidcutellement  , et 
lorsqu’elle  excite  trop  de  chaleur  , que  la  fermenta- 
tion engendre  de  l’alcohol  ; mais  dans  les  vins  ordinai- 
res, on  ne  produit  l’alcohol  que  par  la  chaleur  qu’on  leur 
imprime  pour, le  distiller;  et  la  principale  preuve  qu’il  en 
donne  j c’est  qu’on  ne  peut  pas  le  retirer  de  ces  vins  par 
la  potasse , quoiqu’elle  y fasse  connaître  la  moindre  par- 
celle d’alcohol  qu’on  y aurait  introduite -exprès.  M.  Gay- 
Lussac  a cherché  à faire  revenir  à l’opinion  ancienne , en 
faisant  voir  que  la  potasse  démontre  aussi  l’alun  naturel 
au  vin,  quand  on  le  débarrasse  auparavant,  par  la  litharge, 
des  principes  qui  l’y  enveloppaient  et  s’opposaient  à sa 
séparation  ; et  que  l’on  ne  peut  obtenir  ce.  liquide  spiri- 
tueux en  distillant  le  vin  à une  température  de  quinze  de- 
grés , laquelle  est  inférieure  de  beaucoup  à celle  de  la  fer- 
mentation ordinaire»  Cependant,  on  pouvait  craindre  que 
AL  Gay-Lussac  n’eût  opéré  sur  des  vins  qù  la  fermentation 
aurait  primitivement  développé  de  l’alcohol,  connue  il  con- 
vient lui-mème  quelle  le  fait  quelquefois,  ou  sur  des  vins 
dans  lesquels  des  marchands  intidèles  auraient  mis  de  l’eau- 
de-vie-  Pour  prévenir  celte  objection  , il  a fait  lui-mème 
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du  vin  avec  des  raisins,  et  en  a conduit  la  fermentation. 
Il  y a trouvé  de  l’alcohol,  comme  dans  tout  autre.  M.  Gay- 
Lussac  a aussi  fait  voir  que  l’on  peut  obtenir  l’alcobol  ab- 
solu de  Richter  en  employant  la  chaux  vive,  ou  mieux  en- 
core la  baryte , au  lieu  de  muriate  de  chaux.  ( Rapp.  do 
la  classe  des  scienc.  phys.  et  malh.  de  F Institut  sur  les  tra- 
vaux de  i8t3 — Arch.  des  dëcouv.  et  invent.,  an  i8i3, 
pag.  iio.}  — 1 8 1 7. — Pour  obtenir  l'alcohol  de  pomrnes- 
de-terre,  on  prend  cent  livres  de  ce  tubercule  bien  lavé,  cuit 
à la  vapeur  et  écrasé  stms  un  rouleau.  On  prépare  quatre 
livres  d’orge  germée , séchée  et  moulue  au  moulin.  Ou  dé» 
laie  l’orge  dans  un  peu  d’eau  tiède , on  jette  cette  orge  dans 
la  cule  destinée  à la  fermentation  , on  y verse  vingt-cinq 
livres  d’eaii  bouillante , on  y jette  les  pommes-de-terre 
écrasées,  et  l’on  brasse  le  tout  avec  des  râbles  de  bois.  Lors- 
que la  division  est  complète  , on  délaie  six  à huit  onces  de 
levure  de  bière  dans  environ  deux  cent  vingt-cinq  livres 
d'eau , de  manière  à ce  que  toute  la  masse  prenne  la  tem- 
pérature de  douze  à quinze  degrés  de  Réaumur;  et  on  ajoute 
six  à huit  onces  de  bonne  eau-de-vie.  La  cuve  à fermen- 
tation doit  être  placée  dans  une  pièce  où  la  température 
soit  entretenue  à quinze  ou  dix-huit  degrés,  au  moyeu  d’un 
poêle.  Elle  sera  assez  grande  pour  que  la  masse  puisse  s’é- 
lever au  moins  de  six  à sept  pouces  .sans  déborder;  on  en 
ôte  un  peu , que  l’on  remet  lorsque  la  liqueur  commence 
à s’affaisser.  On  couvre  alors  la  cuve  et  on  laisse  la  fer- 
mentation s’achever  pendant  cinq  à six  jours.  On  connaît 
qu’elle  est  terminée  lorsque  le  liquide  est  clair  et  que  les 
ponunes-de-tcrre  sont  tombées  au  fond  de  la  cuve.  Ou  dé- 
cante , on  presse  le  marc  et  l’on  distille.  Cette  distillation 
se  fait  à la  vapeur,  avec  un  alambic  en  bois  ou  en  cuivre  â 
la  Rumfort  Le  produit  de  cette  première  opération  est 
cohobé.  Lorsque  la  fermentation  a été  bonne  , un  quintal 
de  pommes-de-terre  donne  cinq  à six  pintes  d'eau-de-vie, 
à vingt  degrés.  Cette  eau-de-vie , conservée  quelques  mois 
dans  des  barils  neufs  et  légèrement  caraméléc , comme  le* 
eaux-dc-vié  de  vin,  peut  entrer  eu  concurrence.  Les  ré- 
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sidus  sont  utilisés  pour  la  nourriture  du  bétail , qui  en  est 
avide , et  principalement  les  résidus  délayés  donnent  beau- 
coup de  lait  aux  vaches.  Journal  de  pharm. , 1817,  pag. 
378.  Poy.  DtsxiLLATioît  et  Exher. 

ALCOHOLAT  DE  TOLU  ( Préparation  de  ^—Phar- 
macie. — Observations  nouvelles.  — M.  Lemaire  Lisah- 
çourx.  — 1816.  — Prenez  baume  de  tolu  , deux  onces  ; 
alcohol  à trente  degrés , huit  onces.  On  concasse  le  baume, 
que  l'on  met  dans  un  petit  bain-marie  avec  l’alcohol,  et  on 
expose  ce  mélange  pendant  trente-six  heures  à la  tempéra- 
tnre  de  vingt  degrés.  On  complète  par  une  nouvelle  affu- 
sion Ta  quantité  d’alcohol  qui  est  prescrite,  et  eu  distillant 
à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  non  obtient  un  alcoholat 
très-aromatique.  Ext.  des  Êphémérides  des  scienc.  natur- 
es médic .,  juillet  1816.  *—Arch.  des  découv.  et  inv.,  1816, 
tom.  g , pag.  su . . ' 

ALCOHOLIMÈTRE.  — Iwsxrummis  DE  FHYSIQtJB.  — 
Invention.  . — M.  P. -A.  Gauhos  , de  Paris.  — 1811.  ■ — 
Cet  instrument  donne  le  degré  constant  des  eaux-de-vie 
et  de  l’esprit-de-vin  à toutes  les  températures.  Ann.  de 
Tind.,  181 1 , pag.  i. 

*.  / ' - * * » 1 

• ALCOHOLISATOIRE.  — Écosomib  wdusxrielle.  — 
Invention.- — M.  Brocard  , de  Rouen.  • — 1819.  — Cet  ap- 
pareil offre,  avec  l’avantage  de  s’échauffer  facilement  et  de 
consumer  peu  de  combustible,  celui  d’opérer  simulta- 
nément des  distillations  de  différens  degrés  par  un  moyen 
simple  et  facile  ; les  essais  qui  en  ont  été  faits  à Rouen  ont 

parfaitement  réussi .Ind.  française,  parM.  de  Jouy,  pag.fi. 

• .... 

ALCOHOMÈTRE.  — Imsxrdmews  de  physique. — In- 
vention. — M.  Fourjuer.  — I8l1.  — Au  moyen  de  cet 
appareil , on  peut  déterminer  avec  beaucoup  de  précision 
la  quantité  d’esprit  que  contient  un  liquide  , prévenir  les 
erreurs  du  commerce  et  démasquer  les  falsifications.  11  est 
composé  d'un  tube  de  verre  de  seize  à dix-huit  centimètres 
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de  long,  posé  verticalement  sur  une  calotte  de  cpivre,  por- 
tant sur  son  centre  une  tige  graduée  de  même  métal  ; la  tige 
entre  dans  le  tube  ajusté  à sa  base  par  une  virole  exacte- 
ment vissée,  et  qui , se  fermant  hermétiquement,  empêche 
que  le  liquide  qu  on  veut  analyser  ue  se  répande.  Cet  appa- 
reil est  porté  sur  trois  pieds,  au  bas  desquels  est  une  lampe 
à esprit-de-vin  , placée  sous  la  calotte  et  directement  sous 
la  tige  pour  l'échauffer  d’une  manière  prompte.  A un  des 
pieds  est  une  virole  mobile  qui  porte  un  couvercle  servant 
à modérer,  à volonté,  l’action  du  feu  et  là  éviter  que  le  li- 
quide ne  se  répande  par-dessus  les  bords.  An.  de  T Ind. , 
i8t  i , pag.  3,  et  Arcli.  des  déc.,  tom.  j,  pag.  gy.  . 

, ALCORNOQUE  (Écorce  et  racine  de  1’). — Botanique. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Cadet.  — 1812.  — 
L’écorce  de  cetarbro,  importée  par  le  médecin  Poudenx, 
est  composée  de  deux  couches,  qui  diflèrent  par  leurs  ca- 
ractères physiques  et  par  leurs  propriétés.  La  couche  supé- 
rieure, d’un  jaune  mêlé  de  rouge,  est  rugueuse  et  fendillée 
comme  l’écorce  d’un  vieux,  chêne;  la  couche  inférieure 
est  d’un  jaune  citron  et  fibreuse.  La  première  écorce  est 
éminemment  tonique  , la  seconde  est  émétique.  On  donne 
la  première  eu  infusion,  soità  froid,  soit  àcliaud,  à la  dose 
de  quatre  gros  ou  une  once  ; la  seconde  s’administre  en 
poudre  et  par  grains  comme  l’ipécacuanha.  M.  Poudenx 
dit  que  le  véritable  nom  de  cet  arbre  est  chapparos , qu’il 
est  voisin  du  guttifera  vera , et  qu’on  en  connaît  cinq  va- 
riétés, savoir  : c/iapparo  alcornoque,  cliapparo  bobo , chap- 
paro  mantcca,  chapparo  aspero , chapparo  bibi.  Les  quatre 
premières  espèces  sont  employées  en  médecine;  la  dernière 
ne  sert  que  pour  la  marqueterie.  ( Bul . de  pharm.,  1812, 
tom.  4,  pag.  5tig.)  — MM.  Nacbet  et  Cadet.  — 1815.  — 
11  résulte  des  expériences  faites  par  ces  savans  sur  la  racine 
de  l'arcornoque. , i°.  que  l’infusion  et  le  decoctum  aqueux 
ne  précipitent  ni  la  gélatine  ni  l’émétique  ; que  l’infusion 
alcoholique  de  cette  substance,  traitée  ou  non  à l’avance  par 
l’eau,  précipite  l’émétique  ; qu’ainsi  le  principe  de  l’alcor- 
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neque  qui  précipite  ce  sel  est  soluble  seulement  dans  l’al- 
cohol,et  nullement  dans  Veau  ; ce  qui  est  très-remarquable 
ptiisqucle  même  principe  qui,  dans  le  bon  quinquina,  pré- 
cipite l’émétique  , est  soluble  dans  l’eau  ainsi  que  dans 
l’acobol.  que  le  principe  de  l’alcornoqnc  qui  précipite 
le  tannin,  le  sulfate  de  fer  et  l’acétate  de  plomb,  est  soluble 
dans  l’eau  comme  dans  l’alcohol.  3°.  que  le  sel  à base  de 
chaux, .contenu  dans  cette  substance,  est  soluble  dans  l'eau 
et  non  dans  l’alcohol.  (Bull,  de  pharm,  1812.  — Archives 
des  déc. , i8i5  , pag.  119.)  — M.  Rein.  — 1 8 1 8.  — Ce 
docteur  ayant  analysé  la  partie  ligneuse  de  cette  racine  , l’a 
trouvée  composée  des  principes  ci-après  détaillés  : 

Gomme toSf 

Matière  extractive  102 

Résine " 54 

Humidité  >36 

Fibre  végétale.  . 6o3 

Acide  tartarique une  trace.  , 

• ' ; -Total  jooo  . • 

Les  propriétés  de  ces  principes  sont  : l’humidité , sans 
odeur,  la  matière  extractive,  d’une  amertume  pure,  et  la  ré- 
sine, sans  saveur  particulière.  Jour,  de  pharm.  juillet  1818. 

ALENES.  — Métallurgie.  — Perfectiannemens.  — 
An  xii. — On  fabrique  près  do  Sicrck  (Moselle  ) une  très- 
grande  quantité  d’alènes  de  différentes  dimensions  et  de 
divers  prix.  (Statistique  du  departement  de  la  Moselle  par 
M.  Colchen,  préfet.  ) — MM.  Letixerant  et  compagnie , 
de  Badonvillers  ( Meurthe  ).  — 1 806.  — Ces  manufactu- 
riers ont  présenté  à l’exposition  des  alênes  de  première 
qualité  et  des  alênes  communes,  ainsi  que  des  poinçons  qui 
leur  auraient  valu  une  médaille  d’argent  de  deuxième  classe, 
si  déjà  ils.  n’avaient  obtenu  en  l’an  ix  une  médaille  de 
bronze , et  en  l’an  x une  médaille  il  argent  de  deuxième 
classe.  ( Moniteur,  1806,  p.  T 4^4- ) — “ 1819. — La  manu- 
facture d’alènes  dirigée  par  MM.  Letixerant  et  compagnie , 
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a affranchi  la  France  du  tribut  quelle  payait  à l’Allemagne, 
pour  ce  genre  d’industrie.  Les  produits  de  celte  manufac- 
ture  , supérieurs  en  qualité  à ceux  des  fabriques  étran- 
gères, sont  aussi  moins  chers  que  ces  derniers.  ( De  Ilnd. 
franç.,  par  M.  de  Jouy , p.  itfl.)  — M.  BoiLvrw,  de 
Badonvillers  ( Meurlhe ) — A la  dernière  exposition,  ce 
fabricant  a obtenu  une  médaille  d’argent  pour  des  alênes 
de  cordonnier  d’une  bonne  fabrication.  Soc.'  d’encour. 
i8ao,  p.  88. 

ALGUES  MARINES/  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Lamoubocx  , de  Paris.  — 1 809.  — L’au- 
teur considère  les  algues , i°.  sous  le  rapport  de  leur  habi- 
tation, de  leur  vie,  de  leur  croissance,  de  leurs  formes, 
de  leurs  dimensions,  etc.;  il  traite  de  la  physiologie 
de  ces  plantes  , de  leurs  moyens  de  reproduction  , de  leur 
organisation  interne  et  de  leur  Substance;  3°.  il  expose  les 
rapports  qui  existent  entre  cette  Substance  et  ses  organes 
reproductifs  ; 4°-  enfin , il  indique  les  parties  d’après  les- 
quelles on  doit  tirer,  les  caractères  pour  diviser  les  algues 
en  genre.  Voici  ceux  qui  distinguent  cinq  nouveaux  genres 
que  M.  Lamouroux  propose  d’établir  : Dictyola  : substance 
réticulée , mailles  du  réseau  plus  ou  moins  serrées , presque 
irrégulières  ; fibres  longitudinales,  plus  fortes  en  général 
que  les  transversales;  capsules  séparément  invisibles  à 
l’œil  nu,  formant,  par  leur  réunion,  des  taches  très-appa- 
rentes , plus  ou  moins  grandes,  situées  en  lignes  de  diffé- 
rentes formés,  et  diversement  dirigées , sur  les  deux  sur- 
faces de  1*  fronde  ; rarement  ces  taches  paraissent  éparses. 
Dictyoperis  : fronde  partagée  par  une  nervure  ; substance 
confusément  réticulée,  tendre  et  presque  transparente; 
capsules  se  réunissant  plusieurs  ensemble  , et  formant  des 
taches  asser.  grandes , éparses  sur  les  deux  surfaces  de  la 
fronde.  Amansia  : fronde  partagée  par  une  nervure;  sub- 
stance réticulée  ; mailles  du  réseau  représentant  des  hexa- 
gones allongé^  et  très-réguliers  ; capsules  renfermées  dam 
une  enveloppe  commune , remplie  d'une  mucosité  trans- 
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parente  et  gélatineuse,  située  au  sommet  des  rameaux.  Ca- 
ederpa  : substance  sans  organisation  distincte,  surface  des 
frondes  luisantes  ; fructiticalion  inconnue  ; tige  rampante 
fistuleuse , cylindrique , rarement  simple,  ordinairement 
rameuse.  Rryapsis  : fronde  fistuleuse , sans  articulations  ; 
subtancc  diaphane  sans  organisation  apparente  ; capsules 
très-petites,  d’une  couleur  verte,  remplissant  et  colorant 
la  fronde.  L’auteur  joint  à chacun  de  ces  genres  l’indica- 
tion des  espèces  qui  s’y  rapportent.  {Bull,  des  sciences  par 
la  Soc.  philomatique , mai  1 8 or).  ) — M.  Df.svaux. — 1 8 1 5. 
— Ottc  famille  de  plantes  à fructification  cachée,  connue 
sous  le  nom  d’algues,  comprend  eulre  autres  toutes  les 
plantes  marines  appelées  fucus  , tarées,  ou  gœmons. 
M.  Desvaux  a fait  des  expériences  pour  s’assurer  si  les  filets 
par  lesquels  les  fucus  adhèrent  aux  rochers  et  au  fond  de 
la  fticr  , sont  ou  non  de  véritables  racines  : pour  cet  effet, 
après  fen  avoir  détaché  quelques  pieds  de  leurs  adhérences 
naturelles,  il  les  a fixés  sur  des  pierres  par  des  cordes  ou 
d’autres  moyens  artificiels  , et  les  a replongés  dans  la  mer  ; 
les  ayant  visités  quelque  temps  après , il  y a constaté  un 
accroissement  sensible.  On  savait  d’ailleurs  depuis  long- 
temps qite  plusieurs  espèces , telles  que  le  fucus  natans , 
vivent  et  croissent  très-bien  sans  être  aucunement  atta- 
chées. Moniteur , 181 5 , p.  6a  r. 

,f  •-  . ' 

ALIDADE  A NIVEAU.  — Instiumens  de  matbésls- 
tiques.  — Invention.  — M.  Ci.émeüt  , de  Rousses.  — 
1 8 1 2.  — Ce  géomètre , employé  au  cadastre  du  Jura,  a in- 
vente une  alidade  à niveau,  au  moyen  de  laquelle  on  place 
la  lunette  de  manière  quelle  se  meut  toujours  dans  le  plan 
vertical.  M.  Prony,  de  l’Institut,  qui  a examiné  cet  instru- 
ment , a déclaré  qu’il  était  une  vraie  amélioration  , et  en  a 
recommandé  1 usage.  L’auteur  en  a déposé  les  dessins  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers , et  en  a confié  la  fabrica- 
tion à M.  Marchais,  constructeur  d’instrumens  à Paris. 
Moniteur  r8ia , page  45a. 
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AIJDOGRAPtfE.  — Instrument  DE  MATHÉMATIQUES. 
— Invention.  — M.  de  Sahst-Phah  , ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  — - 1 8 1 7.  — Cet  instrument  est  propre  à’ faciliter 
l’opération  graphique  de  là  levée  des  plans  et  à lui  donner 
le  plus  haut  degré  «d'exactitude.  Analysé  des  trav.  de 
T Acad,  royale  des  sciences , 1817. 

ALIMENS  ( Moyens  de  les  conserver.  ) Voyez  Sub- 
stances alimentaires;  • 

I y , 

ALLAITEMENT  DES  ENFANS  par  de  nouveaux 
tnoyens  mécaniques.  Voyez  GAeactophore.  — Pompe. A 
séin  et  Tétf.relle  mammiforme. 

ALLIAGE  D’OR  ET  DE  PLATINE.  — Métallurgie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Guyton-Morveau* — 

. An  x.  — Ce  savant  a produit  à la  Société  d’encouragement 
rtn  alliage , qu’il  a composé  pour  déterminer  jusqu’à  quel 
point  le  platine  peut  servir  à imposer  dans  la  fabrication 
des  fausses  pièce*  d'or.  Il  fallait  arriver  à des  proportions 
telles  que  l’alliage  se  trouvât  au  même  degré  de  pesanteur 
spécifique  que  l’or  monnayé  , qui  est  de  17,64,  cepen- 
dant que  la  quantité  d'or  fut  assez  réduite  pour  pro- 
mettre quelque  bénéfice  aux  faussaires.  La  condition  d’at- 
teindre la  pesanteur  spécifique  ou  le  même  volume  , par 
un  poids  égal , fie  permet  pas  d’abaisser  le  titre  au-dessous 
de  0,700  ; autroment , l’excès  de  pesanteur  décèlerait  la. 
fraude.  Ce  qui  porte  encore  un  grand  obstacle  au  plus 
grand  abaissement  du  titre  et  à la  falsification  des  mon- 
naies d’or  par  l’allinge  du  platine,  c’est  l’altération  très- 
sensible  que  ce  dernier  métal  porte  à sa  couleur.  Le  bou- 
ton d’alliage  que  M.  Giiyton  a présenté  à la  Société  ne 
tenait  que  0,1 55  de  platine,  et  l’altération  de  couleur 
était  déjà  assez  forte  pour  que  l’on  ne  pût  y reconnaître 
la  couleur  de  l’or,  même  le  plus  pâle.  M.  Guyton  a fait 
remarquer  qu’il  n’avait  employé  dans  cette  composition 
que  du  cuivre  ; de  sorte  que  la  couleur  était  aussi  conser-  • 
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vée  qu'elle  pouvait  1 èlre  ilans  les  proportions , tandis 
qu’elle  eût  été  bien  plus  affaiblie  s’il  y eût  fait  entrer  de 
l’argent.  On  peut  ainsi  apprécier  les  craintes  que  l’on  a 
déjà  eues  sur  l’abus  que  l’on  peut  faire  du  platine  allié, 
c’est-à-dire,  fondu  avec  de  l’or,  (^uant  au  platine  couvert 
d’une  feuille  d’or , l’excès  de  pesanteur  spécifique  , qui 
passe  19,  le  fait  bientôt  soupçonner,  et  il  suffit  de  porter 
sur  la  pièce  uue  goutte  d’acide  uitro-muriatique , qui  met 
à nu  la  couleur  grise.  Société  cT encouragent. , 10'.  bull.  , 
anx,  p.  84. 

ALLIAGE  DE  PLATINE  ET  D’ARGENT.  — Métal- 
lurgie. — *•  Observations  nouvelles.  — M.  Darcet.  — 1814. 
— L’acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  dissout  l’ar- 
gent, sans  attaquer  le  platine.  Pour  que  le  platine  soit  bipn 
conservé  après  la  dissolution  de  l’argent , il  faut  que  l’al- 
liage soit  formé  d’une  partie  de  platine  contre  deux  d’ar- 
gent. Les  fourneaux  à coupelles  ordinaires , ne  donnant 
pas  facilement  un  degré  de  chaleur  élevé  , obligent  à opérer 
sur  de  petites  quantités.  La  prise  d’çssai  doit  être  telle  que 
le  boulon,  après  la  coupellation,  pèse  environ  0,6  grammes, 
alin  que  le  cornet , après  le  départ , pèse  an  plus  2 déci- 
grammes.  L’action  de  la  lime , du  marteau  , celle  des  acides 
sur  l’alliage,  la  pesanteur  spécifique  , la  fusibilité , la  ma- 
nière dont  il  est,  poussé  à la  coupelle , et  un  essai  fait  en 
ajoutant  à l’alliage  plus  d'argent  qu’il  n’en  faut,  sont  les 
moyens  d’arriver  au  but,  et  servent  à déterminer  ce  qu’il 
faut  ajouter  à l'alliage  ou  au  bouton  avant  d’en  opérer  le 
départ.  Si  l'alliage  contient  du  bismuth , du  cuivre , de 
faillies  proportions  de  sel,  d'étain,  d’arsenic  ou  de  zinc, 
OU  le  sépare  du  ces  métaux,  en  passant  la  prise  d’essai  à la 
coupelle  avec  des  quantités  suffisantes  de  plomb,  et  en 
donnant  à ce  moufle 'la  plus  haute  température  possible. 
Si  l’alliage  ou  le  bouton  contient  plus  d’une  partie  do 
platine  contrcMeux  parties  d’argent,  011  y ajoute  la  quantité 
d’argent  nécessaire  pour  rétablir  les  proportions';  si  ait 
contraire  l’argent  y excède  deux  fois  le  poids  du  platine, 
tome  1.  • 17 
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. on  njoiitc  ù l’alliage  ou  au  Loulou  la  quantité  <le  platine 
pur,  ou  miepx  la  quantité  d’or  pur  nécessaire  pour  le  ra- 
mener au  point  de  contenir  de  o,(>6  à 0,67  d’argent,  contre 
o,33  à o,34  de  platine  ou  d’or.  On  allie  le  métal  que  l’on 
ajoute  au  bouton , directement  à la  prise  d’çssai  , soit  en 
passant  le  tout  à la  coupelle  avec  un  pou  de  plomb  et  en 
chaulTaut , .soit  en  le  fondant  sur  un  charbon  à la  lampe  à 
émailleur  ; on  l’allie  encore  au  moyen  du  chalumeau.  Le 
bouton  que  l'on  obtient  s’aplatit  sur  un  tas  ; on  le  fait  re- 
cuire, on  le  passe  au  lajninoir  pour  le  réduirg  en  lame; 
on  fait  recuire  la  lame  et  on  la  roule  en  cornet , en  pre- 
nant les  mêmes  précautions  que  pour  essayer  l’or.  On  met 
le  cornet  dans  un  malras  à essai  , *ot  on  jette  dessus 
de  l’acide  sulfurique  pur.  O11  fait  bouillir  l’acide  pendant 
dix’  minutes  ; on  ôte  le  inatras  de  dessus  le  feu  ; on  le  laisse 
refroidir  , a (in  de  décanter  sans  danger  le  sulfate  d’argent, 
qui  contient  un  grand  excès  d’acide  ; on  ajoute  de  nou- 
vel acide  sulfurique  sur  le  cornet;  on  fait  bouillir  de  nou- 
veau pendant  sept  ou  huit  minutes  ; on  laisse  refroidir  et  on 
décante  l'acide.  Ou  lave  ensuite  le  cornet  à plusieurs  rc- 
prises  avec,  de  l’eau  distillée  ; enfin  , on  le  fait  passer  du 
matras  dans  un  petit  creuset  à remise,  comme  pour  les  essais 
d’or.  Lorsque  le  creuset  est  sec , on  le  fait  rougir  dans  le 
moufle  du  fourneau  à coupelle  , ou  en  l’exposant  sur  des 
charbons  allumés , et  l’ou  porte  le  cornet  à la  balance. 
Son  poids  représente  le  titre  de  l’alliage  si  l’on  n’y  ajoute 
ni  platine  ni  or  ; dans  le  cas  contraire  , il  faudrait  en 
soustraire  le  nombre  représentant  la  quantité  de  platine 
ou  d'or  ajoutée  au  boulon  ; le  reste  de  cette  soustraction 
donnerait  le  poids  réel  du  platine  qui  entre  dans  la  quan- 
tité d'alliage  employé,  et  par  conséquent  le  titre  de  cet 
alliage  , par  rapport  au  platine  pur.  Ann.  de  chimie,  j8t  4> 
t.  89,  p.  1 35. 

ALLIAGE  DU  FER  ET  DE  L’ARGEjN'P.— Métallo*- 

gie. — Observations  nouvelles. — Qff.  Giyton,  de  T Institut. 
— An  xt. — Ce  savant  avait  annoncé,  il  y a vingt-cinq  ans, 
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que  le  fer  et  l’argent,  mis  ensemble  en  parfaite  fusion,  for- 
maient deux  culots  séparés  et  entièrement  adhérens  par 
leur  surface;  il  en  avait  conclu  que  ces  métaux  ne  s’al- 
liaient pas.  M.  Coulomb,  pour  la  contjnuation  de  ses  belles 
expériences  sur  le  magnétisme , ^’ant  désiré  des  métaux 
que  l’on  pût  garantir  exempts  de  fer,  M.  Guyton  lui  pro- 
posa l’essai  du  culot  d’argent.  Il  ne  contenait  pas,  en  efl'et, 
une  quantité  de  fer  qui  pût  être  rendue  sensible  par  les 
réactifs  chimiques , puisque  sa  dissolution  ne  donna  pas 
un  atome  de  bleu  avec  le  prussiatc  de  soude.  Cependant  le 
barreau  aimanté  eut  une  action  sensible  sur  une  portion 
du  même  fragment;  et , soumis  à l'appel  magnétique , on 
trouva  qu’il  tenait  7^  de  fer.  11  devenait  dès  lors  important 
d’examiner  si  le  fer  ne  contenait  pas  d’argent  ; M.  Guyton  , 
avec  son  habileté  ordinaire,  a constaté  qu’il  y avait  dans  le 
fer  7;,  ou  à peu  près,  d’argent  intimement  combiné,  et  que 
cette  quantité  était  suffisante  pour  lui  donner  des  propriétés 
très-remarquables  , telles  qu’une  dureté  extraordinaire  et 
une  cassure  qui  présente  sans  discontinuité  des  rudimens 
de  cristallisation.  De  ces  expériences 'M.  Guyton  a conclu, 
tant  pour  l’argent  et  le  fèr  que  pour  le  fer  et  le  plomb , 
qu’en  état  de  fusion  il  y avait  réellement  alliage;  mais  que 
par  une  véritablç  liquation  , la  plus  grande  partie  des  deux 
métaux  se  séparait  pendant  le  refroidissement,  en  raison  de 
leur  pesanteur  et  de  leur  fusibilité  respective,  ainsi  qu’il 
arrive  hvcc  le  cuivre  et  le  plomb , dans  les  grands  tra- 
vaux1 métallurgiques.  Mémoires  de  l’Institut , classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques , an  xi. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  ou  Similor.  — Métallur- 
gie.— Invention.  — M.  Tournu-Léoward. — l8l  I . — Ce 
métal  est  çofcposé  d’une  livre  de  cuivre-rosette,  deux  on- 
ces de  laiton  jaune  et  trois  onces  de  zinc  purgé,  c’est-à- 
dire  , provenant  d’une  première  fusion  qu’on  lui  a fait 
subir  sur  une  feuille  de  tôle , inclinée  de  manière  que  le 
zinc  puisse  coulera  mesure  qu’il  se  fond,  et  se  séparer  ainsi 
de  la  partie  oxidéc  ou  d'autres  Ratières  étrangères  qu’il 
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pourrait  contenir.  Pour  amalgamer  ces  différentes  matiè- 
res , on  commence  par  fondre  le- cuivre  rosette  dans  un 
creuset,  ensuite  on  y jette  le  laiiou  en  remuant  avec  un  bout 
de  bois  blanc  ; la  fusion  de  ces  deux  matièrès  étant  opérée, 
on  ajoute  la  dosedu  zinc^t  on  continue  à remuer3»  mélange 
jusqu'à  ce  que  la  fusion  soit  en  état  d’ètre  coulée.  A cet 
instant , on  projette  sur  le  creuset  une  poignée  de  salpêtre, 
ensuite  on  coule  dans  un  moule  en  sable  ou  dans  une  lin- 
golièrc  de  fer,  chauffée  d’avance.  Ce  similor  est  ductile  et 
malléable,  au  point  de  pouvoir  être  employé  à des  ouvra- 
ges de  relrcinte. , à la  fabrication  des  bijoux , etc.  11  peut 
également  servir  aux  orncincns  de  pendules  et  de  meu- 
bles ; enfin  il  est  susceptible  d’ètre  doré  d’or  moulu,  comme 
toutes  les  ciselures,  mais  avec  les  deux  tiers  de  la  quantité 
d’or  qu’on  emploie  sur  le  laiton.  Descr.  des  brev.  <Tinv. 
cxp.  , /.  U pag-  >94- 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  imitant  l’argent  au  litre. — 
Métallurgie.  — Invention.  — M.  Tournu-Léonaud.  — 

1811  .■ — Pour  composer  ce  métal , on  prend  une  livre  d’é- 
tain fin  , dont  on  distrait  six  onces  , pour  les  faire  fondre 
dans  un  creuset  qu’on  chauffe  jusqu’au  rouge;  on  prend 
ensuite  deux  onces  de  matière  de  cloche  concassée  par 
petits  morceaux  de  la  grosseur  d’une  lentille , qu’on  jette, 
par  petite  quantité  à la  fois,  dans  l’étain  fondu  ; on  remue 
avec  une  verge  de  fer  jusqu’à  parfaite  fusion.  Alors  on 
ajoute  le  reste  de  l’étain  , qu’on  a eu  soin  de  faire  fondre 
à part  dans  une  cuillère  de  fer,  et  qu’on  verse  peu  à peu 
dans  le  creuset,  toujours  en  remuant  le  bain  jusqu’à  ce 
que  l'amalgame  soitbicn  fait;  puis  on  coule  dans  des  moules 
en  sable  ou  en  cuivre.  Ce  métal  peut  être  employé  à fa- 
briquer des  services  de  Labié,  des  planches  pouf  la  gravure 
de  la  musique,  et  même  pour  des  ornemens.  Description ' 
des  brev.  cfi/iv.  cxp.  , /.  1er.,  pnÿ.  iy5. 

ALLIAGE  METALLIQUE  propre  à faire  des  jetons  , 

des  médailles,  etc. — Métalluhgiê. — Invention . — M.  buta, 

• % * 
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de  Paris.  — 1792.  — L’inventcnr  a obtenu , en  1792,  un 
brevet  de  ciruf  ans  pour  cel  alliage  composé  (l’argent , de 
cuivres  jaune  et  rouge  et  d’étain  fin,  auxquels  on  ajoute  du 
borax  , pour  en  accélérer  la  fusion.  En  variant  les  quan- 
tités do  ces  métaux , on  obtient  un  alliage  plus  ou  moins 
ductile  , et  propre  à prendre  diverses  empreintes  sous  lq 
balancier.  ( Description  des  brevets  if  invention  expirés , l. 
i,pag..  192.  — Ann.  dtp  arts  et  manu f. , t.  45,  pag.  216. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  sans  usage  déterminé. — 
MÉTALLunctE. — Invention.  — An  xiii.—  Un  minéralogiste 
de  Chartres  a présenté  à la  Société  d’encouragement  un 
alliage  qui  a la  propriété  d’être  inattaquable  aux  acides; 
de  prendre  et  de  conserver  la  couleur  de  l’or,  lorsqu’il 
est  employé  dans  la  bijouterie  ; de  recevoir  un  poli  aussi 
beau  et  plus  solide  que  l’or  'même  ; d’être  très-ductile  ; de 
pouvoir  être  battu  à chaud , tiré  eu  lils  pour  cordes  d’ins- 
trumens  ,'cl  de  recevoir  une  trempe  qui  le  rend  suscep- 
tible de  servir  à la  fabrication  des  instruments  de  chirur- 
gie. Sa  pesanteur , qui  est  loin  d’approcher  de  celle  de 
l’or , s’oppose  à ce  qu’il  puisse  servir  a l'altération  des 
monnaies.  Bull,  de  la  Soc.  d'encour. , an  xil. 

ALLIAGE  METALLIQUE  pour  la  couverture  des  édi- 
fices et  le  doublage  des  vaisseaux.  — Métallurgie.  — 
Invention. — M.  Tocn»u-LéoRAnn.  — 1 809.  — Cet  alliage 
métallique,  dont  il  a été  présenté  des  échantillons  à la  So- 
ciété d’encouragement , est  destiné , soit  à remplacer  le 
plomb  dans  la  couverture  des  édifices , soit  à être  substi- 
tué au  cuivre  dans  le  doublage  des  navires,  soit  enfin  à 
suppléer  aux  clous  de  fer  et  de  cuivre , sujets  à s’al- 
térer par  l’action  de  l’air  et  de  l’eau.  L’auteur  attribue  à 
cet  alliage  divers  avantages  sur  le  plomb  et  sur  le  cuivre, 
relativement  au  prix  et  à la  durée,  il  préteudqu’à  la  mer 
il  dure  au  moins  le  double  du  cuivre,  et  ne  prend  ni 
rouille,  ni  vert-de-gris,  ni  coquillages,  ni  plantes  mari- 
nes , etc.  ; et  que  , pour  la  couverture  des  édifices  et  des 
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terrasses  , il  résiste  h l’air  au  moins  quatre  fois  autant  que 
le  plomb.  Il  assure  que  le  prix  de  celte  matière,  réduite 
par  le  laminage  aux  épaisseurs  nécessaires  pour  son  em- 
ploi , est  d’un  franc  trente-trois  centimes  par  pied  carré 
au-dessous  du  plomb , et  de  trois  francs  trente-sept  cen- 
times au-dessous  du  cuivre.  Le  comité  des  arts  chimiques, 
cLargé  d’examiner  cet  alliage  , a pensé  qu'il  ne  pouvait 
être  comparé  au  cuivre  , dont  la  ténacité  et  la  dureté  sont 
beaucoup  plus  considérables  , et  la  fusibilité  moindre.  Par 
ses  propriétés,  il  se  rapproche  du  plomb  ; sa  pesanteur 
spécifique  est  intermédiaire  entre  celle  de  ce  dernier  mé- 
tal et  celle  du  cuivre  : lo  plomb  donne  n,35;  l’alliage 
g, 6;  le  cuivre  8^8785.  Mais  si  cet  alliage  est  plus  léger  que  le 
plomb,  L’avantage  sera  toujours  à raison  de  son  prix,  puisqu’il 
dépend  de  la  proportion  d’umnétal  dans  tons  les  temps  plus 
cher  que  le  plomb  , à poids  égaux  et  à dimensions  égales;  or 
la  petite  différence  de  pesanteur  spécifique  sera  amplement 
compensée  par  la  différence  du  prix.  Ann.  des  di  ts  et  ma- 
nuf.,  1809,  t.  3a  , pag.  3oi. 

ALLUMETTES  ( Machine  à faire  les  ).  — k Mécanique.  — • 

Invention.  — M.  Pelletieh.  — An  xi.  — Sur  un  établi 
ordinaire  de  menuisier,  percé  à la  distance  d’un  pied  de 
son  extrémité  droite  et  sur  le  bord  , du  côté  où  se  place 
ordinairement. l’ouvrier  qui  en  fait  usage,  se  monte,  par 
l’endroit  percé  et  à l’aide  d’un  contre-poids , un  autre  petit 
établi  perpendiculaire.  A l’extrémité  supérieure  de  ce  der- 
nier , se  fixe  le  bois  destiné  à faire  les  allumettes , et  qui , 
sans  être  mis  au  four  , est  coupé  en  planches  d’une  épais- 
seur proportionnée  à la  largeur  de  l’outil  que  l’on  emploie , 
et  d’une  longueur  choisie  pour  celle  des  allumettes  qucl'oii 
veut  faire.  Sur  ce  bois , M.  Pelletier  fait  promener-  une 
espèce  de  rabot  avec  un  tirant  ou  va  et  vient , mù  par  un 
levier  , dont  le  point  d’appui  est  placé  sur  le  grand  établi. 
Chaque  coup  de  rabot  fend  le  bois  en  lames  parallèles  elen 
coupes  horizontales  ; en  sorte  qu’au  lieu  du  copeau  que  le 
menuisier  retire  ordinairement,  l’allumetlier  retire  huit,  ou 
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dix  allumettes,  plus  ou  moins,  suivant  la  préparation  donnée 
au  rabot,  te  rabot  esta  coulisse  ; son  fer  est  précédé  d’une 
platine  contenant  une  douzaine  de  lames  d'acier,  faites  en 
forme  de  lancettes,  dont  le  but  est  de  fendre  le  bois  dans  sa 
longueur  et  parallèlement.  Ces  lames  sont  placées  dans  uné 
coulisse  de  cuivre,  garnie  de  quatre  vis  : la  première  pour 
les  serrer  , la  seconde  pour  les  tenir  perpendi  cubai  res  , et 
les  deux  autres  pour  les  faire  entrer  plus  ou  moins  avant. 
On  peut  changer,  écarter  ou  rapprochera  songré  ces  lames, 
suivant  L»  largeur  que  l’on  veut  donner  au  bois  qu’on  désire 
fendre.  Le  fer  du  rabot  est  d’acier  fondu  et  très-fin  ; il  est 
afiuté  sur  la  meule  du  lapidaire  5 et  il  est  monté  entre  deux 
autres  fers  doubles  , tous  deux  à chanfrein  , mais  dont  l’un 
est  garni  de  deux  épaulettes»  pour  pouvoir , à l’aide  de  deux 
vis,  donner  plus  ou  moins  d’épaisseur  et  de  finesse  au  bois 
qnc  coupe  le  rabot.  Le  fer  coupant  est  tenu  par  quatre  vis, 
entre  les  deux  nutres  dont  011  vient  de  parler  , et  par  une 
cinquième  plus  grande  , qui  donne  à l'outil  l'inclinaison 
que  l’on  désire.  M.  Pelletier , ayant  senti  que  le  bois  que 
couperait  sou  outil  - rabot  se  roulerait  comme  le  copeau 
du  menuisier , a.  placé  ingénieusement  un  autre  fer  au- 
dessus  de  celui  qui  coupe,  et  dont  la  fonction  est  de 
redresser  le  bois  coupé.  Ainsi  l’allumette  vient  droite 
comme  elle  doit  l’èlre  pour  l’usage  auquel  elle  est  destinée. 
On  peut  encore  , à l’aide  du  môme  outil-rabot , faire,  les 
mèches  de  bois  pour  les  chandelles  économiques,  refendre 
les  cornes  pour  les  falots  des  vaisseaux , préparer  lcs*bois 
précieux  pour  la  marqueterie  et  les  évcniaillistes , et 
foire  des  rubans  pour  la  sparte  rie  des  Heurs  artificielles  ; ce 
qui,  sous  ccs  rapports,  rend  l’invention  de  la  machine  de 
M.  Pelletier  extrêmement  utile.  Ann.  des  arts  et  manuf. , 
an  xi.,  t.  4,  p.  2ta. 

ALOES. Botanique.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  Parmentier,  de  F Institut.  — I8O0. — Les  plantes  dési- 
gnées sous  le  nom  d’aloès  sont  assez  communes  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe , et  elles  se  cultivent  très- 
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facilement  clans  les  jardins  de  botanique.  Le  suc  épaissi 
que  l’on  extrait  de  cet  arbre  était  autrefois  d’une  grande 
utilité;  il  a cessé  d être  pour  nous  une  panacée;  mais  la 
médecine  vétérinaire  en  fait  encore  une  très-grande  con- 
sommation. En  supposant  que  nos  riches  agriculteur#  dé- 
daigucnt  la  culture  de  1 alocs,  elle  peut  être  d’une  grande 
ressource  pour  les  colons;  et  ceux  des  habitans  de  laJafndï- 
cpic  qui  se  sont  donnés  à la  préparation  de  l’aloès,  ont 
déjà  formé  d utiles  établissemens.  On  ne  connaît  plus  dans 
le  commerce  que  l’aloès  des  Barbades,  plus  pur , plus  fin  et 
plus  agréable  que  ceux  de  Soccotcra  et  de  Moka.  (Mém. 

lu  à,  lu  Société  d'agriculture  de  Paris,  le  6 avril  1808.  

Monil.,  1 8o8 , p.  444. ) — M.  F.-F.  Vmor,  plmnu.  — 1 8 1 3. 
Ce  pharmacien  a remarqué  que  les  habitans  du  royaume 
de  \ alcnce  prennent  des  feuilles  de  l 'agave  ainericana  , 
qu  ils  les  écrasent , et  les  laissent  tremper  dans  une  quan- 
tité d eau  suffisante  pour  les  recouvrir;  a j heures  aprèson 
les  passe  à travers  la  chausse , puis  on  les  laisse  évaporer  au 
soleil  jusqu  a siecite  , eu  ayant  soin  de  réunir  les  liqueurs 
lorsqu'elles  sont  rapprochées.  Par  ce  moyen,  on  obtient  un 
aloès  d un  brun  noir  qui  n est  pas  transparent,  et  qui , res- 
semblant assez  à l’aloès  hépatique  du  commerce , est  d’une 
saveur  semblable  à celle  de  l’aloès  succotrin  , et  fournit 
par  la  pulvérisation  une  poudre  jaune  comme  lui.  En 
faisant  bouillir  des  fouilles  écrasées  que  l’on  passe  à la 
chausse  et  qu’on  laisse  évaporer  de  même , on  obtient  aussi 
un  idocs-plus  commun,  et  d un  goût  moins  agréable.  Cet 
aloès  est  semblable  a celui  appelé  cabalin , et  il  se  dissout 
en  moindre  quantité  que  le  précédent.  Dans  le  royaume  de 
\ alcnce  , on  supplée  à 1 aloès  succotrin  retiré  de  Y alocs 
pcrfoluila  et  autres,  par tagave  atiic ricana,  qui  y vient  très- 
abondaniment , lit  qui  évite  aux  voyageurs  d’entrer  dans 
les  terres.  On  pourrait  également  retirer  le  même  avantage 
de  l’agave  qui  vient  aussi  en  abondance  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Franc c.  liull.  de phartn. , juillet  i8i3. 

ALOÈS  SUCCOTRIN  ET  HÉPATIQUE.  (Leur  «m- 
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lyse.  ) Chimie.  — Observations  nouvelles MM.  Bouil- 

lon-Lagrange, de  f Institut , et  Vogel.  — 1808.  — Outre 
les  phénomènes  que  ces  chimistes  ont  aperçus  dans  l’ana- 
lyse de  ces  substances , et  que  MM.  T romsdorlT cl  Bracon- 
not,  ont  décrits  dans  leurs  mémoires,  ils  ont  remarqué 
quelques  faits  qui  leursont  particuliers,  et  semblent  les  éloi- 
gner des  opinions  émises  par  ces  savatis.  MIVJ.  Bouillon- 
Lagrange  et  Vogel  ont  traité  les  aloès  par  l’eau  et  par 
les  acides  ; il  en  est  résulté  f t"."  que  l’aloès  n’est  pas  une 
substance  homogène,  comme  M.  Braconnot  l’a  avancé;  qu’il 
est  plutôt  composé  de  deux  matières  bien  distinctes  : l’une 
se  rapprochant  beaucoup  des  résines,  et  -qui  reste 
après  le  lavage , contient  de  l’aloès  à l’eau  froide  ; l’autre 
qui  se  dissout  dans  la  même  eau , et  qui  paraît  être  analogue 
à l’extractif.  Cependant,  comme  elle  en  dillere  par  quel- 
ques nuances,  Hermbstadt,  et  quelques  ntitres  chimistes 
allemands  l’ont  nommée  principe  savonneux *2".  Que  l’aloès 
succolrin  est  composé  de  0,68  d’extractif  et  de  o,3a  de  ré- 
sine; et  l’aloès  hépatique  de  o,5a  d’ extractif,  0,42  de  résine, 
et  0,6  de  matière  insoluble , quo  Tromsdorir  a appelée  al- 
bumine végétale  coagulée.  ¥1  Que  l'aloès  succolrin  se  rési- 
nifie  par  l’acide  muriatique  oxigéné , et  qu’il  donne  unchuilc 
agréable  à la  distillation  ; tandis  que  l’aloès  hépatique  n’en 
donne  pas.  4°-  Enfin,  à la  distillation,  ces  deux  espèces 
d’aloès  11’ont  donné  aucune  trace  d’acide  galüquc.  11  ne  se 
forme  pas  non  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  solide; 
mais  l’eau  provenant  de  l’aloès  succolrin  est  légèrement  ain- 
inoniacalo,  tandis  que  celle  de  Taloès  hépatique  l’est  d’une 
manière  beaucoup  plus  marquée.  Ann.  de  chimie,  novembre 
1808.  Bull,  de  pharmacie  , 1809,  t.  1". , p.  ik). 

ALPISTE,  dite  phalaris  canaricnsis. — Économie  in- 
dustrielle. — Observations  nouvelles.  — M.  Marcel-de- 
Sehrks.  — t8l5.  — La  farine  obtenue  par  la  trituration 
de  la  graine  du  phalaris  canaricnsis  est  employée  par  les 
tisserands  , de  la  même  manière  que  celle  de  froment, 
et  a l’avantage  de  rendre  la  chaîne  plus  tendre  , par  une 
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humidité  couvenable  aux  étoffes  que  l'on  veut  former. 
Celte  farine  est  douce  et  gluante  , ce  qui  fait  qu’elle 
colle  mieux  les  tissus  mis  dans  sa  dissolution  ; elle  offre 
encore  l’avantage  de  rendre  le  travail  des  étoffes  plus  égal , 
plus  uni,  et  elle  peut  être  employée  peu  de  jours  après  sa 
préparation  ; avantage  que  n’a  pas  la  colle  faite  avec  la  fa- 
rine de  froment,  qu'on  doit  laisser  fermenter  long-temps  , 
surtout  en  hiver.  Journal  de  pharmacie , t.  i".,  «8i5, 
P°êe  47-  • 

• . ..  ...  ; . • , •.  , ,.ï- 
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ALUMINE.  — CniMiE.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  Fourcroy. — An  La  terre  qui  contient  l’alumine 

de  Hall  est  souvent  mêlée  de  glaise  ; elle  est  d’un  beau  blanc, 
douce  au  toucher,  un  peu  grenue  , légère,  poreuse  et  assez- 
semblable  à. l’agaric  fossile.  F-lle  répand  une  odeur  argi- 
leuse, lorsqu’on  y souffle  là  vapeur  pulmonaire. Quand  on  là 
presse  entre  les  dpigts,  elle  devient  friable  et  se  brise.  On  y 
trouve  quelques  parcelles  d’oxide  de  fer  rouge  , dispersées 
inégalement  dans  sa  masse.  Celle  matière  est  infusiblc  au 
chalumeau;  en  l’y  faisant  rougir,  elle  devient  plus  sèche 
et  moins  pesante,  sans  se  durcir  sensiblement,  quoiqu’elle 
perde  un  peu  de  son  volume  primitif.  Eu  la  chauffant  au 
rouge  dans  un  creuset  d’argent  pendant  quelques  minutes, 
elle  perd  près  de  la  moitié  de  son  poids  , sans  prendre  de  ' 
dureté  et  sans  se  cuire.  Elle  se  dissout  très-bien  dans  les 
acides  sulfurique , nitrique  et  muriatique , à l’aide  d’ulie 
légère  chaleur  ; elle  ne  fait  point  effervescence  pendaht 
cette  dissolution  ; elle  laisse  un  peu  de  résidu  en  poussière 
blanche,  indissoluble,  légèrement  grenue , qui  parait  être 
de  la  silice.  La  dissolution  de  l’alumine  dans  l’acide  sulfu- 
rique donne , par  une  lente  évaporation , des  cristaux  en 
feuillets  nacrés;  en  y ajoutant  quelques  gouttes  de  dissolu- 
tion de  sulfate,  il  s’y  est  formé  sur-le-champ  des  cristaux 
octaèdres  d’alun.  L’expérience  faite  par  M.  Fourcroy  a 
prouvé  que  la  terre  de  Hall  ne  contient  point  de  potasse  ; 
elle  n’a  point  fourni  d’alun  par  sa  simple  dissolution  dans 
l’acide  sulfurique , èt  il  a fallu  y ajouter  du  sulfate  de  po- 
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lasse  pour  en  obtenir  ifn  sel  triple.  11  résulte  de  toutes  les 
expériences  que  l’on  a pu  faire  sur  une  petite  quantité  de 
terre  (un  gramme  ) épie  l’alumine  de  Hall,  au  lieu  d'être 
de  l'alumine  pure,  contient  avec  cette  terre,  du  sulfate  de 
chaux  , de  la  chaux  non  acidifère,  de  l’eau  et  une  quantité 
presque  inappréciable  de  silice  , plus  quelques  traces  d’un 
muriate  qui  s’est  aussi  montré  dans  plusieurs  essais.  L’a- 
cide sulfurique  qu’on  y a trouvé  à la  quantité  de  0,20  , n’y 
est  pas  isolé  ni  combiné  à l'alumine,  mais  à la  chaux. 
L’analyse  a donné  eut  quantités  respectives  : alumine  45 , 
sulfate  de  chaux  a4,  eau  27,  chaux  , silice  et  muriate  4 
= 100.  {Ann.  du  muséum  d'histoire  naturelle , an  xuf,  t.  1, 
p.  43.)  — Découverte. — M.  Gay-Lussac,  del'Instit. — 1 81 7. 
— Ce  savant,  pour  la  préparation  de  l’alumine  , a imaginé 
un  procédé  qui  consiste  à prendre  de  l’alun  à hase  d'ammo- 
niaque , que  l’on  trouve  aujourd’hui  en  abondance  dans  le 
commerce.  On  commence  par  le  calciner,  pour  le  dépouil- 
ler de  son  eau  de  cristallisation , et  on  le  décompose  en- 
suite dans  un  creuset,  à une  chaleur  rouge.  L’acide  sulfu- 
rique et  l’ammoniaque  se  dégagent,  et  l’alumine  seule  reste 
dans  le  plus  grand  état  de  pureté.  Celte  terre , ainsi  pré- 
parée, est  très-blanche,  douce  au  toucher  et  d’une  ténuité 
extrême.  Elle  se  lie  bien  avec  l’eau  ; mais  elle  Pabnu- 
donne  par  une  douce  chaleur  , et  reprend  ses  propriétés  , 
comme  M.  de  Saussure. l’a  déjà  remarqué.  Sa  grande  di- 
vision et  la  dureté  de  «es  ^molécules  pourront  la  rendre 
propre  à lustrer  les  métaux  ; sa  blancheur  permettra  peut- 
être  aussi  de  l’employer  dans  la  fabrication  des  couleurs. 
Ann.  de  chimie  et  de  phyr. , 1817  , t.  5. , p.  ioi. 

ALUN  ARTIFICIEL.  (Sa  fabrication.) — Pbodcits  chi- 
miques.— Invention. — M.  Cubaudau. — An  ix. — Le  procé- 
dé de  ce  chimiste  consiste  à prendre  cent  parties  d’argile  et 
cinq  de  muriate  de  soude,  dissous  dans  suffisante  quantité 
d eau  pour  donner  au  mélange  uneconsitance  pâteuse.  On 
en  fait  ensuite  des  pains,  dont  ou  remplit  un  fourneau  à 
réverbère,  dans  lequel  on  fait  un  feu  actif  pendant  deux 
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heures,  ou  jusqu’à  ce  que  l’intérieuf  du  fourneau  soit  ob- 
scurément rouge.  La  calcination  étant  finie,  on  réduit 
l’argile  eu  poudre,  on  la  met  dans  une  bonne  futaille,  et 
on  verse  dessus,  à diverses  reprises , un  quart  de  son  poids 
d’acide  sulfurique  , en  agitant  fortement  à chaque  fois.  Dès 
que  les  vapeurs  d'acide  muriatique  qui  se  dégagent  alors 
sont  dissipées  , on  ajoute  autant  d’ean  qu’on  a mis  d’acide, 
et  on  remue  comme  la  première  fois.  Il  s’opère  entre  l’a- 
cide , la  terre  et  l’eau  , une  combinaison  si  prompte  que  le 
mélange  s’échauflb  , se  gonflent  exhale  des  vapeurs  extrê- 
mement abondantes.  Lorsque  cette  chaleur  est  un  peu 
apaisée,’ on  continue  d’ajouter  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
y en  ait  environ  huit  à dix  fois  autant  que  d’acide.  La  terre, 
inutile  à la  formation  de  l’alun  étant  déposée  cl  la  licpieur 
éclaircie,  on  la  tire  dans  des  baquets,  ou  chaudières  de 
plomb.  On  met  'ensuite  sur  le  marc  autant  d'eau  qu’on  j 
retiré  de  liqueur;  On  réunit  celle-ci  à la  première  , et  on 
met  dans  ces  lessives  une  dissolution  de  potasse  , dans  la- 
quelle il  doit  y avoir.de  cet  alcali , le  quart  du  poids  de 
l’acide  employé  ; puis  ou  agite.  Si  on  préfère  employer  le 
sulfate  de  potasse,  on  en  mettra  deux  fois  autant  que  d’al- 
cali. Au  bout  de  quelque  temps,  la  liqueur  refroidissant, 
formelles  cristaux  d’alun  dont  la  quantité  s’élève , quand 
la  cristallisation  est  achevée , à trois  fois  le  poids  de  1 acide 
employé.  On  rafiinc  cet  alun  en  le  faisant  fondre  dans  la 
plus  petite  quantité  d’eau  bouillants  possible;  alors  il  est 
aussi  beau  que  le  meilleur  alun  du  commerce.  Comme  le 
marc  relient encoravpielqucs  parties  d’alun,  M.  Guraudau 
recommande  de  le  lessiver  une  troisième  fois , avec  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  le  dessaler  complètement,  et 
de  se  servir  de  ce  lavage  , au  lieu  d’eau  simple , pour  une 
deuxième  opération.  Par  ce  moyen  , il*n’y  a rfen  de  perdu. 
Si  on  voulait  mémo  fabriquer  de  l’alun  pour  le  commerce  , 
on  pourrait  employer',  pour  dissoudre  la  combinaison  de 
l’alumine  cl  de  l’acide  sulfurique,  au  lieu  d’eau , la  disso- 
lution du  sulfate  de  potasse  provenant  des  lavages  de  bleu 
de  Prusse , substance  ordinairement  perdue  ; et  on  pour- 
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rail  également  employer  aux  mêmes  usages  les  résidus  ou 
cimens  des  distillateurs  d’eau  forte,  qui  contiennent  l’alu- 
mine et  la  potasse  propres  à la  confection  de  l'alun.  Il  suf- 
firait d’arroseï  cette  substance , réduite  en  poudre  , avec 
l’acide  sulfurique,  et  d’ajouter  au  mélange  la  quantité  d’eau 
nécessaire,  en  opérant  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Par  ces 
procédés,  M.  Ctiraudau  a fabriqué  de  l’alun  avec  un  avan- 
tage de  plus  de  25  pour  100 sur  celui  du  commerce-,  et,  mal- 
gré le  prix  où  il  est  descendu  maintenant , on  a cependant 
dix  à douze  pour  cent  de  bénificc.  Les  fabricans  de  bleu 
de  Prusso,  à qui  la  potasse  ne  coûterait  rien,  auraient  encore 
17  à j8  pour  100  à gagner  en  faisant  ce  sel  artificiellement. 

( Rapp . à l'Inst.,  g fructidor  an  ix. — Ann.  desarts  cl  manu/, 
même  année.)  — Perfectionnement. — Fontaine  (Fabrique 
de  ) ( Aveyron.  ) — An  xi.  — Mention  honorable,  pour 
la  belle  fabrication  de  ce  produit.  ( Rapp.  du  jury  an  xi.) 
— Moniteur  même  année , p.  54-  ) — Saint  - Geor- 
ges ( Fabrique  de  ) Aveyron.  — Même  mention  pour 
le  même  succès.  ( Rapp.  du  juty  an  xi.  — Moniteur , 
p.  54.  ) — Curaudau.  — 1805.  — Brevet  cT invention  de 
quinze  ans.  — 1.80(3.  — ^L'alun  de  la  fabrique  de  AI.  Cu- 
raudau a maintenant  les  mêmes  qualités  que  celui  de 
Rome  ; il  peut  être  employé  avec  succès  pour  les  couleurs 
fortes , comme  pour  les  nuances  légères.  AÏM.  Iloard 
(les  G obéi  ins  et  Obersk'ampf,  ont  jugé  qu’il  était  le  meil- 
leur de  tous  ceux  qui  ont  été  fabriqués  en  France.  Enfin  on 
se'Ie  procure  à i5  pour  100  au-dessous  du  cours  de  l’alun 
de  Rome.’  Ce  produit  a valu  à M.  Curaudau  une  médaille 
d'argent  à l’exposition  de  l’année.  ( Moniteur  180G , p.  08. 
— Ann.  de  TJndusl.,  1811  , p.  5.) — 1807.  — Une  com- 
mission de  la  classe  des  sciences  physiques  «t  mathéma- 
tiques de  l’Institut , ayant  soumis  depuis  peu  à l’analyse 
chimique  l’alun  de  AI.  Curaudau  , s’exprime  ainsi  dans 
son  rapport  : « L’alun  de  Rome  et  Celui  de  AI.  Curaudau, 
» qui  ont  fait  le  sujet  de  notre  analyse , doivent  être  con- 
>1  sidérés  comme  égaux  en  qualité , et  peuvent  être  cm- 
» ployés  avec  le  même  avantage  dans  toutes  les  opérations 
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» tic  teinture.  Il  résulte  donc  de  celle  fabrication  arliiî- 
».  ciellc  tpie  , dans  les  manufactures  de  toiles  peintes il 
. » y aura  de  l écouomic  h substituer  l’alun  de  AI.  Curau- 
» dau  à celui  de  Home , puisque  ce  dernier  est  beaucoup 
» plus  cher.  » La  Société  d’encouragement,  joignant  soft 
assentiment  à celui  de  l’Institut,  a décerné  à ce  chimiste 
une  médaille  d'argent  de  première  classe , qui  lui  a été 
remise  dans  la  séance  du  mois  de  novembre  1807.  ( Bull, 
de  cette  Soc.  1807 ,p.  27  et  1 16.  ) — AI.  Bé&Ard,  de  Mont- 
pellier. — 181 9.  — Médaille  d'argent  à l’exposition,  pour 
avoir,  retiré  par  une  seule  opération,  des  eaux  mères  des 
salpêtres,  l’aluu , le  sulfate  de  fer  et  l’acide  nitrique.  ( Bull . 
de  la  Soc.  d'encour.  1820,  p.  91.)  — AI.  Delpech, 
du  Mas  tf  Azil  ( Aveyron  ).  — Ce  manufacturier  a ob- 
tenu, à l’exposition  , une  médaille  de  bronze  pour  de  l’a- 
lun contenant  moins  d’oxide  de  fer  que  celui  de  Home. 
Bulletin  de  la  Société  d'encouragement , 1 820 , page 
116. 


ALUNS  (Divers).  — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Val'Qdelin,  de  F Institut.  — An  xii.  — AI.  Vnuquclin 
a reconnu  , par  les  différentes  expériences  qu’il  a faites  , 
que,  sur  une  once  ou  57G  grains  des  diverses  espèces 
d’alun  , il  existe  savoir  : 
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On  voit,  dit  AI.  Vauquelin  , que  les  quantités  d’alumijie  , 
décide  sulfurique  et  de- sulfate  de  potasse  sont , à très-peu 
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(lu  chose  près  les  mêmes  dans  tous  les  aluns , et  que  les 
seules  différences  consistent  dans  quelques  atomes  de  sul- 
fate d'ammoniaque  et  de  fer  contenus  dans  ceux  de  Liège, 
dèl’A  veyron,  de  l’Angleterre  et  de  Rjbaucour.  Il  est  même 
très-probable  que  ces  diflèrcnces,  dont  les  plus  grandes  ne 
vont  qu’à  un  centième  et  demi,  sont  plutôt  dyes  aux  petites 
irrégularités  inévitables  dans  les  expériences,  qu’à  la  na- 
ture même  des  aluns.  Il  n’y  a donc  d’autre  variété  entre 
les  aluns  que  l’existence  du  fer  dans  les  uns  et  la  non-exis- 
tence de  ce  métal  dans  les  autres  ; mais  cette  matière  , dont 
la  quantité  ne  s'élève  qu’a  trois  millièmes  dans  l'alini  de 
1 Aveyron,  qui  engst  le  plus  chargé,  peut-elle  apporter  une 
assez  grande  influence  dans  les  propriétés  de  ces  sels  , pour 
que  leur  valeur* ne  soit  que  la  moitié  de  celle  de  l’alun  de 
, Home  ? Si  Ion  supposait  ces  aluns  privés  de  la  petite 
quantité  de  fer  qu’ils  contiennent , il  semble  qu’ils  seraient 
parfaitement  semblables  à l’alun  de  Rome,  et , sous  ce 
rapport , celui  de  Ribaucour  en  approcherait  le  plus.  Si  la 
différence  qui  existe  entre  l'alun  de  Rome  et  les  autres 
aluns  est  aussi  grande  que  le  disent  les  teinturiers , il  faut 
en  conclure  que  les  moyens  de  la  chimie  ne  sont  pas 
capables  de  nous  la  faire  connaître  ; mais  M.Chaptal  est 
porté  à croire  que  la  grande  réputation  et  la  supériorité 
attribuée  a 1 alun  de  Rome  ne  sont  fondés  que  sur 
quelques  anciens  préjugés,  et  que  les  aluns  de  fabrique1, 
lorqu  ils  ne  contiennent  pas  de  fer,  doivent  être  aussi  pro- 
pres à tous  lès  usages  que  celui  de  Rome.  Pour  savoir  si 
c est  la  présence  de  ces  traces  de  sulfate  d ammoniaque  et 
d’oxide  de  fer  que  contiennent  les  aluns  des  fabriques  qui 
les- rend  inférieurs  à l’alun  de  Rome,  il  faudrait  en  purifier 
une  certaine  quantité  et  en  faire  des  essais  en  teinture,  poul- 
ies comparer  ; si  1 on  trouvait  encore  quelques  différences  , 
il  serait  alors  prouvé  qu  il  y a quelques  principes  dans  le» 
uns  qui  n existent  pas  dans  les  autres,  et  que  la  chimie  n’a 
pu  découvrir.  ( Société  d'encouragement,  an  xh , p.  i^g.) 
— M.  Séguin,  — 180G.  — Il  s’agissait  d’une  application 
importante  de  la  chimie  aux  arts,  qui  consistait  à rendre 


vyi  AMA 

leS  aluns  communs  égaux  à l’alun  de  Rome,  pour  la  tein- 
ture. Il  fallait,  pour  cela  , les  débarrasser  d’un  peu  de  fer. 
Aux  divers  moyens  imaginés  pour  parvenir  à ce  but,  M.  Sé- 
guin eu  a ajouté  un  nouveau , pris  de  la  différence  de  solu- 
bilité de  l’alun  pur  et  de  l’alun  chargé  de  fer.  Il  fait  dis- 
soudre seize  parties  d’alun  ordinaire  dans  vingt-quatre 
parties  d’eau,  laisse  cristalliser,  et  obtient  par  ce  moyen 
quatorze  parties  d’alun  aussi  pur  que  celui  de  Rome , et 
deux  parties  d’alun  à peu  près  au  degré  de  celui  de  Liège. 
On  peut  appliquer  ce  procédé  à la  fabrication  première , et 
obtenir,  dès  l'origine,  un  alun  qui  vaut  un  tiers  de  plus. 
Tnav.  de  la  classe  des  sciences  math.  elj>hys,  -de  t Inst. , 
1806. 

i : . • 

AMAIOVA  de  diverses  espèces. — Botanique.  — Obseï'- 
1 >alions  nouvelles. — M.  Desfohtaihes ,dellnstit. — 1820. — 
Ce  naturaliste  rapporte  qu  Aublet  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  ce  genre.  C’est  un  arbrisseau  de  six  à dix  pieds, 
diviséen  rameaux  noueux,  triangulaires,  cannelés,  couverts 
à leurs  sommités  depelites  soies  rousses  et  couchécs.Fcuilles 
persistantes,  opposées  trois  à trois  et  deux  à deux  , ellipti- 
ques, glabres,  entièros,  rétrécies  vers  la  base  , terminées 
par  Une  pointe  allongée,  longues  de  cinq  à huit  pouces  sur 
deux  à trois  de  l’argeur.  Pétiole  court , soyeux , creusé  cri 
gouttière.  De  la  côte  moyenne  et  longitudinale  de  la  feuille 
sortent  plusieurs  nervures  transversales , inclinées  vers  soti 
sommet , saillantes  sur  la  surface  inférieure , parsemées 
d’un  grand  nombre  de  petites  nervures  disposées  en  ré- 
seaux. Stipules  soyeuses,  tombantes,  entières,  convcxçs, 
ovales,  allongées,  ne  s’observant  quà  l’extrémité  des  jeunes 
rameaux.  Corolle  tubuleuse , tube  un  peu  élargi  de  la  base 
au  sommet,  couvert  de  petites  soies  couchées.  Limbe  de 
quatre  à cinq  lignes  de  diamètre,  à six  divisions  ouvertes, 
ovales, allongées.  Six  étamines  renfermées  dans  un  tube  de 
la  corolle,  attachées  un  peu  au-dessus  de  la  base , alternes 
avec  ses  divisions,  filets  courts  ; anthères  linéaires  à deux 
loges,  dont  la  base  se  prolonge  au  delà  de  leur  insertion 
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sur  les  blets.  Style  grêle , plus  court  «jue  le  tube  de  la  co- 
rolle. Stigmate  allongé,  un  peu  épais,  légèrement  sillonné 
dans  sa  longueur.  Su  ivant  AuLdet , le  fruit  de  cette  plante 
est  une  capsule  ovale  à une  loge,  renfermant  des  graines  dis- 
posées longitudinalement  sur  sept  rangs  , et  attachées  à un 
placenta  central.  L'écorce  extérieure  du  fruit  est  un  peu 
charnue.  ( Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 1820, 
page  iii.  ) — \S  amaiova  corquibola  est  d’une  autre  espèce  ; 
elle ést  indigène  de  la  Nouvelle  Andalousie,  où  MM,  dellum- 
boldt  et  Bonpland  l'ont  découverte  ; elle  a de  l’affinité  avec 
Yamaiova  guyanensis , dont  elle  ne  diflère  que  par  ses 
feuilles  opposées  deux  à deux  , par  ses  ileurs  en  eorymbe 
et  non  rapprochées  en  tète.  Elle  se  distingue  aussi  de  l’a- 
maiova  JagiJolia  par  ses  feuilles  ovales  elliptiques , par  les 
rameaux  du  eorymbe , beaucoup  plus  longs  et  qui  forment 
une  sorte  de  panicules.  ( Mémoires  du  Muséum  d'histoire 
naturelle , 1820,  pag.  1 f\.  ) — L'éspècc  dî amaiova  sur- 
nommée fagifolia  ne  dilfère  de  Yamaiova  guyanensis  que 
. par  ses  feuilles  opposées  deux  à deux  , ovales  , renversées  , 
longues  de  trois  à quatre  pouces,  sur  deux  ou  trois  de  large, 
assez  ressemblantes,  mai»  plus  grandes  que  celles  du  hêtre 
fagus  silvatica.  Elles  sont  terminées  par  une  pointe, 
pourvues  de  nervures  transversales  saillantes  sur  leur  'sur- 
face inférieure  , et  veinées  eu  réseau  comme  Yamaiova 
guyanensis.  Les  fleurs,  disposées  en  eorymbe  à l'extrémité 
des  rameaux  , sont  portées  sur  des  pédoncules  inégaux , et. 
moins  rapprochées  «pie  «lans  l’espèce  nommée  plus  haut. 
La  corolle  n’olfre  pas  «le  difl'érence  remarquable  ; mais  le 
calice  est  beaucoup  moins  long  et  scs  dents  sont  plus  petites. 
Les  énuhiues  ne  sont  pas  attachées  si  près  du  tube  «le  la 
corolle.  Celte  plante  se  trouve  dans  la  Guyane.  ( Mémoires 
du  Muséum  cfhistoire  naturelle , 1820,  pag.  1 /j.  ) — L’a- 
maiova  peruviana  ressemble  beaucoup  à Yamaiova  co- 
ry'mbosa  , dont  elle  n est  peut-être  qu’une  variété.  Elle  en 
diffère  par  ses  feuilles  elliptiques  , lisses,  un  peu  luisantes 
en  dessus,  d'une  consistance  plus  ferme  ; elle  en  dilfère 
encore  par  ses  fleurs  sessiles  ou  portées  sur  des  rameaux 
tome  i.  18 
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très-courts.  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturell?,  1 8ao, 
page,  j 6. 

AMANSLA.  — Botanique. — Découverte.  — M.  Làmoii- 
roiix  , de  Paris — 1 8 1 3.  ■ — Ce  genre , que  l’auteur  a dédié 
à M.  Saint- Amant,  a été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomathique.  Il  se  distingue  de  toutes  les  autres  Tha- 
lassio-phjles  par  son  organisation , qu'on  peut  facilement 
observer  à la  loupe.  Lesamansies  , originaires  des  latitudes 
équatoriales , présentent  les  formes  les  plus  singulières  et 
les  plus  disparates.  La  durée  de  leur  existence  se  prolonge 
au  delà  d’une  année.  Il  y en  a de  deux  sortes , l'amansia 
multijida  des  Antilles,  et  Yamansia  semipcnnata  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ann.  du  Muséum  d'hist.  natur. , t8i3  , 

p.  270.  • 

...  ’ . 

AMARANTHOIDES.  — » Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vf.ktenat  , de  T Institut.  — 1 806.  — Par- 
mi les  fleurs  d,e  la  Nouvelle  - Hollande  cultivées  dans  les 
jardins  de  la  Malmaison , ce  savant  en  a remarqué  une 
dont  l’analyse  lui  a prouvé  qu’elle  appartenait  à la  famille 
des  corymbifères ; qu’elle  devait  être  rapportées  la  qua- 
trième section  de  ce  genre,  et  placée  près  de  l’armoise.  Cette 
plante , dont  toutes'  les  parues  répandent  une  odeur  sem- 
blable à celle  de  la  sauge,  est  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  fleurs,  qui  sont  roses  , et  qui  forment  parleur  ensemble 
une  vaste  panicule  pyramidale.  Sa  tige  est  droite , cylin- 
drique , haute  d’un  mètre  et  demi  et  de  Ig  grosseur  du 
doigt-,  elle  est  marquée  de  cicatrices  circulaires,  et  recou- 
verte, dans  la  partie  inférieure  , d’un  duvet  lainetfx  ; dans 
la  partie  supérieure  , elle  est  feuillée  d’un  vert  foncé  , et 
parsemée  de  poils  glanduleux.  Les  feuilles  sont  alternes’  ; 
ejles  embrassent  la -tige,  et  sont  en  forme  de  lances,  pointues 
à leur  sommet,  échancrées  à leur  base,  qui  est  réfléchie , et 
qui  forme  deux  oreillettes  saillantes.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  grappe  sur  les  divisions  des  rameaux  de  la  pani- 
cule ; elles  sont  d’abord  d’un  rouge  assez  vif-,  mais  à me- 
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sure  qu’elles  approchent  de  leur  développement,  cette 
couleur  s'affaiblit.  Les  pédoncules  de  cette  plante  sont  cou- 
verts d’écaillcs  , serrés,  membraneux,  transparais  et  aussi 
vivement  colorés  que  les  fleurs.  M.  Vcntenat  lui  a donné  le 
nom  d'amaranthoïdes , parce  que  scs  fleurs  sont  semblables 
à plusieurs  espèces  du  genre  des  amaranlhes.  — Mé- 
moire de  r Institut , classe  des  sciences  physiques  et  mathë- 
maliijues , 1806,  p.  j5. 

AMBOTRACE,  ou  instrument  propre  à écrire  deux 
lettres  à la  fois.  — Mécanique.  — Invention.  — M.  de 
la  Chabeaussière.  — 1813.  — Cet  instrument  a été 
primitivement  soumis  à la  Société  d’encouragement, 
sous  le  nom  de  poly graphe , et  M.  Regnier  en  a rendu 
compte  à la  même  Société  dans  un  rapport  inséré  au  1 1 3*. 
Bulletin , douzième  année.  Mais,  depuis,  l’auteur  l’a  beau- 
coup  perfectionné.  L’ambotrace  parait  aujourd’hui  plus 
simple  et  offre  plus  de  facilité  pour  écrire  à la  fois  deux  let- 
tres. H est  composé  de  deux  plans  horizontaux  , distans  en- 
tre eux  d’environ  4 lignes , et  dont  l’un  glisse  librement  sur 
l’autre.  Le  premier,  destiné  à recevoir  la  feuille depapier, 
est  double  au  moins  de  la  longueur  de  cette  feuille  ; il  porte 
des  liteaux  de  5 lignes  de  large  sur  quatre  d’épaisseur, 
pour  soutenir  le  second  plan  , qui  se  meut  à coulisse  dans 
des  rebords  placés  de  chaque  côté.  Celui-ci  n’est  qu’un 
châssis  posé  sur  les  liteaux  et  maintenu  par  les  coulisses 
destinées  à diriger  sa  marche  quand  on  l’attire  successive- 
ment pour  tracer  l’écrit,  ou  quand  on  le  repousse  après  l’o- 
pération Unie.  Sur  le  premier  plan,  est  un  autre  châssis  très- 
mince,  s’ouvrant  à charnière,  pour  permettre  l’inlroduc- 
tiondu  papier  sur  lequel  on  doit  écrire  l’original;  ce  châs- 
sis, maintenu  par  deux  tourniquets  lorsqu'il  est  fermé, 
porte  en  dessous  des  (ils  ou  des  soies  tendues,  qui  espacent 
les  lignes  et  servent  de  guide , soit  pour  écrire  , soit  pour 
déterminer  la  descente  du  second  plan.  Le  premier  plan 
porte  , vers  la  moitié  de  sa  longueur  et  à la  hauteur  du 
second , une  tringle  de  bois  fixée  sur  les  liteaux  par  de? 
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vis;  celle-ci  en  porte  une  autre  moins  large  qui  , jouant  à 
charnière,  s’écarte  ou  se  rapproche  de  la  première  pour 
servir  de  pince  et  assujettir  une  des  extrémités  du  papier 
destiné  à recevoir  la  copie  ; lequel  est  fortement  serré  par 
un  tourniquet  place  derrière  la  première  tringle.  Le  châs- 
sis formant  le  second  plan  est  composé  de  quatre  tringles 
de  bois  assembléés,  de  5 lignes  de  large  sur  quatre  d’épais- 
seur ; celle  de  devant , étant  partagée  dans  le  sens  de  son 
épaisseur  , une  moitié  se  lève  à charnière  pour  l'introduc- 
tion du  papier  de  la  copie , qui , passant  ainsi  entre  les 
deuxépaisseurs,  se  recourbe  eu  dessus  , et  est  ramené  sous 
la  tringle  fixe  du  premier  plan , c’est-^-dire  sous  la  pince. 
La  partie  supérieure  de, cette  tringle  est  arrondie  sur  lcde- 
vant,  pour  ne  point  matin  1er  le  papier  à mesure  qu’il  coule  ,' 
lorsqu'on  fait  mouvoir  le  châssis  mobile  : un  tourniquet 
empêche  quelle  ne  se  relève , et  une  queue  d’aronde  la 
termine.  Elle  s’emboîte  dans  tuie  mortaise  pratiquée  dans 
la  seconde  épaisseur  , pour  éviter  le  vacillement.  Pour 
se  servir  de  cet  instrument,  on  ouvre  le  châssis  grillé  , et  on 
pose  dessous  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  veut  écrire  ; 
après  l’avoir  fermé , on  l’arrête  par  les  tourniquets.  On 
lève  ensuite  la  partie  supérieure  de  la  tringle  de  devant  du 
châssis  mobile,  on  passe  entre  les  deux  épaisseurs  le  papier 
destiné  à recevoir  la  copie  ; on  en  fait  couler  un  bout  sous 
la  tringle  du  premier  châssis;  puis,  fermant  celle  du  châssis 
mobile  , on  ramène  en  dessus  et  on  fixe  l'autre  extrémité  du 
papier  sous  la  pince , c’est-à-dire , entre  les  deux  parties  de 
la  tringle  fixe  s’ouvrant  à charnière;  on  les  réunit  et  on  les 
■ assujettit  par  le  moyen  du  tourniquet.  On  remonte  ensuite 
le  châssis  mobile  près  de  la  tringle  fixe  — Les  plumessont 
enchâssées  dans  un  support  d’un  pouce  de  longueur , for- 
mé d’un  morceau  de  corne , dont  les  deux  extrémités  sont 
contournées  en  tuyaux  : on  y introduit  deux  plumes  tail- 
lées , et  on  les  fixe  à la  hauteur  convenable  pour  que  les 
deux  becs  portent , l’un  sur  le  papier  de  l’original  , l’autre 
sur  celui  de  la  copie.  Le  papier  placé  sous  le  châssis  grillé 
étant  assujetti , la  main  gauche  reste  libre  et  sert  à faire 


mouvoir  le  rhâssis  mobile  , qu’on  attire  à soi  lorsqu’une 
ligne  est  tracée;  les  fils  du  châssis  grillé  indiquent  l’espace 
à parcourir  à chaque  révolution  du  châssis  mobile.  Avec  un 
peu  d’habitude,  on  est  bientôt  foimé  à la  pratique  de  cette 
manière  d écrire  ; le  peu  de  distance  des  plumes  permet 
d’embrasser  du  même  coup  d’œil  les  deux  lignes  tracées. 
11  faut  avoir  soin  de  ne  tenir  à la  main  que  le  tu yau  du  sup- 
port, dans  lequel  est  engagée  la  plume  inférieure,  qui  doit 
être  saillante  à droite,  pour  y appliquer  avec  facilité  lç  doigt 
du  milieu.  On  doit  encore  observer  de  porter  principale- 
ment son  attention  sur  l’écritqu’on  trace  sur  le  papierplacé' 
sous  lé  châssis  grillé.  liuU.  de  la  Société  d'encouragement , 
*817  , p.  1 1 3. 

AMBRE  GRIS.  — Histoire  naturelle. — Découverte. 
— — 1790.  — Nos  naturalistes  ont  long-temps  ignoré  que  les 
côtes  de  la  Guyenne  produisissent  de  l’ambre  gris.  Un  ama- 
teur distingué  (on  ignore  son  nom)  en  a recueilli  quel- 
ques morceaux  , et  ses  informations  à ce  sujet  lui  ont  ap- 
pris qu’on  trouve  fréquemment  cette  substance  dans  ces 
parages.  Les  liabitans  des  Landes  la  portent  aux  négocians 
de  Bordeaux,  de  qui  nous  l’achetons  comme  venant  des 
Indes.  On  en  a trouvé  un  moineau  pesant  quatre-vingts 
livres.  Sans  doute  qu’un  intérêt  mercantile  nous  a caché 
long-temps  cette  production  de  nos  côtes.  ( Alonil.,  1790, 
pag.  54i.) — Observations  nouvelles. — MM.  Pelletier 
et  Cavestou. — 1820.  — Plusieurs  chimistes  ont  analysé 
l'ambre  gris  saus  s’accorder  sur  sa  nature.  Il  importait  de 
savoir  s’il  tenait  delà  stéarine  , de  la  cétine,  de  la  cho- 
lestérine, ou  bien  d’une  substance  différente  de  celles-ci. 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  vu  qu’il  n’avait  aucun 
rapport  avec  la  stéarine , l’élaïue  et  la  cétine , et  qu’il  se 
rapprochait  de  W cholestérine  , avec  laquelle  il  pourrait 
être  confondu.  Néanmoins , il  en  diffère  et  fait  une  es- 
pèce particulière  qu’ils  ont  appelée  ambréine.  On  se  procure 
l’ambréine  en  traitant  l’ambre  gris  à chaud , par  de  l’alco- 
hol  d’une  densité  de  huit  cent  vingt-sept  degrés , en  filtrant 
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la  liqueur  et  en  l'abandonnant  à elle-mcme.  Suivant  la  tem- 
pérature et  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur , l'am- 
bréine  ne  tarde  pas  à se  déposer  sous  forme  de  cristaux 
plus  ou  moins  réguliers.  Ainsi  obtenue,  elle  est  très-blanche 
et  jouit  d’une  odeur  suave.  Sa  saveur  est  nulle,  et  la  cou- 
leur du  tournesol  n’en  est  pas  altérée.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau;  l’éther  et  l’alcohol  froids  la  dissolvent  facilement, 
mais  ici  la  faculté  dissolvante  de  l’alcohol  l’emporte  sur  celle 
de  l’éther.  L’affinité  de  l’ambréinc  pour  l’alcohol  absolu  est 
si  forte , qu’une  dissolution  saturée  de  ce  fluide  ne  donne 
point  de  cristaux  volumineux  et  réguliers,  comme  ceux 
que  produit  un  alcohol  un  peu  étendu  d’eau.  Ainsi  , il 
parait  incontestable  , d'après  les  expériences  qui  en  ont  été 
faites,  que  l’ambréiue  diffère  essentiellement  de  la  cholesté- 
rine, et  que  l’acide  qu’elle  fournit  parl’acidc  nitriquedillère 
aussi  de  l’acide  cholestérique.  Au  surplus , malgré  l’in- 
certitude où  l’on  est  encore  sur  l’origine  de  l’ambre  gris, 
tout  porte  à croire  qu’il  se  trouve  dans  l’estomac  du  cacha- 
lot , nommé  physeter  macrocephalus , et  parait  être  le  pro- 
duit de  sa  digestion.  Celte  matière  réside  dans  le  canal  in- 
testinal de  ce  cétacée;  sortie  du  sac  qui  la  renferme,  elle 
acquiert  peu  à peu  la  solidité  qu'on  lui  connaît.  Journ. 
de  pharm. , 1820,  loin.  t>,  pag.  49- — Ann.  de  chimie , 
lom.  47,  pag.  G8. 

AMBULANCES  VOLANTES.  — Service  de  sauté  des 
armées.  — Invention.  — M.  D.-J.  LAnnEŸ.  — 1 792. 
— - Cet  inspecteur-général  du  service  de  santé  , connu 
par  d’éminens  services  rcudus  à nos  armées,  aux  succès 
et  aux  revers  desquelles  il  n’a  cessé  de  s’associer,  est  le 
créateur  des  ambulances  volantes  , dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  un  ouvrage  de  lui,  quia  été  imprimé  à 
Paris.  C’est  à l’armée  du  Rhin  et  en  179a,  que  M.  Lar- 
rey inventa  ces  ambulances,  qu’il  a beaucoup  perfection- 
nées depuis.  Mon.,  1 8 1 a , pag.  5y. 

AMÉNAGEMENT.  Foy.  Forêts.  . ■ . t 
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AMÉRIQUE.  (Passage  au  uord-ouest  de  P)  — Géogra- 
phie.— Observations  nouvelles. — i\U  Bca'che  , géographe 
pu  roi. — 1790.  — Dans  un  voyage  fait  en  1598,  par  Lo- 
reuzio  Fercer  de  Maldouado , on  voit,  ditM.  Buache,  qu'à 
l'entrée  du  détroit  de  Davis,  soixante  dqgrés  de  latitude  et 
trois  cent  vingt-cinq  de  longitude,  comptés  du  premier  mé- 
ridien , ce  voyageur  tourna  à l’ouest,  laissant  la  baie  d' Hud- 
son au  midi , et  la  baie  de  Bassin  au  nord.  Arrivé  à (>5  la- 
titude et  at)7  longitude,  il  alla  vers  le  nord  par. le  détroit 
de  Labrador , jusqu’à  7b  et  378,  et,  se  trouvant  dans  la 
mer  Glaciale,  il  revint  au  sud-ouest  jusqu’à  (jo  et  335. 
C’est  là  qu’il  trouva  un  détroit  qui  sépare  l’Asie  de  l’Amé- 
rique , et  par  lequel  il  entra  dans  la  mer  du  Sud  ; il  l’ap- 
pela détroit  d' Assan.  Ce  passage,  suivant  M.  Buache,  doit 
être  entre  VVilliams-Sund  et  le  mont  Saint-Clie  : les  Rus- 
ses et  le  capitaine  C00L  ne  l'ont  point  aperçu,  parce  qu’il 
est  fort  étroit.  Cette  découverte  était  restée  dans  l’oubli 
depuis  deux  siècles.  M.  Buache  appelle  le  passage  dont  il 
s’agit,  le  détroit  de  percer.  Mémoire  lu  à l'académie  des 
sciences  en  1 790. 

.1  '#  * 1 f a*»».  « * y **>*" 

AMIDON.  (Son  extraction  de  la  racine  de  colontbo. — 
Sa  préparation  sans  fermentation.  ) — Chimie.  — Décou- 
verte. — M.  Planche. -7- 1181.  — L’auteur,  après  avoir  fait 
subir  à la  racine  de  Colombo  l’action  de  l’eau  froide  et  de 
l’alcohol,  s’aperçut  que  celte  racine  retenait,  une  portion 
de  ce  dernier  liquide.  Il  procéda  à une  nouvelle  macéra- 
tion dans  l'eau  pour  le  déplacer  en  totalité  -,  par  ce  moyen, 
il  a pu  extraire  encore  un  peu  de  la  matière  jaune  amère 
combinée  avec  la  matière  animale.  La  racine,  bien  égouttée, 
a été  pistée  dans  un  mortier  de  marbre  et  réduite  à uiie 
espèce  de  pulpe.  M.  Planche  a délayé  celle-ci  avec  vingt 
parties  d’eau  froide,  et  a jeté  le  tout  sur  un  linge  tendu 
au-dessus  d'une  terrine  vernissée  ; puis  ij  a soumis  le  marc 
à l’action  de  la  presse.  L’auteur  l’a  pisté  de  nouveau , l’a 
délayé  avec  de  l’eau  et  l'a  exprimé  comme  la  première  fois  ; 
la  même  opération  a été  répétée  jusqu'à  ce  que  l’eau  passât 
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presque  limpide.  1 ouïes  lcscaux  de  lavage  réunies  offraient 
un  liquide  trouLlc,  couleur  de  café  au  lait,  d’une  saveur 
fade.  Ce  liquide  a été  réparti  dans  plusieurs  cucurbites.de 
verre,  et  on  a laissé  déposer  le  tout  pendant  douze  heures; 
alors  on  a séparé  f à l’aide  d’un  siphon  , toutes  les  liqueurs 
de  leur  .dépôt.  L'auteur  les  a filtrées , mais  elles  sont  res- 
técssconstamineut  louches,  et  ont  laissé  , après  leur  évapo- 
„ ' ation,  une  petite  quantité  d'une  matière  d’apparence  gom- 

meuse , due  à une  portiou  d’amidon  entraînée  et  suspendue 
dans  l’eau  avec  un  reste  de  matière  animale.  La  couche 
supérieure  de  chaque  dépôt  était  formée  d’une  matière 
, grisâtre,  pulvérulente,  provenant  des  débris  ligneux  de 
la  substance  corticale  de  la  racine.  Cette  matière  étant  spé- 
cifiquement très-légère,  M.  Planche  est  parvenu  à la  séparer 
exactement , en  versant  avec  précaution  de  l’eau  froide  , 
dans  laquelle  il  l’agita.  La  couche  inférieure  était  prise  en 
une  masse  d’un  blanc  sale,  qui,  lavée  plusieurs  fois  dans 
l’eau  pure,  est  devenue  assez  blanche  parla  dessiccation  et 
la  pulvérisation.  Celle  poudre  était  douce  au  toucher  ; vue 
avec  un  microscope  , elle  présentait  de  petits  globules 
demi-trauspa.rens^  elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et 
dans  l’alcohol;  elle  forme  avec  l’eau  bouillante,  une  gelée 
consistante,  d’une  saveur  fade,  sans  arrière-goût  amer. 
L’auteur  en  a fait  préparer  un  potageau  bouillon  de  viande, 
comparativement  avec  la  fécule  .de  pomuie-de-terre , et 
il  n’a  remarqué  entre  ces  deux  substances  aucune  diffé- 
rence. L’amidon,  dit-il,  dans  la  racine  de  Colombo  , y 
existe  dans  la  proportion  d’un  tiers  au  moins,  propçr- 
, tiou  considérable  qui  doit  assigner  à cette  plante,  ou 
du  moins  à sa  racine , une  place  dans  la  nombreuse  série 
des  substances  alimentaires  déjà  examinées  par  M.  Par- 
mentier. ( Bulletin  de.  pharmacie , 1811  , P“g.  agq.  ) 

• — M.  Guin.  — Perfectionnement.  — 18  le). — Le  pro- 

cédé de  l’auteur  , qui  tend  à préparer  l’amidon  sans 
fermentation  , consiste  à faire  tremper  le  grain  dans  l’eau 
• à une  température  douce , pour  le  ramollir  et  l’empècher 
de  fermenter.  11  faut  souvent  renouveler  l’eau  ; celle  opé- 
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ration  dure  six  jours  en  hiver  et  quatre  en  été.. Le  grain 
s’est  gonflé;  et,  lorsqu’on  peut  l’écraser  avec  le  doigt,  on 
le  porte  dans  un  moulin  à fécule.  Ce  moulin  est  une 
conque  ou  bassin  assez  profond  pour  recevoir  une  charge 
de  blé.  Dans  cette  conque  tourne  une  meule  verticale  ou 
segment  de  cylindre,  qui  écrase  et  déchire  le  grain,  tan- 
dis qu’tnT  filet  d’eau  l’imbibe  peu  à peu  et  délaie  la  fécule. 
Cdhe  eau  devient  laiteuse  et  s’élève  dans  le  bassin  jusqu’à 
un  tùvau  de  décharge  appliqué  près  de  son  bord  d’où  elle 
tombe  dans  une  auge  , où  l'amidon  est  précipité.  Quand 
elle  cesse  d’être  laiteuse  , on  arrête  le  moulin  , et  on  trouve 
au  fond  le  gluten  et  le  son  ou  enveloppe  du  grain , for- 
mant une  pâte  grise,  élastique,  ne  contenant  plus  de  fé- 
cule amilacée.  L’amidon  obtenu  par  ce  procédé  est  lavé 
de  nouveau  et  séché  à l’air  , comme  dans  les  procédés  or- 
dinaires. Journal  de  pharmacie  , 1819,  pag.  3/jo. — Ar- 
chiv.  des  découv.  et  invent. , 1820,  pag.  35 1. 

AMIDON  (Sucre  d’).  — Chimie. — Obsen’ations  nou- 
velles. — M.  E.  BënARD,  de  Montpellier.  — 1812.  — Dans 
une  lettre  écrite  à la  Société  d’encoûragcment , ce  particu- 
lier annonce  qu’ayant  traité  six  parties  d’amidon  de  la  ma- 
nière indiquée  par  M.  Vogel,  c’est-à-dire , en  mettant  deux 
centièmes  d’acide  sulfurique  en  ébullition* avec  de  l’amidon 
et  une  certaine  quantité  d’eau,  elles  lui  ont  donné  plus  de 
six  parties  de  sirop  de  bonne  qualité,  qu’il  a concentré  jus- 
qu’au 35e.  ou  36e.  degré  bouillant  ; après  un  repos  de  huit 
jours,  il  a été  pris  en  masse  cristallisée,  semblable  à celle 
du  miel  en  hiver.  Ce  sucre  est  moins  sucré  que.  celui  de 
cannes , et  il  a quelque-  analogie  avec  celui  de  raisin  ; 
mais  sa  saveur  est  plus  franche.  On  peut  facilement  le  ter- 
rer'; il  devient  alors  plus  blanc,  cl  se  remplit  de  poiuts  bril- 
lans,  mais  il  est  moins  sucré  que  celui  obtenu  en  soumet- 
tant la  masse  cristallisée  à la  presse.  Par  cette  dernière  opé- 
ration , on  obtient  un  sucre  assez  blanc,  qui  acquiert  de 
la  dureté  par  son  exposition  à l’air  ; il  a un  goût  très-agréa- 
ble, et  il  peut  être  très- avantageusement  employé  par  les 
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pharmaciens , les  confiseurs  , les  distillateurs  , etc.  (So- 
ciété d encouragement , 181a,  p.  aoi.). — M.  Cadet  de 
Gassjcourt,  de  Paris. — Revendication. — On  a attribué 
à M.  Kirchhorfl’,  de  Saint-Pétersbourg,  une  expérience 
de  laquelle  il  résultait  que  l'amidon  est  susceptible  de 
fournir  une  matière  sucrée , et  de  donner  un  sucre  écono- 
mique. On  annonçait  en  même  temps  que  ce  savant  don- 
nerait le  moyen  de  connaître  et  d’imiter  plusieurs  modifica- 
tions naturelles  des  végétaux,  et  qu’il  éclaircirait  quelques 
points  obscurs  de  la  chimie  végétale.  En  1801  , M.  Four- 
croy  disait  dans  ses  cours  , qu’en  faisant  passer  du  gaz  acide 
carbonique  oxigéué  dans  de  l’amidon  délayé  dans  l'eau  , 
on  obtenait,  au  bout  de  quelques  temps  , une  matière  su- 
crée. M.  Parmentier,  dans  sa  Pharmacopée,  pag.  3üi , dit  : 
« Il  y a 3o  ans  que  , combinant  ensemble  de  la  fécule  ami- 
« Lacée  de  pommes-de-terre  avec  un  peu  de  ta  r tri  te  acidulé 
» de  potasse  et  d’eau  distillée  , j’ai  remarqué  que  ce  mélange 
» avait  acquis , au  bout  de  quelques  mois  , une  saveur  su- 
» crée;  que  cette  saveur  était  plus  marquée  quand  je  sub- 
» slituais  à la  crème  de  tartre  l’acide  acéteux.  Mon  collègue 
» Deyeux,  ayant  fait-  la  même  expérience,  a obtenu  le 
» même  résultat.  » Ainsi  tout  le  mérite  de  M.  Kirchborff 
se  réduit  à avoir  constaté  un  phénomème  observé  en  France 
il  y a trente  ans'.  Monit. , 1811,  p.  588. 

AMIDON  DE  POMMES-DE-TERRE  (Sucre  d’).— Chi- 
mie.— Perfectionnement. — M.  Thorin  , de  Paris. — 1 8 1 4 . 
— Le  sirop  que  M.  Tborin  a extrait  de  l’amidon  de  ponynes- 
de-terre  est  peu  coloré;  il  est  transparent  et  d’un  goût  plus 
agréable  que  ceux  faits  jusqu’à  ce  jour,  quoiqu’il  contienne 
un  peu  de  sulfate  calcaire  : des  confitures  et  des  liqueurs 
faites  avec  ce  sirop,  depuis  plus  de  six  mois,  ont  paru  bon- 
nes et  bien  conservées.  Avec  trois  appareils  semblables  à celui 
dont  se  sert  l’auteur , on  peut  convertir  par  jour  5oo  kil. 
de  fécule  en  sirop , qui  reviendrait  au  plus  à 5o  cent,  la 
livre.  Chaque  livre  de  fécule  fournit  son  poids  de  sirop. 
M.  Thorin  emploie  les  mêmes  procédés  que  M.  Lampadius  : 
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il  fait  d'abord  bouillir  son  mélange  à la  vapeur  de  l’eau 
dans  une  cuve  de  bois  blanc  ; lorsque  l'action  de  l’acide  est 
terminée , il  sature  avec  la  craie  et  laisse  reposer  long- 
temps ; ensuite  il  décante  avec  soin , et  il  fait  cuire  son 
sirop  à trois  reprises , pour  en  séparer  chaque  fois  le  sul- 
fate de  chaux  ; et , malgré  cette  précaution  , on  en  décou- 
vre encore  à l'aide  des  réactifs.  M.  Bourriat , rapporteur, 
a remarqué  que,  pendant  cette  opération,  la  fécule,  avant  sa 
conversion  en  matière  sucrée,  passait  à l’clat  gommeux. 
Ensuite,  après  avoir  fait  saturer  l’acide,  et  l'avoir  filtré 
pour  le  réduire  à uuc  consistance  presque  solide,  la  masse 
que  l'on  en  obtient  a plusieurs  des  caractères  de  la  gomme 
arabique  : elle  forme  la  môme  adhérence  aux  doigts,  et  est 
également  soluble  dans  l'eau  froide , dont  elle  ne  trouble 
pas  la  transparence;  et  lorsqu’elle  est  desséchée,  elle  de- 
vient même  plus  friable  que  la  véritable  gomme.  Société 
d'encouragement , 1 8 1 4 , bull,  n 5 , p.  17. 

AMMONIAQUE  (Composition  de  1’).  — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Berthollet  fils.  — 1 808.  — 
M.  Davy  ayant  avancé  que  l’ammoniaque  devait  contenir  un 
cinquième  d’oxigène , M.  Berthollet  fils  a tenté  de  le  décou- 
vrir , et  il  en  est  résulté  que  la  moyenne  d’un  grand  nonir 
bre  d’expériences  indique  que , lorsque  l’ammoniaque  est 
décomposé  par  le  fluide  électrique,  son  volume  augmente 
dans  le  rapport  de  100  à , et  que  le  gaz  ainsi  formé 
est  composé  de  755  d’Jiydrogène  et  2^5  d’azote.  D’où  il  suit 
qu’un  litre  de  gaz  ammoniaque  donne  a,o4  litres  d’un  mé- 
lange gazeux  qui  contient  1,54  litres  d’hydrogène,  eto,5o 
litres  d’azote.  Ainsi  l’auteur  en  tire  la  conséquence  que 
l’ammoniaque  est  composé  d’hydrogène  et  d’azote,  et  qu’on 
ne  peut  y trouver  d’oxigène , à moins  que,  j>ar  des  procédés 
inconnus  jusqu’ici,  on  ne  parvienne  à en  extraire  des  gaz 
qu’on  a toujours  regardés  comme  l’azote  et  l’hydrogène 
purs.  En  recueillant  le  gaz  provenant  de  la  décomposition 
de  l’ammoniaque , et  le  faisant  passer  par  un  tube  de  por- 
celaine incandesent,  on  a obtenu,  dans  les  mûmes  propor- 
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lions,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote.  Enfin  , la  décomposition 
par  l’étincelle  électrique  ne  laisse  apercevoir  aucune  trAce 
d humidité  ni  d’oxidation , lorsqu’on  emploie  un  excita- 
teur de  fer;  et  cependant  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  sé- 
rail infailliblement  produit,  s’il  y avait  de  l’oxigène  dans 
l’ammoniaque.  Ann.  de  chimie , 1808,  p.  218. 

AMMONIAQUE.  (Phénomène qu'il  présente  avec  le  ni- 
trate et  le  muriàte  de  mercure.)  — Chimie.  — Observations 
nouvelles. — M.  FocncnoY. — 1792.  — Toutes  les  expé- 
riences que  M.  Fourcroy  a faites  , et  qu’il  a décrites  dans 
son  mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  le  27  juin  , 
prouvent  qu’en  décomposant  le  nitrate  et  le  muriate  de 
mercure  par  l’ammoniaque,  il  se  forme  des  sels  triples, 
comme  dans  la  décomposition  du  sulfate  de  mercure  par 
la  même  espèce  d’alcali.  Le  nitrate  de  mercure  diffère  ce- 
pendant beaucoup  du  muriate  de  mercure,  par  la  manière 
dont  l’ammoniaque  le  décompose.  En  effet , il  se  forme 
d’abord  un  peu  de  précipité  gris  ; une  partie  dé  l’oxide  de 
mercure  se  réduit  par  l'ammoniaque  , et,  en  cela,  le  nitrate 
' de  mercure  se  rapproche  du  sulfate  de  mercure.  Au  con- 
traire, le  muriate  mercuriel  corrosif , sans  donner  aucune 
portion  de  précipité  gris  , sans  offrir  aucune  réduction  de 
l’oxide  de  mercure  , présente  tout  à coup  la  formation  d’un 
sel  triple , .indissoluble  , très -blanc,  qui  se  précipite  tout 
entier,  et  dont  il  ne  reste  aucune  partie  dissoute  dans  la 
liq  ucur.  Il  parait  que  cette  différence  dépend  de  l’état  d’oxi- 
dation du  mercure , plus  grande  dans  le  muriate  corrosif 
que  dans  le  sulfate  et  le  nitrate  de  ce  métal.  Mais  de  ce 
que  l’oxide  de  mercure  est  plus  chargé  d’oxigène  dans  le 
dernier  sel  que  dans  les  deux  premiers , comment  en  con- 
clure que  l’ammoniaque , qui  parait  d’autant  plus  disposé 
à la  décomposition , qu’il  trouve  des  corps  plus  abon- 
damment oxigénés , ne  peut  point  agir  sur  cet  oxide  comme 
sur  ceux  qui  sont  combinés  avec  les  acides  nitrique  et  sul- 
furique ? On  ne  peut  répondre  à cette  question  et  résoudre 
cette  espèce  de  problème,  qu’en  présumant  qu’à  un  certain 
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«Hat  cToxidation , l'oxide  de  mercure  tend  plutôt  à s’unir  à 
l’ammoniaque  qu’à  opérer  la  décomposition  de  cet  alcali. 
L'union  de  l’oxide  de  mercure  à l'ammoniaque  semble, ici 
former  une  espèce  de  sel  neutre  ,de  mercuriale  ammoniacal , 
comme  le  fait  l’oxide  d’antimoine  gvec  l'alcali  fixe  ; alors 
le  sel  triple  peut  être  considéré  comme  formé  d’une  base , 
l’ammoniaque . et  de  deux  acides  : celui  qui  dissolvait  au- 
paravant le  mercure  , et  le  mercure  lui-mème,  assez  oxidé 
pour  faire  les  fonctions  d’acide.  Ce  n’est  que  de  cette  ma- 
nière que  l’on  conçoit  comment  les  sels  triples,  dont  il  est 
ici  question , contiennent  constamment  plus  de  mercure  et 
d’ammoniaque  que  l'acide  qui  y est  contenu  ne  parait 
devoir  en  saturer.  Les  cliimistes  modernes  pensent  géné- 
ralement qùc  les  métaux  sont  susceptibles  ae  devenir  aci- 
des ou  de  Jouer  le  rôle  des  acides  ; et  déjà  , outre  les  trois 
qui  forment,  par  une  forte  oxidalion  des  acides  plus  ou 
moins  puissans,  (l’arsenic  , le  tungstène  et  le  molybdène), 
on  trouve  dans  l’antimoine  le  mercure , l’argent  et  l’or  , 
les  propriétés  de  saturer  les  alcalis  , et  de  former  avec  eux 
des  sels  cristallisables , qui  lienncul  manifestement  à 
celle  des  acides.  11  est  permis  de  soupçonner , d’après  cela  , 
que  tous  les  oxides  métalliques , qui , dans  leur  précipita- 
tion par  les  alcalis  , se  redissolvent  par  ces  derniers  mis  en 
excès , jouent  le  rôle  des  acides  ; et  c'est  sous  cette  nouvelle 
forme  de  combinaison  qu  ils  paraissent  susceptibles  de  s’u- 
nir avec  les  sels  neutres,  et  de  donner  naissance  à des 
genres  de  trisules  ou  sels  triples  dont  le  nombre  et  Jes  pro- 
priétés présentent  un  sujet  de  recherches  utiles  aux  chi- 
mistes. Ann.  de  chimie,  i-ga,  t.  t4 , p.  t* 

AMPHIBUL1ME.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Lamarck . — 1 805 . — L'am phibuli im'est  une  coquillp 
univalve,  ovale  ou  ovale  conique.  Sou  ouverture  est  entière, 
plus  longue  que  large , à bord  droit  tranchant,  non  réflé- 
chie , remontant  sur,  la  columellc  sans  s'élargir  , et  se.  con- 
fondant avec  elle.  La  columclle  est  sans  plis , et  cette  co- 
quille n’a  point  d’opercule.  Les  amphibulimes  tiennent  le 
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milieu  entre  les  bulimes  et  les  lymnées;  elles  semblent  se 
rapprocher  beaucoup  des  testacelles.  Ce  sont  des  coquil- 
lages amphibies,  habitant  le  voisinage  des  eaux,  s’y  expo- 
sant souvent,  mais  vivait  plus  à l’air  que  dans  les  eaux. 
L’animal  des  amphibuLimes  a quatre  tentacules,  dont  les 
deux  plus  grands  sont  oculés  au  sommet  comme  celui  des 
hélices  , des  testacelles  et  des  bulimes.  Ces  coquilles  sont 
distinguées  des  hélices  parce  qu’elles  ont  l’ouverture  plus 
longue  que  large , et  que  jamais  elles  n’ont  de  cloison  oper- 
culaire;  elles  le  sont  des  testacelles.  parce  quelles  sont 
complétement'spirales,  et  que  le  1 ord  droit  se  confond  avec 
la  colnmellc  en  y remontant;  enfin  , elles  le  sont  des  bn- 
limes,  parce  que  leur  columelle  , amincie,  presque  tran- 
chante et  sans  élargissement,  semble  incomplète.  Il  y a 
trois  espèces  d’amphibulimes  : la  première  est  l’amphibu- 
lime  en  capuchon  : cette  espèce  est  d’un  genre  nouveau  ; 
elle  est  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres , et  pré- 
sente une  coquille  fort  singulière  par  la  grandeur  et  l’obli- 
quité de  son  ouverture,  ainsi  que  par  le  raccourcissement 
de  la  spire;  sa  longueur  est  de  3a  millimètres  (14  lignes 
environ)  , sur  22  millimètres  (9  lignes  j)  de  large  ; elle  est 
ovale , renflée , et  n’a  que  trois  tours  et  demi  de  spirale,  dont 
le  dernier , très-grand  , occupe  | de  sa  longueur  ; vue  du  côté 
de  son  ouverture , la  coquille  a l’aspect  d’un  capuchon  ou 
d’une  oreille  concave , et  laisse  apercevoir  entièrement  la 
columelle  ou  la  spirale';  son  bord  droit  naît  sur  la  con- 
vexité antérieure  du  dernier  tour,  et  finit  en  s’unissant  à la 
columelle  et  en  se  confondant  avec  elle  ; ledos  de  la  coquille, 
surtout  sur  le  dernier  tour,  offre  une  multitude  de  stries 
transverses  fort  obliques  , qui  ne  sont  que  les  marques  de 
ses  accroissemcns  successifs  ; la  spire  est  très-courte  , 
presque  lisse , d’un  rouge  orangé  ; elle  est  composée  de  deux 
tours  et  demi,  et  en  pointe  fort  obtuse.  La  deuxième  espèce 
est  l’amphibulimc  ambrette  ; cette  coquille  est  commune 
dans  les  étangs,  les  ruisseaux  -et  dans  leur  voisinage;  son 
ouverture  est  toujours  plus  longue  que  la  spire.  La  troisième 
espèce  est  l’amphibulimc  oblongue  ; elle  se  trouve  dans 
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les  dépar  terrien  s méridionaux  de  la  France,  dans  les  lieux 
humides , près  des  fontaines  ; elle  est  moins  grande  que  la 
précédente,  et  son  ouverture  ovale  est  proportionnellement 
plus  petite.  Ann.  du  Muséum  d’hist.  natur.  ,t.  6,  p.  3o3 , 
pl.  55.  " 

• • * * * 
AMPHITHÉÂTRE  ROMAIN  de  Poitiers.  — Archéo- 
graphie.  — Découverte.  — An  xn.  — On  a découvert  à Poi- 
tiersles  vastes  ruioesd’un amphithéâtre  romain , dont  l’arène 
avait  16a  mètres  de  long  sur  8 1 de  large.  Quelques-uns  des 
étages  supérieurs  existent  encore,  et  les  voûtes  inférieures, 
où  on  mettait  les  bêtes  féroces , servent  aujourd’hui  d’a- 
sile aux  panvres  de  la  ville.  Cet  amphithéâtre  n’avait  qu’une 
seule  porte  de  3o  pieds  de  haut  sur  a i de  large  ; cette  por- 
te, qu’on  voit  encore,  offre  un  coup  d’œil  imposant.  Les 
pierres  sont  jointes  au  moyen  d’un  ciment  indestructible. 
Les  anciens  murs  de  la  ville  sont  bâtis  de  la  même  manière  ; 
ils  ont  la  solidité  du  rocher,  et  ils  portent  plus  de  ai  pieds 
de  large.  Monit.,  an  xii  , pag.  4t5.  ’ 

AMPUTATION  DU  BRAS  A L’ARTICLE.  — Méde-  - 
cime  opératoire.  — Observations  nouvelles.  — M.  Lar- 
rey , chirugien  en  chef  des  armées.  — 181a.  — Parmi  les 
opérations  que  nécessitent  les  événemens  de  la  guerre , il  en 
est  peu  de  plus  hasardeuses  que  l’amputation  du  bras  à son 
aaticulation  avecl’épaule  ; et  parmi  les  accidens  qui  viennent 
troubler  l’espoir  du  chirurgien,  il  n’en  est  point  de  plus 
cruel  que  le  tétanos.  M.  Larrey,  dans  un  mémoire  lu  àl’In-^ 
stitut , cite  quatorze  exemples  d’amputations  heureuses  de 
ce  genres  et , dans  un  second  mémoire  , il  signale  les  effets 
presque  miraculeux  qu’il  a obtenus  du  feu  pour  combattre 
le  tétanos , en  l’appliquant  au  point  où  il  jugeait  que  de- 
vait se  trouver  le  centre  de  l’irritation  nerveuse.  L’aspersion 
d’eau  froide,  recommandée  par  les  médecins  anglais  et  alle- 
mands, ne  lui  a jamais  donné  de  résultats  satisfaisans.  ( Mo- 
niteur, 181  %,pag.  1 1 5 et  116.)  — Perfectionnement.  — 
MM.  J.  Lispramc  ue  Saint-Mautih  et  J.  Champesme  , 
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docteurs  en  médecine.  — 1815.  — On  a vu  que  l'amputa- 
tion <lu  bras  dans  l’article  avait  été  portée  à une  grande 
perfection  par  M.  Larrey , à la  hauteur  de  qui  M.  Dupuytren 
s’est  placé  dans  cette  importante  opération  ; cependant , 
lorsque  tout  portait  à croire  qu’il  n’était  plus  possible  d’a- 
jouter à cette  perfection , MM.  Lisfranc  et  Qiampcsme 
ont,  par  un  procédé  nouveau,  fait  faire  ûn  dernier  pas  à 
l’art.  Ces  opérateurs  ont  reconnu  •,  par  des  études  scrupu- 
leuses , qu’il  existait  entre  les  apophyses,  acromionc t co- 
racoïde et  la  tète  de  l’humérus,  un  intervalle  suffisant  pour 
admettre  une  lame  de  couteau  de  largeur  médiocre,  et  que 
cet  intervalle  était  indiqué  à travers  les  parties  molles  par 
un  espace  légèrement  enfoncé  et  triangulaire  , situé  au 
côté  interne  du  moignon  de  üépaulc,  où  il  est  borné,  en 
haut,  par  l’extrémité  scapulaire  de  la  clavicule, en  bas,  par 
le  bec  caraçoïde,  en  dehors  par  la  tète  de  l’humérus.  Un 
opère  en  inclinant  la  lame  du  couteau  vers  le  bras  , et  en 
l’enfonçant  dans  le  centre  de  la  dépression  qu’on  vient  de 
décrire , au  côté  opposé  de  laquelle  il  va  sortir , après  avoir 
traversé  la  partie  supérieure  et  un  peu  postérieure  de 
l’articulation-,  alors  l’opérateur,  en  contournant  la  tète  de 
l’humérus,  arrive  sous  le  muscle  deltoïde,  puis  relevant 
tout  à coup  de  i5  à ao  degrés  le  bras  qui , jusque-là,  était 
, resté  parallèle  an  tronc , forme  le  lambeau  d’en  haut  dans 
le  premier  temps  de  l'opération , dont  l’œil  peut  ù peine 
suivre  la  vitesse.  On  divise  la  face  supérieure  de  la  capsule , 
le  tendon  du  muscle  sur-épineux  et  celui  du  biceps;  ceux 
du  sous-épineux  et  du  sous-scapulaire  le  sont  ordinairc- 
. *inent  aussi;  mais  quelquefois  ne  le  sont  que  partiel- 
lement. La  tète  de  l'os  s’est  écartée  de  la  cavité  gléyoïde,  et 
a ouvert  un  libre  accès-à  l'instrument  pour  former  le  lam- 
beau inférieur,  et  achever  la  séparation  du  membre.  Ce 
second  et  dernier  temps  de  l'opération  n’offre  rien  de 
nouveau  ni  de  particulier.  Rapport  à la  i ".  classe  de 
l'institut  méntion  honorable  , et  impression  du  mémoire. 
Mémoires  de  1 Institut , classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques , 1 8 1 5. 
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AMUSEMENS  CQPTOG R APHI QUES.  — Arts  d'imi- 
tation.— Invention. — M.  *”  — 1 8l  8.  — Ce  sont  des  tètes 
d expression  ou  de  fantaisie  cxécutéesavec  quelques  coups  de 
ciseaux,  pour  être  vues  à la  lampe,  comme  des  silhouettes, 
parla  projection  de  l’ombre  sur  le  mur  ; mais,  au  lieu  d’of- 
frir un  corps  opaque  et  noir  , ces  découpures  se  dessinent 
par  le  contour  des  clairs  et  produisent  l’effet  du  dessina 
1 estompe  fait  à la  lampe,  d’après  la  bosse.  Le  prix  du  re- 
cueil de  i5  tètes  découpées  et  renfermées  dans  un  porte- 
feuille est  de  3 fr.;  celui  des  exemplaires  non-découpés  * 
sans  porte-feuille,  est  de  sfr.  On  se  procure  les  amusemens 
coptographiques  chez  Bance,  rue  Saint  - Denis,  Pélissier, 
libraire  au  Palais-Royal,  et  rue  de  Richelieu,  au  pelilDun-' 
kerque. 

ANACOTES,  ou  ACOSTINES  en  noir.  — - Fabriques' 
manufactures.  — • Perfectionnement . — M.  Debray-Val- 
fresne  , tf  Amiens  , — 1 80(1.  — Ces  étoiles  , dites  ana- 
cotes  ou  acostines , fabriquées  par  M.  Debray- Valfresne  , 
et  avantageusement  connues  , ont  valu  à ce  manufactu- 
rier une  mention  honorable  du  Jury , à l’exposition  de 
1806. 

ANALCIME. — Minéralogie.  — Observations  nouvel- 
les. — M.  Vauquelin  , de  l'Institut.  — 1 807.  — D’après  l’a- 
nalyse faite  par  M.  Vauquelin  ,-il  a trouvé-que cette  pierre 
présentait  les  mômes  phénomènes  que  la  sarcoli  tbe,  et  quelle 
opposait  une  résistance  plus  forte  à l’action  des  agens  chi- 
miques. Sur  cinq  grammes  de  chacune  de  ces  matières  , 
analysées  par  le  moyen  du' nitrate  de  baryte,  il  a trouvé* 
pour  la  sarcolithc,  silice  5o,  soude  4 t,  eau  2t,  chaux 4 7, 
alumine  20  ; pour  l’analcime,  silice  58 , soude  10,  eau8{, 
chaux  a , alumine  18.  Cette  pierre  est  d’un  blanc  mat.  Ses 
cristaux  sont  fendillés  et  se  divisent  facilement.  Ann.  du 
Muséum  clhist.  nat. , 1807  , t.  9 , p.  a\i.. 

ANAMENIA  CORIACEA.  — Botanique.  — Importa- 
tion. — M.  Ventenat  , de  t Institut.  — 1806.  — Le  nom  ' 
tome  t.  - • 10 
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tïanamcnia  fut  donne  par  ce  savant  à une  des  espèces  que 
Linnæus  a nommées  adonis  ; ce  nom  est  formé  d'anahamen, 
expression  des  Arabes,  pour  distinguer  l’anémone  de  l’A- 
donis. Cette  plante  est  originaire  du  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance. Ce  genre  doit  être  placé  dans  l’ordre  des  rapports 
entre  l'hydrastis  cl  l’adonis  ; il  se  rapproche  du  premier 
par  la  nature  de  son  fruit  ; mais  il  en  diffère  par  les  carac- 
tères delà  fleur.  11  a de  l’affinité  avec  le  deuxième  par  la 
structure  de  ses  fleurs  ; mais  il  s’en  éloigne  par  son  fruit , 
formé  de  plusieurs  baies  , et  surtout  par  son  port.  Ainsi , 
l’anaméuia  a les  fleurs  de  l’adonis  , le  fruit  de  l’hydrastis 
et  le  port  des  ombellifèrcs.  Mcm.  de  T Ins. , sc.  ph.  et  math., 
t 806  , t.  1 , p.  66.  — Ouvrage  de  M.  ïrcntenal , intitulé: 
Jardin  delà  Malmaison. 

' ANATOMIE  ARTIFICIELLE.  — Anrs  d’imitation. 

— Perfectionnement.  — M.  Laumonieu  , de  Rouen  , corres- 
pondant de  T Institut.  — 1806.  — M.  Laumonier , déjà 
connu  avantageusement  pour  l’expression  et  la  vérité  de 
ses  imitations  en  cire,  a figuré  un  corps  humain  , mâle  , 
écorché,  et  dont  la  plus  grande  partie  des  viscères  a été  en- 
levée. Il  a découvert  des  procédés  nouveaux  qui  donnent  à 
la  cire  le  ton  nacré  des  tendons  , la  transparence  des  mem- 
branes, l’œil  onctueux  des  graisses,  les  diff’érens  pour- 
pres qu’offrent  les  veines  plus  ou  moins  remplies  et  a su 
. prêter  à cette  substance  naturellement  opaque  la  transpa- 
rence que  des  vaisseaux  lymphatiques  doivent  néccssaire- 
v ment  avoir.  Enfin  , il  applique  tous  ces  moyens  avec  tant 
de  patience  et  un  sentiment  si  parfait  de  ressemblance  , 
qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire  que  le  tact  et  l’odorat  qui  aver- 
tissent que  ce  n’est  point  un  cadavre  que  l’on  voit.  L’ana- 
tomie artificielle , inutile  quand  on  ne  l’emploie  que  pour 
représenter  les  parties  du  corps  de  l’homme  et  des  ani- 
maux faciles  à se  procurer  et  à disséquer  , est  utile  quand 
elle  représente  des  préparations  difficiles , quand  elle  offre 
l’ensemble  des  systèmes  qu’on  11e  peut  distinguer  que  par 
parties;  des  organes  d’animaux  rares,  ou  des  conforma- 
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lions  singulières  ou  monstrueuses.  Aussi  c’est  à ces  objets 
que  l.i  rlasse  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de 
l'Institut  a conseillé  d'en  borner  l’emploi.  C’est  aussi  d’a- 
près ce  système  que  M.  Laumoivier  a présenté  l’une  des 
monstruosités  les  plus  singulières  qui  aient  encore  été  ob- 
servéesdans  l’espèce  humaine,  et  la  conformation  qui  ap- 
proche peut-être  le  plus  de  l’hermaphroditisme  parfait.  En 
un  mot,  il  a exécuté  les  parties  d'une  femme  qui  avait, 
outre  tous  les  organes  de  son  sexe , deux  testicules  bien 
conformés,  cachés  dans  l'épaisseur  des  grosses  lèvres , et 
dont  les  vaisseaux  déférens  aboutissaient  dans  le  fond  de  la 
matrice.  Mém.  de  T Inst.  , an  1806. 

« • • • . . M * . t~ 

ANATOMIE  COMPARÉE  (Leçons  d’). — Physioloc.je 
générale. — Innovation. — M.  Cuvier,  del Institut..  — I 80ô. 
— Plusieurs  savans,  et  particulièrement  Yalentini,  Gaspard 
lilasius  et  Vicq-dAzir  , avaient , avan\  M.  Cuvier, -tenté  de 
réunir  tout  ce  qu’on  connaissait  de  leur  temps  en  anatomie 
comparée;  mais  les  deux  premiers  se  sont  bornés  à des  des- 
criptions particulières,  et  la  mort  a surpris  le  troisième 
au  moment  où  il  s’occupait,  de  l'exécution  d’un  plan  plus 
vaste  et  mieux  lié.  M.  Cuvier , en  se  formant  un  système 
nouveau  , a eu  en  vue  de  comparer  , sous  les  rapports  ana- 
tomiques, tous  les  ordres  d’animaux, .depuis  ceux  dont  l'or- 
ganisation est  la  plus  simple,  jusqu’à  ceux  qui  présentent 
sous  ce  rapport  les  complications  les  plus  variées.  Dans 
cet  immense  travail , l'auteur  a dû  inspecter  toutes  les 
fonctions  qui  constituent  et  entretiennent  la  vie  ; celles 
qui  concourent  à la  propagation  des  espèces  ; toutes  les 
nuances  d’organisation  qui  tiennent  à la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir.  Un  conçoit  comment  ce  travail  se  lie 
essentiellement  à l’histoire  naturelle  des  animaux,  dans  la- 
quelle, à l'aide  de  l’anatomie  comparée,  on  établildes  distinc- 
tions plus  vraies,  des  rapports  plus  justes;  et  à. la  physiolo- 
gie, dont  plusieurs  problèmes  trouvent  leur  solution  dans 
les  degrés  par  lesquels  les  organes  se  développent  en  même 
temps  que  les  fonctions  se  montrent  plus  parfaites,  à mesure 


,jue  les  rapports  extérieurs  des  animaux  et  leurs  besoins 
s’étendent  autour  d’eax.  Un  pareil  travail  se  lie  aussi  avec  la 
géologie,  puisque  l’auteur  lui-même,  dans  des  recherches 
aussi  belles  que  profondes,  parle  d'une  zoologie  anti-di- 
luvienne. M.  Cuvier  s’est  imposé  et  a rempli  avec  un 
gèle,  un  talent  et  une  activité  supérieurs,  une  tâche  qui 
n’avait  point  été  remplie  avant, lui.  On  peut  juger  du  mé- 
rite et  de  l’utilité  d'un  ouvrage  dans  lequel  1 auteur  a su 
rapprocher  les  faits , en  établir  les  rapports,  former  des 
ensembles  elles  féconder  par  cette  réuuion.  Ce  genre  d’ob- 
servations, dont  M.  Cuvier  est  incontestablement  le  créa- 
teur , appartient  à un  génie  particulier.  C’est  par  ce  génie 
que  les  sciences  s’agrandissent , que  leur  champ  se  ferti- 
lise , que  leurs  principes  rétablissent , que  leur  édifice  se 
rectifie  et  se  régularise.  C’est  parce  même  génie  que  chaque 
partie  du  savoir  entr  e en  commerce  avec  toutes  les  autres  ; 
ce  qui  constitue  une  réciprocité  d’instruction  et  de  lu- 
mières , et  recule  au  delà  des  limites  de  la  pensée  le 
terme  de  la  perfectibilité  qne  l’on  croyait  avoir  atteint. 
Les  leçons  d'anatomie  comparée  ont , au  jugement  du  jury  , 
confirmé  par  le  rapport  lu  à l’Institut  dans  la  séance 
du  3i  octobre  1810,  mérité  1 e grand  prix  décennal  d’a- 
natomie et  de  médecine.  Mémoires  de  l'Institut  1810. — 
Prix  décennaux  , page  36. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE  comparée.  — Botanique. 

Observations  nouvelles.  — M.  P. -J. -F.  Tuiifin.  — 

1820. L’organisation  des  êtres  vivans  est  assujettie  à des 

lois  qui  embrassent  un  nombre  d’autant  plus  grand  quelles 
sont  déduites  d'organes  plus  importans.  L’une  de  ces  lois  , 
à laquelle  sont  soumis  presque  tous  les  végétaux  , est  celle- 
ci  : « Les  fleurs  sont  solitaires  , axillaires  et  terminales.  » 
Elles  sont  solitaires  , rien  de  plus  prouvé  axillaires  ou 
latérales,  l’immense  majorité  est  dans  ce  cas;  termi- 
nales, ce  dernier  caractère  doit  être  reçu  sous  deux  ac- 
ceptions différentes  : la  première , puisque  toute  fleur  , 
quelle  que  soit  sa  situation  relative,  est  un  rameau  terminé  ; 
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la  seconde,  eu  ce  qu  il  existe  un  petit  nombre  de  fleurs 
qui  terminent  les  axes.  M.  Turpin  a communiqué  ces  ob- 
servations à plusieurs  botanistes  pour  provoquer  leurs  ob- 
jections et  les  lever,  si  la  chose  était  possible.  Les  uns  lui 
ont  opposé  les  composées  et  les  ombellifères,  les  autres  les 
crucifères  , comme  ayant  des  fleurs  agrégées  ou  termi- 
nales. Ces  objections  s’étant  toujours  évanouies  par  1 exa- 
men attentif  et  comparé  de  ces  végétaux,  M.  Turpin  lit 
d’autres  observations  qui  lui  donnèrent  de  nouveaux  ré- 
sultats que  voici  : La  fleur  est  solitaire , axillaire  et  termi- 
nale •,  mais  il  faut  entendre  le  dernier  caractère  de  cette 
définition  sous  deux  acceptions  différentes  : la  première 
en  ce  qu’il  existe  un  petit  nombre  de  fleurs  qui  terminent 
les  axes  5 la  deuxième , eu  ce  que  toute  fleur  est  un  ra- 
meau terminé.  L’embryon  végétal  présente  un  point  au- 
dessus  duquel  partent  les  cotylédons  ou, le  cotylédou  uni- 
que et  latéral , lorsque  le  deuxième  est  éteint.  Ce  point , 
que  l’auteur  a nommé  la  ligne  médiane  horizontale  des  vé- 
gétaux , partage  ces  êtres  en  deux  grands  systèmes.  La 
plupart  deç  végétaux  étant  çn  quelque  sorte  des  agréga- 
tions d’êtres  , cette  première  ligne  médiane  , en  se  répé- 
tant, dans  l’être  commun,  forme  ce  qu'on  appelle  noeud 
vital,  qui  est  souvent  bordé  par  une  feuille  plus  ou  moins 
développée , et  qu'on  peut  comparer  aux  ganglions  ner- 
veux que  présente  la  moelle  épinière  des  animaux  simples  , 
surtout  de  ceux  qui  se  reproduisent  par  sections.  La  dis- 
position des  nœuds  vitaux  ou  répétitions  de  lignes  mé- 
dianes se  borne  à trois  qui  sont  : alterne  disque  , alterne 
en  spirale  , et  alterne  opposé.  Les  bourgeons  ou  les  jeunes 
végétaux  émanant  des  nœuds  vitaux  ofl’rent  trois  modes 
qui  peuvent  être  établis  ainsi  : écailles  extérieures  inter- 
- posées  entre  le  bourgeon  et  l’axe  du  végétal  auquel  elles, 
s’adossent , écailles  extérieures  latérales  , écailles  exté- 
rieures regardant  le  pétiole  de  la  feuille  dans  l’aisselle  de 
laquelle  est  né  le  bourgeon.  C’est  dans  le  centre  que  s’é- 
teint le  deuxième  cotylédon  qui  sert  à distinguer  les  mo- 
nocotylédous  des  pojycotylédons.  Ce  deuxième  cotylédon 
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s'évanotiitpeu  à peu  en  passant  des  bambous,  où  il  est  aussi  ' 
grand  que  l’autre,  à ceux  du  froment,  de  l’avoine  , etc.  , 
qui  sont  plus  petits  ; enfin,  à l’embryon  de  l’orge,  où  il  ne 
présente  plus  qu’un  point  en  indiquant  le  plu»  petit  rudi- 
ment. La  plus  grande  partie  des  graminées  les  plus  vigou- 
reuses donnent  naissance  à un  ou  plusieurs  bourgeons  qui 
se  développent  en  rameaux  dans  les  espèces  vivaces  et  li- 
gneuses , et  qui  prouvent  que  les  plantes  de  cette  grande 
famille  sont  destinées  à être  rameuses , tandis  que  les  cy- 
pérées  montrent  une  végétation  beaucoup  plus  simple  et  ■ 
analogue  à cette  disposition.  L’inflorescence  ou  agréga- 
tion de  fleurs  de  tous  les-végétaux  sexifères  est  la  même; 
elle  se  compose  de  la  partie  terminale  et  souvent  rameuse 
de  la  plante  , des  feuilles  rudimentaires  placées  sur  les 
bords  des  nœuds  vitaux,  très-rapproebés  en  cette  partie,  et 
enfin  des  fleurs  solitaires  née?  surcesmêmes  nœuds  vitaux. 
Les  feuilles  rudimentaires  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l’inflorescence  des  graminées  sont  considérées 
comme  faisant  partie  de  la  fleur.  Les  nœuds  vitaux  sont, 
comme  ceux  du  chaume , alternes  distiques.  Ces  feuilles  . 
rudimentaires  portent  le  caractère  de  toutes  les  feuilles  ; 
tout  organe  qui  borde  extérieurement  un  nœud  vital  est 
une  feuille.  La  fleur  la  plus  complète  d’une  graminée  se 
compose  de  trois  parties  : les  écailles  , les  étamines  et  le 
pistil  ; ces  écailles  appelées  phycosteincs  sont  au  nombre 
de  trois,  et  dans  leur  situation  relative,  elles  sont -tou- 
jours placées  à l’extérieur  des  étamines , avec  lesquelles 
elles  alternent  : l’une,  plus  faible,  telle  qui  avorte  dans  le 
plus  grand  nombre  des  graminées,  est  placée  entre  l’ovaire 
et  la  spathelle  ; les  deux  autres,  plus  grandes,  achèvera 
d’entourer,  les  parties  sexuelles.  La  fleur,  considérée  sous 
un  point  de  vue  général , est  un  rameau  le  plus  souvent 
axillaire  terminé  ; elle  se  compose  de  deux  systèmes  d’or- 
ganes très-différens.  Le  premier  est  formé  par  un  ajte 
court , globuleux  , surmonté  d’une  “partie  papilleuse  , ses- 
silc  ou  pédicellée',  cet  organe,  qui  renferme  les  corps  des- 
tinés à reproduire  la  plante  inère.  est  la  partie  femelle  que 
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l'on  appelle  le  pistil.  Le  deuxième  système  forme  une  qua- 
druple ceinture.  Ce  dernier  système,  qui  dépend  en  entier 
du  système  inàle,  se  compose  du  phycosieiuc,  des  étamines, 
de  la  corolle  et  du  calice.  EnGu  le  phycosteinc  se  montre 
sous  la  forme  d'une  glande  unilatérale  , d'où  il  passcâ  l’an- 
neau complet  daus  les  gratiolcs.  Cet  anneau  se  sinuole  en 
son  bord  dans  l'orange;  il  devient  une  sorte  de  bourse  dans 
le  balanites  œgyptiaca  , où  il  entre  au  moins  les  deux  tiers 
de  l’ovaire;  c’est  uu  sac  complet  dans  le  pœonia  rnontana 
et  dans  les  fleurs  femelles  de  carex.  Le  phycosteine  sc 
montre  monophyUe  ou  polyphylle,  et  il  se  termine  souvent 
par  des  anthères  parfaites.  Mém.  du  Muséum  d'hist.  nat.  , 
1820,  page  3o , pl.  3 1 . 

ANCIENS  ( Nécessité  et  charme  de  l’étude  des).  — Phi- 
lologie. — Observations  nouvelle f.  — M.  Bitaubé  , de 
T Institut. — An  iv.  — « Les  Grecs , dit  M.  Bitaubé , qui  ont 
fait  une  étude  particulière  de  la  morale,  ont  tellement 
analysé  nos  senlimens,  qu’il  n’est  point  de  langue  qui  les 
présente  sous  un  plus  grand  nombre  de  nuances  que  la 
langue  grecque.  Ces  nuances  délicates  méritent  le  coup 
d’œil  du  moraliste.  La  traduction  des  Offices  de  Cicéron 
par  Garvc  , philosophe  allemand , et  son  commentaire  sur 
cet  ouvrage,  en  sont  uue  preuve.  On  sait  que  Cicéron  a 
beaucoup  puisé  dans  les  écrits  des  Grecs.  La  morale  d’A- 
ristote est  un  de  ses  meilleurs  traités , et  demanderait  la 
plume  d’un  habile  moraliste.  Serait-ce  être  pénétré  de  tçop 
d'admiration  et  de  respect  pour  Socrate  que  d’engager  ce- 
lui qui  cultive  la  morale  à s’entretenir  fréquemment  avec 
ce  philosophe  , qui  vitdansles  écritsde  ses  disciplcsPQuoi- 
que  plusieurs  pensent  en  savoir  trop  pour  aller  s'instruire 
dans  l’art  social  à l’école  des  anciens,  ceux  qui  ne  seront 
pas  imbus  de  ce  préjugé  trouveront  dans  plusieurs  écrits 
d’Aristote  , de  Platon  , de  Xénophon  et  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  auteurs  de  ces  âges , des  principes  et  dos 
exemples  dont  la  méditation  ne  leur  sera  pas  inutile. 
L’historien  des.  anciens  peuples  , et  l’artiste  qui  veut  être 
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l’historien  de  leurs  arts  , ne  peuvent  assez  les  observer  de 
près  pour  en  offrir  un  tableau  fidèle  et  vivant.  Les  erreurs 
nombreuses  où  sont  tombés  en  particulier  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  parlé  de  leurs  arts  en  fournissent  la  preuve.  Ce  su- 
jet est  encore  neuf  dans  une  grande  partie  de  scs  branches. 
Les  écrivains  étninens  parmi  les  anciens  offrent  à l’artiste, 
de  belles  statues  et  de  beaux  tableaux , que  leur  génie  peut 
animer.  Qui  ne  sait  combien  la  lecture  des  anciens  est  né- 
cessaire à 1 artiste  pour  ne  pas  donner  l’air  français  , par 
exemple  , à des  personnages  grecs  ou  romains  , et  pour  ne 
pas  moderniser  leur  costume,  leurs  mœurs,  leurs  monu- 
rnens.  Corneille  puisa  dans  I île— Livcet  Plutarque  pour 
rendre  les  traits  de  plusieurs  de  ses  héros,  nos  Roscius,qui 
réussissent  à les  exprimer,  nous  diront  s’ils  ne  sont  pas  allés 
puiser  aux  mêmes  sources.  Mon  assertion  n’est  pas  que 
tous  ceux  qui  se  livrent  aux  sciences  et  aux  arts  soient 
également  appelés  aux  études  les  plus  profondes  de  l’anti- 
quité. Les  Racon  , les  Leibnitz,  les  Bayle,  les  Haller  (t),  sont 
des  phénomènes  ; mais  si  l’on  négligeait  ces  études  , il  res- 
terait bien  des  terrains  incultes  dans  le  champ  des  connais- 
sances humaines  ; et  ne  doutons  pas  que  tel  physicien  ou 
tel  geometre  qui  s est  exerce  a lire  les  bons  modèles  que 
nous  offrent  les  anciens,  et  qui  se  délasse  quelquefois  avec 
eux  , ne  leur  doive  une  paniedesa  pénétration  , de  sa  clar- 
té, je  dirai  plus  , de  son  goût  ; car  le  goût  peut  être  ad- 
mis dans  les  sciences  , et  les  géomètres  ne  parlent  - ils  pas 
de  l’elégauce  d’une  démonstration  ? Ceux  même  qui  ne  s’en- 
fonceraient pas' dans  l’étude  de  l’antiquité,  peuvent  tirer 
un  grand  avantage  des  lumières  et  du  goût  général  que  la 
cul  lui  e de  celle  branche  ctendne  de  nos  connaissances  com- 
munique au  siècle.  L esprit  philosophique,  à son  tour,  est 
utile  aux  littérateurs  qui  sayent  l’étudier  habilement.  Mais 
les  anciens  forment  un  des  principaux  domaines  des 
littérateurs;  les  étudier  a été  regardé  par  eux  comme 
un  devoir. 
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....  Vos  exemplaria  grtvca 
Nocturnil  ver  sale  manu , versate  diurnd. 

(De  Arte  poet.,  v.  26b.) 

Gratis  ingenium  , graiis  dédit  ore  rolundo 
Musa  loqui. 

[Ibid.,  v,- 3i3.  ) 

« Il  est  dangereux  , dit  Pope  , de  ne  prendre  du  savoir 
» quen  superficie  : Ne  porte  pas  tes  lèvres  à la  fontaine  des 
» Piérides , ou  bois  de  son  eau  profonde  à longs  traits.  » — 
Le  génie  , dit  - on , crée  ; a - 1 - il  besoin  d’autre  modèle  que 
la  nature?  11  y a sans  doute  des  hommes  qui  semblent  avoir 
été  privilégiés  et  s’ôtre  seuls  ouvert  la  carrière  avec  un  grand 
éclat  ; mais  rien  n’est  plus  rare  , et  l’on  ne  peut  se  promettre 
aisément  de  faire  voir  en  soi  un  de  ces  phénomènes.  On  pour- 
rait montrer  qu’ils  n’ont  pas  eux-mèmes  été  dénués  de  tout 
secours  , et  que  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs  ne  leur 
ont  pas  été  inutiles.  Quoi  qu’il  en  soit , ils  n’ont  pas  dédai- 
gné l’instruction  5 mais  ils  ne  l’ont  pas  assez  connue,  et  ce 
n’est  point  par  une  fierté  ignorante , qui  toujours  est  dan- 
gereuse , que  leur  génie  a été  à peu  près  leur  seul  guide- 
Toutefois  on  a dit  avec  raison  : « Quiconque  n’imitç  person- 
ne ne  sera  jamais  imité.  » L'homme  de  génie  sait  être 
libre  au  milieu  des  règles  et  des  modèles,  etservirde  modèle 
à son  tour.  On  nous  cite  tous  les  jours  l’exemple  des  Grecs, 
qui  paraissaient  nés  pour  nous  guider  au  beau,  et  qu’on  juge 
être  arrivés  à la  perfection  sans  des  secours  étrangers.  Mais 
ce  n’est  point  sans  ,s’y  préparer  par  diverses  études  que  les 
Grecs  se  sont  élancés  dans  la  carrière  du  génie  : ils  s’étaient 
habitués  de  bonne  heure  à lirfe  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture ; et,  si  comme  eux,  on  prétend  n’avoir  pas  d’autres 
maîtres,  il  faut  apprendre  h y lire  comme  eux.  D'ailleurs 
n’est -il  pas  à peu  près  authentique  que  plusieurs  eo’onies 
„ vinrent  porter  leurs  connaissances  dans  la  Grèce?  et  l’on 
sait  encore  que  des  Grecs , dont  on  a reconnu  depuis  les' 
connaissances  profondes,  avaient  été  en  Egypte  et  dans 
d’autres  parties  du  monde  les  puiser  à leur  source.  Ho- 
mère , Hérodote,  Platon  cl  d’autres  philosophes,  paraissent 
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avoir  entrepris  de  ces  voyages  instructifs.  Des  monumens 
s'o. iraient  aux  regards  des  voyageurs;  et  quand  ils  étaient 
artistes,  l’imperfection  de  ces  momnuens  pouvait  leur 
servir  de  leçon  et  les  portera  produire  des  ouvrages  d'un 
plus  beau  style.  Les  aucienS  allaient  ainsi  chercher  les 
traces  de  l’antiquité  savante  ( carde  leur  temps  il  y avait 
aussi  une  antiquité  ).  Imitons-les  en  cela.  Ecartons  ce- 
pendant les  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  les  Grecs  et 
supposons  qu’ils  ont  été  leurs  seuls  maîtres  dans  les  lettres 
et  les  arts.  11  n’est  pas  à présumer,  du  moins,  qu’ils  soient 
arrivés  tout  d’un  coup  à la  perfection.  Cicéron  ne  doute 
point  qu'il  n’y  ait  eu  des  poètes  avant  Homère;  témoin  les 
chants  des  Phéaciens  et  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  les 
festins  qu  il  décrit  de  ses  héros.  Horace,  en  parlant  de  l’o- 
rigine de.  la  tragédie  chez  les  Grecs,  indique  les  degrés  par 
lesquels  elle  passa  avant  de  parvenir  à sa  perfection. 

« Eschyle,  dit  le  poète  de  Tibur, 'donna  à la  tragédie  des 
vétemens  plus  digne  d’elle  , débarbouilla  de  la  lie  ses  per- 
sonnages , et  leur  enseigna  à parler  avec  grandeur.  » So- 
phocle et  Euripide  ajoutèrent  encore  à l’art  et  amenèrent 
sur  la  scène  le  pathétique.  On  voit  donc  aussi  chezles  Grecs 
ce  besoin  de  secours  et  de  modèles,  et  leur  génie  n’arrivc 
pas  du  premier  vol  au  plus  haut  degré.  Si  nous  négligions 
les  trésors  de  l’antiquité  , ne  ressemblerions-nous  pas  à un 
homme  qui , possesseur  d’un  immense  capital , commen- 
cerait avec  quelques  deniers  un  commerce  pénible  et  qui 
ne  pourrait  manquer  d’ôtre  long-temps  infructueux  ? Les 
modernes,  nous  dira-t-on,  ont  surpassé  les  anciens;  mais 
quand  même  cette  thèse  serait  vr^ie  dans  sa  généralité,  il 
n’en  résulterait  pas  que  l’élude  des  anciens  serait  inu- 
tile. Bossuet  s’animait  à la  composition  par  la  lecture  d’Ho- 
mère; quelque  éminent  que  soit  le  génie  de  Molière,  Té- 
rencea  pour  nous  de  grands  charmes  ; n’est-il  pas  utile  , 
d'ailleurs , de  nous  rendre  spectateurs  des  combats  de  ces 
grands  athlètes  : de  les  voir  tantôt  s’imiter,  tantôt  se  sur- 
passer par  un  essor  créateur  , sans  toutefois  s'arracher 
la  palme  acquise  et  méritée , ne  fût-ce  que  pour  avoir  ou- 
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vert  la  carrière?  Molière,  que  nous  venons  de  nommer  , 
après  s’être  ttracé  une  route  nouvelle;  en  mettant  sur  la 
scène  les  Précieuses  ridicules  , ne  négligea  pas  , pour  cela  , 
les  anciens  qui  lui  fournirent  les  sujets  des  Fdcheux'v. t de 
/’ sivare  ; et  La  Fontaine,  le  poète  de  la  nature  , s’inspira  , 
comme  on  sait,  des  ouvrages  d'Ésope  et  de  Phèdre,  (^iti 
pourrait  nier  qu’en  diverses  branches  de  la  littérature  les 
anciens  ne  conservent  encore  une  prééminence  marquée  ? 
L’Europe  compte  sans  doute  des  historiens  d'un  rare  mé- 
rite ; mais  quel  est  celui  d’entre  eux  qui  négligerait  Sallus- 
te,  Tite-Live,  Tacite  , Polybe  ? C’est  aussi  dans  les  meil- 
leurs auteurs  anciens  que  respire  la  nature  et  qu’elle  fait 
entendre  ses  accens  : c’est  en  suivant  dans  leurs  champs, 
sous  leurs  ombrages  et. dans  leurs  foyers  , Homère  , Théo- 
crite,  Euripide;  c’est  en  semblant  nous  arrêter  avec  eux 
dans  les  beaux  sites  qui  les  inspirèrent,  que  nous  pouvons 
prendre  le  goût  de  celte  belle  simplicité  ou  préserver  le 
nôtre  d’altération.  Voltaire  faisait  ses  délices  de  la  lecturede 
Virgile  et  d’Horace  , et  s’il  lia  pas  rendu  assez  de  justice  à 
Homère , ceux  qui  aiment  l’épopée  peuventle  regretter  plus 
pour  le  chantre  de  Henri  que  pour  celui  d’Achille.  Tout 
porte  à croire  , au  surplus,  que  le  plus  beau  génie  du  dix- 
huitième  siècle  s’était  pénétré  de  l’esprit  dos  anciens.  Le 
sujet  de  Mérvpe  est  emprunté  d’une  tragédie  d’Euripide 
qui  n’est  point  parvenue  jusqu’à  nous;  les  plus  belles  scè- 
nes d’ O reste  sont  imitées  de  ï Electre  de  Sophocle;  Œdipe 
doit  scs  principales  beautés  à 1 ’UEdipc  du  même  tragique. 
EnGn , dit  M.  Bitaubé  en  terminant  son  discours  , 
que  nous  avons  çru  devoir^abréger  , la  variété  des  instruc- 
tions et  des  plaisirs  auxquels  les  anciens  nous  fout  partici- 
per est  aussi  grande  que  les  richesses  inépuisables  de  leur 
géuie  et  de  la  nature.  Tantôt  ils  embouchent  pour  nous  la 
trompette  épique;  tiuitôtils  nous  ravissent  par  les  accords 
jle  leurs  lyres  savantes, ou  flattent  notre  oreille  et  touchent 
nos  coeurs  par  les  plus  doux  accens  du  clutlume.pi  cham- 
pêtre; lorsque  nous  méritons»  d’être  nommés  leurs  ago- 
nothète5  , Sophocle , Euripide",  daignent  venir  recevoir  en- 


3oo  ANC 

core  le  prix  de  nos  mains  , et  pour  nous  s'élève  le  théâtre 
d’Athènes  , où  nos  larmes  se  mêlent  à celles  d'un  peuple 
sensible.  Au  sortir  d'un  de  ces  fameux  théâtres  , Platon  , 
animé  d'un  feu  sublime,  nous  conduit  dans  le  jardin  de  la 
philosophie  : là  de  nouveaux  drames  sont  préparés  pour 
nous  faire  entendre  les  leçons  de  la  sagesse;  nous  y trou- 
vons Minerve  qui  s'abandonne  quelquefois  à l’inspiration 
des  muscs.  Le  portique  nous  ouvre  l’école  de  ses  philo- 
sophes. Entraînés  par  les  charmes  de  son  style  et  de  sa 
douce  philosophie,  nous  suivons  les  pas  de  Xénophon, 
et  dans  l’école  des  Perses  et  dans  la  tente  de  Cyrus,  qui 
fait  rougir  Araspesansl'avilir  ; et  dans  une  maison  rustique 
et  dans  les  places  d’Athènes  , pour  y converser  familière- 
ment avec  Socrate;  nous  le  suivons  avec  admiration  dans 
celte  retraite  fameuse  où  il  triomphe  des  rigueurs  des  cli- 
mats et  des  saisons,  des  montagnes,  des  fleuves,  des  em- 
bûches d un  despote  perfide  qui  veut  extcrminerscs  vain- 
queurs , des  nombreux  ennemis  qui  couvrent  les  monts, 
et  bordent  les  fleuves  pour  fermer  la  route  à cet  habile  gé- 
néral , et  des  passions  même  de  la  troupe  vaillante  dont  il 
est  le  guide  et  le  sauveur.  Nous  nous  rendons  aux  jeux 
olympiques  oùPindarc  chante,  où  la  muse  de  l’histoire 
conduit  Hérodote.  Mais  je  dépose  tin  crayon  trop  faible 
pour  bien  tracer  les  charmes  de  ces  études  : compagnes 
de  notre  vie  , ces  ombres  heureuses  ne  nous  abandonnent 
pas  dans  notre  vieillesse  , et  en  font  encore  les  plus  doux 
momeus.  » Extrait  d'un  mémoire  lu  à la  classe  de  la  litté- 
rature et  des  beaux-arts  de  t Institut  ,lei  i pluviôse  an  iv. 

ANCYLANTHES  RUBIGINOSA.—  Botanique Ob- 

servations nouvelles.  — M.  Desfontainf.s  , de  f Institut.  — 

1 8 1 8. — Cctteplante,  de  la  famille  des  rubiacées,  est  un  arbris- 
seau rameux  ; les  rameaux  sont  opposés,  noueux  et  étalés. 
Jeunes,  les  pousses  sont  velues,  les  feuilles  sont  opposées,  el- 
liptiques, obtuses,  entières,  un  peu  prolongées  sur  les  côtés 
d’un  pétiole  court , garnies  de  petits  poils,  parsemées  de 
nervures -ramifiées  et  formant  un*réscau  très-apparent  sur 
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leur  surface  inferieure.  Les  stipules  sont  coriaces , d'uns 
seule  pièce,  divises  en  deux  lobes  opposés,  pointus,  ap- 
pliqués contre  la  tige  dans  l’intervalle  qui  sépare  les  pé- 
tioles. Les  fleurs,  réunies  en  petits  faisceaux  axillaires  le 
long  des  rameaux,  sont  soutenues  chacune  sur  un  pédicule 
grêle,  court  et  velu.  Les  pédicules  sont  entourés  de  soie  à 
leur  base,  et  accompagnés  de  petites  écailles  membraneuses 
placées  entre  les  stipules  et  le  rameau.  Le  calice  est  velu  , 
persistant,  à cinq  divisions  droites  aiguës,  étroites.  La 
corolle  tubulée  a environ  un  pouce  de  long-,  elle  est  cou- 
verte de  petites  soies  rousses.  Le  tube  est  arqué,  sensible- 
ment évasé  de  la  base  au  sommet,  garni  à la  base  d’une 
couronne  de  soie  divisée  en  cinq  petits  faisceaux.  Le  lym- 
be  est  irrégulier,  bilabié  ; il  a cinq  divisions  allongées, 
étroites,  aigues,  droites,  excavées  longitudinalement  vers 
la  base  ; les  deux  supérieures  sont  plus  longues.  Il  y R 
çinq  étamines  ; les  anthères  sont  oblongues , scssiles , à 
deux  loges  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  corolle  , plus 
courtes  que  les  divisions  et  alternant  avec  clics.  L’ovaire 
est  infère , globuleux  , hérissé  de  poils  courts  ; il  est  cou- 
ronné parle  calice.  Le  style  est  arqué  grêle,  de  la  longueur 
de  la  corolle,  terminé  par. un  stigmate  épais,  cylindrique, 
sillonné  dans  sa  longueur,  divisé  à son  sommet  en  cinq  petits 
lobes  obtus.  Le  jeune  fruit  est  rond  et  à cinq  loges  mono- 
spermes. Mémoires  du  Muséum  cT histoire  naturelle.  1818, 
page  5 , pl.  2'. 

ANDIRA-HARSFIELDII. — Botanique. — Observations 
nouvelles.  — M.  Lkschenault. — 1 8 1 0.  — Cette  plante,  qui 
croît  dans  l’ile  de  Java,  est  rare  ; on  la  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  Tingar,  district  de  Passourounoug.  Les  indigènes 
la  nomment prono-djivo , mots  qui  peuvent  se  traduire  par 
ceux-ci  : qui  donne  de  la  force  à l'âme.  Les  Javans  regardent 
les  fruits  de  cette  plante,  réduits  en  poudre  et  mélangés  avec 
les  alimens, comme  propres  à prévenir  une  foule  de  maladies, 
k donner  de  la  force  à l'estomac,  à arrêter  l’effet  des  poisons. 
Ils  l’emploient  aussi  contre  la  morsure  des  bêtes  veni- 
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meuses  dans  cc  ras , .ils  la  mêlent  au  suc  de  citron  et 
l’appliquent  sur  la  blessure.  Ses  fruits  sont  d’une  saveur 
amère.  L'auteur  a donné  à cette  plante  le  nom  spécifique 
d'harsjieldii  du  nom  de  M.  d’IIarsfield,  médecin  et  botaniste 
américain  | qui  , à Java  , s’est  principalement  occupé  de  la 
connaissance  de  tous  les  produits  végétaux  de  celte  île  qui 
peuvent  être  utiles  à l’art  de  guérir  , et  au  nombre  desquels 
celle-ci , selon  le  rapport  des  indigènes , lient  le  premier 
rang.  là Andira  harrfieldii  est  un  arbuste  de  trois  à quatre 
pieds  de  hauteur,  dont  l’écorce  est  brune , les  feuilles  al- 
ternes pennées,  sans  stipules  à leur  base,  3 — 5 folio- 
les opposées  avec  impaires,  ovoïdes. et  glabres  ; les  fleurs 
blanches,  terminales;  en  épi , inodores,  papillounacées  ; le 
calice  est  en  forme  d’urne , gibbeux  à sa  base  ; le  lymbe 
a cinq  dents  presque  égales:  l’étendard  est  étroit,  de  la 
même  longueur  que  les  ailes  ; la  carène  est  à deux  pétales  ; 
il  y a dix  étamines  : neuf  sont  réunies  , la  supérieure  est 
libre;  les  anthères  ont  deux  loges  , et  sont  très-petites  ; le 
germe  est  oblong  stiprté  ; il  n’y  a qu’un  style  court  ; le  fruit 
est  une  goussfe  sèche  en  forme  d’olive,  violette,  et  lui- 
sante; la  graine  est  entourée  d'une  membrane  très- mince. 
Ann.  du  Mus.  d 'histoire  naturelle , 1810,  page  48i  , pl.  a4- 

ANDROPOGON  (Deux  espèces  d’) — Botanique. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Desfontaises  , de  F Institut. 
— An  xi  . — Ce  savant  a remarqué  que  Yandropogon  annulaire 
ressemble  beaucoup  à Yandropogon  ischcumum,  Linn.  11  n’en 
diffère  que  par  ses  feuilles  glabres,  dont  la  gaine  est  couron- 
née d’une  membrane  , unie  par  les  nœuds  des  chaumes  en- 
tourés d’un  anneau  de  soie,  et  par  ses  anthères  jaunes.  Les 
feuilles  du  second  sont  barbues  sur  les  bords  ; la  mem- 
brane qui  termine  la  gaine  est  très-courte  et  cilicée  ; les 
nœuds  des  chaumes  sont  nus  et  les  anthères  sont  violettes.' 
Ce  gramen  est  originaire  d’Egypte  , d’où  M.  Dclile  en 
a apporté  des  graines,  qui  ont  levé  dans  les  jardins  du  Mu- 
séum. La  plante  a fleuri  pour  la  première  fois  en  i8oa. 
(Annales  du  Muséum  d'hist.  nat.i , tom.  i . , page  i ià.  ) 
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— M.Céré,  de  t Ile-de-France. — Ce  botaniste  a envoyé  au 
Muséum  d’histoire  naturelle  des  racines  de  Yandropogon 
schœnanthus , dont  les  Indiens  se  serv  ent  pour  aromatiser 
les  mousselines  qu’ils  fabriquent,  et  pour  les  faine  distin- 
guer de  celles  qu’on  fait  dans  les  autres  pays.  Annales  du 
Muséum  d' histoire  naturelle , t.  t.,  page  2j5. 

ANDROSACE  DI APENSIOIDES.  — Botanique.  — 
Découverte. — RI.  P.  Picot-Lafeyrocse.  — An  xii. — L'an- 
drosace  diapensioïdes  est  une  plante  nouvellement  décou- 
verte dans  les  Pyrennées;  elle  est  remarquable  par  son  calice 
caliculc  de  trois  folioles,  comme  la  diapensia.  — Rapport 
sur  t ouvrage  intitulé  : Flore  des  Pyrénées  , par  Picot  La-> 
peyrouse , ouvrage  qui  se  trouve  à Paris.  — Moniteur , 
an  xii  , pag.  44°- 

ANEMOMETRES. — Instremens  ne  physique.  — In- 
vention.— M.  Régnier  , conservateur  du  dépôt  d'artillerie. 
— 1797. — A l’aide  de  cet  instrument,  on  peut  mesurer 
la  force  du  vent  avec  précision.  L’auteur  a composé  deux 
anémomètres  : l’un  portatif,  qu’on  peut  placer  sur  la  plate- 
forme d’une  tour  , pour  reconnaître  et  comparer  la  force  et 
le  nom  des  vents  parcourus  sur  l’horizon  pendant  le  temps 
où  l’on  n’a  pas  observé;  l’autre  de  marine,  propre  à faire 
connaître  à la  main  la  force  du  vent  à bord  d’uu  vaisseau. 
C’est  ce  dernier  que  M.  Régnier  a présent!;  à la  Société 
d’encouragement,  et  qui  peut  recevoir  les  plus  utiles  ap- 
plications. 11  est  d’un  transport  facile  et  peu  embarrassant, 
n’étant  pas  plus  volumineux  qu’un  in-quarto.  Le  méca- 
nisme, quoique  d’une  construction  simple  et  solide,  est 
renfermé  dans  une  double  boite  métallique,  pour  le  ga- 
rantir des  chocs  du  transport;  cette  boite  est  vernie  pour  ' 
empêcher  l’oxi dation  du  métal,  produite  par  l’air  de  la 
mer.  L’anémomètre  portatif  applicable  à la  marine  fie 
compose  d’un  ressort  soumis  à des  épreuves  plus  fortes 
que  La  graduation , afin  d’assurer  son  élasticité.  Ce  ressort , 
solidement  fixé  à l’encloisonnemént , oppose  continuelle- 
ment sa  force  à celle  du  vent.  t:nb  bande  de  laiton  écroui, 
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fixée  par  l’une  de  scs  extrémités  à la  branche  du  ressort, 
et  taillée  en  crémaillère,  est  placée  dans  la  partie  qui  appuie 
sur  une  roue  dentée,  qu’elle  fait  mouvoir.  Celle  roue,  dans 
laquelle  engrène  la  crémaillère , et  qui  fait  agir  l’aiguille 
du  cadran,  est  montée  sur  un  support  fixé  à la  cloison  de 
l'encadrement;  un  tasseau  en  cuivre  sert  à maintenir  la 
crémaillère  dans  son  engrenage.  Ce  tasseau  est  doré , pour 
empêcher  l’oxidalion  du  métal.  Un  petit  anneau,  attaché  à 
une  corde  à boyau  fixée  à la  crémaillère,  est  destiné  à gra- 
duer l’anémomètre  , à l’aide  d’un  petit  peson  à ressort,  et 
sert  à vérifier  soi-mème  l’instrument  lorsqu’il  est  néces- 
saire. Une  vis  d’arrêt  empêche  le  mouvement  du  ressort 
en  avaut,  et  l’arrête  au  point  de  zéro.  Un  plateau  en  tôle 
vernie,  de' vingt-cinq  centimètres  au  carré,  pèse  i’eflort 
du  vent  dans  toutes  ses  variations,  et  s’adapte,  par  un  petit 
assemblage,  sur  1 extrémité  de  la  règle  ea  laiton  qui  main- 
tient le  plateau  en  face  du  vent.  Deux  petits  crochets  de 
même  métal,  étant  poussés,  consolident  cet  assemblage.  Un 
croisillon  en  cuivre,  fixé  derrière  le  plateau,  est  muni 
d’un  petit  bras  à charnière  qui  se  replie  lorsqu’on  met 
l’anémomètre  daus  sa  boite,  en  retirant  son  crochet.  La  po- 
sition qu’on  doit  donner  à l’instrument,  lorsqu’on  s’en  sert, 
doit  être  verticale.  Un  cadran  argenté  comme  celui  d’une 
boussole,  et  placé  à l’extérieur  de  la  boite,  est  divisé  suivant 
la  face  du  ressort.  Chaque  degré  de  cette  espèce  de  ro- 
maine équivaut  à un  hectogramme.  L’aiguille  du  cadran 
est  montée  sur  l’axe  de  la  roue  dentée,  et  agit  d’après 
1 impulsion  du  vent.  ( Bull,  de  la  Société  d’encouragement 
i8tfi,  p.  2"3,  planche  i /jd.  ) — - Invention. — M.  Desqui- 
NEMAnE.  — 1810.  — L’anémomètre  de  M.  Desquinemare 
est  surmonté  d’une  girouette  destinée  à faire  connaître  la 
direction  des  vents  faibles , à l’impression  desquels  cet 
instrument  est  sensible  , à cause  de  la  pesanteur  des  divers 
accessoires  qui  entrent  dans  sa  composition.  Il  faut  élever 
suffisamment  l’appareil  au-dessus  du  batiment,  au  bout 
d’une  tige  verticale  descendant  dans  une  chambre  à travers 
le  toit  et  le  plancher..  Cette  tige  est  formée  par  un  barre  de 
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bois  mince,  pour  qu’elle  ne  soit  pas  affectée  par  l’électri- 
cité pendant  l’orage  ; le  pied  de  la  tige  verticale  est  muni 
d'une  pointe  d’acier  qui  porte  sur  un  petit  de,  aussi  en  acier, 
et  ajusté  dans  un  piédestal  eu  bofs.Qp  peut  faire  encore  de 
celappareil,  un  aménoscope,  en  fixant,  à la  partie  de  la  tige 
qtii  se  trouve  immédiatement  au-dessous  du  plafond  dans 
la  chambre,  un  bras  horizontal  qui  marquerait,  dans  ses  ré- 
volutions, la  direction  du  vent,  A l’aide  d’un  cercle  de  car- 
ton collé  au  plafond  et  portant  les  mêmes  divisions  qu’une 
boussole.  Ann.  des  arts  et  manufact.  , n.  107.  — Archiv. 
des  découv.  et  invent.,  1810 , p.  5o. 

ANEMONE  PRATENSIS.  (Son  analyse. ) — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Vattquelix,  de  t Institut. 

— 18‘20.  — Ce  chimiste,  à qui  M.  Robert,  de  Rouen, 
avait  envoyé  le  produit  qu’il  avait  extrait  de  f anemone />ra- 
tensis  ou  coquelourdc , trouva  après  l’examen  qu’il  en  fit , 
i°.  que  la  forme  des  cristaux  est  celle  d’un  prisme  à six 
faces  , terminé  par  des  pyramides  allongées  et  anssi  à six 
faces  ; a”.  que  cette  matière  mise  sur  un  fer  chaud,  se  fond , 
et  se  répand  en  fumée  blanche  qui  affecte  les  narines  et  Tes 
yeux  ; 3°.  que  d’abord  elle  n’a  pas  de  saveur  bien  marquée, 
maisqu  au  bout  de  quelque  temps  elle  imprime  un  sentiment 
d’àcreté  très-désagréable  et  qui  dure  long-temps  ; 4°-  lue, 
chauffée  dans  un  petit  tube  de  verre , elle  s’est  fondue , 
qu’une  partie  s’est  volatilisée  et  a pris,  en  se  condensant,  la 
forme  d'huile  coucrétée  parle  refroidissement,  et  que  l’autre 
partie,  très-petite,  est  restée  sous  la  forme  d’une  résine  brune; 
5°.  que  mise  avec  de  l’eau  dans  un  tube  bouché  par  une  ex- 
trémité et  soumise  à l’ébullition,  cette  matière  s’est  dis- 
soute en  grande  partie  ; l’eau  avait  acquis  de  l’âcreté,et  une 
partie  de  la,  matière  a cristallisé  par  le  refroidissement  ; 
Ü".  que  traitée  de  même  par  l’alcohol,  elle  s’est  dissoute 
plus  abondamment  et  a cristallisé  d’une  manière  très- 
agréable  par  le  refroidissement.  « Ces  propriétés , dit 
» M.  Vauquelin,  annoncent  que  la  substance  cristalline  de 
» la  coquclourde  est  d’une  nature  particulière  , très-dîffé- 
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U renie  du  camphre  , et  qu’elle  peut  être  placée  dans  la 
» classe  des  substances  huileuses  concrètes.  » Journal  de 
pharmacie , i8ao , page  »»9* 

ANÉVRISME  de  l’artère  poplitée-  — Médecine  opéba- 
TOitiE . — Observations  nouvelles.  — M.  Deschamps,  de 
t Institut.  — An  viii.  — * Dans  un  mémoire  lu  à l'Institut, 
l’auteur  fait  plusieurs  remarques  sur  un  sujet  opéré , sui- 
vant le  procédé  de  Hunier,  d’un  anévrisme  de  Cartel  e popli- 
tée. 11  ditqu'Actius  {Méd.  rett'a.  quarto:,  sermo  m , cap.  10, 
page  745,  art.  med.  priuc.  Stephani  editio  ) est  le  premier 
qui  ait  donné  des  détails  sur  l’opération  de  l’anévrisme 
qui  survient  au  pli  du  bras.  Marc-Aurèle  Sevcrin  (t/e  efft- 
caci  med.  pars  a de  Angiologià , g.  t\q  , edil.  1689  ) en  fit  la 
première  observation , qui  lui  fut  communiquée  par  Nico- 
las Larcher.  En  1688 , üaveard  pratiqua  la  ligature  de 
cette  artère.  Heister , én  \^/\\  \ à l'occasion  de  la  blessure 
d’une  artère  fémorale  à son  tiers  inférieur , guérie  par  la 
compression,  publia  nne  thèse  latine  .(  t.  5,  page  idt) 
dans  laquelle  il  établit  les  différentes  communications  de» 
artères  delà  cuisse  et  de  celles  de  la  jambe.  Dans  un  mé- 
moire inséré  au  journal  de  médecine  ( juillet  1776  ), 
M-  Sue  aîné  traite  des  plaies  et  de  l’anévrisme  de  l’artère 
fémorale  ; il  prouve,  par  l'exposition  anatomique  des  ar- 
tères de  cette  extrémité,  que  l’on  doit  attendre  du  succès  de 
la  ligature  de  l’artère  fémorale.  Guattani  parait  être  le 
premier  qui  ait  osé  entreprendre  l’opération  de  l’anévrisme 
de  l’artère  poplitée;  et,  en  suivant  les  conseils  de  Heister, 
il  fit  avec  succès  cette  opération  à Rouen  en  1756.  En 
1773 , M.  Caron  soutint  une  thèse  sur  l’anévrisme  de  cette 
artère  et  sur  l’opération  à pratiquer  : ce  fut  le  premier  ou- 
vrage donné  en  Fraucq  sur  cet  anévrisme.  Quelque  temps 
après  , M.  Pelktan  pratiqua  plusieurs  fois  cette  opération 
avec  succès.  La  méthode  d’OF.nius  a été  la  seule  employée 
jusqu’à  And  , qui -,  en  1710,  s’en  éearta,  et , qui , au  lieu 
d’ouvrir  le  sac  anévrismal , lia  l’artère  au-dessus  de^ 
la  tumeur  ; l’opération  faite  de  eette  manière  èut  un 
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plein  succès.  Ce  n’a  été  qu’en  , ,»5  que  M.  Dessault  a appli-  ? 

qné  la  méthode  d’Anel  à l’anévrisme  de  l’artère  poplitée  1 

Jean  Huuter,  chirurgien  anglais,  adopta  aussi  cctt»  nié-  . 

thode;  mais,  au  lieu  de  lier  l’artère  au-dessus  de  la  tumeur  'J 

illitcctleligature  vers  la  partie  moyenne  de  la  fémorale. Ce  • '■[ 

procédé  présente  de  grands  avantages  : i\  en’ce  qu’on  peut 
opérer  plus  facilement  sur  une  partie  saine  ; a0,  faire  une 
petite  incision  peu  profonde,  éviter  un  grand  délabrement  • 
et  une  abondante  suppuration  ; 3”.  pratiquer  une  opération 
simple.  Ce  procédéolfre  néanmoins  un  grand  inconvénient  • 
celui  de  sacrifier  les.  artères  articulaires  supérieures,  surles- 
quelles semblent  se  fonder  l’espérance  du  succès.  En  i,o, 

M.  Choppart  employa  le  procédé  de  Huuter:  cette  opéra- 
tion, qui  fut  la  première  faite  Cn  France  suivant  le  procédé 
anglais,  n’eut  pas  de  succès.  Quelque  temps  après,  M.  Des- 
champs la  fit  et  réussit  parfaitement.  Le  procédé  de 
Hanter  ayant  laissé  des  doutes  à l'auteur  sur'ce  que  pour- 
rait devenir  une  longueur  d’artère  de  seize  centimètres 
entre  la  ligature  et  la  tumeur , il  eut  occasion  de  faire  plu- 
sieurs remarques  d’où  il  résulte  : i».  que  dans  l’opération  de 
1 anevnsme  par  1 incision  du  sac,  et  dans  les  blessures  de* 
grandes  artères , il  est  très-important  et  même  indispen- 
sable  de  pratiquer  une  ligature  au-dessous  de  la  solution  ' 
de  continuité  de  l’artère  ; a*,  que  dans  l'opération  de  l'ané- 
vrisme de  1 artère  poplitée  , suivant  le  procédé  de  Hunter 
on  n a point  à craindre  que  le  sang  artériel,  circulant 
librement  dans  le  canal  artériel  au-dessus  de  la  tumeur 
quoique  communiquant  avec  elle,  en  augmente  le  vo- 
lume, et  même  l’entretienne.  Enfin,  de  la  réunion  de 
plusieurs  observations  anatomiques  pareilles,  on  sera 

londe  a conclure  que  la  ligature  faite  à l’artère  poplitée,  ■ ! 

au-dessus  du  sac  ou  a la  partie  moyenne  de  la  fémorale  * j 

étant  indifférente , l’artère  conservant  sa  cavité  au-dessous 
de  la  constnction  , le  procédé  de  Hunter  sera  bien  pré- 
férable à celui  d’Anel  , et  même  à la  méthode  de  l'inci-  ’ * 

sion.  Mémoire  des  savans  étrangers,  tom.  i".,  pag.  a(j3 
planche  5.  . v " . .»■ 
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ANGINE  TRACHÉALE.  Voy.  Cnocr. 

, ANGLILLE  ÉLECTRIQUE  (ou  Gymnote.)  — Zoolo- 
c.ie. — Observations  nouvelles. — MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
M.ASD.— 1 806. — Parmi  tou»  les  individus  de  la  classe  des 
poissons  à qui  la  nature  à accordé  la  faculté  électrique,  on 
distingue  la  gymnote.  M.  de  Huinboldt  "a  vérifié  que  ses 
commotions  sont  plus  douloureuses  qu'aucune  de  celles 
que  l’on  peut  recevoir  d’une  bouteille  de  Lcydc.  Ces  pois- 
sons peuvent  étourdir  et  même  noyer  les  chevaux  qui  tra- 
versent les  rivières  ou  qui  entrent  dans  les  mares  du  Brésil, 
ou  ils  se  trouventen  quantité. Les  commotions  de  la  gymnote 
se  donnent  sous  des  condii  ions  assez  différentes  de  celles  delà 
torpille.  Il  n’v  a pas  besoin  d’une  commotion  circulaire; un 
homme  isolé  l'éprouve  en  touchantraniinal  du  bout  du  doigt, 
ou  avec  un  couducteur  métallique.  Quand  on  le  touche 
avec  les  deux  fhains  armées,  l’une  d’argent  et  l’autre  dezinc, 
la  commotion  est  excessivement  forte;  mais  armées,  l’une  de 
cire  et  l’autre  de  verre,  la  commotion  n’a  pas  lieu.  La  se- 
cousse est  beaucoup  plus  vive  hors  de  l’eau  , mais  celle-ci 
ne  la  communique  pas  directement.  Lorsqu’on  transporte 
ce  poisson  dans  un  vase  d’argile  plein  d’eau,  la  commotion 
sc  fait  sentir , mais  elle  n’a  pas  lieu  dans  le  verre.  Mémoires 
de  l'Institut,  classe  des  sciences  physiques  et  mathémj  1806, 
a'  partie , page  ÿi. 

ANGUILLE , ou  navire  brisé.  — Mécanique.  — Inven- 
tion. — M.  White  , de  Paris.  — 1808. — Ce  navire  est 
composé  de  petits  batelets  construits  de  manière  qu’étant 
plaeÿs  les  uns  à la  suite  des  autres  , ils  forment,  par  leur 
réuniou , un  navire  étroit  et  très-long.  Cette  construction 
n’a  de  particulier  que  la  forme  des  extrémités  de  chaque 
batelet,  dont  l’un  doit  s’ajuster  contre  l’autre,  et  former 
une  sorte  d’articulation  dans  le  sens  horizontal.  La  forme 
préférée  est  celle  cylindrique  verticale,  à base  demi-circu- 
laire. La  proue  est  convexe  et  la  poupe  concave.  On 
assujettit  les  batelets  soit  avec  des.  cordes.,  soit  avec  un 
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assemblage  de  bois.  Les  gouvernails  sont  placés  comme  des 
nageoires  sur  les  côtés  du  navire,  auprès  de  chaque  arti- 
culation, pour  le  faire  dériver  et  pour  pouvoir  suivre  les 
sinuosités  de  la  rivière.  Description  des  brevets  expirés , 
tome  a,  page  yy. 

ANGUILLES  VENIMEUSES.  ^-HvfcTÈitE.  — Obser- 
vations nouvelles . — M.  Dbfay. — I8l9. — L’anguille,  assez 
généralement  estimée  par  la  délicatesse  de  sont  goût,  n’est 
pas  un  aliment  dont  on  puisse  toujours  user  sans  inconvé> 
nient.  L’auteur  rapporte  que  quelques  vignerons  de  Saint- 
Privé  , à trois  quarts  de  lieue  sud-ouest  d’Orléans  , éprou- 
vèrent les  plus  fâcheux  accidcns  pour  en  avoir  mangé  une, 
qu'ils  avaient  pèchçc  dans  une  fosse  très-bourbeuse.  En  ré- 
fléchissant sur  la  nature  des  anguilles,  sur  leur  nourriture  , 
et  sur  les  lieux  quelles  habitent  de  préférence,  peut-être 
trouverons-nous,  dit  M.  Dcfay , la  cause  des  accidens  oé- 
casionés  par  celle  dont  il  est  ici  question.  L’anguille  est 
une  espèce  de  serpent  d’eau;  elle  est  vivipare  comme  la  vi- 
père; elle  se  plaît  dans  la  bourbe,  et,  comme  les  autres  ani- 
maux de  son  genre , elle  y vit  de  petits  poissons , de  vers  , 
de  limaçons,  d'insectes  morts , et  elle  y respire  les  gaz  les 
plus  infects.  On  en  a même  trouvé  dans  des  marais  sulfu- 
reux, et  qui  sentaient  l’alun.  Lors  donc  qti’elle  se  trouve 
dans  des  fouds  absolument  vaseux , le  chyle  qui  provient  de 
la  nourriture  corrompue  dontelle  s’y  gorge  devient  poison , 
et  s’exalte  dans  sa  chair,  qu'il  rend  venimeuse  : ce  venin  con- 
siste dans  une  sorte  d’àcreté,  qu’il  faut  regarder  comme  le  ré- 
sultat des  qualités  spécifiques  des  animaux  dont  elle  se  nour- 
rit. Il  est  même  des  pays  où  les  anguilles  manifestent  les 
inclinations  qu'on  reconnaît  dans  les  serpens.  Le  capitaine 
Cook  trouva  sur  les  rescifs  d’nn  ilôt  del’ilc  Palmerlon,  de 
grosses  anguilles,  tachetées  d'une  manière  agréable  ; lorsque 
les  gens  de  l'équipage  les  suivaient,  elles  élevaient  leur 
tête  au-dessus  de  l’eau  et  s'efforcaient  de  les  mordre.  Len- 
teur recommande  donc,  pour  éviter  les  accidens  du  genre 
de  ceux  qu’il  signale  , de  ne  manger  que  des  anguilles  qui 
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auront  été  pêchées  dans  des  rivières  rapides.  Celles  même 
qui  n'ont  poiut  les  qualités  pernicieuses  qu’il  rapporte 
contiendront,  si  elles  sont  prises  dans  des  eaux  bourbeuses, 
beaucoup  de  parties  visqueuses  et  grossières,  et  seront  par 
conséquent  très-difficiles  à digérer,  il  est  en  général  im- 
portant de  ne  manger  en  poissons  de  quelque  espèce  qu’ils 
soient,  que  ceux  qui  auront  vécu  dans  des  eaux  pures  \ 
l’observation  suivante  en  est  la  preuve  : un  chimiste  qui  a 
tenté  les  expériences  les  plus  délicates,  a assuré  avoir  vu 
avec  le  plus  grand  étonnement  que  des  poissons  tirés  de 
l’eau , et  plongés  dans  une  cuve  de  gaz  acide  carbonique  , 
y avaient  vécu  à l’aise  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  les 
poissons  vivent  daus  l’eau  en  respirant  le  gaz  acide  carbo- 
nique de  l'atmosphère  , qui  s’y  dissout  continuellement  ; 
aussi  observe-t-pn  que  ceux  que  l’on  pèche  dans  les  rivières 
qui  arrosent  les  grandes  villes  sont  toujours  moins  bons 
au-dessous  de  ces  villes,  à cause  des  immondices  qui  les 
y attirent, et  dont  ils  font  leur  nourriture  ; tandis  que  ceux 
qui  sont  péchés  dansdes  eaux  vives,  c’est-à-dire  les  plus 
aérées  , sont  les  meilleurs  eL  les  plus  saius.  Journal  de 
pharmacie , 1819,  page  bog. 

A!NIL.  (iu  culture.) — Aoriccltuiie.  — Observation s 

nouvelles.  — M.  Parmextier  , de  /' Institut.  — 1 789 La 

culture  de  l’anil , d’où  l’on  retire  l’indigo,  pourrait  être  in- 
troduite en  France.  La  ressemblance  qui  existe  entre  cette 
plante  et  la  luzerne  de  nos  climats,  avait  déjà  engagé  1 au- 
teur à soumettre  cette  dernière  au  premier  degré  de  fer- 
mentation , pour  voir  si  elle  ne  fournirait  pas  une  ieuilie 
bleue  , daus  la  persuasion  où  il  est  que  la  couleur  verte  des 
végétaux , étant,  ainsi  que  dans  les  arts  du  peintre  et  du  tein- 
turier, le  résultat  de  la  combinaison  du  jaune  et  du  bleu, 
il  serait  possible  d'obtenir  de  1 indigo  de  toute  autre  plante 
que  dcl’anil.  Eu  attendant  la  solution  d’un  problème  aussi 
important,  M.  Parmentier  se  croit  fondé  à penser  que 
l’auil  peut  prospérer  daus  les  cantons  de  nos  départements 
du  midi,  qui  otlicnl  de  beaux  abris  pour  celle  culture.  iYL 
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Rosier,  mon  cligne  ami , dit-il,  a observé  à Lyon  qu’en  le  se- 
mant de  bonne  heure  sur  couche,  il  lève  facilement , lleuril 
et  vient  à graine  avant  l hi  ver  ; que  cette  graine , si  la  saison 
est  chaude,  acquiert  une  bonne  maturité  ; on  sait  d'ailleurs 
qu  il  y avait  autrefois  dans  l’ile  de  Malte  et  en  Sicile  une 
indigoterie.  La  chaleur  de  notre  climat,  à la  vérité,  n’est 
ni  assez  intense  , ni  assez  prolongée  pour  donnera  d'autres 
plantes,  dont  on  a proposé  la  naturalisation,  le  poinlde  matu- 
rité et  de  perfection  qu’exige  leur  longue  végétation  ; il  serait 
ridicule,  par  exemple,  de  teuter  la  culture  duroocouver, 
ndigène  à l'ile  de  Cayenne,  et  dont  la  semence  fournit 
cette  belle  couleur  jaune , dorée  et  orangée;  l'opinion  de 
l’auteur  est  la  même  relativement  à plusieurs  autres  végé- 
taux qui  croissent  sans  culture , tels  que  les  lichens  , qu’on 
ramasse  sur  les  rochers  et  avec  lesquels  ou  prépare  cette 
belle  matière  connue  sous  le  nom  d'orseille.  — I ues  géné- 
rales sur  quelques  végétaux  exotiques  , lues  en  1789  , dans 
l'une  des  séances  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris , par 
AI.  Parmentier. 

ANIMAUX  (Considérations  sur  la  classification  générale 

des) — -Physiologie  générale — Observation*  nouvelles 

M.  Cuvier,  de  l'Institut.  — ‘Am  iv. — Il  résulte  des  considé-’ 
rations  de  ce  savant  que  les  divisions  dans  lesquelles  les 
êtres  peuvent  être  compris  doivent,  à mesure  qu'elles  de- 
viennent plus  élevées,  être  fondées  sur  des  caractères  plus 
généraux.  M.  Cuvier  propose  de  chercher  successivement 
dans  la  nature  du  sang,  dans  le  mode  de  la  respiration, 
dans  l’état  de  l’embryon , dans  les  organes  du  mouvement  ' 
et  dans  ceux  des  sensations , les  caractères  propres  à distin- 
guer lesètres  vivans  et  sensibles,  et  les  divisions  graduelles 
par  lesquelles  on  arrive  de  la  connaissance  de  la  classe  à 
celle  de  l’espèce.  Analyse  des  travaux  de  f Institut  pendant 
fan  iv, 

> , 

ANIMAUX . ( Cause  qui  produit  le  refroidissement  che* 
•eux  exposés  à une  forte  chaleur.  ) — Zoologie.- — Obser- 
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vallons  nouvelle*.  — M.  F.  Dei.aroche.  — 1 807.  — Des  ani- 
maux à sang  chaud , dit  M.  Delarorhe,  exposés  à la  cha- 
leur humide  pendant  un  temps  assez  long  pour  acquérir 
une  température  constante  , ne  peuvent  se  maintenir  à 
un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  du  milieu  ambiant, 
comme  ils  l'auraient  fait  dans  un  air  sec.  Ces  animaux  ac- 
quiérent une  chaleur  de  trois  à quatre  degrés  centigrades 
au-dessus  de  la  température  de  ce  même  milieu  , toutes 
les  fois  que  celle-ci  n’excède  pas  d’une  quantité  consi- 
dérable la  chaleur  habituelle  de  l’animal.  Si  la  tempéra- 
ture de  l’air  chargé  de  vapeurs  dépasse  de  plus  de  trois 
degrés  la  chaleur  habituelledc  l’animal,  celle-ci,  se  trouvant 
alors  élevée  de  six  degrés,  l'individu  succombe  constamment 
à cet  échaulfemcnt.  D’où  l’auteur  conclut , que  la  cessation 
de  l’évaporation  à la  surface  dn  corps  ou  des  poumons  des 
animaux  , détruit  chez  eux  toute  faculté  productrice  du 
froid  , et  que  par  conséquent  l’évaporation  est  la  cause 
essentielle  de  la  faculté  qui  les  fait  résister  à l’action  d’une 
forte  chaleur.  Archiv.  des  dccouv.  el  invent. , tom.  i". 
pag.  8. — Nouv.  Huit,  delà  soc.  philomatique , n°.  3,  1807. 

ANIMAUX.  (Limites  de  leurs  voyages  de  l’catt  salée  vers 
l’eau  douce.)  — Histoire  katcrei.le.  — : Ohsen’ations  nou- 
velles.— M.  Marcel-de-Serres 1 8 1 4 • — Ce  savant  a re- 

marqué qu’aucun  animal  ou  aucune  plante  ne  résiste  à une 
salure  de- huit  degrés;  il  a distingué,  parmi  les  animaux  et 
les  plantes  , les  espèces  qui  ne  se  plaisent  aux  bords  de  .la 
mer  qu’à  cause  du  sable  qui  s’y  trouve , et  qui  peuvent  vivre 
dans  d’autres  endroits  sablonneux  ; celles  qui  11’y  sont’at- 
lirées  et  retenues  que  par  le  sel,  et  qui  vivent  très-bien  près 
ou  dans  les  baies  ou  étangs  salés  de  1 intérieur  des  terres  ; 
enlin  celles  qui  ont  besoin  de  la  mer  telle  quelle  est , et 
s’en  ccartent  peu.  Ces  observations  prouvent  qu’il  n’est- 
pas  toujours  facile  de  décider  si  uuc  coquille  est  marine  ou 
d’eau  douce  ; mais  elles  n’inlirmeut  eu  rien  le  fait  des 
couches  immenses  où  il  n’existe  que  des  coquilles  bien  re- 
connues pour  être  d'eau  douce;  elles  expliquent  même 
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comment  ou  trouve  aussi  de  ces  coquilles  éparses  dans  des 
bancs  marins.  L’auteur  range  les  lignites  ou  bois  bitumi- 
nisés  parmi  les  fossiles,  souvent  mélés  de  coquilles  de 
terre  et  d’eau  douce  , ccqui  achève  de  rendre  vraisemblable 
que  ces  bois  ont  crû  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  sont  en- 
fouis aujourd’hui,  et  s’accorde  avec  tous  les  autres  faits  qui 
montrent  que  la  surface  actuelle  du  globh  était  à sec  , et 
peuplée  d’animaux  et  de  végétaux  terrestres  avant  la  der- 
nière irruption  des  mers.  Archiv.  des  tlècouv.  et  in  vent. , 
■ d 1 4 > tom  y , pag.  18. 

ANIMAUX.  (Sommeil  deplusicursespèccs  pendant  l'hi- 
ver.)— Zoologie.— Observations  nouvelles.  — MM.  Saisst 
médecin  de  Lyon,  et  Prunelle,  professeur  à Montpellier. 
— 1 808.  — De  tous  les  phénomènes  propres  à certains  ani- 
maux il  en  est  peu  d’aussi  singuliers  , d’aussi  contraires  en 
apparence  aux  lois  de  l’économie  vitale  , que  le  sommeil 
léthargique  auquel  plusieurs  quadrupèdes  vivipares  sont 
sujets  pendant  l’hiver.  La  léthargie  des  reptiles,  celle  des 
insectes , durant  cette  saison  , nous  étonnent  beaucoup 
moins  , parce  que  nous  sommes  moins  disposés  à comparer 
ces  êtres  avec  nous , et  qu’ils  perdent  dans  cet  état  un 
moindre  nombre  de  leurs  propriétés  habituelles.  Dans  les 
mammifère»  hibernans,  il  s’établit  noq^seulement  un  repos 
absolu  , une  abstinence  complète  , une#inscnsibilité  telle 
que  l’on  peut  quelquefois  les  brûler,  les  décliirer  en  mor- 
ceaux sans  qu’ils  s’en  aperçoivent;  mais  encore  leur  respira- 
tion et  leur  circulation  diminuent  par  degrés  au  point  de 
devenirpresquenulles,  et  ils  perdent  la  plus  grande  partie  de 
cette  chaleur  animale,  l’un  des  caractères  les  plus  marqué» 
de  leur  classe.  En  un  mot,  leur  vie  parait  complètement 
arrêtée  ; tous  les  ressorts  qui  tiennent  ou  qui  agitent  les 
clémens  de  l’organisation , semblent  avoir  perdu  leur  ac- 
tivité; et  cependant  cette  vie  est  maintenue,  elle  peut 
même  être  prolongée  par  cette  léthargie  au  delà  de  ses 
bornes  naturelles  ; il  n’y  a ni  mort  ni  décomposition  ,•  et 
pour  peu  que  le  froid  ou  les  antres  circonstances  nécessaires 
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vie». nom  à cesser  , l'animal  se  réveille  et  reprend  toutes  s» 
fonctions  ordinaires.  Le  froid  est  la  circonstance  la  plus  né- 
cessaire au  sommeil;  mais  ce  n’est  pas  la  seule,  il  faut  aussi 
1 absence  de  causes  irritantes,  comme  bririt , nourriture 
et  autres.  Plusieurs  de  ces  animaux,  tenus  et  nourris  eu 
domesticité,  ne  s’endorment  pas  , malgré  le  froid.  L'n  air 
pauvre  en  oxigèiie  est  encore  favorabie  et  souvent*  néces- 
saire ; voilà  pourquoi  la  plupart  s'enferment  avant  que  de 
dormir.  En  général,  ils  se  roulent  en  boule.  Le  degré 
de  froid  , quoique  variable  suivant  les  especes  et  les  cir- 
cooslanr.es  »<*Msoires  , est  toujours  un  peu  supérieur  à la 
congélation.  Un  froid  trop  violent  , au  contraire,  réveille 
les  animaux  , lorsqu'on  les  y expose  subitement.  Les  qua- 
drupèdes sujets  au  sommeil  léthargique  n’ont  pas,  en  gé- 
néral , le  sang  moins  chaud  que  les  autres  dans  leur  étal 
ordinaire  ; ils  ne  consomment  pas  non  pins  moins  d’oxigèuc 
dans  leur  respiration  ; mais  il  parait,  cependant,  que  leur 
chaleur  baisse  un  peu  avec  celle  de  l’air  , quoiqu’elle  reste 
toujours  assez  haut  tant  qu’ils  sont  éveillés.  'Une  fois  en- 
dormis, leur  respiration  et  leur  circulation  se  ralentissent; 
elle»  finissent  par  devenir  presque  insensibles.  La  consom- 
mation de  l’oxigène  diminue  dans  la  même  proportiou  ; 
»ls  perdent  toute  espèce  de  sentiment  quand  la  léthargie 
est  complète.  L'irri*bilité  est  la  fonction  qui  parait  se  con- 
server le  mieux. «Leur  chaleur  animale  se  perd  dans  le 
même  intervalle  , jnsqu’à  un  ou  deux  degrés  au-dessus  de 
zéro;  mais  elle  ne  desçend  pas  plus  bas  ; et  si  l’on  expose 
graduellement  l’animal  à un  froid  plus  violent , et  qu’il 
tienne  a se  geler  , il  meurt.  Le  chand  est  la  cause  la  plus 
naturelle  du  réveil  ; cependant  il  y en  a d’autres  , et  uou 
venons  de  citer  le  froid.  Quand  l’animal  est  réveillé , par 
quelque  cause  que  ce  soit , il  reprend  sa  respiration  , sa 
circulation  et  sa  chaleur  ordinaires  , dans  un  temps  varia- 
. ble , mais  assez  court , et  cela,  quelque  froide  que  soit  l'at- 
mosphère oit  on  le  tient.  La  profondeur  du  sommeil  est 
tres-diflerente  selon  les  espèces  ; il  y en  a qui  se  réveillent 
plusieurs  fois  en  hiver  ; Tours , le  blaireau  , ne  sont  sujet* 
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qu’à  uu  assoupissement  léger-,  le  lérot  se  laisse  disséquer 
sans  signes  de  douleur,  lisse  vident  avant  de  se  disposer 
au  sommeil  ; mais  ils  mangent  pendant  leurs  réveils  pas- 
sagers. Leur  transpiration  est  très-faible.  Voilà  des  faits 
mainteuantbien  constatés. Quant  aux  causes  prédisposantes, 
c’est-à-dire,  ce  qui  fait  que  ces  animaux,  en  particulier, 
sont  sujets  au  sommeil  d hiver,  et  les  autre»  non,  et  quant 
aux  causes  conservatrices,  c'est-à-dire,  cequiles  maintient 
susceptibles  de  revivre  malgré  cette  suspension  des  fonc- 
tions qui  semblent  les  plus  nécessaires  à la  vie,  l’on  n’est  pas 
à beaucoup  près  aussi  avancé.  Aucune  de  celles  que  l’on 
a soupçonnées,  comme  la  grandeur  du  cœur,  la  longueur 
desnerfsdiaphragiuatiques,  le  volume  du  thy mus, le  nombre 
des  membranes  graisseuses,  la  disproportion  des  vaisseaux 
du  cerveau , l’absence  des  cæcums , etc.,  n'est  commune 
à tous  les  animaux  dormeurs  ; encore  moins  expliqueraient- 
elles  clairement  leur  propriété  singulière  ; et  l’on  peut  dire 
qu’à  l’égard  des  causes  le  problème  est  encore  dans  son 
entier.  M.  de  Saissy  a remporté  le  prix  ( valeur  d'un  kilog. 
d’or ) proposé  en  l’an  xut  par  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  l'Institut,  pour  la  meilleure 
dissertation  sur  les  animaux  dormeurs.  — Mémoires  de 
celle  classa  , scance  du  4 janvier  1808. 
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ANIMAUX  (Croisement  des).  — F.cohomie  «vraie. — 
Observations  nouvelles .— r-  M.  FLANDtiE-D’EsriKAT.  — 1 809. 
-r-  L’auteur,  pour  prouver  les  résultats  avantageux  qu’il  a 
obtenus  du  croisement  des  divers  animaux,  a produit  des 
échantillons  de  difl’érens  poils  de  chèvre  provenant  du 
croisement  des  boucs  de  Syrie  et  d’Islande  avec  des  chè- 
vres des  montagnes  du  départcmentdu  Rhône  , ainsi  que  des 
•oies  de  porcs  obtenue  de  petites  truies  indigènes  croisées 
avec  un  petit  sanglier  de  l’Inde.  L’on  voit  par  ceséchandllons 
qu’il  est  possible  d’obtenir,  j°.  des  toisons  de  chèvre  d’une 
extrême  finesse  et  d'une  douceur  propre  à remplacer  le 
beau  lainage  de  Cachemire;  a*,  du  poil  de  chèvre  à longue 
soie  , pour  la  fabrication  des  étoiles  rases  et  des  velours 
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d'Utrecht;  3°.  des  soies  de  porcs  et  de  sangliers  améliorées 
et  très-utiles  pour  les  fabriques  de  brosseries,  et  pour  les. 
macbines  à laiuer  les  draps.  Ann.  des  sciences  et  des  arts , 
.1809,  a',  partie,  p.  81.  , 

ANIMAUX  ARTICULÉS.  — Zoologie.  — Observations 
nouvelles.  — M-  Marcf.l-de-Skkres.  — l8ll. — Les  ani- 
maux articulés  composent , dans  la  série  des  êtres , le  troi- 
sième embranchement , et  tous  ceux  qui  y entrent  sont  vi- 
siblement formés  sur  un  seul  et  même  plan.  Ces  animaux 
comprennent  une  partie  considérable  du  règne  animal , et 
peut-être  l’ordre  auquel  ils  appartiennent  est  - il  le  plus 
nombreux  en  espèces.  Les  observations  à faire  sur  la  clas- 
sification des  animaux  articulés  n’auront  pour  objet  que 
ceux  qui  rentrent  dans  l’ordre  des  insectes.  Les  crustacées , 
les  arachnéides  et  les  insectes,  méritent  seulement  d’être 
mieux  circonscrits.  Si  l’on  fonde  les  premières  divisions 
ou  les  classes  sur  les  différences  de  l’organisation , on  11e 
pourra  réunir  aux  arachnéides , les  animaux  qui  n’ont  point 
de  cœur  ni  d’organes  respiratoires  circonscrits.  Cependant 
on  a confondu  jusqu'à  présent  les  myriapodes,  les  thysa- 
noures,  les  parasites  et  les  acérés  avec  les  vraies  arachnéides 
pourvues  de  cœur  et  de  vaisseaux  sanguins.  Les  classes  des 
arachnéides  et  des  insectes  ont  donc  besoin  d’être  mieux  dé- 
terminées, et  d’être  établies  sur  des  caractères  pris  dans 
l’organisation  ; et  comme  il  n'y  en  a pas  de  plus  importans 
que  ceux  fournis  par  les  organes  de  la  circulation , de  la  res- 
piration, de  la  nutrition  et  de  la  reproduction,  c’est  aussi 
d’après  ces  organes  qu’il  convient  de  les  fixer.  La  présence 
ou  l’absence  d’un  organe  circulatoire  ramifié  est  certaine- 
ment un  caractère  de  première  valeur , puisque  toutes  les 
fonctions  s’opèrent  d’une  manière  bien  différente  , lorsque 
le  cœur  existe  ou  n’existe  pas.  En  considérant  ce  carac- 
* tère  comme  le  plus  essentiel , on  est  obligé  de  séparer  les 
phalangistes  des  aranéïdes , puisque  ces  dernières  ont  un 
véritable  cœur,  avec  des  espèces  de  poches  pulmonaires  , 
ou  un  organe  respiratoire  circonscrit  ; tandis  que  les  pha- 
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langistes  n’offrent  que  des  trachées  et  un  vaisseau  dorsal. 
Par  une  conséquence  semblable,  on  réunira  aux  a rapi- 
des les  scorpiouides  et  les  cloportites.  Cependant  ces  ani- 
maux , considérés  sous  leurs  rapports  généraux , n’ont 
eutre  eux  que  des  analogies  fort  éloignées.  Malgré  tou- 
tes les  difficultés  qui  se  présentent  pour  opérer  une  clas- 
sification  naturelle,  on  sait  que  c’est  en  suivant  toutes 
les  modifications  qu’éprouve  le  cœur  des  animaux  arti- 
culés , qu’on  peut  parvenir  à déterminer  les  usages  du 
vaisseau  dorsal , organe  en  apparence  très-analogue  à un 
coeur,  mais  qui  ne  présente  plus  de  vaisseaux  vasculaires, 
et  même  dans  lequel  ils  étaient  inutiles.  L’embranchement 
des  animaux  articulés  comprend  cinq  classes  principales, 
dans  l’ordre  suivant  : i°.  les  cirshipèdes -,  a°.  les  anélides  ; 
3*.  les  cru8tacées  •,  4°-  les  arachnéidcs;  5".  les  insectes.  En 
n’admettant  que  les  quatres  dernières  classes  dans  cet  em- 
branchement, on  voit  que  les  animaux  qui  y rentrent  sont 
tous  articulés,  et  présentent  leur  corps  divisé  en  segmens 
transversaux.  Ils  ont  également  une  tête , des  yeux  dis- 
tincts , et  le  plus  souvent  des  antennes.  La  plupart  offrent 
aussi  des  membres  articulés  et  disposés  par  paires.  Quant  à 
l’axe  du  corps,  il  est  toujours  longitudinal,  l’animal  étant  en 
repos  .Le  système  respiratoire,  aiusi  que  celui  delà  circula- 
tion, éprouvent  dans  cet  ordre  d’animaux  d’assez  grandes  va- 
riations; et,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  M.  Cuvier, 
c’est  dans  cet  embranchement  qu’on  observe  le  passage  des 
animaux  à circulation  à ceux  qui  n’en  ont  pas , et  le  pas- 
sage correspondant  de  ceux  qui  respirent  par  des  branchies 
circonscrites  à ceux  chez  lesquels  des  trachées  distribuent 
l’air  dans  toutes  les  parties.  Le  système  nerveux , le  prin- 
cipal linéament  des  animaux  articulés,  est  à peu  près  le  seul 
qui  prouve  que  tous  ces  animaux  ont  été  formés  sur  un 
meme  plan.  Dans  presque  tous  , le  ganglion  cérébriforme  , 
ou  leur  cerveau,  entoure  l’oesophage,  en  se  prolongeant  par 
deux  cordons  nerveux  qui  forment  la  moelle  épinière , 
ainsi  que  les  ganglions  d’où  partent  les  autres  nerfs.  Ces 
ganglions  sont  presque  toujours  en  nombre  égal  à celui 
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des  anneaux , quoiqu'il  ne  paraisse  nullement  nécessaire 
que  ces  anneaux  soient  égaux.  De  celte  disposition  résulte, 
pour  ces  animaux  , cette  particularité  remarquable  de  vivre 
par  portions.  Ainsi  plusieurs  d’entre  eux  vivent  encore  la 
tète  étant  séparée  du  corps,  et  d'autres  recréent  la  par- 
tie coupée  : telles  sont  les  écrevisses , les  vers  déterré, 
les  araignées  et  la  tarentule.  Ces  animaux  se  divisent  en 
classes , ordres  , sections , familles.  V oyez  pour  ces  divisions 
les  Ann.  du  Mus.  d'/iist.  nul. , »d*.  année , p.  7a. 
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ANIMAUX  A SANG  ROUGE  ET  CHAUD  (Mécanisme 
de  l’absorption  cbex  les).  — Phtsiolocik  ctntusLE.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Magemdie.  — 1 820 Une  lon- 

gue suite  d’expériences  pour  déterminer  les  organes  de  l’ab- 
sorption , ont  donné  à M.  Magendie  les  conséquences  sui- 
vantes : 1°.  les  veines  sanguines  sont  douées  de  la  faculté 
absorbante  -,  a0,  il  n’est  pas  démontré  que  les  vaisseaux  qui 
absorbent  le  chyle  puissent  absorber  d’autres  matières;  3*. 
le  pouvoir  absorbant  des  vaisseaux  lymphatiques , autres 
que  les  chylifères,  n’est  pns  encore  établi  sur  des  preuves 
suffisantes;  4°*  l’état  de  pléthore  des  vaisseaux  sanguins 
a une  influence  bien  marquée  sur  l’exercice  de  l’absorption  ;' 
5°.  la  facilité  avec  laquelle  s’exerce  l’absorption  est  toujours 
et  uniquement  en  rapport  avec  la  pression  intérieure  que 
supportent  les  vaisseaux  sanguins  : elle  dépend  de  la  capil- 
larité de  leurs  pores;  6“.  des  expériences  réitérées  ont 
prouvé  que  les  grosses  veines  et  les  artères  ont  la  même 
propriété  ; mais  que  l’absorption  s’y.  fait  plus  lentement , 
seulement  parce  que  les  substances  absorbées  ont  à traver- 
ser des  parois  plus  épaisses , et  que  cette  absorption  s’opère 
sur  des  surfaces  moindres.  Cette  manière  dç  concevoir  l’ab- 
sorption rend  raison  d’une  foule  de  phénomènes  jusqu’à 
présent  inexpliqués;  tels  que  la  guérison  des  hydropisies  ,■ 
des  engorgenæns , des  inflammations  parla  saignée,  elle 
rend  raison  du  défaut  d’actio»  des  médieamens,  dans  le  mo- 
ment d’uae  fièvre  violence  où  le  système  vasculaire  est  for- 
tement distendu;  de  1»  pratique  de  certains  médecins  qui 
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purgent  et  saignent  leurs  malades  avant  de  leur  administrer 
des  médicameus  aelifs  ; des  œdèmes  généraux  ou  partiels 
dans  les  affections  du  cœur  ou  des  poumons  ; enfin  de  l’usage 
des  ligatures  appliquées  sur  les  membres  après  la  morsure 
des  animaux  venimeux,  pour  6’opposer  aux  effets  délé- 
tères qui  en  sont  la  suite,  etc.,  etc.  Ann.  de  chimie  et 
de  physique  , 1 8ao , p.  3a6. 

ANIMAUX  A SANG  FROID.  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Legalois.  — 1 K09.  — L’au- 
teur a pour  but  de  prouver  , d’après  le  résultat  de  ses  ex- 
périences , pourquoi  les  animaux  à sang  troid  survivent 
long-temps  à la  décapitation,  à l'arrachement  du  cœur  et 
des  entrailles , et  aux  mutilations  les  plus  considérables.  U 
fait  voir  que  ces  phénomènes  sont  dus,  comme  dans  les  ani- 
maux à sang  chaud,  à la  présence  de  la  moelle  épinière,  qui 
recèle  dans  toute  son  étendue  le  prtutipe  du  sentiment  et 
du  mouvement.  Ce  principe,  qui  ne  peut  être  entretenu  que 
par  le  sang  artériel , dure  plus  long-temps  dans  les  ani- 
maux à sang  froid  , chez  lesquels  le  sang  ne  perd  que  trèsr 
lentement  ses  qualités  artérielles.  L’auleur.prouvë  encore, 
par  scs  expériences,  que  le  principe  , du  sentiment  et  du 
mouvement,  qui  réside  daus  la  moelle  épinière,  constitue 
réellement  Y être  ; et  que  tout  le  reste  de  l'organisation  d’un 
animal  ne  sert  qu’à  mettre  ce  principe  en  rapport  avec  le 
corps  extérieur,  ou  bien  à lui  préparer  et  à lui  fournir  le 
sang  artériel  nécessaire  à son  entretien.  Jour,  de  médecine , 
chirurgie  et  pharmacie  , juillet  1809. — Ann,  des  scienc.  et 
des  arts , 180g,  2e.  partie,  page  id8.  1 . • 

ANIMAUX  COMPOSÉS.  —Zoologie. — Découverte 
M.  Savicny.  — 1fil5.  — Jusqu’ici,  on  ne  connaissait  d’a- 
nimaux composés  que  dans  l’ordre  des  polypes  ; tous  les 
coraux , les  madrépores , les  plumes  de  mer , un  grand 
nombre  d'alcyons,  ne  paraissaient  être  que  des  agrégations 
de  plusieurs  polypes  uuis  d'une  manière  intime , dont  la 
nutrition  se  fait  eu  commun,  de  sorte  que  ce  que  Put- 
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înaDge  profite  à tous , et  qu’ils  semblent  même  animés 
d’une  volonté  commune.  M.  Savigny  a découvert  des  ani- 
maux composés  d'un  autre  genre,  et  dont  l’organisation  \ 
individuelle  est  beaucoup  plus  compliquée.  Ils  ressemblent 
aux  mollusques  appelés  ascidies.  On  leur  trouve  également 
un  sac  branchial , que  les  alimens  sont  obligés  de  traverser 
pour  arriver  à la  bouche  •,  un  estomac  musculeux  , un  in- 
testin dont  le  rectum  remonte  vers  le  côté  de  la  bouche  , 
et  y forme  un  second  orifice  ; un  ganglion  nerveux  , placé 
entre  l’orifice  branchial  et  celui  de  l’anus  ; un  ovaire  et  un 
oviductus.  Ces  agrégations  animales  avaient  été  confon- 
dues avec  les  alcyons;  mais  M.  Savigny  y a observé  assez 
de  formes  diverses  pour  en  faire  jusqu’à  huit  genres. 
Parmi  ces  animaux , les  uns  forment  des  masses  fixes  et 
plus  ou  moins  irrégulières;  d’autres  sont  rangés  en  étoiles 
autour  d'un  centre  commun:  et  les  naturalistes,  prenant 
chaque  étoile  pour  un  être  simple  , les  avaient  nommés 
botiylles  ; d’autres  , enfin  , sont  combinés  en  quantités  in- 
nombrables pour  former , par  leur  assemblage , un  long 
cylindre  creux  , ouvert  par  un  bout , qui  se  meut  en  tota- 
lité, comme  les.plumes  de  mer.  M.-Lamouroux , de  Caen, 
qui  s’est  occupé  d’un  travail  général  sur  ces  zoopliytes 
composés,  qu’il  appelle  polypes  coralligènes  flexibles , y a 
remarqué  des  caractères  assez  distinctifs  pour  en  établir 
plus  de  cinquante  genres  , qu’il  a répartis  en  dix  familles, 
auxquelles  il  a subordonné  cinq  ccnt  soixante  espèces,  dont 
près  de  la  moitié  sont  nouvelles.  Analyse  des  trav.  de  la 
classe  des  scienc.  phys.  et  math,  de  t Institut  , i8i5. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES.  ( Remède  pour  guérir 
promptement  la  colique  qui  leur  survient  lorsqu’ils  ont 
trop  mangé  de  trèfle  , de  luzerne  , ou ‘d’herbe  fraîche.  ) 

— Economie  domestique.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  J. -B.  Satière.  — 1 793.  — Un  fait  calciner  au  feu  un 
morceau  de  vieux  cuir  de  soulier;  on  le  pulvérise  , et  on 
en  met  la  valeur  de  deux  dés  à coudre  dans  un  gobelet 
presque  plein  d’huile  d’olive  ; on  remue  le  tout.  Au  ino- 
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ment  où  l’on  fait  avaler  ce  mélange  à l’animal  , on  le  cou- 
vre avec  une  couverture  ou  deux  de  laine.  En  le  faisant 
promener , et  même  trotter  ensuite  dans  les  champs , il  est 
bientôt  débarrassé  d’un  mal  qui  souvent  le  fait  périr. 
L’auteur  assure  que  sur  vingt  bêtes  atteintes  de  coliques  , 
*■  auxquelles  il  a administré  le  remède  indiqué , il  ne  lui  en 
est  pas  mort  trois.  Si  c’était  un  jeune  veau  , un  moutou  , 
une  brebis  , ou  une  chèvre  , il  faudrait  diminuer  la  dose 
de  moitié.  Feuilledu  cultivât , p.  3. 

ANIMAUX  MÉDECINS  D’EUX-MÊMES — Zoologie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  J. -J.  VrnEY , de  Paris. 

— 1818.  — L’histoire  médicale  atteste  que  les  animaux 
nous  ont  appris  à connaître  plusieurs  remèdes  dont  nous 
faisons  usage.  Le  syrmaïsme  , ou  la  purgation  par  haut  et 
par  bas  , fut  indiquée  aux  Égyptiens  par  le  vomissement 
que  les  chiens  se  procurent  avéc  le  chiendent , dit  Ælien 
(Jiist.  animal.,  lib.  v , c.  46).  Ce  peuple  observateur 
apprit  aussi  l’usage  de  la  saignée  dé  l'hippopotame  ( Cicé- 
ron , de  Natur.  Deor .,  I.  n );  l’ibis  lui  enseigna  l’emploi 
des  clystères,  disent  Galien  (De  Pence  sect.,  c.  1) , Plutar- 
que ( de  Brutor.  solertid  , et  de  Jsid.  et  Osir.  ),  et  Pline 
( Hisl.  nat.,  I.  vin,  c.  37).  Le  bon  effet  de  la  salive  , pour 
cicatriser  les  ulcères , a été  montré  par  les  chiens  , qui 
lèchent  leurs  plaies  ( Ælien , lib.  Vin,  c.  g.  Voy.  Joh. 
Schmidü , diss.  de  Brutis  hominum  doctoribus , lib.  1684  , 
1/1-4°.  );  Paul  Boéconc  ( de  Solertid  brutorum  in  se  ipsis  cu- 
randis ) et  Maugel  (Bibl.  med.,  1. 1 , p.  1 , art.  a5  ),  disent 
que  les  moutons , qui  ont  des  vers  au  foie,  lèchent  des 
pierres  salées  et  urineuses.  Dans  les  terrains  inondés  , 
d’autres  bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres  ferrugi- 
neuses , comme  font  aussi , par  instinct , des  filles  aux  pâles 
couleurs  et  des  femmes  enceintes.  Qui  nous  a d’abord 
enseigné  les  propriétés  médicinales  des  plantes  ? Ce  furent 
les  animaux  , comme  l’affirme  Plutarque  , in  dùnnis  é-iroÙT*» 
tiSimoàn  îtOau  rw  <fù<w.  Les  cerfs  et  les  chèvres  sauvages  de 
la«Crètc  montrèrent  les  premiers  l'emploi  du  dictame  et  des 
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vulnéraires,  selon  Cicéron, Virgile  et  d'au  1res  anciens;  mais, 
en  admettant  qu’il  y ait  quelque  supposition  gratuite à 
dire , avec  plusieurs  d’entre  eux,  que  l’hirondelle  sait  éclair- 
cir sa  v*ie  eu  frottant  sa  cornée  avec  le  suc  de  chélidoine  , 
en  place  de  collyre  ; que  des  serpens  ont  fait  connaître 
l’usage  du  fenouil  ( Ælien , Ilist.  anim.  t.  iv,  c.  9 ) , et  le 
crapaud  celui  du  plantain  à feuilles  étroites  ( Van  IJel- 
mont  , tumul.  pestis,  etc.  );  toujours  est-il  vraisemblable 
que  la  nature , loin  d’abandonner  ses  plus  faibles  créatu- 
res , leur  fournit  les  moyens  de  se  garantir  des  maux  qui 
peuvent  leur  survenir.  Quand  on  voit  les  moindres  in- 
sectes, au  sortir  de  l’œuf,  et  sans  guide  sur  la  terre,  dé- 
couvrir précisément  la  plante  qui  leur  convient  le  mieux  , 
le  nectar  caché  au  fond  d’une  fleur  ; et , s’ils  ne  trouvent 
pas  le  végétal  qui  leur  est  naturellement  destiné , se  rc- 
paitre  des  autres  végétaux  de  même  genre  ou  de  même  fa- 
mille , comme  un  botaniste  exercé  ( c’est  aiusi  que  le  font 
plusieurs  insectes  d’Amérique  transportés  eu  Europe  avec 
des  marchandises  ) , on  peut  croire  que  divers  animaux 
nous  ont  dicté  l’empirisme  médical.  C’est  une  tradition 
générale  dans  l’Inde  , selon  Kempfer , Garcias  ab  orto  et 
d’autres  voyageurs  , que  la  mangouste  sait  se  garantir  du 
venin  du  serpent  naja  ou  à lunettes,  au  moyen  delà  racine 
d'ophiorrhiza  mungos.  On  a dit  que  les  belettes  se  défen- 
daient de  même  du  venin  des  aspics , au  moyen  de  la  rue  , 
et  la  cicognc  avec  l’origan } que  les  sangliers  guérissent 
leurs  plaies  avec  le  lierre  ; que  l’ours , au  printemps  , se 
remet  en  appétit , soit  avec  l 'arum  , qui  le  purge,  soit  en 
dévorant  des  fourmis.  Les  cerfs  nous  ont  appris  à manger 
les  cardons  , les  artichauts , ou  autres  espèces  de  cy- 
nara , etc.  Il  est  certain  que  les  citais  et  autres  carnivores  font 
diète  et  boivent  de  l’eau  quand  ils  sont  malades.  Stedmann 
a vu  des  singes  d’Amérique  et  des  sapajous  de  la  Guyane  , 
dans  lçurs  forêts  , appliquer  certaines  feuilles  astringentes 
et  aromatiques mâchées,  sur  les  blessures  que  leur  font 
les  flèches  des  sauvages , et  étancher  leur  sang  avec  des 
gommes  d’arbres,  etc.  Jauni,  de  phar iGj S,  t.  4,  p.  a8V 
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AN1SETTE'.  (Son  extraction  de  l’cau-dc-vie  tirée  de  la 
pomme-de-terrc.  ')  Voy . Eau-de-vie.  , ■ 

ANNIBAL.  (Sa  marche  de  Nîmes  à Turin,  l’an  218  avant 
notre  ère.) — Histoire  ancienne. — Observations  nouvelles. 
— M.  de  Fortia  d’Urbak.  — f 8 1 9. — Le  point  historique 
traite  par  M.  de  Fortia  est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  a le 
plus  disserté  ; mais  aucun  peut-être  n’a  été,  jusqu’à  ce  mo- 
ment, appuyé  de  moins  de  probabilités;  parce  que,  en  cela 
comme  en  tout,  on  s’est  hâté  de  mettre  les  suppositions  à la 
place  des  preuves.  L’auteur  de  l’ouvrage  que  nous  analysons 
paraît  an  contraire  avoir  basé  toutes  ses  assertions  sur  l'au- 
torité des  anciens.  « Les  auteurs  contemporains  qui  ont 
» transmisà  la  postérité  des  détails  sur  l'expédition  d’Anni- 
» bal,  dit  M.  de  Fortia  , sont  au  nombre  de  cinq  : savoir , 
» Fabius  Piclor,  S tien  us,  Sosilus , de  Lacédémone,  Lucius 
» Cîncius  Alimentus , et  Lucius  Cælius  Anlipater , le  pre- 
» mier  qui.au  rapport  de  Cicéron,  donna  un  plus  beau  sonde 
» voix  à l’histoire  : Addidit  historiée  majorent  sonurn  vocis.  » 
C’est  sans  doute  sur  le  témoignage  de  ces  auteurs  outem- 
pôrains  que  Trogue  Pompée , Cornélius  Nepos , Polybe 
et  Tite-Live  ont  écrit  depuis.  M.  de  Fortia  cite  encore  une 
foule  d'écrivains  modernes  qui  se  sont  oeçupés  de  la  mar- 
che d’Annibal  de  Nîmes  à Turin;  et,  pesant  tontes  les  opi- 
nions , examinant  toutes  les  hypothèses , accueillant  ce  que 
les  unes  présentent  de  probable , repoussant  ce  que  les 
autres  offrent  d’évidemment  erroné , il  s’est  composé  un 
système  que  l’on  peut  considérer  comme  le  plus  convain- 
cant , puisqu’il  est , en  quelque  sorte  , l’essence  des  avis 
les  plus  raisonnables  émis  sur  le  sujet  dont  il  s’agit.  On 
Annibal  a-t-il  passé  le  Rhône?  Quel  est  ce  Delta  , ou  cette 
île  que  le  général  carthaginois  a rencontré  après  le  passage 
du  Rhône?  Où  a-t-il  traveM&  les  Alpes?  Telles  sont  les 
trois  questions  auxquelles  M.Tte  Fortia  s’est  proposé  de  ré- 
pondre ; nous  le  suivrons  autant  que  l’espace  nous  le  per- 
mettra. On  a cru  long-temps,  d'après  Ponat  Acciaiuoli,  sa- 
vant florentin , né  en  1 4^8 , qu’Annibal  avait  traversé  le 
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Rhône  à Ltoii  ; cette  opinion , foudée  sur  la  mauvaise  cor- 
rection d’un  mot  qui  laissait  lire  arar,  dans  les  textes  de 
Polybe  et  de  Tite-Live  , était  tellement  aceréditée  que  per- 
sonne , durant  une  longue  suite  d’années  , n 'éleva  le  moin- 
dre doute  sur  sa  véracité  ; l’assertion  du  savant  florentin 
paraissait  d’autant  plus  authentique,  que  la  pureté  et  l’élé- 
gance de  son  style  Payant  fait  regarder  comme  le  traduc- 
teur dé  Plutarqne,  il  était  environné  de  toute  la  confiance 
accordée  à l’historien  grec.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  les 
deux  excellentes  dissertations  de  M.  Mandajors,  membre  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  ébranler 
une  conviction  aussi  généralement  reçue;  et  peut-être 
n'eût  elle  jamais  été  détruite  , si  Rollin,  dans  son  Histoire 
romaine,  elle  géographe  d’Anville  dans  les  carl^  de  cet  ou- 
vrage.ne  sé  fussent  ranges  à l’opinion  dcM.  Mandajors, qui, 
devenue  aujourd’hui  classique,  place  le  passage  du  Rhône, 
par  Annibal , entre  Roquemaure  et  le  Saint-Esprit.  M.  de 
Forlia  , fortifiant  encore  cette  opinion  de  nouveaux  détails 
puisés  dans  Polyhe  et  Tite-Live,  mieux  expliqués,  ajoute 
que  ce  passage  eut  lion  en  effet  à Roquemaure,  en  face  d’une 
petite  ville  appelée  anciennement  Aéria,  devenue  depuis  le 
château  de  Lers , qui  maintenant  n’est  plus  qu’une  grange 
conservant  ce  nom.  L’auteur, répondant  à la  question  rela- 
,'tive  à l’ile  ou  Delta  qu’ Annibal  atteignit  le  quatrième  jour 
qui  suivit  le  passage  du  Rhône  par  son  armée , place  cette 
île  sur  le  territoire  d’Orange  , alors  pays  des  Cavarcs , où 
elle  était  formée  par  deux  rivières  appelées  l’Eygues  et  la 
Mcync  , et  par  le  canal  qui  les  joint.  Telle  est,  suivant 
M.  de  Fortia,  l’hypothèse  la  plus  propre  à concilier  les 
deux  auteurs  que  l’on  peut  considérer  comme  les  meilleurs 
guides  dans  cette  matière , Polybe  et  Tite-Live  ; et  si  l’on 
considère  que  l'auteur  réunit  à une  profonde  érudition  les 
connaissances  locales  les  pltft  étendues,  on  doit  rester  con- 
vaincu qu’il  est  parvenu  à u Wpetitc  distance  de  la  vérité.  La 
troisième  question  est  la  plus  importante  de  celles  dont 
M.  de  Forlia  s’est  imposé  la  solution  ; c'était  aussi  la  plus 
controversée.  En  effet , les  historiens  modernes  qui  ont 
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écrit  sur  ce  sujet,  interprétant,  chacun  à sa  manière,  Polybe 
elTite-Live,  ont  assis  diversement  le  passage  des  Alpes  par 
Annibal  : les  uns  lui  l’ont  traverser  le  grand  on  le  petit  Saint- 
Bernard  , d’autres  se  déclarent  pour  le  mont  Cénis,  quel- 
ques-uns enfin  pour  le  mont  Genèvrc.  W.  dehortia  se  réunit 
à ces  derniers  , et  sur  ce  point  encore  il  trouve  Polybe  etr 
Tite-Live  d’accord.  En  résumé , Annibal,  suivant  toutes 
les  probabilités,  passa  donc  le  Rhône  à Aéria  -, il  se  dirigea 
de  là  vers  File  située  sur  le  territoire  d’Orangc,  occupé  alors 
par  les  Cavartst;  et , continuant  ensuite  sa  rgute  vers  les 
Alpes,  par  Monl-Seleucus  ot  Briançon,  il  parvint  au  som- 
met du  mont  Genèvre.  « Ün  était  alors  sur  la  (in  de  l’au- 
tomne, dit  Polybe,  et  déjà  la  neige  avait  couvert  la  cime  des 
montages.  Les  soldats  consternés  par  le  ressentiment  des 
maux  qu’ils  avaient  soufferts  , et  ne  se  figurant  qu’avec 
effroi  ceux  qu’ils  avaient  encore  à essuyer  , semblaient 
perdre  courage.  Annibal  les  assemble  , et , comme  du  haut 
des  Alpes,  qui  semblent  être  la  citadelle  de  l’Italie,  ou  voit 
à découvert  toutes  les  vastes  plaines  que  le  Pô  arrose  de  scs 
eaux  , il  se  servit  de  ce  beau  spectacle,  l’unique  ressource 
qui  lui  restait , pour  remettre  les  troupes  de  leur  frayeur. 
En  même  temps,  il  leur  montra  où  Rome  était  située,  et  leur 
rappela  quelle  était  pour  elles  la  bonuc  volonté  des  peuples 
qui  habitaient  le  pay6  quelles  avaient  sous  les  yeux.  «Après 
des  travaux  inouïs,  Annibal  dcscenditlcs  Alpes  j mais  lors- 
qu’il toucha  la  terre  d'Italie  , son  armée , qui  en  partant 
d’Espagne  était  forte  de  quarante  mille  hommes  env  iron  , 
se  réduisait  à moins  de  vingt-six  mille.  Arrivé  à Fe- 
nestrelles,  le  général  carthaginois  u’cmploya  que  trois  jours 
pour  se  rendre  à Turin  , où  il  arriva  après  cinq  mois  de 
route  depuis  son  départ  de  la  Nouvelle-Carthage,  aujour- 
d'hui Carthagène.  Après  avoir  ainsi  concilié  les  auteurs 
anciens  sur  un  événement  très-important  pour  notre  his- 
toire, dont  il  est  un  des  premiers  inonumens  , M.  de  For-, 
lia  veut  aussi  expliquer  les  traditions  qui  semblent  contraires 
à son  opinion  : il  le  fait  d’une  manière  trcs-simple.  Onze 
ans  après  le  passage  d’ Annibal , Asdrubal  son  frère*  vaincu 
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en  Espagne  par  le  jeune  Scipion  , prit  le  parti  d'aller  re- 
joindre en  Italie  celui  qui  lui  avait  donné  l’exemple  d'y  pé- 
nétrer par  un  chemin  si  nouveau,  du  moins  pour  les  armées 
carthaginoises.  Mais  aulieu  de  suivre  la  route  du  commer- 
ce , qu’Annibal  avait  prise  et  que  les  Romains  défendaient 
•alors,  il  s'allia  aveu  les  Auvergnats,  remonta  jusqu'à  Lyoti, 
et  passa  par  le  mont  Saint- Bernard,  avec  une  armée  de’  qua- 
rante-huit mille  hommes  d’iniànterie  , huit  mille  chevaux 
et  quinze  éléphans.  Ce  passage  laissa  de  profonds  souvenirs 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  la  tradition  ne  le  distingua 
point,  ou  le  distingua  peu , de  celui  d'Aimibal , qui  avait  eu 
lieu  par  le  mont  Genèvre.  Telle  a été  l'origine  des  discus- 
sions élevées  par  les  historiens  modernes.  11  était  naturel 
que  les  deux  frères  fussent  pris  l’un  pour  l'autre,  ef  qtfAn- 
nibnl,  qui  avait  fait  de  bien  plus  grandes  choses,  eût  l’hon- 
neur des  deux  expéditions.  Cette  observation,  due  à M.  de 
Fortia,  complète  l'ensemble  de  sa  découverte  et  la  démon- 
stration de  son  récit.  Extrait  de  I ouvrage  même  , qui  se 
trouve  à Paris,  chez  Treultelet  H urtz . 

ANTHONOTHA Botanique.  — Découverte.  — M.  ï>k 

Beau  vois  , de  f Institut.  — 1 808.  — Ce  genre  enrichit  une 
section  des  familles  à étamines  distinctes,  munies  d’un  seul 
pétale.  Flore  d’Oware  et  de  Bénin  en  Afrique,  par  fauteur. 

4 • . • 

ANTHRACITE.  — Minéralogie.  — Découverte.  — M. 

Drapiez An  x.  — L’analyse  de  celte  substance  minérale  , 

trouvée  à Fresnes  (Nord),  offre  pour  résultat: 


• 

Carbone . ..  ' o,yi 

Silice  . 0,23 

Alumine.  . . . .- o,o.\ 

Fer  oxidé.  ...........  o,od 

i ,oo 


D'après  ce»  élémens  de  composition , et  surtout  d’après  les 
caractères  physiques  sous  lesquels  se  présente  ce  minéral , 
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on  ne  peut  le  considérer  que  comme  une  variété  d'anthra- 
cite feuilletée , à lames  flexibles  ; mais  la  plupart  des  miné- 
ralogistes assurentque  l’anthracite  appartient  exclusivement 
aux  terrains  primitifs;  et  certes  le  terrain  de  Fresnes  est  bien 
secondaire.  Cependant  M.  Drapiez  s’est  décidé  â lui  assi- 
gner le  nomd’anlhracile,  d’après  un  mémoire  de  M.  Héri- 
oart  de  Tbury,  inséré  dans  le  Journal  des  mines  , et  par  le- 
quel cet  ingénieur  prouve  que  ce  minéral  se  remontre  éga- 
lement dans  les  terrains  secondaires.  Possédant  une  assez 
grande  quantité  de  celte  substance  pour  répéter  une  nom- 
breuse série  d’expériences , l’auteur  en  a saisi  l’occasion 
de  constater,  i°.  le  degré  de  combustibilité  de  l'anthra- 
cite ; a",  les  points  d’analogie  qui  rapprochent  ce  minéral  du 
diamant;  3°.  les  principaux  caractères  qui  en  font  une  sub- 
stance minéralogique  particulière,  parmi  les  substances 
combustibles  ; (\°.  enfin,  les  caractères  qui  distinguent  l’nn- 
tbracitc  du  Nord  d’avec  celle  des  Alpes  ou  du  Piémont. 
Ann.  des  sciences  et  des  arts , 1809,  i”.  partie,  p.  988. 


ANTHRAX  (Remède  contre  1’).  Voy.  Charbon. 

■ ■ ■ ■ ■>■...•  • . ' 

ANTïARIS  TOXICARIA.  — Botanhjüe.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Leschenaült,  naturaliste-voyageur , 
pensionné  du  gouvernement.  — 1 8 1 1 . — - L'antiaris  toxica- 
ria  est  l’une  des  plantes  vénéneuses  de  l’ile  de  Java , avec  le 
suc  desquelles  les  indigènes  empoisonnent  leurs  lâches. 
C’est  un  arbre  monoïque  d’un  genre  nouveau.  U est  très- 
grand.  L’auteur  dit  l’avoir  toujours  trouvé  dans  les  lieux 
fertiles  , et , à cause  de  cette  fertilité , entouré  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  auxquels'  son  voisinage  n’était  nulle- 
ment nuisible.  Son  tronc  est  droit , et  offre  à sa  base  des 
exostoses  pareils  à cçux  du  tronc  du  conarium  commune. 
Son  écorce  est  blanchâtre  et  lisse , son  bois  blanc  ; ses  feuil- 
les tombent  avant  la  floraison  , et  ne  repoussent  qu’après 
la  chute  deb  fleurs  mâles , lorsque  les  germes  sont  fécondés  : 
elles  sont  ovales,  coriaces,  ordinairement  crispées  , d’un 
vert  pâle , d’une  consistance  sèche , rudes  au  toucher,  cou- 
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veries  de  petits  poils  courts  et  rudes.  Lantiar  est  nomme 
antiaris  par  l’auteur,  du  nom  donné  par  les  indigènes  à cet 
arbre  ; il  lui  a conservé  le  nom  spécifique  de  toxicaria 
adopté  par  Rhumpliius.  Les  feuilles  des  très -jeunes 
antiaris  soûl  diflerentes  de  celles  de  la  plante  adulte; 
elles  soûl  d’euviron  six  pouces  , presque  scssiles,  uu  peu 
en  forme  de  spatule,  légèrement  dentées  sur  leur  bord,  et 
moins  rudgs  que  les  feuilles  des  vieux  arbres.  Le  suc  de 
cet  arbre  est  très-visqueux  , d'uue  saveur  amère  ; celui  qui 
sort  des  jeunes  branches  est  blanc  ; celui  du  tronc  est  jau- 
nâtre-, il  coule  abondamment  quand  on  fait  une  incision  à 
l’écorce.  Les  émanatious  de  ce  suc  , comme  celles  qui  s’é- 
chappent de  plusieurs  sumacs  et  euphorbes  ou  du  manceni- 
licr  d’Amérique  , sont  dangereuses , surtout  pour  certaines 
personnes  dont  le  tissu  de  la  peau  ou  la  constitution  sont 
plus  propres  à absorber  ces  émanations,  tandis  que  d’autres 
n’en  sont  pas  même  affectée*.  « L’arbre  qui  m’a  fourni , dit 
M.  Leschenault,  les  échantillons  delà  plante  que  j’ai  rap- 
portée, avait  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  son  tronc  en- 
viron dix-huit  pieds  de  tour  vers  sa  base.  Un  Javan  que  je 
chargeai  de  m’aller  chercher  des  branches  fleuries  de  cet 
arbre , fut  obligé  pour  y mouler  de  faire  des  entailles.  A 
peine  parvenu  à vingt-cinq  pieds , il  se  trouva  incommodé , 
et  fut  obligé  de  descendre  ; il  enfla  et  fut  malade  plusieurs 
jours  , éprouvant  des  vertiges , des  nausées  et  des  vomis- 
semefts  ; tandis  qu’un  second  Javan,  qui  alla  jusqu'au  som- 
met et  me  rapporta  ce  que  je  désirais,  ne  fut  nullement 
incommodé.  Ayant  ensuite  fait  abattre  un  de  ces  arbres,  qui 
avait  quatre  pieds  de  tour  , je  me  suis  promené  au  milieu 
des  branches  rompues  , j’ai  eu  les  mains  et  même  le  visage 
couverts  de  la  gomme  résine  qui  dégouttait  sur  moi , et  je 
n’en  ai  point  été  incommodé;  il  est  vrai  que  j’ai  eu  la 
précaution  de  me  laver  aussitôt.  L’approche  de  l'anliar  u’est 
point  nuisible  aux  animaux;  j’ai  vu  des  lézards  et  des  in- 
sectes sur  son  tronc  , et  des  oiseaux  perchés  sur  ses  bran- 
ches. » L’anliar  vénéneux  , est , connue  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  un  arbre  monoïque , à fleurs  mâles  et  à fleurs  femelles 
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sur  des  pédoncules  distincts,  axillaires  souvent  séparés. 
Les  fleurs  mâles  sout  réunies  en  grand  nombre  dans  un  ca- 
lice commun  renversé,  ayant  la  forme  d’un  petit  champi- 
gnon porté  sur  un  pédoncule  long  et  très-mince  ; le  dessous 
est  garni  d' écailles  peu  nombreuses  et  imbriquées  ; les  éta- 
mines portées  sur  un  réceptacle  commun , sont  petites , 
nombreuses , entourées  d’écailles  ; les  anthères  , à deux  lo- 
ges , sont  presque  scssillcs  ; los#écailles  du  réceptacle  sont 
repliées  à leur  sommet  et  couvrent  les  étamines.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  calice  épais , uniflore , formé  d’environ 
douze  écailles;  un  seul  germe,  surmonté  de  deux  styles 
qui  s’écartent  Tua  de  l’autre  ; des  stygmates  aigus  ; une 
seule  semence  , recouverte  par  le  calice  qui  est  persistant, 
et  qui  se  change  en  drupe  de  la  grosseur  d’une  prune  ren- 
flée d’avantage  d’un  côté.  L’antiar  est  de  la  famille  des  or- 
ties et  voisin  du  genre  brosùnum.  Ann.  du  muséum  d'his- 
toire naturelle , 1810 , p.  4 76 , pl.  2a'. 

ANTILLES  ( Maladie  des).  — Pathologie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Leblond.  — A»  xiu.  — Pour 
lier  davantage  ses  observations , M.  Leblond  a partagé  les 
hauteurs  des  Cordilières , qui  occupent  et  forment  presque 
tout  ce  pays  , en  trpis  régions.  Cette  division  n’est  point 
imaginaire;  elle  est  tracée  par  la  nature  elle-même.  En 
effet , la  masse  énorme  de  ces  montagnes,  qui  surpassent  en 
hauteur  les  plus  élevées  de  l’ancien  continent , est  coupée 
par  une  infinité  de  torrens,  ou  de  vallées  plus  ou  moins 
profondes,  qui  les  divisent  en  plusieurs  branches.  La  pre- 
mière, qui  constitue  la  région  froide,  commence  à 12  ou 
1 joo  toises  perpendiculaires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  s’élève  jusqu’aux  montagnes  de  neige , où  finit  toute 
végétation.  Elle  est  séparée  de  la  région  inférieure  par  des 
montagnes  ou  rochers  à nu,  coupés  verticalement,  et  ne 
permettant  ordinairement  qu’une  communication  très-dif- 
ficile avec  la  région  inférieure,  par  de  longs  circuits  à 
travers  quelques  gorges  ou  fentes  de  rochers,  où  se  forment 
des  brouillards  humides  ; la  grêle  et  la  foudre  y causent 
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souvent  de  grands  désastres  ; l’électricité  y est  très-forte. 
La  température  moyenne  est  au  plus  de  8 à to  degrés. 
Les  nuits  y sont  généralement  froides.  La  région  intermé- 
« diaire,  qui  est  la  tempérée,  commence  à i ou  3oo  toises 

au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  comprend  , par  consé- 
quent, 900  à 1000  toises  d’élévatiou.  Elle  offre  des  vallées 
plus  on  moins  spacieuses,  entre  les  flancs  des  Cordilières. 
Elle  est  séparée  de  la  3*., région,  ou  région  chaude,  par 
«les  montagnes  ou  des  rochers  semblables  à ceux  qui  la 
séparent  de  la  région  froide.  La  température  moyenne  est 
de  10  à i5  et  môme  20  degrés  pendant  lé  jour,  et  de  5 à 
8 pendant  la  nuit.  Les  progressions  en  plus  ou  en  moins 
dépendent  non-seulement  du  plus  ou  moins  d’éloignement 
de  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  autres  régions , mais  encore 
de  la  situation , de  la  profondeur  des  gorges , des  vallées. 
La  grôle  y est  très-rare  , et  l’électricité  faible.  La  région 
chaude  commence  aux  côtes  maritimes,  où  la  chaleur  du 
jour  s’élève  de  20  à 3o  degrés  et  plus,  et  celle  de  la  nuit 
de  16  à 18.  Cette  région  est  très-limitce  du  côté  de  l’ouest  ; 
mais  du  côté  de  l’est,  elle  s’étend  à plusieurs  centaines  de 
lienes.  Les  localités  , les  variétés  du  sol,  font  varier  la  tem- 
pérature, qui  est  extrême  en  certains  endroits,  et  modérée 
en  d’autres.  On  n’y  voit  ni  grêle,  ni  rosées  blanches,  ni 
aucun  effet  électrique , même  avec  les  meilleurs  appareils. 
Il  résulte  de  ces  observations  topographiques  et  météoro- 
logiques que ,'  sous  la  zone  torride , on  éprouve  , comme 
. partout  ailleurs,  toutes  les  températures  possibles,  depuis 
le  terme  de  la  congélation , jusqu’à  3o  degrés  au-dessus  et 
même  plus,  au  thermomètre  de  Réaumur.  De  cette  pre- 
mière donnée,  le  physicien  doit  conclure  que  les  êtres  orga- 
nisés qui  vivent  sous  ces  différentes  températures  doivent 
être  assujettis  à leurs  influences  ; et  c’est  ce  que  M.  Leblond 
- prouve  d’une  manière  indubitable  dans  trois  sections,  où 

il  dépeint  les  influences  des  trois  régions  sur  les  végétaux, 
sur  les  animaux  terrestres  ou  aquatiques,  enfin  sur  les 
hommes  qui  les  habitent.  La  description  que  l’on  a donnée 
des  productions  de  la  nature  sur  le  sommet  des  Alpes  , des 


Die 


ÀNT  33  î 

Pyrénées , n’est  qu  une  faible  image  de  l’état  de  celles  que 
1 on  rencontre  dans  la  région  froide  des  Cordillères.  Cepen- 
dant elle  prouve  que  le  plus  dans  celte  région  n’est  qu’un 
effet  de  la  loi  constante  de  la  nature  ; nous  négligerons  ces 
détails  d'histoire  naturelle,  pour  nous  arrêter  à ce  qui 
concerne  les  hommes.  Cette  région  froide , favorable  à 
l’espèce  blanche  sortie  des  zones  tempérées , est  très-con- 
traire aux  cufans  de  l’Afrique  et  des  autres  climats  chauds. 
Le  nègre  qui  y est  transporté  s'affaiblit  promptement. 
Sa  santé,  brillante  avant,  disparait;  la  couleur  même  de 
sa  peau  change  ; elle  perd  son  noir  d’ébène  ; elle  devient 
obscurément  bronzée,  et  son  épiderme  tombe  en  écailles. 
Les  indigènes  de  ces  contrées  de  neige  sout  petits,  basanés, 
ont  les  bords  des  paupières  rouges , et  semblent  se  rappro- 
cher des  Lapons  ; mais  ces  mêmes  êtres , attirés  dans  la 
région  tempérée  par  les  Espagnols,  se  rapprochent  d’autant 
plus  de  notre  coustitution , tant  extérieure  qu’intérieure  , 
par  la  blancheur  qu’acquiert  leur  peau , et  le  développe- 
ment de  leurs  organes  , que  leur  race  est  plus  éloignée  de 
l’état  sauvage  ; changement  que  nous  voyons  dans  nos  cli- 
mats sur  les  noirs  que  nous  y amenons.  Ce  climat  toujours 
froid,  est,  comme  tous  ceux  des  tropiques,  sujet  aux 
alternatives  de  pluie  et  de  beau  temps , et  conséquemment 
à celles  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse,  aux  maladies  qui 
en  dépendent , et  à celles  que  produit  la  suppression  de 
la  transpiration.  L’air  vif  et  froid  qu’on  y respire  imprime 
souvent  h ces  maladies  le  caractère  inflammatoire,  carac- 
tère propre  à tous  les  lieux  élevés  et  frffids , toutes  choses 
égales  d’ailleurs.  Il  est  bien  rare  que  ces  maladies  prennent 
un  caractère  putride.  Cette  dégénérescence  appartient  spé- 
cialement à la  région  chaude , et  à la  partie  de  la  région 
tempérée  qui  l’avoisine.  Dans  celle-ci , les  maladies  sont 
mixtes,  comme  l’est  la  température.  Ces  qualités  moyennes 
s’y  observent  également  chez  les  animaux  ot  les  produits 
de  la  végétation,  qui  y jouissent  abondamment  de  tous  les 
traits  et  de  toutes  les  qualités  attachés  h leur  nature.  Dans 
la  r?giou  chaude,  les  plitntes  et  les  animaux  y sont  , à 1« 
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vérité,  peu  variés,  plus  forts,  plus  robustes;  ceux  qui  y sont 
naturels  se  reproduisent  facilement;  mais  les  individus  qui  y 
sont  transportés  de  la  région  tempérée  y perdent  la  faculté 
de  se  reproduire,  malgré  la  force  et  le  brillant  aspect  qu’ils 
y contractent.  Un  des  effets  les  plus  évidens  de  la  grande 
cbalcur  est  d’exciler  une  tendance  prompte  à la  corrup- 
tion dans  les  corps  organiques , dès  qu’ils  sont  privés  de  la 
vie.  Elle  l’excite  également,  quoique  moins  promptement, 
dès  qu  elle  alTectc  des  corps  déjà  en  proie  à d’autres  mala- 
dies qui,  dès  lors  deviennent  plus  meurtrières.  L’auteur 
parcourt  ici  les  causes  qui  sont  de  nature  à faire  naître  ces 
maladies , et  à augmenter  la  tendance  que  la  chaleur  a à 
exciter  la  corruption  , la  diathèse  putride.  11  désigne  les 
lieux  qui  y sont  exposés  et  ceux  qui  en  sont  exempts  ; ces 
derniers  sont  les*  pays  sablonneux  et  naturellement  décou- 
verts, ou  défrichés  depuis  long-temps  , ou  couverts  de 
leurs  anciennes  forêts,  où  il  n’y  a point  d’eaux  stagnantes, 
point  de  marais.  Il  cite  , pour  exemple  , entre  autres  , les 
savanes,  ou  prairies  naturelles  de  la  Guyane  française,  les 
déserts  arides  du  Pérou,  les  Antilles  autrefois;  et  une  grande 
partie  de  la  Guyane,  quoiqu  il  règne  dans  ces  contrées  des 
chaleurs  qui  s’élèvent  jusqu'au  delà  de  3o  degrés.  Alais  il 
est  de  principe  que  la  chaleur,  quelle  que  soit  son  intensité, 
n’est  nuisible  à la  santé  des  hommes  que  lorsqu’elle  est  réu- 
nie à l’humidité,  aux  émanations  des  corps  fermentescibles, 
aux  piqûres , aux  morsures  des  insectes  et  animaux  véné- 
, neux,  qui  sont  en  grande  abondance  dans  la  région  chaude 
marécageuse.  Les  centrées  de  cette  région  les  plus  insalubres 
et  par  conséquent  les  plus  exposées  aux  fièvres  bilieuses, 
putrides , et  par  suite  à la  fièvre  jaune , sont  celles  qui  sont 
marécageuses,  où  le  cours  des  rivières  est  cucombré,  où 
les  pluies  n’out  point  ou  ont  peu  d'écoulement,  où  le  reflux 
des  marées  laisse  une  grande  étendue  de  vase  que  dessèche 
la  chaleur  du  *oleil.  Toutes  ces  contrées  sont  généralement 
infestées  d’une  multitude  d insectes,  macks  , maringoins, 
moustiques  , brûlots  , etc.  Ge  sout  celles  où  1 on  a fait 
récemment  des  défrichemens  d’anciennes  forêts , surtout 
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si  le  sol  est  humide  et  limoneux.  La  corruption  qui  eu 
résulte  est  d'autant  plus  rapide  et  d’autant  plus  perni- 
cieuse, qu’il  survient  une  grande  sécheresse  et  un  calme 
plus  long.  A ces  causes  générales,  on  doit  joindre  les  causes 
locales,  telles  que  la  famine,  les  mauvais  alimens,  la  mal- 
propreté, les  immondices  dans  les  rues,  dans  les  maisons. 
Sous  r impression  de  ces  causes,  les  fièvres  sont  redoutables, 
mais  elles  ne  le  sont  pas  dans  la  même  proportion  et  avec 
la  même  intensité  pour  tous  ceux  qui  y sont  exposés. 
C’est  cexjue  M.  Leblond  examine  dans  le  chapitre  u de  son 
mémoire.  Les  hommes  qui  habitent  la  région  chaude  de 
l’Amérique  méridionale  se  divisent  en  six  classes  : les 
noirs  qu’on  y amène  d’Afrique,  les  Indiens  ou  indigènes, 
les  mulâtres  ou  autres  gens  de  couleur,  les  blancs  accli- 
matés, originaires  des  zones  tempérées  et  de  la  région 
froide  des  tropiques  , enfin  les  blancs  des  pays  froids , 
récemment  arrivés.  L’auteur,  après  avoir  étudié  les  mala- 
dies auxquelles  ces  differens  individus  sont  sujets  dans  les 
diverses  températures,  après  avoir  reconnu  les  symptômes 
principaux  qui  les  caractérisent  et  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, établit  ce  principe  S les  individus  dégénèrent 
d’autant  plus  qu'ils  sont  transportés  dans  des  températures 
plus  opposées  à celles  du  lieu  de  leur  origine.  Ainsi  le 
noir  né  dans  les  sables  brùlans  de  l’Afrique  , et  qui  dépérit 
promptement  dans  la  région  froide,  s’accoutume  assez  faci- 
lement à la  région  chaude.  Il  s'établit  une  espèce  d’har- 
monie entre  son  corps  et  l’impression  des  exhalaisons  des 
marais,  des  eaux  croupissantes  que  le  soleil  dessèche.  Une 
sueur  abondante  et  d’une  odeur  nauséabonde,  est  le  moyen 
que  leur  nature  et  la  perméabilité  de  leur  peau  emploie 
pour  expulser  ces  miasmes  putrides  , et  leur  conserver  la 
santé.  Ils  sont  sujets  à des  maladies  qui  leur  sont  propres  , 
telles  que  le  pian  ; mais  ils  sont  généralement  exempts  de 
fièvres  bilieuses  putrides,  de  la  fièvre  jaune,  auxquelles 
quelques  autres  habitans  sont . exposés.  Les  mulâtres  et 
autres  gens  de  couleur,  qui  participent  de  la  constitution 
des  noirs,  et  sont  nés  dans  le  pays  au  milieu  de  la  chaleur 
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qui  y domine , résistent  à peu  près  autant  que  les  premiers 
aux  malignes  influences  des  fièvres  putrides  et  jaunes  des 
pays  marécageux.  Cependant  plus  les  eroisemens  appro- 
chent de  la  couleur  blanche  , plus  ils  perdent  de  leur 
vigueur  naturelle,  et  deviennent  susceptibles  de  fièvres 
putrides  bilieuses,  mais  non  pas  de  la  fièvre  jaune.  Quant 
aux  Indiens  indigènes,  leur  genre  de  vie,  le  choix  de  leur 
habitation  sur  des  lieux  élevés,  découverts  et  éloignés  de 
marais  et  d’eaux  stagnantes,  les  met  à l'abri  des  causes  des 
fièvres  putrides  ; la  fièvre  jaune  même  n’est  point  conta- 
gieuse pour  eux.  Ils  sont  sujets,*  à raison  de  leurs  violens 
exercices,  à des  fièvres  inflammatoires  qu’ils  dissipent  par 
l’eau  et  la  diète , ou  par  des  remèdes  simples  ; mais , en 
général , ils  vivent  sains  et  robustes.  Les  blancs  originaires 
des  zones  tempérées  ou  de  la  région  froide  des  tropiques , 
arrivant  dans  la  région  chaude , y éprouvent  une  altération 
qui  se  marque  par  des  sueurs  copieuses , des  éruptions , de 
vives  démangeaisons  ; ils  se  grattent,  la  peau  devient  rouge, 
parsemée  de  petits  boulons.  Cet  état  est  accompagné  d’une 
fièvre  légère  ; si  elle  devient  plus  intense , elle  prend  le 
caractère  inflammatoire  ou  bilieux,  suivant  les  tempéra- 
mens.  Cette  maladie  est  une  véritable  naturalisation  qui 
acclimate  l'iudividu.  Cette  naturalisation  est  confirmée,  si 
à la  couleur  rouge  de  la  peau  succède  une  certaine  pâleur 
obscure;  alors  ces  blancs  acclimatés  ne  sont  plus  exposés 
qu'aux  maladies  endémiques  des  habitues  naturels.  C’est 
donc  sur  les  blancs  des  pays  froids,  récemment  arrivés 
dans  cette  région  , que  sévissent  les  fièvres  putrides  , mali- 
gnes ou  pernicieuses , et  la  fièvre  jaune.  Les  traitemens 
auxquels  l’auteur  a eu  recours  , soit  pour  prévenir  la 
maladie,  soit  dans  ses  dilfércns  états,  et  leurs  effets  comparés 
avec  ceux  dont  était  suivi  l’emploi  des  remèdes  difîérens 
des  siens , concourent  à établir  le  vrai  caractère  de  cette 
fièvre,  et  ont  conduit  M.  Leblond  à la  regarder  comme 
une  fièvre  qui , quelquefois  inflammatoire  dans  son  prin- 
cipe, est  par  suite  éminemment  putride,  ou  le  maximum 
de  ce  que  les  anciens  appelaient  fièvre  putride.  Son  prin- 
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cipe  est  endémique  daus  les  pays  chauds  et  marécageux  des  * 
tropiques  ; épidémique  , à la  suite  de  grandes  sécheresses, 
et  peiidaut  les  calmes  de  longue  durée,  partout  où  il  existe 
des  foyers  de  corruption , et  même  daus  les  zones  tempé- 
rées ou  froides,  lorsqu'après  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
les  mêmes  conditions  putréfiantes  existent,  et  sont  mises 

en  mouvement  par  la  contagion  venue  du  dehors Elle 

est  coutagicuse . lorsque  les  malades  se  trouvent  réunis  eu 
grand  nombre  dans  un  même  lieu  où  l'air  n’est  pas  fré- 
quemment renouvelé  et  purifié;  le  danger  est  plus  grand 
pour  tous  ceux  qui  arrivent  pour  la  première  fois  dans  ces 
contrées,  au  moment  où  les  causcspulréfian  tes  exercent  leur 
action  délétère.  Ce  dauger  n est  pas  le  même  pour  tous  les 
habitans  des  pays»  froids  et  tempérés.  M.  Leblond  entre  à 
ce  sujet  dans  des  détails  très-imporlans , relativement  aux 
différentes  nations  européennes , qui  descendent  dans  la 
partie  méridionale  de  l’Amérique  et  même  aux  Aulilles. 
La  méthode  curative  employée  par  l’auteur,  était  fort 
simple;  le  quinquiua  , production  abondante  de  toute  la 
région  tempérée,  en  était  la  base  principale.  Après  avoir 
débarrassé  les  premières  voies,  lorsque  le  temps  le  lui 
permettait,  il  mettait  çette  précieuse  écorce  en  œuvre  sous 
toutes  sortes  de  formes,  même  à l’extérieur;  et  du  résultat 
de  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  malades  qu’il  a traités, 
il  suit  que  ses  succès  out  été  aussi  multipliés  qid^ureux. 
Pour  exiler  les  erreurs  commises  par  les  médecin^Tu  pays, 
qui  confondaient  les  fièvres  bilieuses , putrides  simples  et 
les  nerveuses  avec  la  fièvre  jaune,  il  donne  les  caractères 
distinctifs  de  ces  fièvres,  et  les  traitemens  qui  leur  con- 
viennent. La  couleur  jaune  n’est  point  le  signe  spécifique 
et  univoque  de  la  fièvre  jauue;  mais  sou  caractère  réside 
essentiellement  dans  le  vomissement  et  l’évacuation  de  ma- 
tières noires,  effets  d'une  dissolution  générale.  M.  Leblond 
range  les  différens  endroits  où  il  a exercé  la  médecine 
sous  deux  classes  : la  première  comprend  ceux  où  l’on 
n’éprouve  point  les  atteintes  de  la  fièvre  jaune , quoique  la 
chaleur  y soit  excessive  , à moins  quelle  n’y  ait  été  trans- 
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mise  du  dehors  ; telles  sont  : la  ville  de  Saint-Pierre , à U 
Martinique;  l ile  espagnole  de  la  Trinité,  avant  les  défri- 
ehemens  qui  y ont  été  faits;  la  ville  d’Angostura,  capitale 
de  la  Guyane  espagnole  ; les  habitation^  à la  droite  de  l'Oré- 
noque;  la  ville  de  Handa,  sur  le  fleuve  de  la  Madeleine  ; 
Neyra , capitale  de  la  province  de  ce  nom  ; les  villes  de 
Payta  et  les  autres  villes,  bourgs,  paroisses,  hameaux  situés 
à travers  les  déserts  et  les  sables  des  côtes  maritimes  du 
Pérou.  Dans  la  seconde  classe  sont  compris  les  lieux  où 
régnent  les  fièvres  entièrement  putrides,  la  fièvre  jaune.  On 
y voit  la  ville  de  Saint-Joseph,  à 3o  lieues  d’Angostura;  le 
Fort-Royal,  capitale  de  la  Martinique;  l’ile  Sainte-Lucie, 
celles  de  Saint-Vincent,  de  la  Grenade,  la  ville  de  Gtrlha- 
gène  ; la  ville  de  Patia , près  Quito  ; la  ville  de  Guayaquil, 
et  la  province  du  même  nom  ; Lima , capitale  du  Pérou; 
le  port  de  Callao,  à a lieues  de  Lima  ; enfin  File  de  Cayenne, 
à la  Guyane  française.  Les  premiers  doivent  leur  salubrité 
à leurs  positions  dans  des  lieux  élevés,  entourés  de  sables 
secs , et  à l’abri  des  eaux  stagnantes , fangeuses , des  marais, 
cl  par  conséquent  des  insectes  malfaisans  , des  exhalaisons, 
des  émanations  putrides,  infectes,  qui  font  le  malheur  des 
seconds.  Les  remarques  de  M.  Leblond,  relatives  à l'insalu- 
brité, sont  les  mêmes  pour  Cayenne  et  la  Guyane  française. 
L’année  de  la  Guyane  peut  être  partagée  en  quatre  saisons, 
deux  gtfftdes  et  deux  petites;  une  grande  d’été,  ou  saison 
sèche,  (^n  dure  trois  mois , décembre  , janvier  et  février;  en 
mars,  il  commence  à tomber  delà  pluie,  mais  sans  continuité 
ni  abondance.  A ces  pluies  succède  un  petit  été  qui  ne  dure 
qu’un  mois,  et  fait  place  aux  grandes  pluies  qui  continuent 
sept  à huit  mois.  Si  ces  saisons  sc  passent  régulièrement 
dans  cet  ordre , et  que , dans  le  grand  été  ou  à son  déclin  , 
il  ne  survienne  point  de  sécheresse  et  de  calme,  les  liabi- 
tans  n’éprouvent  que  les  maladies  dépendantes  de  la  tem- 
pérature et  de  l'influence  de  chaque  saison  sur  l’économie 
animale.  En  général , le  temps  de  la  saison  sèche  est  celui 
on  les  acclimatés  jouissent  de  la  meilleure  santé.  11  ne  fau- 
drait pas  cependant  en  conclure  que  c’est  le  temps  le  plus 
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favorable  pour  y aborder  des  pays  froids , parce  que  cette 
chaleur,  si  utile  aux  habitans,  est  toujours  dangereuse 
pour  les  nouveaux-venus,  et  que  toujours  les  calmes  sont 
à^edoutcr.  Les  habitans  des  contrées  situées  sous  la  zone 
torride  sont  sujets  à des  maladies  dépendantes  de  la  tem- 
pérature des  saisons  plus  ou  moins  chaudes  , plus  ou 
moins  humides.  L’excès  de  ces  températures  rend,  comme 
partout  ailleurs,  même  sous  les  zones  tempérées  et  froides, 
ces  maladies  plus  graves  , plus  meurtrières.  La  sécheresse 
produite  par  des  chaleurs  excessives  , et  pendant  des  èal- 
mes  prolongés  , exalte  les  maladies  ordinaires  , les  rend 
pernicieuses , et  y développe  tous  les  caractères  de  la  ma- 
lignité la  plus  funeste , de  la  dissolution  des  humeurs , en 
un  mot , de  la  fièvre,  jaune  , qui  est  le  maximum  des  fiè- 
vres putrides.  Cet  effet  est  d’autant  plus  prompt , d’autant 
plus  destructeur  , que  la  constitution  des  individus  qui  y 
sont  exposés  est  plus  éloignée  de  la  température  des  lieux 
où  ils  arrivent , ou  que  diijà  ils  sont  affectés  de  maladies 
qui  attaquent  la  consistance,  la  nature  des  liquides*,  et 
les  portent  à la  décomposition  de  leurs  principes , telles 
que  le  scorbut.  Le  changement  de  la  température  , la  pu- 
rification de  l’atmosphère,  soit  par  les  vents,  soit  par  les 
pluies , le  changement  de  séjour  d’un  lieu  infecté  dans  un 
lieu  exempt  de  toute  infection  sortie  des  eaux  croupissan- 
tes , et  rafraîchi  par  les  vents  , arrêtent  et  dissipent  les  ger- 
mes de  cette  maladie  , qui  cède  ordinairement  à l’usage  du 
quinquina  ; ce  remède  si  souverain  dans  toutes  les  affec- 
tions ^éminemment  putrides , surtout  dans  les  climats 
chauds , où  les  corps  ont  uue  si  grande  tendance  à la 
corruption,  à la  putréfaction.  Par  suite  du  même  principe, 
elle  cède  aussi  aux  acides  minéraux  et  végétaux.  M.  Le- 
blond indique  les  moyens  de  se  préserver  de  ce  fléau  : 
ces  moyens  consistent  dans  l’attention  que  l’on  doit  avoir 
de  choisir  des  habitations  à l’abri  des  miasmes  putrides  ,. 
des  exhalaisons  des  marais,  des  eaux  croupissantes , des 
amas  d’immondices  ; dans  l’élévation  la  qualité  du  sol,  la 
facilité  que  l’on  procurerait  à l’écoulement  des  eaux  ; dans 
tome  i.  aa 
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le  soin  que  l’on  a d’éviter  d’aborder  ces  contrées  brûlantes 
et  marécageuses,  du  tant  les  saisons  sèches  et  calmes,  impru- 
dence tjue  l’on  a presque  toujours  commise  dans  les  expé- 
ditions tju’on  y a envoyées  d’Europe.  La  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l’Institut  a accueilli 
avec  la  plus  grande  faveur  le  mémoire  de  AI.  Leblond ; elle 
en  a ordonné  l'impression  dans  scs  mémoires. — Séance  du 
ai  messidor  an  xm.P oyez  Fièvre  jauite. 

ANTIMOINE  ( Remarques  sur  1’  ).  — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Pelletier  , de  Paris.  — 1 792.— 
Un  mélange  d’une  once  de  régule  d’antimoine,  d’une  once 
de  verre  phosphorique  et  d’un  gros  de  poudre  de  char- 
bon, fournit,  par  la  fusion,  une  substance  métallique 
blanche , ayant  une  cassure  lamelleusc , à petites  facettes 
qui  paraissent  cubiques;  c’est,  dit  l’auteur,  t antimoine 
phosphore.  En  en  mettant  un  petit  morceau  sur  un  charbon 
bien  allumé , il  sc  fond , donne  au  moment  de  la  fusion 
une.  petite  flamme  verte,  et  continue  de  se  volatiliser  sous 
la  forme  de  fleurs  blanches.  En  procédant  à la  fusion  d’un 
mélange  de  parties  égales  de  verre  phosphorique  cl  de 
régule  d’antimoine,  on  obtient  aussi  une  substance  métal- 
lique à petites  facettes;  cette  substance  est  aussi  du  phos- 
pliure  d’antimoine.  Eu  projetant  du  phosphore  sur  du 
régule  d’antimoine  tenu  en  fusion  dans  uu  creuset, "on 
parvient  à unir  à ce  métal  du  phosphore,  et  l'antimoine 
phosphoré  obtenu  de  cette  manière  est  lout-à-fait  semblable  à 
celui  qu’on  se  procure  par  les  autres  procédés.  Aussi  tùia  près 
les  dernières  projections  du  phosphore,  il  faut  retirer  du  feu 
le  creuset,  pour  empêcher  que  la  matière  ne  se  volatilise. 
L’arsenic,  uni  à l’antimoine,  donne  une  substance  métal- 
lique à facettes  comme  l'antimoine  phosphoré.  (Ann.  de 
chimie,  1792,/».  i3a.  ) — Perfectionnement. —M.  L.-F. 
Thiellay  , d'Orléans. — Aÿ  xi. — rCe  chimiste  a été  men- 
tionné honorablement  pour  scs  diverses  préparations  d’an- 
timoine. ( Moniteur  ,anx  1 , page  5.j.  ) — Observations  nou- 
velles. — M.  Robiqubx.  — 181 7.  — C’était  toujours  en 
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soumettant  un  mélange  d’antimoine,  ou  de  sulfure  d’anti- 
moine avec  une  portion  relative  de  sublimé  corrosif  qu’on 
obtenait  ce  singulier  produit  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  beurre  d’antimoine.  Personne  n’avait  cherché  à faire 
cette  combinaison  directement,  parce  qu’on  savait  que  l’a- 
cide muriatique  seul  n’attaque  que  difficilement  ce  qu’on 
nommait  Autrefois  le  régule.  Cependant  ou  n’ignorait  pas 
que  ce  métal  était  promptement  dissous  parla  réunion  des 
acides  nitrique  et  muriatique,  ou  eau  régale;  mais  on  était 
loin  de  regarder  la  combinaison  résultante  comme  étant  du 
beurre  d’antimoine  en  dissolution.  On  était  persuadé,  au 
contraire,  que  le  sel  métallique  qu’on  obtenait  ainsi  parti- 
cipait des  deux  acides  employés.  Ce  n’est  que  depuis  quel- 
ques années  qn’on  a abandonné  cette  opinion.  Nous  sommes 
particulièrement  redevables  de  cet  abandon  à MM.  Favrest 
et  Bertholiet , qui  n^is  ont  fait  voir  que  dans  l’acide  nitro- 
muriatique  l’acide  nitrique  ne  servait  qu’à  oxigéner  l’acide 
muriatique  , et  que  la  combinaison  qui  avait  lieu  par  suite 
de  la  réaction  de  cet  acide  mixte  sur  un  métal,  était  un  mu- 
riate.  Eu  raisonnant  d’après  les  nouvelles  données,  ainsi 
que  l’a  fait  M.  Davy,  dans  une  note  insérée  aux  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  en  mars  1816,  on  traduit 
l’opinion  précédente  en  'disant  que  dans  l’eau  régale,  l’a- 
cide nitrique  ne  sert  qu’à  enlever  l’hydrogène  à l’acide  hy- 
drochloriquc,  et  que  ce  n’est  qu’après  avoir  réduit  cclui-ci 
à l’état  de  chlore  qu’il  devient  susceptible  de  se  combiner  , 
et  qu’il  se  combine  en  effet  avec  le  métal  ; en  sorte  qu’on 
ne  peut  l’obtenir  par  ce  moyeu  que  des  chlorures.  Une* pre- 
mière conséquence  de  ces  observations  a été  que  les  an- 
ciennes proportions  pour  l’eau  régale  étaient  beaucoup 
trop  fortes  en  acide  nitrique;  et  en  cflct,  il  suffit  qu’il  y en 
ait  précisément  la  quantité  nécessaire  pour  brûler  tout  l'hy- 
drogène de  l’acide  hydrochlorique.  Aussi  M.  Proust  a-t- 
il  proposé  et  adopté  la  proportion  de  i d’acide  nitrique  à 
4 d’acide  hydrochlorique,  comme  remplissant  parfaite- 
ment le  but.  Ce  n’est  que  depuis  que  ces  données  ont  été 
établies  et  confirmées  par  l’expérience,  qu’on  a aban- 
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donné  l'ancienne  méthode,  et  qn’on  a effectué  directement 
la  combinaison  de  plusieurs  chlorures.  On  prend  donc 
ici  t partie  d’acide  nitrique , \ d’acide  muriatique  et 
i d'antimoine  métallique.  La  dissolution  étant  faite  avec 
toutes  les  précautions  d’usage,  on  évapore  en  vaisseaux 
clos,  pour  chasser  tout  l’excès  d’acide  et  d’humidité;  et 
lorsque  le  chlorure  est  sec , on  continue  l’action  de  la  cha- 
leur, biais  on  change  le  récipient.  C’est  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  du  très-beau  chlorure  ou  beurre  d’antimoine. 
Ce  procédé  a de  grands  avantages  sur  l’ancien  : le  produit 
est  beaucoup  plus  beau  , il  n’a  pas  besoin  d’étre  rectifié,  et 
revient  à meilleur  compte.  Mais,  avee  ses  avantages,  ce 
procédé  a aussi  ses  inconvéniens  : l’opération  peut  être  re- 
gardée comme  très-capricieuse.  U y a trop  de  circonstances 
qui  influent  sur  la  rapidité  de  la  dissolution  de  l’antimoine 
pour  que  l’opérateur  puisse  la  régler  àason  gré , surtout  s’il 
agit  surde  petites  quantités.  Quand  cette  opération  se  fait 
avec  quelque  lenteur,  le  chlore,  à mesure  qu  il  se  forme  et 
se  développe , se  combine  à l'antimoine  sans  aucune  perte. 
Lorsque  ce  métal  est  entièrement  dissous,  la  formation  du 
chlore  continue,  reste  dans  la  dissolution  et  forme  un  sur- 
chlorure  qu’on  peut  évaporer  sans  en  déterminer  la  dé- 
composition, et  qui , après  avoir  été  amené  par  les  progrès  de 
l’évaporation,  à une  consistance  presque  sirupeuse,  résiste 
désormais  à Taetion  d’une  chaleur  modérée , et  ne  se  su- 
blime pas.  Si  la  dissolution  a été  prompte  et  tumultueuse  ,• 
il  se  dégage  une  chaleur  excessive  qui  détermine  une  réac- 
tion subite  des  deux  acides  l’un  sur  l’autre , et  qui  est  telle 
que  la  majeure  partie  du  chlore  est  entraînée  avec  le  gaz 
nitreux.  11  suit  de  là  que  ce  n’est  plus  du  chlore,  mais  de  l’a- 
cide nitrique  qui  reste  en  excès  dans  la  dissolution.  Aussi , 
lorsqu’on  évapore  cette  dissolution  presque  aussitôt  que 
l’ébullition  a eu  lieu , on  voit  de  nouveau  beaucoup  de  gaz 
nitreux  se  dégager , et  la  liqueur  se  trouble.  Il  se  forme  un 
magma  si  considérable,  et  il  se  manifeste  des  soubresauts 
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s'étant  assuré  que  ce  dépôtétait  une  combinaison  d'oxide  de 
chlorure  d'antimoine , a vu  la  véritable  cause  de  ces  phéno- 
mènes, et  a pu  se  rendre  maître  de  son  opération.  Pour 
parer  à cet  inconvénient , il  faut  ajouter  un  peu  d’acide 
hydrochlorirjic  avant  d’évaporer  la  dissolution  , et  l’agiter 
pendant  quelque  temps  avec  del’antimoine  très-divisé  ; alors 
la  dissolution  n’éprouve  pins  d’accidens  ; elle  reste  absolu- 
ment claire  pendant  tout  le  temps  de  son  évapora  lion. Quel- 
quefois, vers  la  fin,  elle  dépose  un  peu  de  muriate  de 
plomb,  lorsque  l’antimoine  en  contient-,  on  le  sépare  et  on 
continue  l’opération  dans  une  cornue  plus  petite.  Annula 
de  chimie  et  de  physique , 1817. 

ANTIMOINE  (Propriété  de  1’  ). — Matière  médicale 

Observations  nouvelles.  — M.  Magendie,  de  Pans 

1813.  — Ce  docteur  a remarqué,  par  beaucoup  d’observa- 
tions faites  sur  1 homme,  et  par  de  nombreuses  expériences 
faites  sur  les  animaux  , que  le  tarlrite  de  ce  métal , pris  à 
haute  dose  , est  par  lui-mème  un  poison  mortel  -,  mais  que 
toujours  son  premier  effet  est  un  vomissement , qui  eu 
fait  rejeter  la  plus  grande  partie  avant  quelle  ait  pu  être 
funeste.  C est  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  de 
ce  sel , dans  l'intention  de  se  détruire  , ont  été  trompés 
dans  leur  fatal  dessein.  Annal,  des  trav.  de  l’Instit.,  i8t3. 
— Afonit.,  1 8 1 4 , p-  180.  * 

ANTIMOINE  OXIDE  natif.  — Minéralogie.  — De- 
couverte.  — An  x.  — On  a découvert  de  cette  substance 
minérale  dans  le  département  de  l’Isère  , sur  le  territoire 
de  la  commune  d’Allemom.  Munit.,  an  x , p.  1 34. 

ANTIMOINE  SULFURÉ  natif.  — Minéralogie.  _ 
Decouverte.  — An  xui.  — — Ce  minéral,  que  l’on  recueil- 
lait déjà  dans  quelques  départeinens  de  la  France  , vient 
d être  découvert  dans  celui  des  Deux-Sèvres.  Munit.,  an 
xm ’,  p.  8/(6. 

ANTIRRHINUM  SEMPERY1RENS.  — Botanique.— 
Découverte.  — M.  P.  Picot-Lapevrolse,  — An  xii.  — 
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Celte  plante  a été  découverte  dans  les  Pyrénées,  où  elle  croit 
assez  abondamment  ; elle  a la  tige  forte  et  ligneùsc  , avec 
feuilles  persistantes.  Flore  des  Pyréri parM.  Lapcyrouse. 

APHANÉIDOSCOPE. — Optique. — Perfectionnement. 

— M.  Chevalier  aiké  , de  Paris.  — 1820.  — Cet  instru- 
ment a la  propriété  de  soumettre  les  corps  Opaques  aux 
cdcls  de  la  lumière  , et  de  procurer  ainsi  les  surprises  les 
plus  agréables.  Il  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  an- 
nuel de  1821. 

• ' * V-  - 

APLYSIES.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 

— M.  Cuvier  , de  F Institut.  — An  xi.  — Les  aplysies  , 
genre  de  gastéropodes  nus , que  les  pécheurs  de  la  Médi- 
terranée nomment  lièvres  denier , ressemblent  beaucoup 
aux  limaces.  Leur  corps  varie  beaucoup  , et  leur  confor- 
mation leur  donne  la  faculté  de  prendre  subitement  une 
multitude  de  formes.  Les  aplysies  sont  androgynes,  et 
quand  elles  sont  inquiétées , surtout  lorsqu'on  les  place 
dans  l’eau  douce , elles  répandent  abondamment  une  hu- 
meur rouge , qui  paraît  transsuder  des  pores  de  la  peau  ; la 
couleur  de  cette  humeur  est  si  foncée,  qu’une  seule  aplysie 
peut  teindre  un  seau  d’eau.  M.  Cuvier  pense  que  cette 
liqueur  est  la  pourpre  des  anciens.  Monit.,  an  xi , p.  1*74. 

APOCIN.  Voyez  Asclépiaoe. 

APOPLEXIE.  — Pathologie. — Observations  nouvelles. 

— M.Gay  (Antoine),  membre  de  F ancienne  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  — 1807.  — Deux  opinions  parta- 
gent les  hommes  de  l’art  sur  le  caractère,  et  par  consé- 
quent sur  le  traitement  de  l’apoplexie.  La  première,  la  plus 
anciennement  suivie,  celle  qui  a toujours  eu  , et  qui  réunit 
encore  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  de  partisans,  re- 
connaît deux  sortes  d’apoplexies  : l’une  humorale,  causée 
par  le  vice  et  la  surabondance  de  la  bile , de  la  pituite,  etc.  ; 
l’autre  exclusivement  sanguine,  et  duc  uniquement. à la 
plénitude  des  vaisseaux  sanguins  ou  à l'effervescence  du 
sang.  Dans  le  premier  cas,  il  serait  nécessaire  d’évacuer  les 
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humeurs  , et  dans  le  second  on  devrait  pratiquer  la  saignée. 
Il  #mt  cependant  remarquer  que  quelques  médecins  ont 
cru  devoir  signaler  des  apoplexies  mixtes  , c’est-à-dire , en 
partie  humorales  et  en  partie  sanguines.  La  seconde  opi- 
nion , soutenue  et  proposée  principalement  par  M.  le  doc- 
teur Portai,  dans  des  mémoires  imprimés  en  1800,  veut 
que  toute  apoplexie  soit  nécessairement  sangninc  , et  qu’il 
n’en  existe  jamais  d’humorale,  ou  de  séreuse,  comme  on 
les  avait  qualifiées  avant  lui;  qu’ainsi  la  saignée  est  appli- 
cable à l’apoplexie  , exclusivement  à tout  remède.  M.Gay 
combat  fortement  l’auteur  de  ces  mémoires.  11  oppose  à 
M.  Portai,  1“.  les  noms  les  plus  illustres  dans  l’aride* gué- 
rir, depuis  Hippocrate  jusqu’à  Selle,  Sauvage,  iîaillou, 
Vanswieten,  Vanhelmont , etc. , etc.;  les  corps  savans  et 
les  iacultés<  de  médecine,  tant  nationales  qu’étrangères  , et 
notamment  celle  de  Montpellier,  à laquelle  il  appartient; 
a“.  une  loule  d'observations  qui  prçuvottt qu’un  très-grand 
nombre  de  malades  apoplectiques  sont  morts  immédiate- 
ment'après  la  saignée,  ou  même  à 1 instant  de  l'ouverture 
de  la  veine , tandis  que  ceux  dont  on  a évacué  les  humeurs 
par  l’émétique  et  autres  moyens,  ont  souvent  recouvré  la 
santé  et  le  libre  exercice  de  leurs  membres;  3°.  l’autopsie 
cadavérique,  quia  présenté  aux  célèbres  Morgagni  et  Lancisi 
des  résultats  tout  dillérens  de  ceux  obtenus  par  M.  Portai . 
M.  Gay,  remontant  aux  causes  déterminantes  , et  en  même 
temps  aux  symptèmCs  caractéristiques  de  l’espèce  d’apo- 
plexie qu'on  supposerait  être  sanguine,  prend  pour  point 
de  comparaison  l’état  d’ivresse  , attendu  que,  dans  crt 
état , comme  dans  celui  d’apoplexie  , il  y a profond  assou- 
pissement , respiration  stertoreuse , face  extrêmement  co- 
lorée , et  suspension  presque  entière  de  l’exercice  des  fa- 
cultés animales.  Il  remarque , avec  Dchaën  et  les  autres 
médecins  qui  admettent  des  maladies  purement  inflamma- 
toires, que  le  sang  des  malades  qui  crt  sout  attaqués  «est , 
comme  le  sang  des  personnes  qui  abusent*  des  liqueurs 
spiritucuSes , très-rarélié , c’est-à-dire,  que  le  calorique 
interposé  entre  les  parties  constituantes  du  sang  , augmente 
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le  volume  de  celui-ci , diminue  par  conséquent  la  cohé- 
sion de  scs  parties , accélère  la  dissolution  de  la  masse  pcn 
d'au  très  termes , le  sang  est  alors  dans  un  état  d’apauvris- 
scmcnt.  Ce  fluide  pèche  donc  par  l'altération  de  ses  princi- 
pes, plutôt  que  par  sa  trop  grande  quantité  : ainsi,  ajoute 
M.  Gay,  il  convient  de  l'enrichir  et  de  le  condenser,  au 
lieu  de  l’évacuer.  La  saignée  serait  d'autant  plus  déplacée, 
qu’eu  diminuant  la  masse  du  sang , elle  eu  ralentirait  le 
cours,  et  produirait,  si  on  la  répétait  à l'excès,  l’assoupis- 
sement, la  léthargie,  la  suspensiou  des  fonctions  vitales, 
accidcns  suivis  de  mouvemens  convulsifs  , et  terminés  par 
la  mort.  C’est  pour  cela  que  beaucoup  de  malades  , saignés 
trop  souvent  dans  des  coliques  iuilammaloires,  dans  la 
migraine  , à la  suite  de  quelque  chute,  et  dans  une  infinité 
de  cas  très-variés,  sont  morts  apoplectiques.  La  saignée 
est  donc  , pour  une  infinité  de  cas , plus  propre  à provo- 
quer qu’à  prévenir  ou  guérir  l’apoplexie.  Ici  les  faits  du. 
moins  se  présentent  naturellement  ; et  il  faut  voir,  les  faits 
avant  d’établir  un  système.  Haller,  continue  l'auteur , a 
vu  que  la  saignée  accélérait  momentanément  le  cours  de 
la  circulation  du  sang;  mais  il  a vu  aussi  que  son  effet  ' 
subséquent  le  ralentissait  toujours  ; par-là  s'explique  le 
soulagement  passager  de  plusieurs  apoplectiques , cités  par 
Morgagui , qui  succo/nbèrcnL  quoique  la  saiguée  eût  paru 
les  soulager  d’abord  ; enfin,  rien,  ne  nous  atteste  qu’a- 
vant que  l’on  pratiquât  et  qu’on  couuùt  même  l’art  de 
saigner,  il  mourût  un  plus  grand  nombre  de  sujets  apo- 
plectiques qu’il  n’en  meurt  aujourd'hui.  Quelles  expé- 
riences, dit  AI.  Gay,  allègue  en  faveur  de  la  saignée  le 
docteur  Portai? Il  n’en  peut  fournir  aucune  , puisque  les 
malades  qui  font  le  sujet  des  expériences  rapportées  dans 
son  premier  mémoire  sont  morts,  quoiqu  ils  aient  été  sai- 
gnés; un  seul  a échappé  : mais  l'administration  répétée  des 
émétiques  et  des  évacuans  ayant  concouru  avec  la  saignée, 
il  serait  peu  raisonnable  d'attribuer  la  cure  uniquement  à 
cette  dernière.  M.  Gay  reproche  èncorqà  M.  Portai,  1".  de 
n'avoir  point  produit  d’observations  qui  fissent  connaître  le 
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succès  de  la  saignée  dans  l’apoplexie  , quoiqu'il  ait  avance 
plusieurs  fois  dans  ses  mémoires  qu’il  pouvait  en  fournir-, 
u°.  d’assurer  trcs-gratuitement  que  la  saignée  seule  est  tou- 
jours nécessaire  dans  ces  cas  , tandis  que  lui-même  l'accom- 
pagne souvent  de  purgatifs  et  d'émétique  ; 3°.  enfin , de 
soutenir  que  les  émétiques  sont  pernicieux  , tandis  que  lui- 
même  cite  des  observations  où  plusieurs  malades  apoplec- 
tiques ont  été  sauvés  par  l'administration  de  ces  remèdes. 
Dans  une  telle  divergence , il  est  difficile  à ceux  qui  ne  sont 
pas  hommes  de  l’art  de  se  former  une  opinion  ; mais  tout 
le  monde  sent  au  moins  l’inconvénient  d’en  adopter  une 
extrême.  C’en  serait  une  peut-être  de  prescrire  la  saignée 
dans  tous  les  cas  d’apoplexie  , s’il  est  vrai  surtout  que  la  sai- 
gnée n’ait  jamais  guéri  un  seul  apoplectique,  à moins 
qu’elle  n’ait  été  accompagnée  d’évacuations  naturelles  ou 
artificielles  des  humeurs.  Ajoutons  que  la  médecine  , tant 
ancienne  que  moderne,  a consacré  l’existence  d’apoplexies, 
dites  par  les  uns  séreuses,  et  par  d’autres  sympathiques,  qui 
ont  également  pour  cause  la  présence  des  humeurs  ou  des 
vers  dans  des  organes  éloignés  du  cerveau , mais  cepen- 
dant susceptibles  d’y  produire  , par  sympathie,  des  déran- 
gemens  et  des  altérations  mortelles.  La  seconde  opinion  , 
poussée  aussi  à l’extrême  , et  jusqu’à  interdire  la  soignée 
dans  tous  les  cas  d’apoplexie , et  dans  toutes  les  maladies 
réputées  inflammatoires,  serait  sans  doute  moins  dange- 
reuse que  la  première  , parce  qu’elle  ne  peut  s’appliquer 
qu’à  des  cas  très-rares,  oùjusqu’ici  les  meilleurs  praticiens 
ont  reconnu  les  avantages  de  la  saignée  ; aussi  M.  Gay  ne 
paraît-il  l’avoir  proposée  que  pour  combattre  l’opinion  du 
docteur  Portai , et  en  même  temps  pour  réduire  l’usage  de 
la  saignée  à des  cas  de  nécessité  absolue , démontrée  par  une 
suite  de  faits  bien  constatés  .(faites  sur  les  caractères  et  le  trai- 
tement de  fapoplexiè,  par  M.  Gay , ouvrage  imprimé. 
— flfonit.,  1807,  p.  6p5.  ) — M.  Poiital  , de  l'Institut.  — 
l8l0.  — On  sait  que  l’aulopsi#cadavériquc  a fait  connaître 
dans  le  cerveau  des  apoplectiques,  tantôt  du  saug  , tantôt 
de  l’eau  éptnchée  ; que  l’on  a cru  pouvoir  distinguer,  à l’in- 
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spection  des  malades,  les  apoplexies  de  la  première  espèce, 
au  teiut  enflammé,  au  pouls  dur  et  plein,  et  celles  de  la  se- 
conde au  teint  pâle,  au  pouls  faible;  enfin,  que  l’on  pres- 
crit d’ordinaire  la  saignée  pour  les  premières  et  l’émétiquo 
pour  les  secondes.  Mais  M.  Portai  prouve , par  une  foule 
d’observations,  que  les  signes  admis  pour  distinguer  l’apo- 
plexie sanguine  de  l’apoplexie  séreuse  sont  illusoires  ; il  dis- 
tingue les  apoplexies  par  leurs  causes  , dépendantes  ou  de 
la  disposition  du  corps , ou  des  circonstances  extérieures  ; 
et  montre  que , d’après  sa  propre  expérience  et  celle  des 
grands  praticiens  de  tous  les  temps,  la  saignée  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  remèdes  que  l’on  peut  opposer  à cette 
maladie.  Travaux  de  I Institut , classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques , 1810. 

APOPLEXIES  (Nouvelles  divisions  des).  — Nosologie. 

— Innovation.  — M.  Lavignette.  — 1808.  — L’auteur 
range  toutes  les  espèces  d’apoplexies  non  d’après  des  ou- 
vertures de  cadavres  , comme  l’ont  fait  jusqu’ici  la  plupart 
de  nos  nosologistes , mais  d’après  l’observation  de  la  con- 
stitution du  malade,  et  des  symptômes  que  présente  la 
maladie.  Il  reconnaît , i\  une  apoplexie  dans  laquelle  il 
existe  une  cause  matérielle  et  sensible  , comprimant  et  ir- 
ritant l’origine  des  nerfs  ; a°.  une  apoplexie  où  l’on  n’aper- 
çoit pas  de  cause  matérielle  sensible  agissant  de  la  même 
manière.  M.  Lavignette  développe  les  moyens  curatifs  qui 
conviennent  à chaque  espèce,  et  termine  son  mémoire  en 
indiquant  les  précautions  les  plus  sûres  pour  prévenir  celle 
maladie.  Séance  publique  de  la  Société  des  sciences  phy- 
siques et  médicales  de  Liège , 1808. 

APPAREIL  A VAPEUR.  — Mécanique.  — Perfec- 
tionnement. — M.  Engelmann,  de  Mulhouse  ( Ilaul-IUun). 

— 1811.  — L’appareil  que  ce  mécanicien  a éxéculé  dans 
la  manufacture  de  toiles  peintes  de  MM.  Weter,  Thierry  et 
Grossmann , de  Mulhouse*  se  compose  de  deux  parties 
distinctes.:  l’une  qui  produit  la  vapeur,  l’autre  qui  l’utilise. 
Il  sert  à chauffer  les  cuves  de  teinture  ; il  esr  placé  hors 


APP  . 347 

1 atelier , dans  un  bâtiment  séparé  , et  il  est  composé  d’un 
fourneau , d’une  chaudière  et  de  machines  qui  servent  â 
renouveler  l’eau.  Le  fourneau  forme  un  parallélogramme  ; 
il  est  en  briques  et  solidement  construit.  La  grille  est 
placée  du  côté  droit  du  fourneau,  pour  faciliter  la  circu- 
lation de  la  chaleur  dans  les  conduits  horizontaux  , de  ma- 
nière que  la  fumée  ne  peut  s’échapper  par  la  cheminée 
qu  après  avoir  fait  trois  tours  sous  la  chaudière.  Les  murs 
qui  lorment  les  parois  du  fourneau  et  qui  séparent  les  con- 
duits , soutiennent  la  chaudière  qui  , lorsqu’elle  est  en 
place  et  quon  a bouché,  avec  de  l’argile,  tous  les  inter- 
stices, ferme  hermétiquement  les  séparations.  Les  conduits 
vont  en  rétrécissant  du  côté  delà  cheminée.  Les  ouvertures 
latérales  servent  à nettoyer  les  conduits  ; elles  sont  fermées 
intérieurement  par  une  plaque  de  fonte,  et  à l’extérieur 
par  une'  porte  en  tôle.  Il  y a une  ouverture  pour  mettre  le 
charbon  et  pour  attiser  le  feu  ; celte  ouverture  est  fermée 
par  une  porte  en  fonte  à deux  baltans.  Le  cendrier  est  très- 
spacieux  : il  permet  à l’air  de  circuler  sous  l^grillc,  de 
se  renouveler  et  de  s’entretenir  frais.  A cet  effet , ou  a pra- 
tiqué au-dessous  de  la  grille  un  bassin  qu’on  remplit  d’eau  ; 
ce  bassin  est  alimenté  par  un  tuyau  communiquant  avec  les 
conduits  souterrains  ; par  ce  moyen  , les  parcelles  de 
charbon  incandescent  qui  s’échappent  à travers  les  bar- 
reaux de  la  grille,  s éteignent  à mesure  qu'elles  tombent 
dans  l’eau , et  n échauffent  l’air  que  très-fiiiblement  ; car  , 
pendant  le  feu  le  plus  vif,  où  1 on  brûle  , sur  une  surface 
d’un  mètre  soixante-deux  centimètres  de  long  et  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres  de  large,  environ  douze  cents 
kilogrammes  de  houille  par  jour,  on  peut  se  tenir  dans 
le  cendrier  sans  être  incommodé  par  la  chaleur.  L’entrée 
du  cendrier  du  côté  opposé  à celle  du  fourneau  est  fermée 
par  une  porte  àfoulisse  , retenue  par  un  contre-poids  , 
de  maniéré  à pouvoir  augmenter  ou  diminuer  à volonté 
le  courant  d’air.  On  la  ferme  pour  conserver  la  chaleur 
dans  les  conduits  du  fourneau,  et  le  lendemain  , quinze" 
minutes  do  feu  suffisent  pour  meure  la  chaudière  en  ébul- 
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lition.  Une  porte  pratiquée  à 1 extérieur  , vis-à-vis  l’ou- 
verture du  cendrier , sert  à introduire  l'air  et  à retirer  le 
charbou  éteint  dans  l'eau.  La  cheminée  est  ouverte  à sa 
base,  pour  pouvoir  y pénétrer  au  besoin;  cette  ouverture 
a une  triple  fermeture  : i°.  à l'intérieur  , une  porte  en 
fonte  à deux  batlans  ; 2°.  un  châssis  en  fer  , rempli  de 
briques,  châssis  qui  s’élève  et  s’abaisse  à volonté,  avec  des 
contre-poids  placés  de  chaque  côté  ; 3".  et  enfin  une 
porte  de  bois  à l’extérieur.  La  chaudière  est  en  fonte  ; le 
fond  en  est  uii  peu  surbaissera  partie  supérieure  est  voûtée. 
Sa  forme  est  un  parallélogramme  ; elle  est  hermétiquement 
fermée,  à l’exception  de  cinq  ouvertures  : i®.  une  porte 
ronde  d’entrée,  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  chaudière, 
soit  pour  la  nettoyer,  soit  pour  tout  autre  objet  ; 2°.  l’ori- 
fice par  où  la  vapeur  s’échappe  , et  sur  lequel  s’adapte  le 
grand  tuyau  conducteur  ; 3°.  l’ouverture  qui  sert  à vider 
êt  à remplir  la  chaudière  , et  qui  est  pratiquée  vers  le  fond 
à l’une  des  extrémités  : cette  ouverture  porte  un  tuyau  de 
vidange  gju-ni  d’un  robinet,  qu’on  ouvre  pour  laisser  écouler 
l’eau  dans  un  tuyau  évasé  , d'où  elle  se  rend  dans  un  bassin 
destiné  à la  recevoir  ; 4°-  deux  petites  ouvertures  percées 
dans  la  paroi  intérieure  de  la  chaudière  , et  dans  lesquelles 
s’introduisent  deux  petits  tuyaux  qui  communiquent  avec 
un  tube  de  cristal  que  l’auteur  nouune  tube  de  surveillance  y 
5°,  enfin,  une  ouverture  pratiquée  sur  le  sommet,  au 
milieu  de  lavôùtc,  et  qui  sert  à l'introduction  de  l’air 
dans  la  chaudière,  dans  le  cas  où  elle  se  refroidirait  subi- 
tement : celte  ouverture  est  munie  d’une  soupape  de  sûreté 
portant  contre-poids.  L'eau  est  toujours  maintenue  dans 
la  chaudière  à la  hauteur  de  quinze  centimètres  au-dessus 
du  fond  ; on  peut  juger  de  son  niveau  par  le  tube  de  sur- 
veillance , qui  communique  par  son  extrémité  inférieure 
avec  l’eau , et  par  sa  partie  supérieurt^avec  la  vapeur. 
La  vapeur  ayant  acquis  une  force  suffisante  pour  vaincre 
une  pression  d’un  mètre  trente  centimètres  , fait  soulever 
la  calotte  hémisphérique  de  la  chaudière,  de  manière  que 
ses  bord*  s’élèvent  de  quelques!® pouces  ; ayant  laissé  échap-  , 
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per  la  vapeur  , cette  calotte  reprend  sa  place  primitive.' 
Pour  prévenir  tout  accident-,  l’auteur  l’a  garnie  d’une  forte 
armature  en  fer  composée  de  trois  barres  plates , fixées  à 
boulons  et  à écrous  sur  des  montans  en  bois.  Ces  montans 
entrent  dans  des  mortaises  taillées  dans  les  solives  du  plan- 
cher supérieur  , et  elles  sont  serrées  par  des  coins  ; de 
cette  manière  ,•  la  chaudière  est  solidement  maintenue. 
Pour  conserver  le  calorique,  cette  chaudière  est  entourée 
d’une  caisse  dépassant  le  sommet  de  la  voûte  de  vingt  cen- 
timètres , et  dont  les  bords  supérieurs  posent  sur  les  parois 
du  fourneau.  On  emplit  cette  caisse  du  charbon  qu'on 
retire  du  bassin  pratiqué  sous  la  grille  du  fourneau , pour 
que  la  chaudière  en  soit  entièrement  couverte.  Autour  des 
parois  de  la  chaudière  ,*il  y a un  espace  qu’on  remplit  de 
sable  lin  , et  qui  permet  leur  dilatation  par  l’eflèt  de  la  cha- 
leur ou  la  force  delà  vapeur.  Le  volume  de  l’cnucontenucdans 
la  chaudière  diminuant  par  l’ébullition,  l’auteur  la  maintient 
au  meme  niveau  pour  qu’elle  fournisse  une  même  quantité 
de  vapeur.  On  élève  l’eau  avec  une  pompe  placée  à huit  ou 
neuf  mètres  du  sol  ; et  comme  on  ne  pouvait  employer  le 
balancier  à celte  élévation,  on  a adopté  deux  arbres  traver- 
sant le  mur  qui  sépare  l’atelier  de  teinture  du  bàtimeni-oû 
sont  le  fourneau  et  la  chaudière  , et  qui  portent,  de  ce  côté, 
deux  leviers  brisés  , et  du  côté  de  l’atelier  , les  plus  courts 
de  leurs  bouts,  lesquels,  au  moyen  de  deux  pièces,  sont  fixés 
à charnière  sur  la  tige  du  piston  , masquée  par  une  tringle. 
Aux  deux  leviers  sont  attachés  des  tirans  qui  se  réunissent 
sur  la  tringle, laquelle  monte  et  descend  cuire  quatre  galets, 
dont  deux  au-dessous  et  les  deux  autres  au-dessus  des  le- 
viers.Ces  galets  portent  sur  leur  circonférence  une  gorge  qui 
empêche  la  déviation  de  la  tringle.  Un  contre-poids , dont 
la  corde  passe  sur  la  poulie , sert  à faire  remonter  les  leviers 
quand  ils  sont  baissés.  En  iirant  la  tringle  de  haut  en  bas  , 
les  leviers  prenncntlcur  position  elfonl  remonter  le  piston  ; 
en  lâchant  la  chaîne  qui  y est  attachée,  et  qui  descend  jus- 
qu'au fourneau,  les  mêmes  leviers  prennent  position  et 
abaissent  le  piston.  C’est  ainsi  que  M.  Engelmann  est  par- 
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■venu,  îf  l’aide  d’une  pompe  dont  le  corps  est  placé  sur  mi 
Lotit  des  conduits , à faire  couler  l’eau  dans  un  réservoir  , 
d’où  elle  passe  dans  un  second  placé  à côté , par  un  tuyau 
de  cuivre  qui  établit  la  communication,  et  successivement 
dans  deux  autres  réservoirs.  De  la  dernière  de  ces  cuves  , 
elle  se  rend  dans  le  tuyau  , et  pénètre  dans  une  chaudière 
cylindrique  construite  de  manière  à profiter  d’une  partie  de 
la  chaleur  qui  s’échappe  parla  cheminée;  ce  qui  fait  que 
l’eau  est  échauffée  avant  d’arriver  à la  grande  chau- 
dière. On  a pratiqué  pour  cela  une  ouverture  dans  la 
cheminée,  à l’étage  supérieur  : une  plaque  de  fonte,  incli- 
née sous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  intercepte  dans 
cet  endroit  le  passage  de  la  fumée,  et  la  force  à sortir  par 
la  cheminée.  Cette  plaque  est  éclfancrée  et  suit  le  contour 
delà  chaudière, pour  que  la  fumée  s’échappe  d’un  seul  côté, 
et  est  resserrée  entre  le  mur  et  la  chaudière , ce  qui  la  fait 
circuler  autour,  pour  l’élcvcr  ensuite  dans  la  cheminée  au- 
dessus  de  Ta  plaque.  Si  l’on  préférait  ne  point  interrompre 
la  direction’ de  la  fumée,  on  pratiquerait  dans  la  plaque, 
une  porte  qu’on  pourrait  ouvrir  du  dehors  delà  cheminée  , 
à l’aide  d’une  tringle  passant  an  travers  du  mur.  La  chau- 
dière cylindrique  est  d’une  grande  utilité  : quand  l’eau 
y a acquis  un  haut  degré  de  température,  elle  en  sort  parle 
tuyau  coudé , et  dès  qu’on  ouvre  le  rohinct  elle  tombe 
dans  le  tuyau  qui  alimente  la  chaudière , et  qui  aboutit  sur 
celui  du  robinet  de  vidange.  Pour  ne  pas  déranger  l'ou- 
vrier lorsqu’il  veut  augmenter  ou  diminuer  l’eau  , on  a 
établi  une  communication  avec  le  rez-dc-cliausséc  , • au 
moyen  d’une  -poulie  horizontale , placée  au-dessus  de  ce 
même  robinet.  Sur  cette  poulie  passent  deux  forts  fils 
de  fer,  qui  montent  et  descendent.  Des  manivelles  pla-  - 
cécs  en  cet  endroit  servent  à imprimer  le  mouvement  aux 
fils  de  fer,  et  à ouvrir  ou  à fermer  le  robinet.  Pour  con- 
naître le  niveau  de  l’eau  dans  le  réservoir,  on  y a établi 
un  flotteur  composé  d’une  grosse  bouteille  ( ou  dame- 
jeanne ) lestée  avec  du  sable  , et  qui  s’enfonce  dans  l’eau  à 
peu  près  de  moitié.  Mlle  communique' avec  le  poids  ou  in- 
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dicateur  par  une  petite  chaîne  passant  sur  la  double  poulie, 
chaîne  ijui  a l'avantage  de  doubler  aux  yeux  de  l’ouvrier 
le  mouvement  de  Peau  dans  les  réservoirs , et  de  fixer  son' 
attention  siir  cet  objet.  L’appareil  qui  utilise  la  vapeur  est 
composé  des  tuyaux  conducteurs  do  cette  vapeur,  des 
cuves  qui  la  reçoivent , et  des  appareils  accessoires  pour 
fournir  l'eau  froide  et  pour  la  laisser  écouler.  La  vapeur 
pénètre  dans  l’atelier  de  teinture  par  un  tuyau  principal 
iu»  peu  incliné  , pour  que  l’eau  qui  se  condense  ]^Hse 
retourner  n la  chaudière.  Ce  tuyau  est  suspendu  p#r  des 
brides  de  fer  serrées^  avec  des  écrous  à la  grande  solive , 
qui  est  soutenue  par  des  poutres  de  traverse.  La  soupape 
de  sûreté  de  ce  tuyau,  chargée  d'un  poids  d'environ  vingt 
kilogrammes,  est  placée  à la  sortie  du  mur  de  séparation  ; 
un  levier  sert  à la  soulever,  quand  on  veut  connaître  la 
force  de  la  vapeup.  Le  tuyau  principal  est  muni  de  trois 
boites  à vapeur  , sous  chacune  desquelles  sont  fixés  quatre 
tuyaux  plus  petits ,’  destinés  à distribuer  la  vapeur  dans  les 
quatre  cuves  dont  la  boite  occupe  le  centre.  Ces  tuyaux 
sont  en  cuivre  fondu , et  munis  chacun  d’une  soupape 
qui  est  soulevée  par  la  tige  brisée,  pour  faciliter  son  mou- 
vement. Cette  tige  passe  dans  la  boîte  à étoupe,  et  porte, 
a son  extrémité  supérieure,  le  levier  où  est  le  point  d’appui-, 
à 1 un  des  bouts  du  bras  du  levier  est  attachée  la  tringle  , 
qui  descend  jusqu’à  5 pieds  du  sol , et  passe  à travers  l’arc- 
boutant  en  fer  maintenu  sur  la  boite  à vapeur  par  deux 
vis;  son  extrémité  inférieure  est  taraudée,  et,  au  moyen 
de  la  manivelle , on  peut  la  descendre  ou  la  remonter  à 
volonté.  Comme  la  soupape  ne  se  fermerait  pas  de  son 
propre  mouvement,  on  a chargé  le  bout  du  levier  d’un 
contre-poids  qui  sert  à la  faire  abaisser.  Les  tuyaux  sont 
fixés  la  boite  par  des  tringles  de  fer  portant  à leurs  extrémi- 
tés une  vis  qui  passe  à travers  les  écrous  adaptés  aux  tuyaux, 
et  une  plaque  en  foute  qui  sert  eu  même  temps  à affermir 
les  boites  à étoupe.  Les  points  de  réunion  de  cet  appareil 
sont  garnis  de  cartons  huilés  , et  les  tuyaux  sont  entourés 
de  boudins  de  toile  remplis  de  bourre  , d’environ  un  dé- 
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cimèlre  tle  diamètre,  pour  empêcher  la  perte  du  calorique. 
Les  tuyaux  distributeurs  aboutissent  dans  douze  cuves  de 
bois,  qui  remplacent  un  pareil  nombre  de  chaudières , et 
sous  chacune  desquelles  on  serait  obligé  de  faire  du  feu  , 
sans  cet  appareil.  Ces  tuyaux  pénetrentdans  la  paroi  latérale 
des  cuves  près  du  fond  , et  dans  les  deux  dernières  cuves  ; 
ils  y sont  fixés  par  des  tenons  serrés  avec  des%oulons  de 
cuivre.  Dans  l’intérieur  des  cuves  , ces  tuyaux  forment 
uqBpn-  à cheval  et  sout  munis  de  six  clapets  de  trois  cen- 
timètres d’ouverture,  par  lesquels  la  vapeur  se  distribue 
dans  le  bain  de  teinture.  Ce  fer  à cheval  est  soutenu , un 
peu  au-dessus  du  fond  des  cuves  , par  des  pales  fixées  avec 
des  vis  à bois , à tètes  de  cuivre  , pour  faciliter  l’écoule- 
ment de  l’eau-,  une  tringle  de  cuivre,  posée  au-dessus  des 
clapets,  soutient  un  treillage  en  fil  de  fer,  qui  empêche 
les  pièces  qu’on  plonge  dans  le  bain  de  teinture  de  des- 
cendre au  fond  et  de  s’entortiller  autour  des  tuyaux.  Le 
fond  de  chaque  cuve  est  garni  d’une  soupape  de  vidange  , 
qui  se  'soulève  au  moyen  du  levier  mobile  dans  la  four- 
chette. Une  mécanique  placée  à l’extérieur,  est  destinée 
à élever  l’eau  froide  à cinq  mètres  de  haut , d’où  elle  ar- 
rive dans  l’atelier  par  les  tuyaux  souterrains  surmontés 
des  tuyaux  verticaux , placés  çntre  deux  cuves  et  portant 
chacun  un  robinet  de  cuivre  d'un  décimètre  d’ouverture. 
Les  cuves  reposent  sur  des  traverses  de  bois  soutenues 
par  des  solives  disposées  dans  un  bassin  recouvert  de  plan- 
ches-,  en  ouvrant  la  soupape  du  fond  des  cuves  ,.  l’eau 
s’écoule  dans  le  bassin  et  s’échappe  à l’extérieur.  Le  plan- 
cher est  percé  d’un  grand  nombre  de  trous  pour  que  l’eau 
puisse  s’écouler  de  suite,  et  il  y a une  place  pavée  pour  la 
circulation  des  brouettes.  Les  avantages  de  cet  appareil 
peuvent  se  résumer  ainsi  : t°.  au  lieu  de  douze  foyers  et. 
de  douze  cheminées,  l’auteur  n’a  qu'un  seul  feu,  en  de- 
hors de  l’atelier,  disposé  de  manière  à prévenir  tout  acci- 
dent-, a”,  l’atelier  est  tenu  plus  propre  et  occupe  moins  de 
place  que  s'il  renfermait  douze  tonneaux  ; 3°.  le  feu  dé- 
truisant promptement  lesgrilles  et  les  chaudières,  on  serait 
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obligé  de  les  renouveler  souvent,  ce  qui  augmenterait 
considérablement  la  dépense.  Daus  ce  nouvel  appareil  il 
n y a qu’un  fourneau  et  une  seule  chaudière  en  fonte  ; il 
est  vrai  que  le  feu  est  plus  fort;  mais  il  est  tout  au  plus 
quadruple  de  celui  d une  chaudière  ordinaire.  On  peut 
porter  le  bain  de  teinture  à la  température  requise,  eu  y 
introduisant,  à l’aide  des  manivelles,  plus  ou  moins  de  va- 
peur; ce  qui  serait  impossible  avec  un  foyer.  Avant  qu’une 
cuve  soit  en  ébullition,  la  vapeur  qui  s’y  condense  produit 
le  sixième  du  volume  contenu  dans  la  cuve  d’eau  distillée, 
qui  peut  offrir  divers  avantages.  5°.  Enfin  , l’avantage  le 
plus  incontestable  que  produit  cet  appareil  est  une  écono- 
mie de  soixante  à soixante-dix  pour  cent  sur  le  combus- 
tible. Le  résultat  des  essais  que  l'auteur  a faits  à eet  égard 
présente  de  la  manière  suivante  le  travail  d’une  seule  jour- 
née : quatre  cuves  ont  servi  à faire  dans  chacune  d’elles 
deux  passages  à la  garance,  pour  chacun  desquels  passages 
il  faut  ordinairement  cent  kilogrammes  dé  charbon  , ce  qui 
fait  pour  huit  passages 800  kil. 

Six  cuves  ont  servi  à faire  bouillir  dés  piè- 
ces pendant  toute  la  journée  et  à faire  uil 
passage  dans  le  son  ; il  aurait  fallu  pour  cha- 
que chaudière  trois  cent  cinquante  kilogram- 
mes de  charbon,  ce  qui  eût  fait  pour  les  six.  2100  kil. 

. Total...  2900  kil. 

, Au  lieu  de  cette  quantité,  ou  n’a  employé  dans  l’appa- 
reil que  onze  cents  kilogrammes  ; il  y a par  conséquent 
uu  bénéfice  journalier  de  dix-lmit  cents  kilogrammes 
de  charbon  , eu  supposant  qu’on  ne  travaille  qu’avec 
dix  cuves.  Il  faut  ajouter  que  chaque  cuve  , contenant 
quatorze  à quinze  hectolitres  d’eau , demande  une  heure 
trois  quarts  pour  être  portée  à l’ébullition,  tandis  qu’on 
obtient  le  résultat  en  trois  quarts  d'heure  avec  le  nou- 
vel appareil.  Il  y a donc  avantage  et  économie  à l’em- 
ployer, et  il  n’y  a plus  de  doute  que  l’application  de  la 
Vapeur  au  chauffage  des  bains  de  teinture  ne  soit  de  la 
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plus  grande  utilité.  Société  d'encouragement , 1 8 1 1 , page 
289,  planche  83» 

APPAREIL  PHYSIQUE  propre  à établir  une  circula- 
tion alternative  d’eau  chaude  et  d’eau  froide  dans  la  même 
capacité.  — Physique.  — Invention'.  — M.  Bonnemain. 

1 809.  — Au  moyen  de  cet  appareil , la  dilatation  et  la 

contraction  d’un  faisceau  de  triangles  métalliques  produites 
par  la  présence  de  l’eau  froide , impriment  un  mouvement 
d’oscillation  à un  levier.  Cette  machine  est  combinée  de 
manière  qu’au  moyen  de  deux  réservoirs  d’eau  qui  se 
communiquent,  et  dont  un  seulement  est  chaude,  l’eau 
chaude  et  l’eau  froide  se  succèdent  assez  rapidement  dans 
un  cylindre  , qui  établit  la  communication  entre  les  deux 
réservoirs  , et  qui  renferme  le  faisceau  de  triangles  métal- 
liques. Ce  moyen  très-ingénieux  d’établir  une  circulation 
alternative  d’eau  chaude  et  d’eau  froide  dans  la  même  capa- 
cité , par  la  seule  action  du  feu  , peut  trouver  des  applica- 
tions utiles  dans  diverses  opérations  des  arts.  Conserv.  des 
arts  et  métiers , salon  d'agriculture,  modèle  n°.  4;S.  — 
Moniteur,  1809,  page  938. 

APPAREILS  DÉSI3STECTANS. — Chimie. — Invention. 
— M.  Guytok-Morveau,  de  l'Institut. — An  xn. — Deux  ap- 
pareils désinfectans  trcs-siinples  , préparés  chez  M.  Boulay, 
pharmacien,  d’après  les  indications  et  sous  les  yeux  de 
M.  Guyton-Morveau , offrent  aux  particuliers  les  moyens 
d’appliquer  la  méthode  désinfectante  aux  lieux  qui  en  au- 
raient besoin.  Le  premier  appareil  est  destiné  à purifier 
l’air  dans  les  endroits  un  peu  étendus , tels  que  des  hôpi- 
taux , des  prisons,  des  vaisseaux,  des  salles  d’assem- 
blée , etc.  On  peut  l’appeler  réservoir  de  désinfection.  Il  se 
compose  d’un  seau  de  cristal  épais  , recouvert  par  un  obtu- 
rateur formé  d’un  disque  de  glace.,  qui  se ferdie complète- 
ment au  moyen  d’une  vis  dépréssion.  Il  est  accompagné 
de  deux  flacons  remplis  , l’un  d’acide  nitromuriatique , 
l’autre  d'oxide  noir  de  manganèse , dans  les  proportions 
convenables.  Au  moment  d’en  faire  usage , on  introduit 
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dans  le  seau  de  cristal  l’oxide  de  manganèse  et  l’acide  ni- 
tromuriatique  , et  on  le  ferme  exactement.  11  suffit  ensuite 
de  l’ouvrir  quelques  minutes  pour  obtenir  un  dégagement 
considérable  de  vapeurs  salubres.  La  durée  de  ce  dégage- 
ment , répétée  chaque  fois  avec  modération  , est  au  moins 
d’une  anpée.  Après  ce  temps , on  se  borne  à renouveler  les 
matières.  L’autre  appareil , destiné  au't  usages  journaliers 
et  domestiques , est  encore  plus  simple  : c’est  un  flacon 
portatif  enfermé  dans  un  étui  de  bois  très-fort , et  surmonté 
d’une  y s du  même  bois,  qui  fixe  d’une  manière  très-so- 
lide le  bouchon  de  cristal  dans  le  goulot  du  llaçon.  Ces 
flacons  sont  de  la  capacité  de  deux  centilitres,  et  peuvent 
se  porter  dans  la  poche.  Ils  sont  remplis  au  tiers  d’un  mé- 
lange combiné  de  manière  à fournir  en  abondance  des 
émanations  gazeuses  d’une  égale  intensité,  même  au  bout 
de  plusieurs  années.  Lorsque  l’air  qu’on  respire  est  suspect, 
pour  se  servir  de  ces  flacons , il  suffit  de  les  déboucher 
pendant  quelques  momeus  ; on  est  aussitôt  enveloppé  d’une 
atmosphère  gazeuse  qui  a la  propriété  de  détruire  les 
miasmes  délétères.  ( Ext.  du  Journ.  de  :med.,  prairial 
an  xit.  ) — Übseivations  nouvelles.  — 1 808.  — A défaut  de 
flacons  désinfectons  , on  peut  mêler  dans  un  vase  de  verre, 
ou  de  terre  non  vernissée , une  cueillerée  de  sel  marin  , 
avec  à peu  près  un  tiers  d’oxide  noir  de  manganèse,  et  y 
verser  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique.  Le  mélange 
fermente  aussitôt , et  laisse  échapper  en  grande  abondance 
une  fumée  acide  , vive  et  pénétrante.  Il  faut  renouveler 
cette  opération  soir  et  matin.  Ces  fumigations  sont  surtout 
très-propres  à empêcher  les  vers  à soie  de  tourner  au  gras, 
et  peuvent  accélérer  la  marche  de  l’éducation  de  ces  pré- 
cieuses chenilles.  (Soc.  d’encourag.,  bull.  t8o8,  p.  3ti.)  • 
— 1812.  — Pour  purifier  une  salle  de  65  sur  i3  mètres 
( quarante  pieds  de  long  sur  vingt  de  large , )on  met  dans 
une  grande  capsule  ou  autre  vase  de  terre , un  mélange 
composé  de  : 

Sel  commun 3o  dérag.,  ou  to  onces. 

Oxide  noir  de  manganèse  . . 6 décag.,  ou  2 onces. 
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Le  vase  mis  eu  place  , bn  y 

verse , acide  sulfurique  . . . . a5  décag.,  ou  8 ouces. 

Ou  ferme  les  portes  et  les  fenêtres , et  l’on  ne  rentre  qu’a- 
pres  dix  ou  douze  heures.  L'acide  sulfurique  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d 'huile  de  vitriol  L’oxide 
de  manganèse  se  prouve  dans  les  pharmacies  et* chez  les 
droguistes  ; il  suffit  qu’il  soit  grossièrement  pulvérisé.  Si 
l’on  ne  pouvait  se  procurer  à temps  ce  minéral , les  fumi- 
gations avec  le  sel  commun  et  l’acide  sulfurique  ne  de- 
vraient pas  être  négligées  : leur  action  serait  seulement 
rçoins  prompte  et  moins  énergique.  Un  prévient  tout  excès 
qui  pourrait  incommoder,  soit  les  malades,  soit  les  gens 
de  service , en  rendant  successif  le  dégagement  du  gaz 
désinfectant,  sauf  à répéter  les  opérations  pour  arriver 
au  point  de  saturation  des  émanations  contagieuses.  Pour 
cela,  on  a soin  de  régler  exactement  les  doses  du  mélange  de 
sel  et  de  manganèse  que  l’on  met  dans  les  capsules,  et  de 
ne  verser  dessus  l’acide  sulfurique  qu’après  l’avoir  étendu 
de  partie  égale  d’eau.  Ce  mélange  d’acide  et  d’eau  doit 
être  fait  d’avance  et  par  parties,  d’intervalle  en  intervalle  , 
pour  éviter  une  accumulation  subite  de  chaleur,  qui  pour- 
rait briser  les  vaisseaux.  Si  on  était  embarrassé  pour  ré- 
gler les  doses , on  pourrait  adopter  la  méthode  de  M. 
Chaussier.  Elle  consiste  à placer  dans  les  salles  une  capsule 
dans  laquelle  on  a mis  un  mélange  de  sel  et  de  manganèse. 
On  la  porte  d’une  main  sur  un  support,  dans  l’autre  on 
tient  un  llacon  d’acide  sulfurique  délayé  , dont  on  verse 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes  dans  la  capsule.  Ces 
opérations , que  d’abord  on  avait  faites  sur  le  feu,  se  font 
tout  aussi-bien  à froid.  Soc.  d'encouragement,  bull.  i8l  ».  , 
# pag.i\o. 

APPAREILS  FUMIFUGES. — Pyrotechnie. — Inven- 
tion. — M.  Df.sa.hnod. — 1 8 1 7 Cet  artiste  a présenté  à la 

Société  d’encouragement  plusieurs  appareils  fumifnges  fai- 
sant l’objet  d’un  brevet  d’inventipn  de  i 5 ans  qu’il  a obtenu. 
Ces  appareils  consistent,  i°.  en  un  T fumifuge,  composé  d’un 
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tuyau  vertical  en  tôle,  surmonté  d’une  portion  de  tuyau 
carrée  et  cintrée,  dont  les  deux  extrémités  sont  ouvertes 
pour  laisser  échapper  la  fumée  ; ■ . d’un  globe  en  télé  , 
percé,  sur  toute  sa  circonférence,  d’orifices  sur  lesquels 
sont  ajustés  de  petits  tubes  coniques  , surmontés  chacun 
d’une  calotte  assez  éloignée  de  l’ouverture  pour  donner 
passage  à la  fumée  ; 3°.  d'une  lanterne  divisée  intérieure- 
ment en  seize  parties  égales,  dont  huit  forment  alternati- 
vement des  ouvertures  : elle  est  entourée  d’une  zone  pleine, 
à uuc  distance'  convenable  pour  garantir  ces  mêmes  ou-  • 
vertures  des  effets  du  vent,  et  de  manière  à ne  laisser* 
échapper  la  fumée  que  par-dessous  ou  en  dessus , selon  la 
direction  du  veut;  d’un  triangle  fumifuge  ; 5°.  d’une 
bascule  qui  a la  propriété  de  se  fermer  du  côté  d’où  vient 
le  vent , et , par  ce  moyen , de  laisser  échapper  la  fumée 
du  côté  opposé.  Chacun  de  ces  appareils  s'adapte  à une 
base,  espèce  de  mitre  analogue  à celles  en  plâtre,  et  y 
est' solidement  scellé,  llap.  à la  Soc.  d’encourag.,  séance 
du  2 5 mars  1818. — Arch.  des-dccouv.  et  invent.,  1820, 
pag.  3Ü2.  ’ : ' 

.APPEL  (Tribunaux  d’).  — Institution.  — An  vin.  — Il 
est  créé  vingt-neuf  tribunaux  d’appel.  (Ce  nombre  a varié 
suivant  l’étendue  du  territoire.)  Ils  statuent  sur  les  appels 
des  jugemeus  de  première  instance  rendus  en  matière  ci- 
vile, et  sur  les  appels  des  jugemeus  de  première  instance 
rendus  par  les  tribunaux  de  commerce.  Leur  juridiction 
est  déterminée  par  la  loi.  Ils  se  composent  de  12,  i3,  1 4 > 
20  , ai,  aa  ou  3 1 juges  ; à Paris  il  y » 33  juges.  Les  tribu- 
naux composés  de  20  à.3o  juges  s0  divisent  en  deux  sec- 
tions ; ceux  de  3 1 à 33  juges  se  divisent  en  trois  sections. 

Il  y a près  do  chaque  tribunal  d’appel  un  commissaire  du 
gouvernement  et  un  greffier  ; un  substitut  dans  ceux  qui  se 
divisent  en  deux  sections  , et  deux  substituts  dans  ceux  qui 
se  divisent  en  trois  sections.  Le  gouvernement  choisit,  tous 
les  trois  ans,  parmi  les  juges,  un  président,  un  vice-pré- 
sident, pour  ceux  qui  sedi visent  en  deux  sections,  et  deux 
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vice-présidens  pour  ceux  qui  se  divisent  en  trois  sections. 
Les  présidons  et  vice-présidens  sont  toujours  rééligibles. 
Le  dernier  nommé  des  juges  remplace , en  cas  d’empêche- 
ment momentané  , le  commissaire  du  gouvernement  et  les 
substituts.  Les  jugemens  ne  peuvent  être  rendus  à moins 
que  7 juges  n’y  aient  concouru.  L’ordre  du  service  est  dé- 
terminé par  un  règlement  approuvé  parle  gouvernement. 
(Loi  du  27  vent,  an  vin.) — Cette  institution  a subi  à diverses 
époques  des  changemens  organiques  importans  : les  prési- 
dens  et  fonctionnaires  du  parquet  sont  nommés  à vie.  Les 
commissaires  du  gouvernement  ont  pris  le  titre  de  procu- 
reurs généraux  , et  les  substituts  celui  d'avocats  généraux. 
Les  présidons  ont  été  élevés  à la  dignité  de  premiers  prési- 
dons, les  vice-présidens  à celle  de  présidens  , les  juges  à 
celle  de  conseillers.  Ces  tribunaux  supérieurs  ont  reçu  les 
désignations  successives  de  cours  d’appel , cours  impéria- 
les, cours  royales.  Enfin , un  décret  du  16  mars  1808  a ad- 
joint aux  cours  d’appel  des  juges -auditeurs  qui,  depuis  , 
ont  jiris  le  titre  de  conseillers-auditeurs  ; ils  doivent  jouir 
d’un  revenu  annuel  de  3, 000  fr.  Ces  fonctionnaires  rem- 
placent les  avocats  généraux  et  mêmes  les  conseillers,  dans 
diverses  circonstances  ; il  peuvent  aussi  être  envoyés  ad 
intérim  dans  les  tribunaux  de  première  instance.  Depuis 
1814,  les  conseillers -auditeurs  ont  cessé  d’être  appelés  à 
des  fonctions  civiles. 

APPRENTIS  PAUVRES  ET  ORPHELINS  (Manufac- 
ture des). — Institution. — 1 81  8. — Cet  établissement  particu- 
lier, fondé  à Paris  parM.Garroz,ct  qui  fait  apercevoir  une 
lacune  dans  nos  institutions  publiques  , a pour  but  de  faire 
apprendre  un  métier  utile  aux  enfans  pauvres  et  orphelins. 
Sous  ce  premier  rapport , M.  Garroz  mérite  d’être  encou- 
ragé dans  une  entreprise  philantropiqüe , dont  les  résultats 
peuvent  arracher  à la  misère  une  partie  malheureusement 
trop  considérable  des  classes  inférieures  de  la  société.  D’un 
autre  côté,  cette  institution  , consacrée  à l’exercice  des  açts 
industriels,  doit,  sous  la  direction  d'un  chef  éclairé,  ajou- 
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ter  à leurs  progrès  ; et  les  produits  que  la  manufacture  des 
apprentis  pauvres  et  orphelins  a jetés  dansle  commerce,  font 
déjà  concevoir  des  espérances , soit  pour  la  qualité  de  ces 
produits , soit  pour  l'économie  que  leur  usage  procure. 

* • •*  . - 

ARACHIDE.  ( Arachis  hipogœa.) — Economie  rurale. 

— Observ.  nouv.  — M.  Poiteau An  xi; — L’arachide  est 

une  plante  originaire  du  Mexique,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses; on  lui  donne  encore  le  nom  de  pistache  de  tercgs , à 
cause  de  la  forme  de  ses  graines,  qui  naissent  sous  terre  par 
l’inflexion  et  le  prolongement  du  pistil.  Elle  fut  .décou- 
verte aux  Antilles,  il  y a plus  de  100  ans,  par  Plumier.  Ses 
fleurs,  suivantM.  Poiteau,  sont  hermaphrodites  ou  fertiles. 
Ou  la  cultive  avec  succès  dans  les  départemens  des  Pyré- 
nées-Orientales, de  l’Hérault  et  des  Landes.  Les  tomes  9 
et  10  des  Ann.  de  l agric.  franc,  contiennent  sur  sa  culture 
et  sur  ses  produit^  tous  les  détails  désirables.  Elle  croît 
dans  toute  terre  légèrede bonne  qualité;maisun  sol  dp  silice 
alumineux,  calcaire-,  lui  convient  de  préférence.  On  fait 
des  trous  de  a pouces  de  profondeur,  et  à la  distance  de  12 
à i5  pouces;  on  y dépose  les  graines  , que  l’on  recouvre. 
Cette  plante  exige  que  la  terre  soit  frappée  de  chaleur. 
(Bull,  de  la  Soc.  d'encourag. , an  xi,  p.  9.  — Recueil  des 
sav.  étrang. , t.  1". , p.  455.)  — M.  Saintourens,  à Tartas 
(Landes).  — 1 806.  — L’arachide  se  cultive  avec  succès  sans 
épuiser  la  terre  ; les  labours  et  un  peu  de  fumier  ont 
suffi.  Le  seigle  qui  succède  à cette  culture  réussit  très- 
bien,  et  mieux  qu’après  tout  autre  assolement.  Tous  les  ha- 
bitans  des  Landes  qui  cultivent  l’arachide  ne  se  servent  que 
de  son  huile,  qui  revient  à un  très-bas  prix.  (Journ.  d’éc. 
rur.etdomest.  t.,  12,  p.  191.  — M.  Bavle-Barelle. — 1809. 
— .-Les  deux  variétés  d’arachide  de  l’Inde  et  de  l'Afrique 
qui  ont  été  reconnues  par  les  botanistes , offrent  des 
caractères  diüèrens  pour  leurs  feuilles , leur  légume  «t 
leurs  semences.'  Elles  présentent  aussi  des  différences  pour 
le  temps  de  leur  maturité , pour  le  terrain  et  l'exposition 
qui  leur  sont  propres , ainsi  que  dans  leur  produit  ; toutes 
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choses  que  l'auteur  fait  connaître,  d'aprcs  le  résultat  des  ex- 
périences qu’il  a faites.  (Bibliothèque  physico-économique y 
novembre  1809.)  — M.  Cadet. — 1 8 1 5. — Cet  observateur  a 
reconnu  que  les  graines  d'arachide  , torréfiées  et  pressées, 
fournissent  une  huile  douce,  g laisse  , fluide,"  peu  colorée 
et  d’une  odeur  agréable.  Cette  huile  peut  servir  comme 
1 huile  d'olive  ; elle  brûlé  avec  une  belle  flamme,  forme 
avec  les  alcalis  un  excellent  savon , se  mélange  très- 
biep  avec  les  huiles  aromatiques , et  peut  servir  aux  usages 
de  la  toilette.  La  pâle  exprimée  conserve  assez  de  principes 
émulsifs  pour  nettoyer  parfaitement  les  mains  , en  s’en 
servant  comme  d'une  pâte  d’amande.  Ces  mêmes  graines  , 
mélangées  avec  un  tiers  de  cacao  , font -un  chocolat  sem- 
blable à celui  fait  avec  des  cacaos  ordinaires  ; il  est  même 
plus  facile  à digérer.  11  serait  encore  aisé  de  faire  avec 
l’arachide  des  essences  de  savon  , des  pommades,  et  même 
des  liqueurs  , puisque  M.  Cadet  a obtenu  avec  du  caramel 
et  des  graines  de  cette  plante  un  gâteau  de  nougat,  meil- 
leur que  celui  pour  lequel  on  emploie  les  amandes  douces. 
Ainsi  on  voit , par  cette  analyse  , «"ju'il  est  de  l’intérêt  géné- 
ral de  favoriser  la  culture  de  l'arachide.  Cette  plante  a en- 
core la  propriété  de  former  une  bonne  boisson,  étant  mêlée 
avec  une  partie  (le  café;  cette  boisson  rend  une  odeur  aro- 
matique foft  agréable  ; elle  nécessite  beaucoup  moins  de 
sucre  que  celle  faite  entièrement  avec  du  café,  et  parait  ne 
pas  en  altérer  sensiblement'les  propriétés.  On  fait  brûler 
l’amande  de  l’arachide  delà  même  manière  que  le  café,  cl 
elle  peut  se  moudre  daus  le  même  moulin.  Journ.  de  phar- 
macie, i8i5  , p.  3 7. 

• • 

. • 

ARACHNIDES  QUADRIPULMONAIRES.  — Zoolo- 
gie. — Observations  nouvelles.  — M.  Léon  Dcrocn.  — 
18‘20. — Les  araignées  quadripulmonaircs  forment , dans 
l’ordre  des  arachnides  à poumons,  une  tribu  parfaitement 
distincte,  qui  comprend  les  araignées  mineuses  d’Olivier, 
les  théraphores  et  les  clauslralicolcs  de  Walkcnaer,  les  ii- 
ieuscs  terrilèles,  et  une  partie  des  tubitiles  de  Latrcillo. 
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Lexistence  de  deux  paires  de  bourses  pulmonaires , à la 
base  de  la  région  ventrale  de  l’abdomen , forme  le  trait  le 
plus  éminemment  organique  et  le  plus  exclusivement 
propre  à cette  tribu.  Les  genre  migale  , alype  et  dvstère  , 
sont  encore  les  seuls  en  Europe  qu’on  puisse  y rapporter. 

Le  premier  Se  distingue  principalement  par  ses  pulpes  ter- 
minaux. Dans  les  deux  autres,  ces  organes  s’insèrent  à la 
base  extérieure  des  mâchoires*,  mais  l’alype  â huit  yeux,  et 
il  n’y  en  a que  six  dans  les  dystères.  L!es  sacs  pulmonaires 
de  ces  arachnides  se  dénotent  à l’extérieur  par  des  taches 
plus  ou  moins  apparentes,  blanchâtres  ou  roussàtres.  Leur 
structure  interne  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
de  l’appareil  respiratoire  du  scorpion.  Elle  consiste  dans 
la  superposition  , très-immédiate  , d'un  grand  nombre  de 
feuillets  triangulaires,  blancs , extrêmement  minces,  con- 
fluens  par  leurs  bases  autour  du  stigmate.  Celui-ci  est 
transversal,  lunaire,  et  muni  d’un  léger  rebord  calleux. 
Arch.  des  découv.  et  i/iv.,  1 820 , p.  a4-  — Ann.  ge'n.  des 
sciences  phy  siques , mémo  année. 

ARAIGNÉE  DOMESTIQUE.  — Zoologie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Audebeet.  — I 820.  — Ayant  ren- 
fermé dans  une  boîte  de  verre  une  grosse  araignée  femelle, 
M.  Audebcrt  remarqua  qu’au  bout  de  quelques  jours  elle 
formait  une  toile  blanche  horizontale,  sur  laquelle  elle  de- 
meura immobile  pendant  trois  mois  , ayant. passé  la  plus 
grande  partie  de  ce  temps  sans  prendre  de  nourriture.  Elle 
poudil  à cette  époque  une  quarantaine  d’œufs  , qu’elle  en- 
tassa les  uns  sur  les  autres;  ces  œufs  étaient  diaphanes  et  res- 
semblaient à de  petites  gouttes  de  rosée;  au  bout  de  quelques 
heures,  ils  devinrent  opaques  et  d’une  couleur  jaune  clair; 
ensuite  elle  les  enveloppa  d’une  toile,  et  en  forma  un  nid. 
Quinze  jours  après, elle  lit  une  deuxième  ponte, quelle  plaça 
à une  petite  distance*  de  la"  première.  Plus  de  quatre  fnois 
après  la  première  ponte  , parurent  autour  du  nid  douze  ou 
quinze  petites  araignées  grises  , et  l’on  voyait  avec  la  loupe 
que  tout  était  en  mouvement  dans  1 intérieur  du  nid.  Quel- 
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ques  jours  s’étant  écoulés,  un  grand  nombre  d'autres  arai- 
gnées se  dispersèrent  dans  la  boite  : cinq  furent  prises  etmises 
ùpart  afin  d ètreassuré  de  la  durée  de  leur  vie. Danscemème 
temps,  l’araiguée-mère,  mise  dans  une  boite  séparée,  fit  une 
nouvelle  toile,  mais  moins  fournie  que  la  première.  Vers 
le  i5  août,  les  œufs  de  la  seconde  ponte  comûicncèrent  à 
éclore  , et  l’on  vit  une  vingtaine  de  petites  araignées  blan- 
ches et  semblables  aux  œufs  , au  point  de  les  confondre 
ensemble.  Leur  mouvement  était  lent  et  leurs  pâtes  ex- 
trêmement courtes  ; mais  , nu  bout  de  quinze  jours  , elles 
avaient  la  même  teinte-  grise  que  celles  de  la  pre- 
mière ponte.  L’ouverture  du  nid  montra  les  dépouilles 
des  jeunes  araignées  ; ce  qui  prouve  que  ces  araignées  res- 
tent environ  vingt  jours  dans  le  nid  avant  de  sortir  , et  y 
subissent  une  mue.  L’araignéc-mère  , isolée  dans  sa  nou- 
velle boite  , mangeait  des  mouches  avec  avidité;  l’abdomen 
avait  beaucoup  grossi  ; le  20  août  elle  fit  une  troisième 
ponte," et,  au  bout  d’un  mois,  on  vit  sortir  des  périls  de  son 
nid.  Ainsi' cette  araignée,  captive  et  privée  du  mâle,  fit 
trois  pontes  en  huit  mois,  et  ces  pontes  ont  produit  des 
petits.  Ces  observations  sont  conformes  aux  faits  rapportés 
dans  l’histoire  de  ces  animaux  , qui  vivent  solitaires  et  ont 
l’habitude  de  dévorer  les  individus  de  leur  espèce.  Une  autre 
araignée  brune  passa  environ  treize  mois  dans  une  boite  , 
et  y fit  unç  ponte  d’œùfs  blancs  et  .une  d’œufs  jaunâtres. 
Les  œufs  blancs  furent  les  seuls  qui  donnèrent  des  petits; 
mais  les  autres  n’étaient  pas  inféconds,  du  moins  en  partie, 
puisqu’il  fut  trouvé  une  petite  araignée  morte  et  engagée 
dans  la  toile.  Les  petites  araignées  sont  trois  semaines  sans 
prendre  de  nourriture  et  n’en  grandissent  pas  moins; 
mais  leur  accroissement  est  inégal.  Ces  animaux  ne  sui- 
vent pas  la  loi  des  insectes,  qui  après  s’ètrc  accouplés  se 
débarrassent  de  leurs  œufs  et  meurent  ; ils  naissent , crois- 
sent et  vivent  au  moins  trois  Ans  sous  la  même  forme. 
Journal  de  pharmacie  , 1820,  pas.  325. 

ARAIGNF.F.S.  — - Zoologie,  — Observations  nouvelles . 
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— M.  Cuvier,  de  l'Institut — 1 8 1 0. — Jusqu’à  cette  époque, 
1 on  n’avait  pas  d’idées  justes  des  organes  de  circulation  et 
de  respiration  de  ces  insectes;  et,  en  conséquence,  on  hésitait 
sur  la  place  qu’il  fallait  leur  assigner.  M.  Cuvitfra  trouvé 
dans  les  araignées  des  organes  de  circulation  et  dè  respira- 
tion. Seulement,  on  n’y  compte  que  deux  paires  de  bourses 
pulmunaires  ; mais  dansles  phalangiums  ou  faucheurs,  il  y a 
de  véritables  trachées,  comme  M.  Latreille  l’avait  déjà  fait 
connaître.  Travaux  de  F Institut  , de  t8to.  Voy.  Arach- 
nides et  Aviculaire. 

ARBRE  A PAIN  CULTIVÉ.  — Économie  rurale.— 
Importation. — MM.  Labillardière,  de  l'Institut,  et  Dela- 
have.  — An  viii.  — Ces  savans  ont  remarqué  que  l’arbre 
à pain  sauvage  , introduit  en  France,  est  presque  nul  pour 
les  usages  économiques  , parce  qu’on  ne  peut  manger  les 
amandes  de  ses  noyaux  qu’après  les  avoir  grillées  ; et  qu’au 
contraire  , le  fruit  de  l’arbre  à pain  cultivé  est  presque  de 
la  grosseur  de  la  tête  , rempli  d’une  pulpe  qui  n'a  besoin 
que  d’être  cuite  sous  la  cendre  pour  donner  un  aliment 
très-sain,  très-nutritil  et  d’un  goût  très-agréable.  Cet  ar- 
bre précieux  a paru  susceptible  d’être  mis  en  pleine  terre 
dans  les  départemens  méridionaux.  La  Société  d’agricul- 
ture de  la  Seine , dans  sa  séance  du  20  messidor  an  vm , 
a mentionné  honorablement  A1M.  Labillardière  et  Dclahaye 
pour  cette  importation , qui  peut  devenir  d’une  grande 
utilité.  Monit.,  an  vin,  page  i36o. 

ARBRE  DE  TOUR. — Mécanique.  — Perfectionnement. 

— M.  Gauthier  , de  Rouen.  — 1 806.  — lia  été  présenté 
à 1 exposition  de  cette  année , par  M.  Gauthier,  un  arbre 
de  tour,  portant  difl’érens  pas  de  vis  d’une  rare  précision  , 
et  qui  lui  a mérité  une  mention  honorable. — Moniteur , 
1806 , p.  i455. 

ARBRES.  — Agriculture. — Observations  nouvelles. — 
M.  Vauquelin  , de  l Institut.  — An  vu.  — En  examinant 
avec  soin  les  ulcères  des  arbres  , 011  remarque  qu’ils  ont 
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leur  myer  primitif  sous  l'écorce  ; qu’en  cet  endroit  1rs  hu- 
meurs se  décomposent,  et  prennent  un  caractère  d écrété 
qui  corrode  et  détruit  les  parties  solides  , d’où  naît  une  vé- 
ritable carie  très-analogue , au  moins  par  ses  ell’ets  , aux 
caries  animales.  La  force  vitale  établie  par  la  nature  dans 
les  végétaux , comme  chez  les  animaux  , pour  conserver  les 
espèces,  repousse  ces  humeurs  attirées  du  torrent  de  la 
circulation  ; ce  qui  donne  naissance  aux  écoulemens,  aux 
suppurations,  etc.  M.  Vauquelin  a cru  remarquer  que  les 
arbres  qui  eroissent  dans  les  lieux  bas  et  humides  , et  sur 
mi  sol  trop  nutritif,  sont  les  plus  sujets  à cette  maladie.  11  a 
également  observé  qne  les  vieux  en  sont  plus  souveut  atta- 
qués que  les  jeunes,  et  qu’elle  s’exerce  principalement  sur 
lesormes.il  arrive  souvent  que  même  cette  maladie  se  guérit, 
et  que  la  plaie  se  ferme  au  bout  de  quelques  années  ; mais  il 
se  forme  à la  surface  du  troue  une  croissance,  une  espèce 
d’exostose  végétale.  Le  bois  ne  recouvre  jamais  sa  qualité 
première;  il  reste  plus  ou  moins  brun  , plus  ou  moins  cas- 
sant , et  beaucoup  moins  solide  que  celui  des  arbres  qui 
n'ont  point  encore  éprouvé  les  mêmes  aceidens.  Les  liu- 
• meurs  qui  s’écoulent  ainsi  sur  l’écorce  des  arbres  sont 

. tantôt  claires  comme  de  l’eau  , et  ont  une  saveur  âcre  et 

. salce;  tantôt  légèrement  colorées,  et  déposent  sur  les 

bords  de  la  plaie  une  espèce  de  sanie  molle  comme  une 
• bouillie,  et  qui  est  indissoluble  dans  l’eau;  quelquefois 

enfin  elles  sont  noires  ou  brunes,  et  entièrement  dissolu- 
bles dans  ce  même  liquide.  Lorsque  l’humeur  qui  coule  des 
arbresest  sans  couleur,  l’écorce  qui  la  reçoildevient  blanche 
comme  une  pierre  calcaire;  elle  acquiert  une  saveur  alca- 
line très-marquée , et  fait  une  vive  effervescence  avec  les 
acides  même  faibles  ; elle  devient  friable,  perd  une  grande 
. partie  de  son  organisation  fibreuse,  présente  à sa  surface 
et  dans  sou  intérieur  de  petits  cristaux  brillans.  On  y voit 
très-distinctement , à l’aide  d’une  loupe,  des  solides  rhom- 
i boïdaux  et  des  prismesà  quatre pans.L’humcurcolorée  com- 

munique à l’écorce  une  couleur  noire  très-luisante,  comme 
si  o ti  y av ait  appliqué  un  vernis  : il  s’en  trouve  quelquefois 
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si  abondamment,  qu’elle  forme  des  espèce»  de  stafcictitcs. 
Cette  matière  est  très-dissoluble  dans  l’eau  ; elle  a une  sa- 
veur lixi vielle  très-sensible , et  elle  fait  une  effervescence 
ecumeuse  avec  les  acides.  Ces  différentes  humeurs,  recueil- 
lies par  M.  \ auqucliu,  ont  été  soumises  à divers  essais  , qui 
lui  ont  démontré  que  la  matière  noire  qui  s’écoule  des 
ormes  est  une  combinaison  de  carbonate  de  potasse  avec 
une  substance  végétale  particulière,  laquelle  a quelque  ana- 
logie avec  lè  muqueux  , dont  elle  s’éloigne  cependant  sous 
quelques  rapports;  et  que  l’arbre  sur  lequel  les  matières- 
out  été  prises  a éprouvé  une  perte  de  plus  de  cinq  cents 
livres  de  bois,  par  l’effet  de  cette  maladie.  ( Mêm.  dp 
l Jnstit. , an  vu,  l.  n.)  — Découverte.  — ,\1.  ”* . — Ak  xiii.' 
— Le  moyen  de  préserver  les  arbres  de  la  gelée  est  simple , 
et  consiste  seulement  à seconder  celui  que  la  nature  elle-, 
même  met  en  usage  , c’est-à-dire,  à dépouiller  les  arbres 
de  leurs  feuilles,  quelque  temps  avant  l'époque  à laquelle 
elles  tombent  d’cllcs-raèmes.  Alors  le  fluide,  devenait 
par-là  moius  abondant,  plus  lent  dans  son  cours,  et  plus 
dense,  gèlera  avec  plus  de  difficulté;  ou,  en  gelant,  il 
n augmentera  point  de  volume.  11  est  cependant  convenable 
de  ne  point  dépouiller  l’arbre  tout  d’un  coup  , mais  à trois 
ou  quatre  reprises,  assez  rapprochées  l’une  de  l’autre  nôur 
que  toute  1 opération  soit  terminée  avant  la  chute  naturelle 
des  feuilles.  En  les  enlevant  toutes  à la  fois,  on  causerait 
nécessairement  une  sorte  d’étanchcment  subit,  qui  condui- 
rait l'arbre  à une  mort  lente,  mais  inévitable.  ( Munit.,  an 
xiii  , p.  844-)—  Perfectionnement. — M.  Jean  AIozard.  — 
La  Société  d'encouragement  a décerné  à cet  agriculteur  une 
médaille  d'or,  pour  les  améliorations  qu’il  a apportées  dans 
la  culture  des  arbres  , et  qui  ont  puissamment  contribué 
aux  progrès  faits  depuis  un  certain  nombre  d’années  dans 
cette  partie  de  l'économie  rurale.  ( Mon.,  an  xiv,  p.  i>.i.  ) 
— Observations  nouvelles.  — RI.  Calvel.  — 1 805.  — L'au- 
teur a remarqué  que  la  suppression  ou  la  mutilation  des  raci- 
nes et  du  pivot,  dans  1 arrachage,  est  la  cause  de  la  perle  qu 
de  la  langueur  et  de  l’inutilité  d'un  grand  nombre  d’arbres. 
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Il  pense  que  l'emploi  du  levier  ou  du  cric  est  la  méthode 
la  plus  simple  pour  déplanter  les  arbres,  surtout  dans  les 
pépinières,  où , avec  les  moyens  qu’on  emploie , on  mutile 
et  on  coupe  entre  deux  terres  les  racines  et  le  pivot.  En- 
suite M.  Calvel  prouve  que  les  fossés  qu’on  fait  le  long 
des  grandes  routes  nuisent  beaucoup  à la  végétation  des 
arbres  qui  les  bordent.  Manuel-pratique  des  plantations , 
par  fauteur  de  l'observation. 

ARBRES.  (Machines  pour  les  arracher.) — Mécanique. 
— Invention.  — M.  Qcàtiiemf.re-Disjonvai. , de  Paris.  — 
An  x.  — Cette  machine  est  propre  non-seulement  à arra- 
cher, mais  encore  à replacer  les  arbres  : clic  est  formée 
par  la  réunion  du  levier  et  du  cric.  Au  sommet  d’un  cric 
encaissé  d’environ  trois  mètres,  s’élève  une  crémaillère  en 
forme  de  bélier,  de  la  même  longueur  ; un  levier  qui  s’é- 
lève et  qui  s’abaisse  à volonté  , s’adapte  au  cric  et  le  fait' 
mouvoir  ; deux  cliquets  le  soutiennent  à mesure  qu’il  s’é- 
lève. Pour  arracher  un  arbre,  on  arme  la  crémaillère  d’un 
fer  à plusieurs  pointes;  on  la  dirige  contre  l’arbre,  en 
l’inclinant  à l’angle  de  45  degrés,  à l’aide  d’un  quart  de 
cercle  placé  sur  le  côté  de  la  machine;  la  terre  cède  à son 
mouvement  ; elle  se  fend , et  s’entrouvre  à une  circonfé- 
rence de  douze  pieds.  L’arbre  is’élcve,  les  racines  se  bri- 
sent à l’anneau  de  leur  première  bifurcation  ; et , quand 
l’arbre  a perdu  terre , il  tombe  dans  la  direction  que  lui 
donne  la  machine.  Pour  relever  un  arbre  renversé  par  le 
vent , et  dont  les  racines  tiennent  encore  à la  terre , on  place 
une  semelle  an  bas  du  cric , on  la  fait  passer  sous  l’arbre  ; 
et  quand  il  est  parvenu  à la  hauteur  où  la  semelle  peut  le 
porter,  on  passe  dessous  la  crémaillère  armée  d’un  crois- 
sant, qui  achève  de  le  relever.  Au  moyen  de  cette  ma- 
chine , on  gagne  pour  l’abattage  tout  le  bois  qui  reste  au- 
dessous  de  la  coignée.  Dans  les  forêts  où  l’on  exploite  en 
jardinant,  l’emploi  de  cette  machine  est  également  indis- 
pensable, parce  que  l’arrachement  de  l’arbre  et  d’une  par- 
tie de  ses  racines  laisse  la  terre  préparée  pour  recevoir 
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les  semences  que  les  vents  ou  les  eaux  peuvent  y déposer. 

Enfin,  pour  relever  les  arbres,  qui  presque^  toujours 
tiennent  à la  terre  par  quelques  fortes  racines , on  écono- 
mise beaucoup  de  temps  et  de  bras.  Conscrv.  des  arts  et 
met.,  grand,  galer.,  mod.  n°.  447’  — Rapport  fait  à la  So- 
ciété d'agriculture  de  Lyon  , séance  du  1 5 brumaire  an  x. 

— Monit.  an  x,  p.  553. 

ARBRES  FRUITIERS.  — Aghicultuiie.  — Perfection- 
nement.— M.  Leberiuays. — An  vui. — La  Société  d’a- 
griculture de  la  Seine  a décerné  à cet  agriculteur  une 
médaille  pour  scs  travaux  et  les  soins  qu’il  a donnés  à 
l'éducation  des  arbres  fruitiers.  ( Séance  de  cette  Société  , 

20  messidor  an  xm.  ) — Observations  nouvelles.  — M. 
Cadet-de-Vaux.  — 1 806.  — Pour  garantir  les  arbres  frui- 
• tiers  de  la  gelée,  M.  Cadet-de-Vaux  fait  plonger  dans  une 
boue  claire  d’eau  et  de  terre  de  la  litière  brisée  et  du 
fumier  long, -pour  transportpr  le  tout  par  tas  au  pied  des 
arbres;  ensuite  il  fait  arroser  les  tas,  pour  qu’ils  soient  pro- 
fondément humides  ; il  les  fait  enlever  à la  fourche  et  poser 
au  centre  des  arbres , sur  la  base  des  branches , faisant 
entonnoir,  ou  sur  des  échalas  si  ce  sont  des  arbres  élevés; 
pour  les  espaliers  on  étend  le  tas  sur  quelques  brins  de  fagots 
inclinés.  ( Bib.  des  prop.  ruraux , t.  1 3 , p.  137.  ) — L’ap*- 
plication  de  t huile  sur  les  arbres,  que  cet  agronome  recom- 
mande , est  très-simple  et  consiste  à bien  laver  leur  écorce  ; 
et,  tandis  qu’elle  est  encore  humide,  à y appliquer  de  l'huile 
qui  ne  soit  pas  siccative.  Ce  procédé  a été  mis  en  usage  par 
l’auteur  en  1 8o4;  l’effet  en  a été  très-sensible  dès  cette  même 
année  : l’écorce'a  pris  la  plus  grande  souplesse;  les  tiges  ont 
offert  à la  seconde  sève  , depuis  leur  base  jusqu’à  la  nais- 
sance des  branches,  plusieurs  yeux,  qui  ont  vigoureusement  1 

poussé.  Le  feuillage  a été  plus  intense  pendant  le  cours  de 
l’année  , et  à l’automne  ces  arbres  conservaient  encore  une 
feuille  verte,  lorsque  les  poiriers  de  comparaison  se  dépouil- 
laient. Enfin,  l’auteur  put  arquer  , vu  la  vivacité  et  la 
longueur  des  pousses  de  l’année.  C’est  dans  cet  état  que  les 
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commissaires  à qui  il  soumit  cette  expérience  reconnurent 
l’heureuse  influence  de  l’huile  appliquée  , non-seulement 
à la  tige,  mais  cncoreà  la  naissance  des  branches.  ( Biblioth . 
des  pro/>.  ntr., ou  Journa  l u'éconrurale  et  doinest.  ,1806, 
t.  1 4 ) p.  33.)  — Découverte.  — 1 809.  — L’auteur, 
frappé  des  inrouvénicns  de  la  taille  faite  par  des  mains  in- 
habiles, a cherché  long-temps  les  moyens  d’y  remédier 
par  une  plus  simple  application  des  principes  de  la  physio- 
logie végétale.  C’est  ce  qui  l’a  porté  à cultiver  scs  arbres  par 
l’arqure.  11  trouve,  dans  cette  manière  de  gouverner  ces  vé- 
gétaux les  avantages  suivans  : plus  de  vigueur  et  une  forme 
plus  agréable  ; des  productions  de  fruits  plusieurs  années 
avant  qu’on  en  eût  obtenu  par  la  taille  ; des  arbres  plus 
nets,  moins  couverts  de  mousses  et  de  lichens,  et  dont  les 
feuilles  sont  moins  susceptibles  d’être  dévorées  par  les  che- 
nilles ; enfin,  des  racines  plus  vigoureuses. Les  commissaires 
chargés  d’examiner  les  procédés  de  M.  Cadet -de- Vaux 
pour  l’a rqure  des  arbres,  en  ont  reconnûmes  avantages, 
et  ont  considéré  cette  méthode  comme  le  complément 
et  le  perfectionnement  de  la  taille;  mais  ils  ne  croient 
pas  que  lle  puisse  la  remplacer.  ('  Annales  de  l’agri- 
culture française , i8<g.)  — M.  Benon.  — Le  but  de 
l’auteur  est  de  démontrer  les  inconvéniens  de  rincision  an- 
nulai te  des  arbres,  cl  de  proposer  une  méthode  meilleure. 
11  s’est  convaincu,  par  les  observations  les  plus  attentives, 
que  la  branche  où  l’arbre  est  opéré  meurt  dans  l’espace  de 
deux,  trois  ou  quatre  ans,  si  la  plaie  ne  se  recouvre  pas, 
dans  la  même  saison  , par  la  réunion  de  deux  bourrelets  , 
dont  le  supérieur  est  ordinairement  trois  ou  quatre  fois  plus 
considérable  que  l’inférieur.  L’opération  que  l’auteur  pro- 
pose de  substituer  est  l'incision  circulaire.  Dans  ce  dernier 
procédé,  l’aubier  n'est  pas  précisément  mis  à nu;  la  cica- 
trice a lieu  dans  la  meme  saison  ; l’accroissement  ligneux 
est  moins  considérable  que  par  le  précédent  ; et  l’opéralior 
peut  être  renouvelée  sur  le  même  sujet  avec  moins  de  dan- 
gers. ( Travaux  de  la  Société  des  sciences , arts  et  belles-let- 
tres de  Jl/dcon.  ) — i\i.  ***.  — Le  procédé  pour  faire 
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rapporter  du  fruit  aux  vieux  arbres,  consiste  à couper 
toutes  les  petites  brauches , et  à greÜ'er  ensuite  toutes  celles 
de  3 A 4 centimètres  de  grosseur.  Un  arbre  ainsi  chargé 
de  greffes  est  en  pleine  vigueur  au  bout  de  deux  ans.  ( Ann. 
de  chimie  et  de  phys. , 1819,  page  1 io.»)  — Pour  greffer  en 
écusson , on  fait  une  fente  verticale  au-dessus  de  la  section 
transversale  de  l’écorce,  et  on  pousse  le  bourgeon  en  haut 
pour  le  mettre  dans  sa  position.  Annales  de  chimie  et  de 
physique , 181g,  page  1 10.  ' 

ARBRES  RÉSINEUX  .(Leur  semis  et  leur  plantation.) — 
Agriculture.  — Innovation.  — M.  Trochu,  deBelle-Ile- 
en-Mer.  — l8l9.  — Pendant  plusieurs  années  où  l’auteur 
a fait  des  semis  d’arbres  résineux  de. diverses  espèces,  l’ex- 
périence lui  ayant  suggéré  des  modifications  et  des  amélio- 
rations , il  renonça  à défricher  le  sol  à la  pioche , et  le 
nouveau  moyen  qu’il  employa  lui  présenta  une  grande 
économie  dans  la  main  d’œuvre.  M.  Trochu  fit  construire 
Une  herse  de  forme  oblongue , de  la  largeur  des  planches 
destinées  à recevoir  la  graine  ; les  dents  de  cette  herse  sont 
en  fer  et  portent  a pouces  { de  long  -,  elles  sont  disposées 
de  manière  à présenter  leur  angle  le  plus  saillant  en  avant. 
Après  avoir  coupé  à ras  de  terre  la  lande  et  la  bruyère  de 
chaque  planche , on  fait  passer  la  herse  plusieurs  fois  sur 
le  terrain.  Ce  premier  hersage  étant  donné,  en  juin  ou 
juillet,  en  février  on  renouvelle  l’opération , puis  on  sèqte 
la  graine  du  pin  , qu’on  couvre  légèrement  au  rouleau.  La 
herse  dont  il  s’agit  peut  facilement  être  traînée  par  un 
cheval.  L’auteur  remarqua  que  les  bruyères , loin  de  nuira 
aux  jeunes  pousses , les  abritent,  et  que  celles-ci  prospèrent 
mieux  que  si  elles  étaient  isolées  ; ce  qui  l’engagea  à semer 
de  l’avoine  avec  la  graine  de  pin , et  à conserver , entre  les 
plantations  , des  landes  et  bruyères , dont  les  touffes,  hautes 
de  1 à u pieds,  garantissent  le  plant  des  gelées,  des  vents 
et  des  trop  grandes  chaleurs.  La  troisième  année,  M. 
Trochu  fit  couper  ces  bruyères , dont  il  se  servit  comme  en- 
grais. C’est  ainsi  que  l’auteur  est  parvenu  à faire  croître 
tome  t.  *4 
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des  arbres  résineux  à BelIc-Ile-en-Mer , où  jusqu  è lui  Cette 
culture  avait  été  inconnue.  Société  à' encouragement , 1819, 
bull.  184  , pog.  4ao. 

ARCHITECTURE  ( Mastic  pour  décors  et  orne- 
mens  d’).  V oyez  Mastic. 

ARCHITECTURE  NAVALE — -Génie  maritime.  — 

Invention. — AL  Annesley.  — 1818 Cette  invention, 

. pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  1 5 ans , Sera 
décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a3. 

ARÇON  DES  CHAPELIERS.* (Nouvel  appareil  pour  le 

remplacer.)  — Mécanique.  — Invention Ai.  ***. — 1 8l2. 

— La  manière  de  nettoyer  le  poil  de  lièvre  , par  le  moyen 
de  l’arçon,  aGn  de  le  rendre  propre  à la  fabrication  des 
chapeaux  , a plusieurs  inconvénieus  pour  les  ouvriers.  On 
parvient  à éviter  ces  inconvéniens  en  substituant  à l’arçon  la 
machine  décrite  ci-après. C’est  un  cylindre,  dontla  grandeur 
dépend  de  la  quantité  de  poils  qu’on  veut  nettoyer  à la 
fois.  Sa  surface  doit  être  coupée  de  petites  fentes  d’une  ligne 
de  large  , et  parallèles  à l’essieu.  On  peut  aussi  composer 
cette  surface  avec  des  lattes  de  bois  de  six  lignes  , séparées 
d’une  ligne  les  unes  des  autres.  Dans  l’intérieur  du  cy- 
lindre , et  à quelque  distance  de  sa  surface  concave  , on 
étend  d’une  base  à l’autre  un  nombre  proportionné  degros- 
ses  cordes  à boyaux. Le  cylindre  repose  sur  deux  supports, 
dont  l’un,  celui  qui  porte  la  manivelle,  doit  être  plus 
long  que  l’autre.  Ce  cylindre  est  tr  averse  par  une  espèce 
de  treuil  garni  d’un  certain  nombre  de  bras,  qui  donnent 
jusque  sur  les  cordes  à boyaux.  Le  treuil  estimmobile  surun 
tréteau  , et  le  cylindre  tout  ne  autour  de  lui.  Celui-ci  s’ouvre 
extérieurement  par  une  porte  à jour  comme  le  reste  de  sa 
surface,  et  de  la  même  courbure  •,  c’est  par-là  qu’on  intro- 
duit les  poils  dans  la  machine.  Dès  qu’on  tourne  la  mani- 
velle, le  Cylindre  est  mis  en  mouvement,  les  cordes  tou- 
chent un  bras  du  treuil,  et  le  poil  est , par  ce  moyen  , 
tellement  agité , que  tout  ce  qu’il  y a de  grossier  et  de  mal- 
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propre  est  rejeté  entre  les  fentes  tin  cylindre , dans  lequel 
il  ne  reste  que  le  poil  arçonné.  Ann.  des  ails  et  t nanti f. 
n.°.  137,  tout.  pat;,  xio.  .-•<./  ’ 

ARDOISE.  ( Son  analyse.  ) — Chimie.  — Obseivations 
nouvelles. — M.  Dvciimsson. — 1H09.  — Si  le  mica,  dit 
M.  Daubuisson  , était  un  minéral  composé  d'élémeus  réu^ 
nis  en  proportion  constamment. fixe , et  qu’on  les  retrouvât 
en  même  proportion  dans  l’ardoise,  la  chimie  fournirait, 
alors  une  preuve  d’identité  entre  ces  deux  substances  , et 
autoriserait  à conclure  que  l’ardoise  est  au  mica  ce  que  le 
calAire  compacte  est  au  calcaire  grenu.  Si  la  proportion 
de  silice  était  un  peu  plus  forte  dans  l’ardoise  , on  pom- 
lïiit  encore  dire  que  ce  minéral  est  au  schiste  micacé  ce 
que  le  pétro-silex  est  an  granit.  C’est  pour  connaitre  les  in- 
dications que  la  chimie  peut  fournir  sur  les  rapports  qu’il 
y a entre  ces  deux  substances,  que  l’auteur  a entrepris  plu- 
sieurs essais  et  expériences,  qui  lui  ont  prouvé  par  l’a- 
nalyse que  cent  parties  d'ardoise  contiennent  : 


Alumine 

« -frît 

Magnésie.',  “ 

Péroxide  de  fer 

A % jf 

Manganèse  oxidé 

y filf» 

Potasse. 

An  In/* 

Carbone 

. . o,3 

.'XI 

;\t; 

Soufre.  

■ i à 

* 

Eau  et- matière  volatile  . . 
Perte 
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Il  y a eii  outre  une  trace  de  chaux  et  de  cuivre.  Lé 
résultat  de  cette  analyse  différé  peu  de  celui  que  M.  Kla- 
proth  a donné  pour  le  mica  cristallisé  ; on  y a cependant 
trouvé  , de  plus  , du  manganèse  oxide  , de  la  potasse  et 
du  soufre.  Mais  ce  résultat  diffère  beaucoup  de  celui  ob- 
tenu du  verre  de  Moravie,  qui  est  le  mica  le  plus  pur  et 
- le  mieux  cristallisé.  Dans  ce  minéral  , les  deux  parties 
.constituantes  principales,  la  silice  et  l’alumine  , sont  entre 
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elles  romme  48  à 34-  Ces  différences  ne  permettent  pas 
de  tirer  une  conséquence  positive  de  la  décomposition  de 
ces  diverses  analyses , et  la  seule  chose  qu'on  peut  inférer 
c’est  que  l’ardoise  , ayant  la  même  composition  que  cer- 
laines  variétés  de  mica  , peut  être  rangée  dans  la  même 
classe.  Journal  de  physique,  juin  1809. — Ann.  des  arts 
et  tnanuf.  , tom.  1".  , png.  n8. 

ARDOISES.  — Économie  industrielle.  — Observations 
nouvelles. — M.  de  Paravey,  sous-inspecteur  à l'école  po- 
lytechnique  l8t  t.  — M.  de  Paravey  a envoyé  à la  So- 

ciété d’encouragement  des  .ardoises  tirées  des  carrières  de- 
Fumay  (Ardennes):  il  les  trouve  de  meilleure  qualité  que 
celles  de  Rimognes  et  d'Angers,  auxquelles  il  les  comparç. 
Ces  ardoises  ressemblent  à celles  d’Anglesey,  et  paraissent 
beaucoup  plus  anciennes  que  celles  d’Angers.  Selon  ce  sa- 
vant , elles  durent  de  1 20  à 1 3o  ans , quand  elles  sont  d’une 
couleur  foncée  , et  elles  ne  durent  que  80  il  90  ans,  si  elles 
sont  d’une  couleur  rougeâtre  grise. 

Poids  du  mille  d’ardoises. Fumay.  5oott>  Angers.  800  tt> 
Pour  couvrir  une  toise  carrée.  116  1 54 

Poids  de  cette  quantité.  108  ^ ia3 

Prix  du  cent  à Paris.  3o  à 36  fr.  * 5a  fr. 


11  est  évident  que,  pour  les  ardoises  de  F’umay,  il  faut  un 
quart  de  plus  de  clous  et  de  main  d’œuvre;  mais  aussi  elles 
sont  plus  solides  et  durent  plus  long-temps.  Cet  objet  pa- 
rait susceptible  d'un  grand  intérêt;  l’on  ne  peut  que  désirer 
de  voir  répéter  les  expériences  faites  par  M.  de  Paravey, 
et  d’en  voir  confirmer  le  résultat.  Société  d encouragement , 
1810,  pag.  3 s 7 , même  société,  1811,  pag.  43. 


ARDOISES  préparées  à la  manière  anglaise.  — Écono- 
mie industrielle. — Perfectionnement.  — M.Colibert,  de 
Paris. — An  tv. — Les  ardoises  , ainsi  préparées  , peuvent 
être  d’une  grande  utilité  dans  1rs  écoles  primaires,  pour 
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écrire  et  chiffrer.  M.  Col  i ber  t a été  mentionne  honorable- 
ment par  le  lycée  des  arts  pour  cette  préparation.  Monit., 

J?95  ’ Pag-  ,3ao- 
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ARECA  de  plusieurs  especes.  — Botanique.  — Ubseiva- 

tions  nouvelles.  — M.  Bory-Saint-Vincent.  — An  xin. 

Dans  une  excursion  faite  à la  plaine  des  Chicots,  pendant 
son  voyage  dans  les  quatre  principales  mers  d’Afrique,  avec 
le  capitaine  Baudin,  M.  Bory-Saint-V  incent  observa  parmi 
les  arbres  curieux  le  palmiste  areca  oleracea  (de  Linn.) , 
arbre  précieux  par  l’usage  que  l’on  fait  de  toutes  ses  parties. 
Ce  palmiste  acquiert  une  élévation  prodigieuse  ; il  en  est 
qui  s’élèvent  à i5o  pieds  de  haut.  Le  tronc,  très-droit  ou 
sinueux  , a tout  au  plus  10  pouces  de  diamètre  y sa  base  a 
souvent  la  forme  H’un  ognony  elle  adhère  au  sol  à l’aide 
d’une  graude  quantité  de  petites  racines  culmiformes  , du- 
res , dont  la  partie  supérieure  des  circonférencielles  est , 
la  plupart  du  temps , hors  de  terre.  Sa  cime  est  formée  de 
feuilles  primées  de  4 à 8 pieds  de  longueur , et  dont  les  pé- 
tioles sont  un  peu  creusés  en  goulières  en  dessus,  arrondis 
en  dessous,  très -élargis  à leur  base.  Cette  base  se  dilate 
et  forme  une  sorte  de  graine  ligneuse  arrondie,  embrassant 
les  pétioles  des  feuilles  intérieures,  qui  s’enveloppent  ainsi 
les  unes  les  autres  ; les  principales  sont  longues , linéaires , 
Hexihles , d’un  beau  vert. Cette  gaine  porte  le  nom  d ’empon- 
dre  ; elle  est  très-vaste,  et  a la  forme  d’une  grande  cuvette  ; k 
mesure  que  les  feuilles  vieillissent  et  se  dessèchent,  les  etn- 
pondres  acquièrent  la  consistance  du  bois  et  se  détachent 
de  l’arbre.  On  les  rencontre  çà  et  là  dans  les  forêts , où 
ils  conservent  souvent  l’eau  de  pluie.  Ces  empondres  sont 
d’une  grande  utilité  : on  leur  donne  la  forme  qu’on  désire , 
et  ils  tiennent  lieu  aux  voyageurs  de  toutes  espèces  de  vases. 
Les  fleurs  naissent  d’entre  la  base  du  pétiole,  et  après 
avoir  été  enveloppées  avec  les  feuilles  dans  une  espèce  de 
bourgeon  , qu’on  appelle  chou-palmiste,  manger  réelle- 
ment délicieux.  Ces  fleurs  sont  réunies  en  grand  nombre 
sur  une  espèce  de  grappe  ou  panicule  ; avant  leur  déve- 
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loppcmcnt , clics  sont  renfermées  dans  nue  spathe  ovale  , 
aplatie  cl  amincie  par  l'extrémité,  laquelle  s ouvre  transver- 
salement en  deux  valves  carénées  , dont  la  forme  approche 
de  celle  d’une  pirogue  ; les  fleurs  mâles  n’ont  qu’une  seule 
enveloppe  à trois  divisions  chacune,  et  sont  persistantes.  I n 
ovaire  supère  , nu  et  ovoïde,  en  occupe  le  centre  ; tel  ovaire 
devient  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d une  olive  ; le  noyau 
est  recouvert  d’un  brou  verdâtre  elun  peu  visqueux,  qu’en- 
veloppe une  pellicule  d’un  violet  obscur,  souvent  couvert 
d’une  poussière  glauque  ; toutes. ses  parties  deviennent  fari- 
neuses et  d’un  beau  blanc-,  on  les  voit  s écailler  et  tomber 
quand  le  fruit  est  absolument  mûr.  M.  Ifory-Saiiit-S  incent 
trouva  aussi  dans  les  lies  de  France  et  de  Bourbon  trois 
espèces  de  palmistes.  La  première  , meca  alba  (palmiste 
blanc),  dont  tout  l’arbre  est  glabre , snhs  poils  ni  épine6. 
Son  tronc  s’élève  moins  que  dans  les  autres  espèces,  et  les 
marques  des  vieilles  parues  y sont  moins  scusiblcs.  L’em- 
pondre  est  verdâtre  et  uni,  le  régime  est  courbé  ; ses  rameaux 
sont  très-chargés  de  fleurs , et  plus  gros  que  dans  les  autres 
espèces.  L'areca  rubra  ( palmiste  rouge  ) , est  l’espèce  la 
plus  remarquable  par  sa  grande  élévation,  par  son  tronc, 
qui  prend  les  dimensions  les  plus  tories  , comme  palmier , 
et  par  ses  épines  droites.  Dans  la  jeunesse,  la  base  des  pé- 
tioles est  d’un  rouge,  brun  et  tres-épincnsc.  (Quelques  spi- 
uules  filiformes  sont  disposées  sur  les  nervures  des  folioles, 
qui  sont  glauques  en  dessous.;  les  impressions  des  touilles 
tombées,  forment,  eu  quelque  sorte,  des  anneaux  larges.et 
reniai tptaliles  dans  le  haut  par  des  leiutes  de  brique.  Les 
entpondrcs  sont  rougeâtres,  avec  de  petites  spi miles.  Le  ré- 
' giuic  est  plus  horizontal  que  dans  l'a/ccu  alba  ; les  rameaux 
eu  sont  plus  grêles  , flexueux  , coudés  à leur  insertion  sur 
le  rachis,  qui  est  renflé  à sa  base  et  muni  d’épines  noires  , 
en  épingles,  asse*  fortes,  divergentes , très-poiutuos,  et  qui 
ont  jusqu  à 3 pouces  de  longueur.  L 'nrecacrinita  (palmiste 
bourre)  ne  s’élève  pas  si  haut  ; sa  tète  n’est  pas  aussi  belle 
que.  celle  des  deux  espèces  précédentes.  Ses  pétioles  sont 
Kcconverta  d’une  espèce  de  criu  court  ou  de  duvet  rude  et 
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roussatre  , souvent  si  épais  que  l’enipondre  a l'air  du  do» 
d un  animal.  Les  épines  du  rachis  sont  courtes,  quelquefois 
llexueuses,  le  plus  souvent  courbées  à leur  base.  11  existe 
une  autre  espèce  de  palmiste  /appelé  par  les  noirs  palmiste 
poison.  Il  ressemble  à l'aréquier,  et  n’est  point  dangereux  ; 
l'amertume  de  son  chou , dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune  ; 
est  sans  doute  la  cause  qui  lui  a fait  donner  son  nom.  L'arrca 
lutesceux , ou  palmier  poison,  a l’écorce  de  son  tronc  fcn- 
• (lillée  » assez  lisse  et  crénelée  vers  la  cime  de  l’arbre  , où  les 
cmpoudres  sont  verts  , luisaus , unis,  glabres,  inerme»,  et 
lie  ressemblent  pas  aux  cuvettes  par  leur  concavité.  Les 
Veuilles  sont  du  plus  beau  vert , et  fort  semblables  à celles 
de  / areca  culhnn  (Linu.).  Les  pnnicules  de  fleurs  naissent  à 
la  base  de  la  tète;  elles  sopt  presque  horizontales , et  très- 
rameuses  les  rameaux,  blancs,  flexueux,  sont  un  peu  ren> 
lies  a leur  insertion.  Le  rachis  principal  delà  panieule  est 
loi  t ligueux  et  élargi  à sa  base  , ou  il  s’insère  à l’arbre  par 
une  sorte  d'échancrure  en  forme  de  croissant  très-régulier. 
Aux  fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  obronds,  polis. 
(L’abord  brunâtres  et  bosselés , et  qui  par  la  suite  deviennent 
rouges,  froyagede  M.  lioiy-tle-Haint-F incentdans  lesqua- 
Ue principales  Ües  d'Afrique,  — Ann.  A,  chimie,  an  xm 
P • 94  et  96.  # 
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mql’k.  — Observations  nouvelles.  — AL  Labillaiuhebk  , de 
l Institut.  — An  xi.  — (Jet  arbre,  de  la  famille  des  pal- 
miers,  est  très-répandu  dans  les  Aloluques,  et  n’a  point 
été  jusqu  a ce  jour  décrit  convenablement.  Èè  palmier  est 
monoïque  -,  ses  fleurs  mâles  «ont  sur  des  régimes  séparés 
de  ceux  qui  portent  des  fruits.  La  spathe,  d’une  seule  pièce, 

. ne  tarde  pas  à tomber  après  le  développement  du  régime 
qui  se  divise  en  un  grand  nombre  do  rameaux.  Les  fleurs 
males  , placées  à peu  de  distance  les  unes  des  autres  , ont 
un  calice  composé  de  six  folioles  : les  trois  extérieures  sont 
en  cœur,  etontàleur  ba$e  une  protubérance  très-marqué? 
les  trois  ^intérieures  sont  ovales  , beaucoup  plus  grandes  et 
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alternes  avec  les  premières.  Les  étamines,  au  nombre  de  cin- 
quante à soixante,  sont  attachées,  quelques-unes  vers  la  base 
des  folioles  internes  du  calice,  et  la  majeure  partie  à un  ré- 
ceptacle qui  s’élève  de  leur  centre  , et  qui  leur  adhère  assez 
fortement,  surtout  dans  les  fleurs  assez  avancées.  Les  an- 
thères s’ouvrent  latéralement  en  deux  loges  ; elles  sont  at- 
tachées le  long  des  filets,  qui  offrent  une  couleur  noire , et 
qui  en  débordent  le  sommet  en  se  terminant  par  une  pointe 
très-aiguë.  Le  calice  des  fleurs  femelles  est  également  com- 
posé de  six  folioles;  les  trois  externes  présentent  une  forme 
à peu  près  demi-circulaire  ; et  les  internes  , qui  sont  beau- 
coup plus  grandes,  ont  cellcd’un  triangle  isoscèle.  Ou  centre 
de  la  fleur  s’élève  un  ovaire  simple , ovale  , terminé  par 
trois  stigmates  aigus  et  sessilcs  ; il  devient  une  baie  jau- 
pâtre  presque  sphérique , surmontée  de  trois  protubé- 
rances très-marquées , situées  à égale  distance  les  unes  des 
autres , et  opposées  aux  stigmates.  Chaque  baie  renferme 
trois  semences,  représentant  à peu  près  un  demi -ovale  , 
avec  un  angle  assez  saillant  dans  toute  sa  longueur  à la  par- 
tie interne  ; l’amande  estd’un  beau  blanc , légèrement  trans- 
parente , très-dure , et  offre  à peu  près  la  texture  de  la 
corne  ; chaque  amande  est  couverte  d’une  enveloppe  assez 
mince,  de  couleur  marron,  coriace,  trèv-dure  et  très- 
adhérente. On  remarque  de  plus  une  seconde. enveloppe  très- 
mince,  très-friable,  très-polie  intérieurement,  et  couverte 
d’aspérités  à l’extérieur  ; les  intervalles  compris  entre  les 
graines  et  l'écorce  de  la  baie  sont  remplis  d'une  pulpe  jau- 
nâtre, très-acrimonieuse,  et  de  quelques  fibres  assez  fra-  - 
giles.  Le  genre  avec  lequel  cet  arbre  a le  plus  de  rapport, 
gst  le  borassus  ; mais  il  en  diffère  essentiellement  par  le 
spathe  d’une  seule  pièce,  parles  étamines  très-nombreuses, 
et  par  l’embryon  situé  latéralement.  Ce  palmier,  dont  les 
racines  sont  fibreuses  et  assez  grosses , s’élève  très-droit , 
jusqu'à  dix-huit  et  vingt  mètres , y compris  les  feuilles. 
Son  tronc  a six  à sept  décimètres  d’épaisseur  ; on  y remar- 
que l’empreinte  des  feuilles  dont  il  se  dépouille;  celles-ci 
ont  cinq  à six  mètres  de  long,  et  offrent  de  longs  filamens 
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noirs , dont  les  habitans  des  Moluques  fabriquent  des  cor- 
des , et  même  des  câbles , qui  sont  très-élastiques , et  dont  ils 
font  un  grand  usage  dans  leur  marine.  Ils  utilisent  égale- 
ment les  pétioles  et  les  feuilles  à construire  et  à couvrir  leurs 
habitations.  Un  autre  produit , beaucoup  plus  intéressant , 
est  une  liqueur  très-sucrée  qu’on  retire  en  grande  quantité 
des  régimes  de  ce  palmier.  Ou  choisit  ceux  qui  sont  char- 
ges de  fleurs  mâles,  comme  en  donnant  plus  abondamment 
que  ceux  qui  portent  des  fruits.  En  coupant  le  régime  vers 
l’origine  de  ses  rameaux  , on  recueille  de  chaque  palmier 
six  àhuitlitres  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures;  on  ra- 
fraîchit de  temps  en  temps  l’incision  pour  obtenir  plus  de 
suc.  Les  effets  salutaires  de  cette  douce  liqueur  la  font  re- 
chercher des  Européens;  les  naturels  lui  préfèrent  la  li- 
queur spiritueuse  , qu'on  obtient  en  la  mêlant  avec  des  vé- 
gétaux amers  et  aromatiques,  ce  qui  en  fait  un  vin  pétillant. 
En  mêlant  ce  suc  a^c  une  petite  quantité  de  jus  â canne , 

' on  obtient  un  sucre  ressemblant  à du  chocolat  nouvelle- 
ment  fabriqué.  La  liqueur  de  l’areng  entre  dans  la  compo- 
sition del’arrack  ; et  les  amande»  des  jeunes  fruits,  confite^ 
au  sucre  , sont  excellentes.  Lorsque  l’areng  ne  donne  plus 
de  suc , on  l’exploite  comme  le  sagoutier;  il  dorme  alors  une 
fécule,  dont  on  dégage  les  partie*  fibreuses,  interposées 
daus  toute  la  longueur  du  troue,  et,  on  la  réduit  en  petits 
grains  qui  offreut  une  nourriture  saine  et  agréable.  Mé- 
moires de  T Institut , an  xi,  p-  ao<).  > 

ARÉOMÈTRE  CENTIGRADE. — . Instrcmens  de  phy-. 
siqt’E. — Perfectionnement — iVI.  Bordier-Marcet.  — 1 812. 
— Baume  évaluait  l’influence  de  i o degrés  du  thermomètre 
de  Réaum.ur  à i degré  de  son  aréomètre  , au  terme  de  l’eau- 1 
de-vie  , et  â.a  degrés  de  ceux  qui  désignent  l’alcoltol.  11  est 
clODuant  qu’il  n’a.it  pas  réfléchi  sur  l’anomalie  de  ces  deux 
termes  ; car  c’était  une  indication  fortement  exprimée  du 
vice  de  son  égale  graduation.  En  eflèt,  quelle  raison  y a- 
l-il  entre  cette  influence,  qui  est  comme  i dans  un  endroit, 
çl  conjmc  a dans,  l’autre-1  oit  sont  les  transitiptH  de  a â i , 
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de  i à o.  RI.  Bordicr-.VIarcet  a retrouvé  la  trace  que  Baume 
avait  pcrdue;etau  lieu  d une  vague  indication,  c'est  une  par- 
faite concordance  qu’il  présente  : 5 degrés  de  Réaumur 
équivalent  à i degré  pair,  c’est-à-dire,  à a degrés  de  l'aréütn. 
ceulig.  Ainsi,  dans  le  cas  où  l’autorité  adopterait  cet  instru- 
mentpour  mètre  légal, et  déciderailque  la  température  doit 
être  de  rigueur  à 10  degrés,  pour  que  l'eau-de-vie  coiuinu- 
ue  marque  5o  degrés  , l'eau-de-vie  preuve  de  Hollande , 54 
degrés  , la  preuve  d’huile , 6a  degrés , l’alcoliol , 4 ou  ^ 
«oo  degrés,  on  doit  dire  que  , si  le  thermomètre  , plongé 
dans  la  liqueur,  indique  i5  degrés  et  au-dessus,  1 aréo- 
mètre doit  marquer  à chaque  quafité  de  ces  spiritueux 
■x  degrés  de  plus  ; et  vice  \>ersà  i degrés  de  moins  jiour  cha- 
que 5 degrés  que  le  thermomètre,  plongé  dans  la  liqueur,  ex- 
primerait au-dessous  de  i o degrés  de  Réaumur.  Comme  on 
ne  pourrait,  saus  confusion,  tracer  ioo  degrés  sur  la  courte 
• branche  d’un  aréomètre,  les  nombre?  pairs  sout  seuls  in- 
diqués par  de  légers  traits,  et  les  chiffres  sont  marqués  de 
dix  en  dix  avec  la  gravité  spécifique  à côté  de  chaque  di- 
zaine. L'échelle  est  portée  au  delà  de  ioo  degrés  dans  le 
même  principe  d'iuégale  progression.  Quoique  les  degrés 
impairs  ne  soient  pas  tracés,  l'œil  le  moins  exercé  sait  les 
rccouuaitre , et  plus" facilement  même  que  s'il  y avait  un 
nombre  double  de  ligues.  Archives  des  découvertes  et  in- 
ventions , 1 8 1 a , page  tç). — Annales  des  arts  et  manufac- 
turas, tome  x(\ , page  1 1 ÿ jet  tome  43  , page  48,  planche  4^7  • 

AREOMETRES.  — Ikstrumers  de  HHYsrvuE.  — Per- 
fectionnement. — M.  Vircent.  — 1791.  — L'instrument 
dout  ou  doit  le  perfectionnement  à M.  Vincent , élève  et 
successeur  de  Cartier,  est  précieux  par  son  exacte  et  inva- 
. riable  précision.  11  u a pas  1 inconvénient  des  aréomètres 
a poids,  puisqu'il  prend  de  lui-mème,  et  saus  y rien  ajou- 
ter, le  degré  d'enfoncement  qui  convient  à chaque  li- 
queur, en  raison  de  sa  force  et  de  sa  qualité.  M.  Vincent 
a également  perlectionué  les  aréomètres  à sels,  à sirops  et 
à sucre,  propres  aux  ratiiucries.  ( Moud.,  1791  , p.  4 7 *i - 
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- — Invention.  — M.  Homes.  — (8D7.  — La  Société  d'en- 
couragement ,•  après  des  expériences  comparatives  avec  le 
pèse-liqueur  de  Cartier,  généralement  employé  à Paris,  a 
reconnu  que  l’aréomètre  de  M.  Bories  est  d'une  extrême 
précision;  qu’il  indique  à l'oeil,  sans  tâtonnement  et  saus 
calcul , les  titres  des  eaux-de-vie  les  plus  en  usage  , quelles 
que  soient  les  variations  de  la  température;  qu’il  est  d’une 
manutention  commode , d’une  exécution  soignée , bien 
entendue,  et  d’un  prix  modique  ; enlin  , qu'on  peut  le 
considérer  comme  le  meilleur  instrument  applicable  an 
commerce.  Cet  instrument  consiste  en  une  lige  verticale 
en  argent,  passant  par  l’axe  d'une  boule  de  même  mé- 
tal , ayant  43  inillint.  de  diamètre.  La  partie  supérieure  de 
cette  tige  est  divisée  en  4°  ou  45  deg.  L’extrémité  infé- 
rieure porte  un  petit  poids  en  argent  qui  indique  le  titre 
des  eaux-de-vie  et  de  l’esprit-de-vin  , suivant  l’usage  du 
pays  où  l’aréomètre  est  employé.  Les  poids  dont  ou  se  sert , 
au  nombre  de  i4  , sont  placés  dans  une  boite  qui  renferme 
aussi  un  thermomètre  à esprii-de-vin,  portant  deux  échel- 
les : l’Ane  divisée  en  4»  degrés,  pour  les  eaux-de-vie,  et 
l’autre  en  45,  pour  les  aleobols.  (Soc.  d'e/tcourag.,  1807, 
p.  i85.  ) — Perfectionnement.  — M.  BAnTHÉLEMY , dit 
Montpellier.  — L’aréomètre  que  l'auteur  a fait  di  aprés  tes 
principes  de  M.  Bories,  est  précieux  par  la  justesse  avec 
laquelle  il  indique  de  suite  les  titres  des  eaux-de-vie  les 
plus  en  usage,  quelle  tpte  soit  la  température.  Sa  manu- 
tention est  aussi  commode  que  sou  exécution  est  soignée. 
L’instrument  perfectionné  de  M.  Barthélemy  coûte  qo  fr., 
y compris  un  thermomètre  à esprit-de-viu , dont  l’échelle 
correspond  aux  degrés  du  thermomètre , et  quatorze  poids 
en  argent.  Ces  poids  indiquent  divers  titres  susceptibles 
d’ètrc  modifiés , suivant  les  nsages  des  lieux  où  ou  em- 
ploie cet  instrument.  Ils  se  visseutà  l’extrémitéde  sa  tige, 
qui  est  entièrement  en  argent.  (Société  d’encourag .,  1807, 
3~*.  bull.,  p.  a5.  — Ann.  de  l'industrie  ,1811  •) — Mi  Chk- 
v a lier.  — L'Aréomètre , que  déjà  M.  Barthélemy  Avait 
perfectionné  , a été  présenté  à la  Société  d encouragement. 
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' par  M.  Chevalier,  avec  des  améliorations  dont  il  est  l’au- 
teur.  ( Bullet.  de  la  Société  d'encouragement  ; 1 80 y,p.  i5.) 
— Inventions.  — M.  Lavicme,  de  Montpellier. — 1810. — 
L'appareil  de  M.  La  vigne,  pour  lequel  il  a obtenu  un  brevet 
de  dix  ans , réunit  tout  ce  qu’on  est  en  droit  d’en  exiger,  et, 
suivant  M.  Vauquelin , il  ne  laisse  plus  rien  à désirer,  en 
ce  que,  i °.  il  indique,  à toute  température,  les  quantités 
précises  d’alcohol  et  d’eau  contenues  dans  toute  eau-de-vie 
et  esprit  ; a",  il  donne  la  facilité  d’amener , avec  précision 
et  de  suite,  les  eaux-de-vie  au  degré  de  spiritualité  désirée; 
3*.  il  a pour  régulateur  un  thermomètre  de  Réaumur,  qui 
présente  l’avantage  essentiel  de  le  remplacer  en  cas  d’acci- 
dent. 11  est  simple,  d’un  usage  facile,  et  à la  portée  do 
tout  le  monde.  Par  suite  de  ses  expériences , et  à l’aide 
d’un  procédé  très-simple,  M.  Lavigne  est  parvenu  à ren- 
dre son  aréomètre  propre  à indiquer,  avec  toute  la  préci- 
sion possible  , la  quantité  d’alcohol  contenue  dans  chaque 
quantité  de  vin.  Cette  éprouve  est  si  exacte  , que  si , lors- 
qu’on a éprouvé  un  vin  quelconque  , on  changeait  sa  na- 
ture , soit  par  une  addition  , soit  par  tout  autre  moyen  , la 
fraude  serait  reconnue  par  une  seconde  épreuve.  Cet  in- 
strument a été  examiné  par  MM.  Vauquelin,  Chaplal  et 
Berthollct,  qui  l’ont  approuvé  ; et  d'après  leur  déclaration, 
le  ministre  de  l’intérieur  a fait  remettre  à M.  Lavigne  , 
une  somme  de  3ooo  J'r. , à litre  d’encouragement.  ( Cons. 
des  ails  et  mét.,sal.  laucanson,  mod.  n°.  1 18. — Archivas 
des  découvertes  et  inventions , 181 i , p.  x68.  . — M.  ***. — 
t8l1. — Cet  aréomètre , qui  peut  servir  à indiquer  le 
degré  de  force  de  l'esprit-de-vin,  de  l’eau-de-vie  et  do 
toutes  les  liqueurs , se  compose  des  pièces  suivantes  : 
i®.  d’une  balance  très-sensible  qui  indique  distinctement 
jusqu’à  un  quart  de  grain  ( on  en  trouve  dépareilles  parmi 
celles  dont  on  se  sert  pour  peser  la  monnaie  d’or , mais  il 
vaut  mieux  en  choisir  d’un  peu  plus  grandes,  et  dont  les 
bassins  aient  au  moins  un  pouce  et  demi  de  diamètre  )j. . 
a®,  d’un  petit  llâcon  à col  étroit  et  allongé  qui  , jusqu’à 
«ne  hauteur  déterminée  du  roi , peut  contenir  mille  grains 
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d'eau  cliaude  distillée,  marquant  à peu  près  seize  degrés  de 
chaleur  ; si  le  diamètre  du  col  n’a  pas  plus  de  deux  lignes 
d’ouverture  , on  aperçoit  distinctement  l’augmentation  du 
volume,  au  moyen  dune  goutte  d’eau.  (L’endroit  du  col 
auquel  s’élèvent  les  mille  grains  d’eau  doit  être  marqué  à 
l'extérieur  du  verre,  par  un  trait  fait  à la  lime);  3".  d’un 
poids  fait  en  laiton , qui  répond  exactement  à celui  du 
flacon  vide  et  séché  ; 4°*  enfin , des  poids  plus  ou  moins 
grands  formant  ensemble  un  total  de  mille  grains.  Pour 
conserver  tous  ces  objets , on  les  met  dans  une  boîte  de 
bois  doublée  en  drap  , afin  de  les  préserver  de  l’humidité. 
On  peut  ajouter  un  petit  entonnoir,  pour  remplir  plus 
facilement  les  flacons  , et  quelques  feuilles  de  papier 
brouillard  pour  retirer  le  fluide  surabondant  qu’on 
peut  y avoir  introduit.  Le  flacon  , contenant  jusqu’à  la 
marque  mille  grains  d’eau,  l’esprit-de-vin  ou  l’eau-de- 
vie  qu’on  y introduira  pes'era  moins,  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l’csprit-dc-vin  étant  moindre  que  celle  de  l’eau. 
Si  l’on  remplit  le  flacon  jusqu'à  la  marque  avec  de  l’esprit- 
de-vin  parfaitement  rectifié  et  dégagé  d’eau  , son  poids  ne 
sera  que  de  sept  cent  quatre-vingt-douze  grains.  Cent  par- 
ties d’un  pareil  esprit-de-vin  ne  contiennent  donc  point 
d’eau  ; mais  plus  l’eau-de-vie  introduite  dans  le  flacon  est 
pesante,  plus  elle  contient  d’eau  .Annal,  des  arts  et  manuf. 
i B 1 1,  tom.  4i  , p.  161. 

* * **  " 

ARÉOMÉTRITYPE.  — Instrcmeks  de  PHYSIQUE.  

Invention.  — M.  Descroizilles  aîné,  de  Paris.  — Vers 
jl’au  vt.  — Au  moyen  de  cet  instrument,  dont  M.  Des- 
croizilles est  l’inventeur,  on  peut  facilement  donner  à tous 
les  degrés  des  pèse-liqueurs  un  rapport  constant  avec  la  pe- 
santeur spécifique.  C’est  un  petit  flacon  en  cristal , ainsi  que 
son  bouchon  ; ce  flacon  contient  strictement , à la  tempé- 
rature des  caves , ioo  dccigrammes  ou  a gros  44  grains 
d'eau  distillée;  il  est  très-épais  dans  toutes  ses  parties , et  son 
bouchon  est  très-gros  et  court. L’orifice  est  assez  grand  pour 
qu’on  puisse  y introduire  le  doigt  armé  d'un  linge;  par  ce 
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moyen  l'instrument  est  nettoyé  et  séc  hé  en  un  instant.  Le 
bouchon  est  un  segment,  pour  faciliter  alternativement  la 
sortie  de  la  liqueur  excédante  et  la  rentrée  de  l'air.  Les 
pèse-liqueurs  sont  plus  commodes  que  l’aréomélritvpe  , 
qui  exige  des  poids  et  une  balance  ; mais  celui-ci  indique 
d’une'  manière  plus  précise  le  degré  de  couccniration  des 
liquides.  Ann.  de  chimie , t.  58,  p.  diq  , pl.  a. 

ARÉO-THKRMOMÈTRB.  (Pèse-liqueur.)— Instri- 
MENsdc  Physique. — Invention.  — M.  Hervif.ux  , de  Paris. 
— 1818.  — Cet  instrument , pour  lequel  M.  Hervieux  aob- 
tenu  un  brevet,  de  cinq  ans , est  en  argent , d’une  forme  très- 
élégante  , plus  commode  et  d’une  construction  plus  parfaite 
que  celle  des  iustrumens  analogues.  Les  tables  que  l’auteur 
a publiées  abrègent  les  calculs  et  suffisent  au  commerce. 
Ce  même  instrument  a l’avantage  d’indiquer  les  degrés  de 
pesanteur  des  liqueurs  et  ceux  de  la  température,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  le  sortir  du  vase  dans  lequel  il  est  plongé. 
La  tige  est  disposée  de  manière  à recevoir, d’un  côté, l’échelle 
des  degrés  de  l’aréomètre,  et  de  l’autre  celle  d’un  thermo- 
mètre de  Réaumur;  ce  qui  donne  le  moyeu  prompt  et  sui- 
de connaître  sur-le-champ  le  titre  réel  des  liqueurs  , sans 
craindre  les  effets  des  variations  subites  de  la  température. 
Pour  cela,  il  suffit  de  regarder  l’un  des  côtés  de  la  tige  pour 
avoir  le  degré  marque  par  l’aréomètre;  et  sur  l'antre  on 
verra  le  nombre  des  divisions  que  présente  l’échelle  du 
thermomètre  au-dessous  du  10'.  degré  , qui  a été  pris  pour 
hase  de  toutes  les  opérations , étant  celui  fixé  par  la  loi  pour 
la  vérification  des  liqueurs.  Bull,  de  In  Soc.  dcncOu.  , iHic), 
p.  148.  — A rch . des  de'couv . etinv. , 1820,  pi  3 1 1 

ARGENT.  (Procédé  pour  le  séparer  lorsqu'il  se  trouve 
allié  au  cuivre  dans  la  monnaie  de  billon.  ) — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  N apione.  — As  x.  — Sachant 
que  le  soufre'a  une  attraction  plus  grande  pour  le  cuivre 
que  pour  l argeut,  l’auteur  a réduit  en  malles  du  cuivre 
riche,  en  le  combinant  avec  le  soufre  , pour  obtenir  l'ar- 
gent concentré  dans  une  portion  de  ce  cuivre.  Il  prit  t livre 
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6 ouces  de  cuivre  argentifère  au  titre  de  3 deniers  i sur  le 
marc;  et  après  l’avoir  fondu,  il  y mêla  » onces  de  soufre; 
ayant  séparé  la  matte  , il  obtint  un  résultat  très-satisfaisant. 
Les  expériences  faites  en  grand  donnèrent  le  même  résultat , 
et,  par  ce  procédé,  on  peut  extraire  des  cuivres  argentifères 
non-seulement  l'argent,  mais  encore  l’or;  ce  qui  ne  pou- 
vait s’obtenir  par  l'ancien  procédé,  infinies  de  chimie , 
an  x,  t.  4>  • page  160. 

ARGENT.  (Sa  précipitation  par  le  cuivre .)  — Chimie. 

— Observations  .nouvelles.  — M.  Gay-Lussac.  — 1813. 
Dans  les  diverses  époques  de  la  précipitation,  les  pre-‘ 
rnières  portions  d’argent  qui  se  séparent  sont  ordinaire- 
ment pures,  et  ne  colorent  pas  l’ammoniaque  en  bleu, 
lorsqu’elles  ont  etc  dissoutes  dans  l’acide  ni  trique.  Si  donc 
on  séparait  les  premières  portions  d’argent,  on  les  trouve- 
rait exemptes  de  cuivre  ; mais  pour  en  obtenir  des  quantités 
considérables,  on  pourra  prendre  tout  le  précipité  d’argent, 
le  laver,  et  le  faire  digérer  aveotine  petite  quantité  de  ni- 
trate d’argent.  Par  ce  moyen , le  cuivre  rentrera  en  disso- 
lution , et  précipitera  une  quantité  d’argent  correspon- 
dante. Ces  principes  peuvent  s’appliquer  à la  préparation 
de  la  pierre  infernale.  A) ch.  des  découv.  et  inven.  i8i3, 
p.  i5j.  — Annales  des  arts  et  manuf.  ,t.  44»  P • aao. 

ARGENT.  (Son  oxidation  pendant  sa  fusion.) — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Chevillot  , de  Paris.  — > 

1820 Il  résulte  de  diverses  expériences  faites  par  ce 

chimiste  quel’oxigène,  dégagé  des  coupelles,  provient  en 
partie  du  sous-carbonate  de  soude  qu’elles  contiennent.  De 
toutes  les  matières  que  Mi  Chevillot  a examinées  en  fai- 
sant ses  expériences , il  n’y  a , parmi  les  substances  métal- 
liques, que  l'argent  qui  possède  la  propriété  de  laisser  dé- 
gager de  1 oxigène  par  l’eau . Ann.  de  chimie  et  de  physique , 

ibao,  t.  i i , p.  'agg.  . * 

».  . # 

ARGENT  ROUGEdu  Pérou  et  de  Sainte-Marie.  ( Leur 
analyse.)  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Sage, 
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de  l Institut.  — An  vu.  — L’auteur  a remarqué  que  ces  deux 
sortes  d’argent , qui  sont  presque  de  même  couleur  , di fiè- 
rent par  les  proportions  d’arsenic  , de  soufre  et  d'argent  ; 
mais  l’eau  et  l’acide  méphylique  s’y  trouvent  à peu  près  dans 
la  même  quantité.  L’argent  rouge  du  Pérou  conserve  sa 
couleur  apres  avoir  été  pulvérisé;  et  celui  de  Sainte-Ma- 
rie devient  noir.  L'aulcurayant  traité  ces  deux  espèces  dans 
des  vaisseaux  fermés,  pour  en  extraire  les  principesvolatils 
et  les  ayant  distillés,  il  a eu  pour  résultats  sur  cent  parties. 


Argent  rouge  du  Pérou.  Argent  rouge  de  Ste.-Marie 
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ARGENTINE.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  CrviER.  — 181 5. — Ce  poisson,  très-connu  en  Italie 
pour  colorer  les  fausses  perles,  n'atteint  guère  que  huit 
ou  dix  pouces  dans  son  plus  grand  développement.  Son 
corps  est  un  peu  allongé  , médiocrement  comprimé  , six 
fois  aussi  long  que  haut , et  presque  semblable  à celui 
de  la  truite.  Sa  tète  est  un  peu  plus  grande  à propor-  . 
lion  : elle  fait  à peu  près  le  quart  de  la  longueur  totale, 
la  nageoire  caudale  y comprise.  L'œil  est  grand  et  placé 
au  milieu  de  la  longueur  de  la  tète  ; le  museau  est  mé- 
diocre, uu  peu  déprimé  horizontalement;  la  bouche  est 
petite  , au  bout  du  museau  , fendue  en  travers  et  horizon- 
talement ; les  deux  mâchoires  sont  presque  égales,  sans 
dents  ; d’intcrmaxillaire  est  très-mince  et  trop  court  pour 
former  seul  le  bord  de  la  supérieure  ; le  maxillaire  , à lav 
place  ordinaire,  complète  ce  bord,  en  s'élargissant  comme 
de  coutume  vers  son  extrémité  externe  ; une  rangée  trans- 
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versale  de  petites  dents  pointues  occupe  le  bord  antérieur 
du  vomer,  immédiatement  derrière  les  intermaxillaires. 
La  langue  est  armée  de  plusieurs  dents 'fortes  , aiguës  et 
crochues  comme  dans  les  truites.  Le  bord  postérieur  du 
préopcrcule  est  rectiligne , vertical  , sans  dentelures  en 
épines;  les  trois  autres  pièces  operculaircs  sont  lisses;  le 
bord  inférieur  de  l’opercule  est  ou  rectiligne  ou  montant 
obliquement  en  arrière.  Ces  parties  brillent  du  plus  vif 
éclat  de  l’argent.  La  transparence  du  crâne  laisse  aperce- 
voir le  cerveau.  On  compte  six  rayons  à la  membrane  bran- 
chiale. Le  corps  n’a  pas  decailles  visibles  ; la  ligne  latérale 
s’éténd  en  ligne  droite  d’une  extrémité  à l'autre.  La  queue, 
plus  comprimée  vers  la  nageoire,  a , dans  le  milieu  de  son 
bord  postérieur,  une  petite  échancrure  , qui  l’a  fait  com- 
parer , par  Rondelet,  à la  figure  du  cœur.  Les  pectorales 
sont  placées  fort  bas  , de  grandeur  médiocre,  arrondies  et 
comptant  treize  rayons.  La  première  dorsale  est  â peu  près 
sur  le  milieu  du  corps  ; y compris  la  tète,  on  y compte  dix 
rayons.  Les  ventrales  répondent  à la  moitié  postérieure  de 
cette  dorsale , et  ont  chacune  onze  rayons.  L’anale  est  un 
peu  plus  en  arrière  tpiele  milieu  de  l’espace,  entre  les  ven- 
trales et  la  caudale  ; au-dessus  d elle  est  la  deuxième  dor- 
sale, très-petite  et  adipeuse.  La  caudale,  enfin,  est  fourchue 
et  composée  de  vingt-quatre  à vingt-six  rayons.  Tout  le 
long  de  chaque  cété  il  règne  une  large  bande  argentée , 
d un  éclat  très-vif;  le  deSsus  et  le  dessous  de  cette  ligne 

«ont  demi-transparens,  et  ledessus  plus  obscur.  A l’intérieur, 

on  remarque  l’estomac  d’un  noir  foncé , assez  fort , recourbé 
sur  lui-mème  ; le  foie  jaune  pâle;  huit  ou  dix  cæcums  allon- 
gés entourant  le  pylore;  l’intestin  mince  et 'replié  deux 
fois;  la  vessie  natatoire  longue,  peu  large,  assez  pointue 
deux  bouts,  épaisse  et  J une  si  belle  couleur  d’argent, 
qu’il  semble  qu’elle  soit  formée  d’une  lame  de  ce  ijétal  ; 
le  péritoine  tout  entier  est  aussi  argenté  à sa  face  externe. 
C’est  avec  la  substance  qui  colore  ainsi  les  parties  intérieu- 
res et  extérieures  de  ce  poisson  que  l’on  fabrique  les  fansses 
perles.  D’après  cette  description , on  ne  peut  douter  que 
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l’argeiiline  appartient  à -la  famille  des  saumons;  qu'elle 
doit  fumier  un  sous-genre  distinct,  i“.  de  ceux  des  truites  et 
des  cosmères,  parce qu  elle  n'a  point  de  dents  aux  mâchoi- 
res ; de  celui  des  ombres  ou  corégoncs  ; 3“.  de  tous  ceux  . 
dans  lesquels  il  faudra  diviser  les  characins,  parce  qu’elle 
a sur  la  langue.  Le  genre  argenlina , tel  qu’il  est  drus 
• Linntrus  et  dans  ceux  qui  l’ont  suivi , doit  donc  être  rayé' du 
système.  Ann.  du  nuis,  d’/iist.  nat.  , 1 8 1 5 , tom.  i , pag . 
xa6,  pl.  ii. 

ARGILES.  ( Leur  composition  et  leur  emploi  dans  la 
construction  dès  fours  et  la  fabrication  des  pots  de  verre- 
ries. ) — F.cokomik  isnesTMELLE. — Obseï valions  nouvel- 
les. — M.  J. -U.  Hassesfràtz.  — 1 792.  — L’argile,  dit 
l’auteur,  dans  son  mémoire  sur  cet  objet , lu  à l’Académie 
des  sciences,  le  ao  juin , est  un  mélange  d’alumine  et  de 
silice,  quelquefois,  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie, 
de  baryte  ; elle  se  trouve  dans  les  entrailles  de  la  tfcrrc,  de 
couleur  blanche,  grise,  bleue,  verte,  jauue,  rouge, 
noire  , etc.  Les  matières  qui  colorent  l’argile  sont  des  dé- 
compositions de  substances  végétales , des  bitumes  ou  des 
oxides  métalliques  , dont  les  plus  corn bi uns  sont  les  oxides 
de  fer.  On  peut  distinguer,  à la  calcination,  la  nature  des 
substances  colorantes.  Lorsque  l’argile  est  colorée  par  des 
décompositions  de’substances  végétales  ou  par  du  bitume  , 
cette  couleur  disparait  à la  calculation  , et  l’argile  sort  du 
feu  extrêmement  blanche.  Lorsque  des  oxides  métalliques 
font  partie  des  substances  colorantes,  l’argile,  en  sortanldu 
feu  , a uue  couleur  dépendante  de  la  nature,  de  la  quantité 
et  du  mélange  des  oxides  métalliques  quelle  contient.  L’ar- 
gile est  une  combinaison  terreuse  très-répandue  sur  la  sur- 
face du  globe  ; les  lieux  ou  on  la  trouve  le  plus  communé* 
ment  sont  les  terrains  modernes  secondaires  , c’eat-à-diro 
ceux  qui  sont  formés  de  couches  horizontales  de  craie  , de 
pierre  calcaire  coquillicrc , de  sable  caillouteux  et  coquil- 
lier , etc.  et  généralement  les  terrains  que  l'on  peut  regar- 
der comme  étant  de  dernière  formation.  On  trouve  aussi 
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quelquefois  des  masses  et  môme  des  couches  d'argile  blan- 
che dans  les  terrains  primitifs  ; le  plus  souvent;  celte  argile 
provient  de  la  décomposition  spontanée  des  granits  ou  de 
toutes  autres  pierres  primitives.  L’alumine  pure,  sansmé* 
lange  d’alcali , est  une  terre  blanche , légère  , que  l’eau  tient 
facilement  suspendue  ; elle  a une  sorte  de  ténacité,  lors- 
qu elle  est  mouillée  , qui  donne  à ses  molécules  la  facilite 
de  se  réunir  en  masse,  et  permet  de  la  pétrir  de  manière  à 
lui  faire  prendre  toutes  les  formes  que  l’on  veut  lui  don- 
ner. La  ténacité  naturelle  de  l’alumine  pure  lui  donne  en- 
core la  faculté  de  se  réunir  à diverses  terres  extrêmement 
Gnes  que  l’on  mêle  avec  elle,  de  manière  que  le  lavage  réi- 
téré ne  peut  point  ou  presque  point  les  séparer,  Il  est  pen 
de  pierres  primitives  qui  ne  contiennent  de  l’alumine  et 
de  la  silice;  ces  deux  terres  paraissent  être  généralement 
répandues,  et  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  combinai- 
sons. Lorsque  les  tèrres  primitive?  ou  secondaires  se  dé- 
composent , ainsi  qu’on  eu  voit  dqs  exemples  fréquens  dans 
les  terrains  primitifs  et  secondaires  , l’alumine,  la  silice  et 
les  autres  terres  qui  faisaient  partie  de  ces  pierres  , sont  en- 
traînées par  les  eaux;  ces  eaux  s’emparent  de  l’argile, 
c est-a-dire  de  1 alumine  et  fles  terres  extrêmement  Gnes 
qui  adhèrent  à ses  molécules  , et  la  tiennent  en  suspension. 
Les  substances  plus  grossières,  comme  les  cailloux  , les 
sables,  etc.,  quisout  détachées  par  celte  décomposition  , et 
que  les  eaux  entraînent,  aussi,  sont  déposées  peu  à peu  , 
lorsque  1 argile  est  encore  suspendue.  Ce  n'est  que  dans  les 
lieux  où  les  eaux  sont  tranquilles,  comme  les  lacs,  les 
étangs,  desquelles  laissent  déposer  l’argile.  Si  l'on  y prend 
garde,  cette  marche  simple  de  la  nature,  dans  la  décompo- 
sition des  pierres  primitives  et  même  secondaires,  et  dans  le 
rassemblement  sçparé  des  diverses  substances,  particulière- 
ment de  1 argile,  's'accorde  parfaitement  avec  l’ordre  et  l'ar- 
rangement de  ces  substances  sur  la  surface  du  globe.  On 
déduit  facilement  des  dépôts  d’argile  dans  les  lieux  où  les 
eaux  •"étaient  tranquilles,  la  coloration  de  ce  mélange  de 
terre  par  des  décompositions  de  substances  végétales;  car 
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là  où  l’eau  était  tranquille  , les  végétaux  pouvaient  y croître 
et  s’y  déconfposer  , et  les  débris  de  ces  végétaux  se  mêler 
avec  l’argile.  Ou  trouve  efl'ectivement,  dans  la  plupart  de  ers 
argiles,  des  racines  entières  qui  out  été  ensevelies  avant  leur 
décomposition.  Pour  les  argiles  colorées  par  des  bitumes, 
et  qui  accompagnent,  pour  la  plupart,  les  mines  de  chai- 
bon  de  terre , il  faut  rapporter  la  cause  de  leur  colora- 
tion à celle  de  la  formation  de  oe  combustible , qui  nous 
est  encore  inconnue.  La  coloration  des  argiles,  par  les  oxides 
métalliques  , peut  avoir  etc  occasionee  de  doux  manièies  . 
ou  parce  que  ces  oxides,  faisant  partie  de  la  pierre  qui  a 
été  décomposée  et  adhérant  h 1 alumine  , ont  été  entraînés 
par  les  eaux  et  déposés  avec  l’argile  ; ou  parce  que  ccsoxi- 
des  ont  été  charriés  séparément  par  les  eaux  et  déposés  aussi 
avec  l’argile.  Celle-ci , colorée  par  l’oxide  de  fer  , elle  plus 
généralement  répandue , est  employée,  savoir  : la  plus  gros- 
sière à faire  des  briques  et  des  tuiles,  et  La  plus  fine  à laire 
de  la  faïence  ordinaire.  Ces  fabrications  sont  assez  connues  ; 
il  est  inutile  d’en  faire  mention.  Les  terres  argileuses  que 
l’auteur  considère  dans  sotj  mémoire  sont  celles  que  1 on 
emploie  pour  la  fabrication  des  pots  et  des  briques  à four 
dans  les  verreries  ; celles  que  l’on  emploie  dans  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine  et  dans  la  fabrication  de  la  faïence  , 
dite  anglaise.  Les  terres  agilcuses  propres  à ces  trois  sor- 
tes de  fabriques  ne  doivent  point  contenir  d’oxides  métal- 
liques; conséquemment  elles  se  trouvent  réduites  à la  classe 
des  argiles  blanches  ou  colorées  par  des  substances  végétales 
ou  bitumineuses.  Ces  argiles  sont  très-communes  en  F rance. 
Les  briques  qui  servent  à la  construction  des  fours  ont  be- 
soin de  jouir  de  deux  qualités  essentielles  : i".  d’être  infu- 
sibles ; a",  de  prendre  peu  de  retrait  à la  cuisson  : la  pre- 
mière’de  ces  qualités  leur  est  nécessaire  parce  que  , étant 
obligées  d’éprouver  l’action  d’un  feu  actif  et  long-temps 
continué  , elles  se  fondraient  et  le  four  s’écroulerait,  si 
l’argile  qui  entre  dans  leur  composition  était  fusible;  la  se- 
conde qualité  se  fait  sentir  parce  que  si  les  biiques  pre- 
naient uu  retrait  un  peu  considérable  en  séchant  et  en 
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chauffant  le  four , il  arriverait  que  ce  dernier  je  crevasse- 
rait par  le  retrait , et  que  la  flamme  , pénétrant  par  la  cre- 
vasse , diminuerait  d autant  l'intensité  du  feu  ; de  plus  , ccs 
fentes  établiraient  des  solutions  de  continuité  qui  diminue- 
raient la  solidité  des  fours  et  contribueraient  à leur  prompte 
destruction.  Les  expériences  de  MM.  d’Arcet,  Marquer,  etc., 
sur  l'action  d’un  feu  actif  et  long-temps  continué  sur  dif- 
férentes terres  ,•  ont  appris  que  l'alumine  seule  est  infuSi- 
ble  au  feu  le  plus  fort  de  nos  fourneaux  ; que  le  sable  , ou 
la  silice  seule,  est  également  infusible;  que  la  combinaison 
de  ces  deux  terres  est  aussi  infusible;  mais  que,  dès  que  l’on 
mêle  quelques  terres  avec  l’alnmiue  et  la  silice  , le  mélange 
commence  à acquérir  de  la  fusibilité  , et  que  la  fusibilité 
augmente  en  raison  de  l’addition  des  nouvelles  térres , 
jusqu’à  une  certaine  proportion  , que  l’on  peut  regarder 
comme  le  maximum  des  proportions  , par  rapport  à la  fu- 
sibilité. L’auteur  ne  parla  pas  ici  des  argiles  colorées  par 
les  oxides  métalliques  , parce  que,  dit  - il , res  substances 
les  rendent  extrêmement  fusibles  et  peu  propres  à la  con- 
struction des  brijjues  h four.  On  peut  conclure,  d’après  ce- 
la , que,  quant  à l’infusibilité,  toutes  lesargiles  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l’alumine  et  de  la  silice,  sont  propres  à être 
employées  à la  construction  des  fours  , et  que  , comme  la 
fusibilité  des  argiles  commence  aussitôt  que  l’on  combine 
avec  elles  de  nouvelles  terres  calcaires , magnésiennes  ou 
barytiques  , les  argiles  sont  d’autant  meilleures  qu’elles 
contiennent  moins  de  ces  trois  dernières  espèces  de  terres  ; 
qu’il  faut  même',  autant  qu’il  est  possible,  éviter  de  se 
servir  des  argiles  qui  en  contiennent.  L’expérience  a appris 
que  l’alumine  sans  inélangese  pétrit  facilement,  mais  qu’elle 
prend  , en  séchant , un  retrait  considérable,  qui  la  fait  fen- 
dre dans  plusieurs  sens  différons  ; elle  a démontré  aussi 
que  la  terre  silice  pure,  réduite  en  poudre  impalpable  , 
ne  sc  pétrit , ne  s’agglutine  point  et  ne  prend  point  de  re- 
trait en  séchant  ; elle  a encore  prouvé  qu’en  mêlant  ccs 
deux  terres  ensemble,  elles  se  pétrissent  d’autant  mieux 
que  falumine  prédomine  davantage  , et  se  retirent  d’autant 
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moins  en  séchant,  que  la  silice  est  en  plus  grande  propor- 
tion. On  est  fondé  à conclure  de  là  que  l’on  peut  employer 
• l’argile , formée  de  silice  et  d’alumine  , pour  la  fabrication 
des  briques  à four,  en  observant,  quant  au  retrait,  d’y 
mettre  la  plus  grande  proportion  de  silice  possible.  La 
quantité  où  il  faut  k arrêter  est  celle  où  le  mélange  est  tel 
qu’il  peut  encore  se  pétrir,  se  réunir  en  masse  et  faire 
corps  en  séchant  ; si  1 on  en  mettait  davantage,  on  ne  pour- 
rait pas  obtenir  ce  résultat.  On  voit,  d'après  ce  qui  a été 
dit  plus  haut,  que  les  argiles  composées  d’alumine  et  de 
silice,  dans  lesquelles  la  silice  est  dans  laphis  grànde  pro- 
portion possible,  sont  préférables  pour  la  construction  des 
briques  ; qu'il  faut  éviter  avec  soin  d'ensployer  des  argiles 
qui  contiennent  des  Qxides  métalliques  ou  des  terres  cal- 
caires, magnésiennes  et  barytiques  ; et  que  . lorsque  les  ar- 
giles ne  contiennent  point  assez  de  silice,  il  faut  y ajouter 
du  sable  silice  pur  qui  ne  coati  etyie  point  de  terre  calcaire, 
magnésienne  ni  bary  tique  ; d’où  il  suit  que  des  diverses  ar- 
giles que  l’auteur  a analysées  , celle  qui  serait  à préférer  , 
dans  la  fabricaliou’des  briques  à four,  est  l’argile  deMon- 
tereau , qui,  sur  100  parties  , en  contient  &kle  silice  et  14 
d alumine  , et  Cette  argile  a encore  assez  <le  lianf pour  sup- 
porter une  nouvelle  quantité  de  silice.  11  arrive  ordinaire- 
ment que  de  toutes  les  briques  , celles  qui  forment  les  siè- 
ges résistent  peu  , taudis  que  celles  des  parois  et  de  la  voûte 
paraissent  à peine  attaquées.  On  en  apercevra  facilement  la 
raison  lorsque  nous. aurons  parlé  des  pots  de  verrerie  et 
de  leur  usage,  et  l’on  reconnaîtra  quel  changement  il  faut 
faire  dans  la  composition  de  ces  pots,  qui  doivent  avoiraussi 
deux  qualités:  t°.  dèlre  infusibles;  a°.  d’éprouver  le  moins 
de  retrait  possible  en  restant  exposés  à l'action  d’un  gland 
feu,  long-temps  continué.  11  est  nécessaire  qu’ils  soient  in- 
1 usihles,  pour  conserver  les  matières  fondues  qu’ils  con- 
tiennent et  pour  permettre  qu’ils  puissent.ètre  travaillés.  Il 
est  également  nécessaire  qu  ils  prennent  le  moins  de  retrait 
possible,  afin  qu  ils  contiennent  toute  la  matière  que  rem- 
placement qu  ils  occupent  leur  permet  de  renfermer,  et  qu’a- 
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vec  le  combustible  brûlé  , ou  puisse  obtenir  toute  In  verre- 
rie qu’il  doit  fondre.  Lorsque  les  pots,  chaudes  à rouge,  sc 
mettent  dans  le  four,  la  place  qui  doit  les  recevoir  doil 
être  absolument  égale  aux  dimensions  que  le  pot  ;vdnns  cet 
instant.  Éprouvant  ensuite  une  chaleur  plus  forte  ci  long- 
temps continuée , il  prend  un  nouveau  retrait  ; plus  ce  re- 
traites! considérable,  plusl’cspace  entre  les  pots  est  grand', 
pins  il  y a de  vide  daps  le  four  ; moins  les  pots  produisent 
de  matières,  et  plusil  y a de  combustible  employé»  échauf- 
fer inutilement  les  espaces  vides.  On  ne  remédie  à cet  in- 
convénient, et  l’on  n’économise  réellement  le  combustible*, 
dans  cette  circonstance , qu’en  fabriquant  des  pots  qui  pren- 
nent le  moins  de  retrait  possible.  11  paraîtrait  au  premier 
abord  que  les  deux  qualités  qui  leur  sont  essentielles  étant 
lês  mêmes  que  celles  nécessaires  aux  briques , ils  devraient 
avoir  une  composition  semblable  ; tuais  un  peu  de  ré- 
flexion fera  voir  que- fa  composition  doit  singulièrement 
différer.  LesbriqueS,  en  général,  11c  sont  exposées  qu’à  l'ac- 
tion du  feu  ; les  pots,  au  contraire  , sont  exposés  , à l’exté- 
rieur à l'action  du  feu , et  dans  l’intérieur  à l’action  du 
verre  fondu.  Lescomposans  principaux  du  verre  sont  la  si- 
lice, l’alcali,  et  des  oxides  métalliques  ; l’alcali  en  fusion  a 
très-peu  de  prisp  sur  l’alumine,  mais  il  a beaucoup  d'action 
sur  la  silice  et  la  fait  fondre  avec  une  grande  facilité;  le 
vtrre  fondu  , ou  la  silice  en  fusion  avec  de  l’alcali  et  quel- 
quefois des  oxides,  métalliques , a de  l'action  sur  de  nou- 
velle silice  -,  de  manière  que  si  les  pots  étaient  composés, 
comme  les  briques,  d’alumine  et  de  silice,  ils  seraient  d’au- 
tant plus  attaqués  par  le  verre  en  fusion , que  la  propor- 
tion de  silice  serait  plus  grande  ; il  est  donc  de  toute  né- 
cessité qu’ils  aient  une  autre  composition  que  les  briques. 
Cette  composition  doit  être  telle  , que  le  pot  soit  non-sculp- 
nient  très-peu  fusible  au  feu,  mais  encore  au  verre 
fondu  , et  qu’il  prenne  le  moins  de  retrait  possible.  Si  le» 
pots  étaient  de  terre  alumineuse  pure  , comme  celte  terre 
seule  est  infusible  au  feu,  et  que  les  alcalis  n'ont  presque 
point  d’action  dessus  , I alumine  remplirait  une  des  condi- 
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trous  nécessaires  à ces  pois-  Quanta  l'autre  condition  , celle  * 
de  u’éprouvcr  qu'un  faible  retrait , ou  peut  l’obtenir 
en  soutpeltaut  de  l’alumine  pure  à l'action  d'un  feu  violeul 
et  long-temps  continué.  Cette  argile,  ayant  subi  tout  le  re- 
trait quelle  était  susceptible  d’éprouver,  et  ne  pouvant 
plus  diminuer  en  l’exposant  à un  feu  aussi  fort,  peut  rem- 
placer la  silice  dans  l’usage  dont  il  s'agit.  Dans  ce  cas,  il 
faut  mêler  ensemble  de  l'alumine  pure  et  de  l'alumine  cal- 
cinée à un  feu  violent  long-temps  soutenu,  et  les  mêler 
en  telle  proportion  que  la  pâle  puisse  se  pétrir  et  se  lier  in- 
timement. Si  l'on  mettait  plus  d’alumine  calcinée  , elle  ne 
pourrait  passe  lier.  Avec  cette  composition  , les  poisseront 
infiniment  peu  fusibles  au  feu  ou  à l’action  du  verre  en 
fusion  et  éprouveront  peu  de  retrait.  Conséquemmcul 
ils  dureront  très-kmg-lemps  et  contiendront  .plus  de 
matière  en  fusion  -,  solution  essentielle  à laquelle  on  doit 
tâcher  d’arriver  dans  leur  fabrication.  Ces  pots  dureront 
très-loug-temps  parce  que  la  cause  principale  de  leur  rup- 
ture , lorsqu'ils  sont  placés  dans  le  fout  et  qu'ils  ont  déjà 
éprouvé  un  feu  violent  sans  se  rompre  ,•  est  leur  affaiblis- 
sement , occasioné  par  l’amincissement  que  la  fusion  du 
sable  dans'le  verre  nécessite.  Cet  affaiblissement  empêche 
que  le  pot  ne  puisse  plus  long-temps  éprouver  l’effort  que 
le  verre  fondu  exerce  contre  ses  parois,  et  l'oblige  à se  cre- 
ver. Ces  mêmes  pots  contiendront  plus  de  matière  en  fu- 
sion , parce  que,  se  rétrécissant  moins,  leur  capacité  est 
constamment  plus  grande.  Si  l'on  y fait  attention , le  ré- 
sultat auquel  conduisent  naturellement  l'action  d'un  feu 
long- temps  continué  sur  les  terres,  et  l'action  des  terres  et 
des  alcalis  les  unes  avec  les  autres,  est  à peu  près  celui  que 
les  verriers  obtiennent  dans  leurs  travaux  eu  graud  , car 
ils  fabriquent  leurs  briques  avec  de  l'argile  et  du  sable,  et 
ils  composent  leurs  pots  avec  de  l'argile  crue , de  l'argile 
cuite  et  des  parcelles  de  pots  pilées  et  tamisées.  Cependant , 
quoique  ces  résultats  pratiques  semblent  conformes  aux  ré- 
sultats théoriques,  ils  contiennent  plusieurs  vices  , et  sont 
susceptibles  de  plusieurs  pcrfecliounemens , qu  on  ne  peut 
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indiquer  qu’en  eutranl  dans  les  deuils  pratiques  de  la  fa- 
brication. On  se  sert  d’argile  blanche  ou  grise  que  l’on  tire 
de  divers  endroits;  on  laisse  sécher  l’argile  retirée  et  on 
1 épluche  par  petits  morceaux  , c’est-à-dire  on  gratte  et  l’on 
séparé  , avec  un  couteau  , les  taches  de  rouille  occasionécs 
par  de  1 oxide  de  fer,  les  pyrites  et  les  grains  de  sable  un 
peu  gros.  Lorsque  l’argile  est  épluchée,  on  en  fait  calciner 
une  partie  dans  des  arches  à pots  et  dans  le  four , ju  mo- 
ment de  l’éteindre.  On  pile  ét  l’on  tamise  séparément  l’ar- 
gue crue , 1 argile  cuite  et  des  morceaux  de  pots  qui  ont 
déjà  servi  et  dont  on  a détaché  le  verre  fondu  qul’était  at- 
tache autour.  Ou  mêle  ces  trois  substances  dans  diverses 
proportions.  (Chaque  potier  a sa  proportion  particulière.) 
On  delà, c avec  de  l’eau  froide  ou  chaude  ces  trois  terres 
mélangées , on  les  pétrit  avec  les  pieds  ou  avec  les  bras  , 
le  plus  long-temps  possible,  et  l’on  fait  les  pots  avec  cette 
préparation.  Comme  on  n’a  point  encore  trouvé  de  terre 
alumineuse  pure  , que  les  argiles  que  l’on  connaît  et  qui 
peuvent  seules  les  remplacer  contiennent  des  proportions 
de  silex  plus  ou  moins  grandes , il  est  nécessaire  que  les 
terres  argileuses  employées  aux  pots  en  contiennent  le 
moins  possible;  mais  jusqu  a lcpoque  de  1791,  les  ver- 
riers- n avaient  eu  aucun  moyen,  dit  l’auteur  , de  distin- 
gue, leur  argile;  ils  n’a  valent  consulté  que  l’expérience, 
et  J expérience  leur  a souvent  occasionc  des  pertes  consi- 
erables , quon  peut  leur  éviter,  en  leur  indiquant  le 
moyen  de  déterminer  la  pVoportion  de  silex  contenue  dans 
argile;  indication  qui  sera  donnée  à la  fin  de  cet  article. 
Le  choix  de  1 argile,  et  particulièrement  la  proportion  de 
silice  et  d’alumine,  est  peut-être  une  des  considérations  les 
plus  essentielles  dans  l’art  du  verrier  , car  c’est  à cette  pro- 
portion , toutcschoses  égales  d’ailleurs,  que  lient  le  plus  ou 
le  moins  de  durée  des  pots,  dont  dépend  le.  plus  souvent  le 
bénéfice  ou.  la  porte  dans  les  verreries.  Ainsi  les  verriers 
ne  peuvent  trop  s’occuper  des  moyens  de  bien  distinguer 
et  de  Lien  connaître  les  argiles , afin  de  donner  la  préfé- 
rence à celles  qui , n étant  composées  que  d'alumine  et  de 
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silice , contiennenl  la  moins  grande  proportion  de  la  der- 
nière et  la  plus  grande  de  la  première.  D'après  cela  , fau- 
teur pense , quant  à linfusibilité , que  la  terre  la  plus  con- 
venable est  celle  du  département  de  la  CAte-d’Ur;  terre 
dont  M.  Sénovert  lui  a donné  un  échantillon  , et  dont  la 
proportion  d'alumine  et  de  silice  est  78,22.  En  examinant 
avec  attention  les  trois  états  de  l’argile  qui  entre  dans  la 
composition  des  pots,  1°.  l’argile  crue,  2°.  l’argile  calci- 
.née,  3”.  les  pots  qui  ont  déjàscrvi , on  aperçoit  que  l’argile 
calcinée  ne  remplit  qu'uue  des  conditions  nécessaires.  Le 
mélange  "de  l'argile  dans  ces  trois  états  a deux  objets: 
1*.  dempêcher  que  la  terre -ne  se  fende  eu  séchant  cl  ne  se 
crevasse;  2°.  de  diminuer  le  rétrécissement  des  pots  dans 
le  four.  Bien  certainement  si  l’on  ne  considérait  que  les 
fentes  occasiouécs  par  le  dessèchement , il  serait  possible 
de  n’employer  dans  la  fabrication  que  de  l’argile  crue  et  de 
l’argile  calcinée  ; car  lorsque  l’argile  a subi  ime  calcination 
aussi  considérable  que  celle  qu’elleéprouve  danslesarehesà 
pots  ou  dans  le  four,  en  finissant  son  travail,  elle  n’est  plus 
susceptible  de  se  combiner  avec  l’eau  ; elle  a perdu  tout 
son  liant  ; et  si , dans  cet  état , on  la  réduit  en  poudre , et  si 
onia  mouille,  elle  n’éprouve  aucune  diminution  de  volume 
en  séchant.  Ainsi,  en  mêlant  cette  terre  avec  de  l’argile  crue, 
cette  dernière  seule  éprouve  un  retrait  ; et  si  la  proportion 
de  cej  substances  est  telle  que  le  retrait  soit  le  plus  petit 
possible  , et  que  le  mélange  ait  encore  assez  de  liant  pour 
fabriquer  les  pots  , la  masse  se  séchera  sans  se  fendre.  D’où 
il  suit  que  le  mélange  seul  de  l’argile  calcinée  et  de  l’argile 
crue  sullit  pour  former  les  pots  et  empêcher  qu’ils  11e  se 
fendent  en  séchant.  Mais  l’argile  que  l’on  calcine  dans  les 
arches  et  dans  les  fours  que  l’on  abandonne,  n’éprouve 
qu’une  très-petite  température  , comparée  à celle  quelle 
sultit  ensuite  qn  sérvant  de  creuset  à la  fusion  du  verre. 
Dans  celte  nouvelle  température,  l’argile  calciyée  éprouve 
un  retrait  considérable,  qui  contribue  à faire  diminuer  le 
volume  du  pot,  en  raison  delà  quantité  d'argile  crue  et  d ar- 
gile calcinée  que  la  composition  contient.  Si  au  lieu  d ar- 
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gile  calcinée  on  met  avec  l'argile  crue  des  fragmens  de 
pot*  réduits  en  poudre,  ces  fragmens,  qui  jouissent, 
comme  l’argile  calcinée  , de  la  propriété  de  n’ètre  pointdé- 
lavablcs  à l’eau  et  de  ne  point  diminuer  de  volume  en  sé- 
chant, après  avoir  cté  mouillés  , ont  par-dessus  Celte  der- 
nière argile,  la  propriété  de  ne  plus  éprouver  de  retrait  en 
les  exposant  à la  fusion  du  verre , ou  d’y  éprouver  un  re- 
trait infiniment  petit.  D’où  il  résulte  que  si  l’on  formait  les 
pots  avec  de  l’argile  crue  et  des  fragmens  de  pots  qui  ont 
servi , ils  auraient  le  double  avantage  d’ètrc  infusibles  et  de 
prendre  très-peu  retrait.  On  est  parvenu  avec  le  temps, 
l’expérience  et  le  làloniicment , à mêler  des  fragmens  de 
pots;  mais  comme  on  ne  peut  jamais  avoir  assez  de  cette 
substance  pour  mêler  avec  l’argile  et  remplacer  los  pots  fen- 
dus ou  percés  , les  verriers  ont  été  obligés  d’y  substituer 
de  l’argile  calcinée.  Leur  défaut  est  de  ne  considérer  l’ar- 
gile que  comme  moyen  d’empêcher  les  pots  de  se  fendre 
en  séchant,  et  conséquemment  de  ne  la  point  griller  assez. 
Quelques  verriers  font  subir  àleur  argile  une  forte  calcina- 
tion; ce  sont  ceux  qui  remplissent  leur  four  , encore  rouge, 
d’aegilé  au  moment  où  ils  vont  l’abandonner;  ils  le  ferment 
hermétiquement  et  le  laissent  refroidir.  L’argile,  en  sortant, 
a éprouvé  une  calcination  assez  forte  ; mais  comme  cette 
chaleur  n’est  point  aussi  grande,  aussi  forte  et  aussi  long- 
temps continuée  que  celle  que  les  pots  éprouvent,  il  s’en- 
suit que  cette  argile  se  retire  encore  après  avoir  servi  à leur 
fabrication  et  les  diminue  d'autant.  Comme  on  ne  peut 
avoir  assez  de  fragmens  de  pots  pour  mélanger  avec  l’ar- 
gile crue,  il  faut  calciner  de  l’argile  à un  feu  fort  et  long- 
temps continué  pour  les  remplacer. Cette  substance  pourrait 
se  calciner  dans  un  four  prêt  à être  abandonné.  Lorsque  l’on 
a de  l’argile  fortement  calcinée  jt  en  assez  grande  quan- 
tité pour  mêler  à l’argile  crue  et  servir  à la  fabrication  des 
pots,  il  est  nécessaire  de  mêler  bien  intimement  l'argile 
crue  et  l’argile  cuite;  ce.  mélange  intime  est  encore  une  des 
conditions  nécessaires,  parce  que  la  pâte  étant  homogène, 
le  réirait  est  égal  dans  toutesses  parties,  et  les  pots  se  fendent 
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plus  diflii  'ilemeut.  Pour  mélanger  intimement  1 argile  , on 
esl  dans  l'habitude  de  passer  séparément  ces  substances  à 
travers  un-tamis  métallique  très-fin,  cl  de  les  mêler  ensem- 
ble ; puis  de  les  mouiller  et  de  les  pétrir  pendant  un  très-long 
espace  de  temps  avec  les  pieds  ou  avec  les  poings.  Quelque 
soin  que  l’on  mette  dans  ce  procédé,  il  arrive  toujours 
deux  cho$p$  ; i°.  que  les  grains  de  l'argile  cuite  et  des 
fragmens  de  pots  ont  une  grosseur  sensible  ; a0.  qu’il  se 
trouve  des  portions  oflYantdes  proportlonsdifiërentes  d’ar- 
gile crue  et  d’argile  cuite.  De  là  le  retrait  est  illégal  , et  il 
se  forme  plus  facilement  des  crevasses  qt  des  fentes  , soit  en 
séchant,  soit  en  chauffant.  L’auteur  propose , pour  remédier 
à ces  deux  inconvéniens  , d’employer  le  procédé  en  usage 
daus  les  fabriques  de  porcelaine  et  de  faïence  à pâte  blan- 
che, dite  anglaise  : ce  procédé  rendra  ,■  il  est  vrai,  plus 
chère  la  fabrication  des  pots  ; mais  les  verreries  en  seront 
bien  récompensées  par  leur  phis  long  usage.  Ce  procédé 
consiste  à broyer  au  moulin  l’argile  cuite , comme  on  broie  le 
silex  dans  les  fabriques  que  nous  venons  de  citer;  à faire  fu- 
ser et  à délayer  l’argile  crue  dans  l’eau,  à passer  celte  ar- 
gile délayée  dans  des  tamis  de  soie  très-fins  ; à mêler  avec  , 
dans  des  proportions  déterminées,  de  l’argile  cuite  broyée 
et  passée  au  même  tamis  ; à laisser  reposer  ce  mélange  et  à 
le  faire  évaporer  dans  de  grandes  chaudières  de  briques  , de 
tuiles,  de  carreaux,  etc.  C'est  lorsque  l’on  a à évaporer  l’eau 
de  ces  terres  très-fines  et  mêlées  intimement , que  l’ou  peut 
les  pétrir  avec  les  pieds  ou  avec  les  poings,  et  former  les 
pots  comme  à l’ordinaire.  L'auteur  a dit  précédemment  que 
les  briques  de  siège  que  l’on  met  dans  les  fours  devraient 
avoir  une  autre  composition  que  les  autres  briques  ; en  ef- 
fet , les  briques  ordinaires  ne  sont  exposées  qu’à  l'action 
prolongée  d’un  feu  violent , tandis  que  les  briquesde  siège 
sont  soumises  à faction  d’un  feu  semblable  et  à celle  du 
verre  fondu  qui  tomim  des  pots.  Or,  il  est  facile  de  voir  que 
ces  briques  doivent  contenir  le  moins  de  sable  possible,' et 
que  leur  composition  doit  être , autant  que  cela  se  peut , la 
même  que  celle  qui. sert  à la  fabrication  des  pots.  Les 
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•fours,  en  général , ne  manquent  fjue  par  la  destruction 
de*  sièges  que  l’on  est  oblige  de  raccommoder  souvent , ce 
qui  n aurait  pas  lieu  si  ces  sièges  réunissaient  les  qualités 
désirables  ; le  peu  de  dépense  qu’occasionerait  l’argile 
cuite  pour  remplacer  le  sable,  serait  bien  compensé  par- 
la durée  du  four.  Il  résulte. de  tout  ce  qui  vient  d'elre  dit 
sur  la  construction  des  fiftirs  et  la  fabrication  des  pots  de 
verreries  qu’il  faut  dans  l’un  et  l’autre  cas  , i".  choisir  de 
l’argile  qui  ne  contienne  que  de  l’alumine  et  de  la  silice , 
et  qu’il  est  nécessaire  que  leS  verriers  fassent  l’analyse  de 
leur  argile , pour  s’assurer  d’abord  quelle  ne  contient  point 
d’autre  substance  , et  ensuite  des  proportions  de  ces  deux 
substances-,  2®.  employer  dans  la  construction  des  fours 
l’argile  qni  contient  la  plus  grande  proportion  de  silice , 
et,  dans  la  fabrication  des  pots,  ne  se  servinque  do  l’ar- 
gile qui  en  contient  le  moins;  3®.  mettre  le  plus  de  frag- 
incns  de  pots  possible  dans  la  composition  de  l’argile  des- 
tinée à celte  seconde  fabrication  , et , au  défaut  de  fragmens 
de  pou,  employer  de  l’argile  qui  ait  éprouvé  une  calcina- 
tion forte  et  prolongée;  faire  Subir  h l’argile  crue  que 
l’on  fait  calciner  pour  entrer  dans  la  composition  des  pou  , 
la  chaleur  la  plus  approchante  de  celles  qu’ils  reçoivent 
dans  le  four  lorsqu’ils  sont  employés  ; 5°.  broyer  les  frag- 
niens  de  pots  et  l’argile  calcinée , afin  de  lui  donner  un 
degré  de  finesse  plus  grande  que  celle  qu’elle  a,  en  la  con- 
cassant et  en  la  passant  au  tamis  de  métal  ; 6®.  détremper 
l’argile  crue , la  passer  au  tamis  de  soie  très-fin  , ainsi  que 
l’argile  cuite  et  broyée,  et  mêler  ces  deux  substances  ensem- 
ble , avant  de  les  dessécher  , dans  une  chaudière  de  briques 
et  de  carreaux;  les  proportions  de  l’argile  crue,  de 
l’argile  calcinée , et'  des  fragmens  de  pou , qui  doivent  va- 
ri.er  en  raison  de  la  nature  de  l’argile  et  de  la  quantité  de 
ces  fragmens  dont  on  peutdisposer  , doivent  être  telles  qu’il 
y ait  le  plus  possible  de  ces  derniers  , et  que  le  mélange 
puisse  encore  se  pétrir,  parce  que,  si  l’on  mettait  plus 
d’argile  cuite,  le  mélange  n’aurait  plus  assez  de  corps  pour 
être  travaillé  ; 8°.  faire  entrer  de  l’argile  calcinée,  au  lieu  de 
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sable,  dans  la  composition  des  briques  de  siège  , qui  doi  • 
vent autant  que  possible , avoir  uue> composition  appro- 
chanf’de  celle  des  pou.  Ann.  de  chimie.,  179s,  t.  i4,  PaSe 
i3a.  — Mêmes  Ann.  , 1.  i5  , p.  3. 

AR^MASPES  ( Notice  syr  lès  ).  — Mythologie.  — 
Observations  nouvelles. — "M.  A.^L.  Millin,  de  t Institut. 
■—An  xll. — Dans  scs  monumens  antiques  inédits  ou  nou- 
vellemcifc  * expliqués , M.  Millin  dit  que  les  Arimaspcs 
étaient  une  de  ces  nations  hyperboréennes  dont  les  Grecs 
rapportent  tant  de  prodiges.  Ils  n’avaient  qu’un  œil  et  fai- 
saient une  guerre  perpétuelle  aux  grillons,  gardiens  de  l’or 
des  montagnes.  M.  Millin  rapporte  avec  beaucoup  d’exac- 
titude les  récits  dcs-ancicns  et  les  essais  de  quelques  mo- 
dernes, qui  ont  cherché  à expliquer  la  fable  des  Arimaspes 
et  à déterminer  leur  position  géographique.  Moniteur , an 
xii  , page  1 1 16. 

ARITHMOGRAPHF.. — Insthumens  de  mathématiques. 
—Importation. — M.  GATTEY,de  Paris. — 1807. — On  peut, 
aveo  cet  instrument,  sans  meme  grendre  la  plume  , faire  , 
en  un  instant,  toutes  sortes  de  calculs.  11  est  composé  de 
deux  disques-ou  cadrans  concentriques  tournant  l’un  sur 
l’autre , et  sur  chacun  desquels  sont  tracées  les  divisions 
logarithmiques  des  nombres,  depuis  un  jusqu’à  «iix.  Cha- 
que cadran  est  divisé  en  neuf  parties  qui  ne  sont  point 
égales  entre  elles  , mais  qui  vont  en  décroissant,  suivant 
la  proportion  convenable.  Chacune  des  divisions  princi- 
pales a dix  divisions  intermédiaires  , et  celles-ci  en  ont  en- 
core dix.  Les  traits  marquant  les  premières  sont  plus  longs 
que  tous  les  autres  ; ceux  des  secondes  sont  plus  longs  que 
les  traiis  qui  marquent  les  sous-divisions,  les  dernières 
sont  distinguées  par  un  point  qui  les  termine.  Le  cadrjiVi 
intérieur  porte  une  flèche  servant  d’index , et  qu'on  peut 
placer  sur  tous  les  points  du  cadran  extérieur  , au  moyen 
de  deux  petits  boulons  placés  dans  le  cadran  intérieur  et 
qui  servent  à le  faire  mouvoir.  ( Anii.  de  r indu  strie  , 1811. 
— IiùU.  de  la  Soc.  d'cncour. , même  année,  pag.  5o.)  — 
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Perfectionnement.  — M.  Hoyau  . — l8l6.  — L’arithinogra- 
phc  a été  perfectionné  par  M.  Hoyau  , qui  l’a  fait  en  écaille  , 
en  ivoire  ou  en  bois.  11  confectionne  des  inslrumens  ana- 
logues et  plus  portatifs , auxquels  il  donne  la  forme , soit 
d’une  tabatière , soit  de  deux  cercles  concentriques,  qui 
glissent  l’un  sur  l’autre.  Ces  insiramcns  se  recommandent 
par  l’exactitude  que  le  mécanisme  de  leur  construction 
donne  aux  divisions  logarithmiques  tracées  sur  leur  surface. 
Rapport  de  la  Société  d'encouragement  sur  ses  travaux  de 
1816,  séance  du  9 avril  1 8 1 y . 

* t 

ARITHMOMETRE.  — Instrument  DE  MATHÉMATIQUES. 
— Invention. — M.  Thomas.  — 1 820. — Un  brevet  de  cinq 
ans  a été 'accordé  à l’inventeur  pour  cet  instrument,  àu 
moyen  duquel  on  peut  faire  ajee  promptitude  toutes  les 
opérations  de  1’arillunétiquc.  Nous  en  donnerons  la  des- 
cription dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

• 

ARLES  (Objets antiques  trouvésà). — Archéctgrapiiie. — 
Découverte: — 1 8l9.  — La  baisse  de»  eaux  du  Rhône  ayant 
mis  à sec  un  espace  considérable  de  terrain  , les  habitans 
s’empressèrent  d’y  fouiller. Parmi  un  grand  nombre  d’objets 
antiques,  on  trouva  un  vase  de  trois  pieds  de  hauteur,  re- 
marquable par  l’élégance  de  5a  forme  et  la  perfection  <ïe 
ses  ornemens;  un  beau  fragment  d’achitecture;  beaucoup 
de  "pièces  de  monnaie-,  un  médaillon  frappé  à l’occasion  du 
mariage  de  Constantin;  enfin, une  assez  grande  quantité  d’ur- 
nes cinéraires,  de  vases  lacrymatoires  et  de  lampes  en  terre. 
C’est  dans  ce  même  terrain  que  fut -trouvée  la  belle  statue 
connue  sous  le  nom  de  Vénus  d’Arles.  Monit .,  1819,  pag.  86. 

ARMES  (Manufactures  d’) Arts  de  l’armurier  et  du 

rouRBissEUR. — Perfeclionnemens. — M.  Boutet,  entrepre- 
neur de  la  manufacture  (T armes  de  Versailles.  — An  ix. 
— 11  a été  décerné  à cet  habile  armurier  une  médaille  d'ar- 
gent•,  pour  les  améliorations  qu’il  a apportées  dans  sa  fabri- 
cation des  armes.  (A/omtv  an  x,  p.  5.) — An  x. — La  beauté 
et  les  bonnes  qualités  des  armes  de  la  manufacture  de  Ver- 


4oo  ARM 

failles  sont  reconnues  dans  toute  l'Europe.  Cet  établîsse- 
nient  fut  d'abord  conduit  aux  frais  du  gouvernement  par 
M.  Boutet,  qui  s’eu  est  chargé  depuis  pour  son  compte,  et 
qui  l'a ‘'maintenu  dans  sa  splendeur.  Lejury  a décerné  à ce 
manufacturier  une  médaille  di or. (Monit.,  an  xt.  p.  5.) — M. 
Bituxox  aine , de  Caen.  -*-.An  xir — La  Société  d’agriculture 
de  cette  ville  a décerné  une  médaille  à M.  Brunon  aine,  pro- 
priétaire de  la  manufacture  d'armes , pour  les  progrès  qu  il 
a fait  faire  à son  établissement,  et  lqs  rapports  commerciaux 
qu’il  lui  a ouverts  en  France  et  à l’étVanger.  ( Momt. . , an  xii, 
p.  iq(>.) — Saint-Étienne  (Fabrique  d’armes  de.)  (Loire). 
— 1 8K6. — Lejury,  pour  l’examen  des  objets  soumis  à l’ex- 
position, a mentionne  honorribhpne.nl  cette  fabrique,  dont  les 
produits  sont  remarquable^  par  la  modicité  de  leurs  prix  et 
par  leur  variété.  ( Monit .,  Æo6  , p.  i455.) — Lesaumuriers 
de  Paris. — Même  mention  pour  les  fusils  qu’ils  ont  présentés 
à l’exposiljou,  et  qui  sont  parfaitement  traités'.  (Moniteur, 
iSo6,  p.  i455.)  — M.  Feuillet,  de  Liège.  — Les  platines 
identiques  de  cet  armurier  lui  ont  valu  également  une  men- 
tion honorable.  ( Monit .,  i8o(i,  p.  i455.)  —MM.  Coulaux 
frètes  , entrepreneurs  de  la  fabrique  d'armes  de  Klingentall. 
— Cette  manufacture  est  depuis  long-temps  renommée  pour 
libelle  fabrication  des  arfnçs  blanches,  dont  elle  fournit 
l'armée  française.  On  y a fabriqué  récemment  des  lames  en 
clamas  qui  prouvent  que  cet  établissement,  jugé  par  le  jury 
digne  d’une  médaille  d'or , est  capable  de  réussir  dans  tous 
les  genres  ayant  pour  objet  la  même  fabrication.  (Monit., 
180 6,  p.  i455. — Ann.  del'ind.,  1811  , p.  i5.)— M.  Du- 
val  , de  Paris.  — 1 809.  — Un  brevet  de  cinq  ans  lui  a.  été 
accordé  pour  divers  procédés  relatifs  à la  construction  et  à 
l’usage  des  armes  à feu.  Ces  procédés  consistent  à percer 
plusieurs  petits  trous  sur  la  longueur  du  canon  , pour  l’éva- 
cuation de  l’air  qui  se  trouve  entre  la  poudre  et  la  bourre. 
Pour  les  fusils  de  chasse,  le  premier  trou  se  fait  en  avant 
de  la  charge,  dcssous'ou  du  côté  de  la  lumière , et  les  attires 
à des  distances  égales  ; ce  qui  permet  de  fortes  cliarges,  lors 
même  que  le  canon  attrait  des  défauts.  Par  ce  moyen,  la 
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portée  peul  être  de  a5  à do  toises.  Pour  empêcher  l'écarto- 
ment  du  plomb  , on  le  passe  à l'huile  ou  à la  graisse  , aus- 
sitôt après  sa  fabrication  ; ainsi  préparé,  il  remplit  les  cavi- 
tés, et  rend  le  frottement  plus  doux.  Pour  les 'fusils  de 
munition  , on  perce  le  premier  trou  en  avant  de  la  platine 
sous  le  canon,  et  le  second  à i5  pouces  du  bout.  Les 
balles  des  cartouches  faites  de  îfiàla  livre,  au  lieu  dc-io, 
produiront  un  avantage  de  moitié  ponr  la  justesse  et  pour  la 
force,  principalement  sur  mer,  où  les  cartouches  doivent 
être  de  trois  balles,  avec  la  même  charge  de  poudre.  L'au- 
teur propose  aussi  de  remplacer  la  fourchette  et  le  chevalet 
servant  à ajuster  , par  un  cordon  et  un  petit  mousqueton  au 
bout,  que  l'on  passe  à l'anneau  de  la  capucine  du  milieu,  et 
par  nn  nœud  à l’autre  bout,  pour  mettre  le  pied  dessus,  de 
manière  que,  le  bras  et  la  jambe  en  avant,  on  trouve  le 
point  d'appui  et  la  direction.  ( Brevets  non  publiés-)  — M.> 
Cessier.  — l8l9.  — Le  jury  a mentionné  honorablement  les 
produits  que  cet  armurier  a présentés  à l’exposition.  ( De 
r industrie  française  par  M.  de  Jouy.  ) — Invention.  — M. 
Coolidge.  — Brevet  de  cinq  ans  pour  une  arme  à feu  avec 
laquelle  on  peut  tirer  plusieurs  coups  sans  la  recharger. 
La  description  de  cette  arme  sera  donnée  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  i8a4- — M.  Debocbert.  — 1820.  — Il 
a été  délivré  à cet  armurier  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une 
arme  à feu  qui  s’amorce  et  détonne  au  moyen  de  la  poudre 
fulminante.  Cette  arme  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  t8a5.  — M.  Gosset.  — Brevet  de  cinq  ans  pour 
une  arme  *à  feu  à percussion,  détonant  au  moyen  de  la 
poudre  fulminante.  On  trouvera  *la  description  de  cette 
arme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. — M.  Pottet. 
— Cet  armurier  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une 
platine  à percussion  destinée  à toute  espèce  d’armes  à feu. 
Nous  donnerons  la  description  de  cette  platine  dans  notée 
Dictionnaire  annuel  de  i8a5.  Jroyez  Caiubine  , Fusil  et 
Pistolets. 

ARMES  D’HONNEUR.  — Institution.  — As  vin.  — • 

•»<> 
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il  était  accordé  des  armes  d honneur  aux  militaires  qui  s'é- 
taient distingués  par  des  actions  éclatantes  : ces  armes 
étaient , pour  les  officiers,  des  sabres  pour  les  sous-officiers 
et  soldats»,  des  fusils;  pour  les  tambours,  des  baguettes; 
pour  les  troupes  à cheval , des  mousquetons  ou  carabi- 
nes; pour  les  trompettes,  des  trompettes;  pour  les  ar- 
tilleurs, des  grenades.  Les  sabres  d'honneur  douuaicnt 
droit  à une  double  paie  ; les  autres  armes  à cinq  centimes 
de  haute  paie.  Cette  .institution  a été  supprimée  lors  de  la 
création  de  la  Légion-d’Honneur , dans  laquelle  tous  ceux 
qui  avaient  reçu  de  ces  armes  out  été  compris  de  droit  : les 
sous-officiers  et  soldats,  comme  simples  légionnaires, et  les 
officiers  , avec  le  titre  d'ojficicrs.  Quoique  l'institution  que 
nous  venons  de  rappeler  n’existe  plus,  nous  avons  crtf  de- 
voir en  faire  mention,  parce  qu’elle  a servi  de  base  à la 
Légion-d’Honneur  , dont  l’origine  présente  un  point  histo- 
rique intéressant.  Arrêté  du  4 nivôse  an  vtu.  V oy.  Léçios- 
d’Hoknech.  • 

AROME  (Considérations  sur  1’).  — Chimie. — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Robiquet  ; de  Paris.  — 1 820.  — 
On  a long-temps  attribué  les  émanations  odorantes  à un 
fluide  subtil, que  l’on  regardait  comme  susceptible  d’exer- 
cer une  grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion , et  sur  l’économie  animale.  Boerliaave  l’avait  nommé 
esprit  recteur  ; tuais  ensuite  il  fallut  rectifier  celte  idée  et 
reconnaître  plusieurs  espèces  d 'esprits  recteurs.  Macquer 
en  distingua  d’acides,  d’alcalins  et  d’huileux  * il  admit 
Cependant  que  cet  effluve  odorant  était  le  plus  ordinai- 
rement composée  d’uue  huile  plus  ou  moins  ténue  et  d’un 
ac^dc  subtil.  Lorsqu’on  régénéra  le  langage  chimique  , ou 
changea  l’expression  d’esprit  recteur  , pour  lui  substituer 
le  nom  d'arôme.  Ce  principe  fugace  une  fois  distingué,  il 
fallut  lui  assigner  un  rang  dans  l’ensemble  systématique 
des  corps,  et  il  fut  placé  au  nombre  des  produits  immédiats 
des  végétaux  ; mais  laplus'grande  difficulté  fut  de  le  carac- 
tériser par  dés  propriétés  qui  lui  appartinssent  exclusivc- 
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dans  ces  substances.  Il  est  probable  , et  l’expérience  semble 
autoriser  cette  opinion,  que  l’ammoniaque  contribue 
pour  beaucoup  à l’existence  de  l’arôme  qui  se  manifeste 
dans  up  grand  nombre  de  corps  odorans.  L auteur  cite  à 
l’appui  de  celte  assertion  , les  remarques  qu’il  a faites  sur 
la  substance  glaireuse  contenue  dans  le  noyau  d’abricot , 
traitée  avec  une  légère  quantité  de  potasse  ; et  son  opi- 
nion à cet  egard  est  encore  appuyée  par  le  déve- 
loppement de  l’ammoniaque  dans  la  préparation  du  tabac. 
Il  y a certaines  matières  qui , pour  fournir  leur  arôme,  ont 
besoin  d’ètre  mélangées  avec  d’autres  substances  plus  frap- 
pantes , et  dont  l’émanation  sert  de  véhicule  au  principe  le 
moins  volatil  .L’ambre  gris  employéscul  n a qu  untrès-léger 
parfum,  tandis  que  délayé  avec  du  musc,  il  développe  une 
odeur  des  plus  prononcées.  L’ammoniaque  lui  prête  donc  , 
pour  ainsi  dire,  de  sa  volatilité  : l'odeur,  sans  cet  auxiliaire, 
serait  à peine  sensible. •M.  Robiquet,  en  admettant  comme 
Fourcroy  que  toute  émanation  odorante  est  le  résultat 
d'une  vaporisation  dans  la  portion  dair  qui  vient  ^ll'eclcr 
notre  organe  , ne  pense  pas  , comme  lui , que  1 odeur  soit 
constamment  due  à une  simple  et  pure  dissolution  du  cofps 
odorant  dans  ce  fluide  élastique  ; mais  il  croit  que  cette 
dissolution  ne  peut  souvent  s'effectuer  qu’à  l’aide  d’un  in- 
termède , et  que  cet  intermède  pourra  varier  suivant  le 
corps,  et  de  la  même  manière  que  cela  a lieu  pour  les  ma- 
tières colorantes,  lesquelles  ne  peuvent  êtres  fixées  sur  un 
tissu  qu’à  l’aide 'd’un  mordant  approprié  à leur  nature  par- 
ticulière. Pour  appuyer  cette  manière  de  voir  , il  indique 
ce  qui  a lieu  relativement  à l’huile  essentielle  de  quelques 
crucifères , cl  particulièrement  celle  de  la  semence  du 
sinapis  nigra  , dont  l’huile  essentielle  se  dépouille  de  son 
odeur  par  un  séjour  sur  des  surfaces  métalliques  bien 
décapées , et  produit  un  sulfure  et  une  huile  inodore  .C’est 
donc  par  l’intermède  du  soufre  que  cette  huile  acquiert 
une  odeur  si  pénétrante.  Peut-être  serait -il  nécessaire 
d’ajouter  à cette  sorte  de  combinaison  un  autre  véhi- 
cule , car  on  sait  que  l’addition  d un  peu  d acide  acétique 
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exalte  beaucoup  l’odeur  de  la  moutarde.  Selou  M.  Robi- 
quet,  il  résulte  de  tous  les  faits  énoncés  que  l’odeur  qui 
*e  répand  dans  1 air  ne  doit  plus  être  en  général  attribuée 
à une  simple  volatilisation  ou  émanation  produite  par  le 
corps  odorant  lui-même,  mais  bien,  dans  beaucoup  de  cas, 
à un  gaz  ou  vapeur  résultant  de  sa  combinaison  avec  un 
véhicule  approprié  , et  susceptible  de  se  répandre  dans 
1 espace  suivant  les  lois  connues.  Quant  aux  eaux  distillées 
odorantes  , ce  sera,  pour  plusieurs  d'entre  elles  , une  pure 
dissolution  de  cette  combinaison,  et  l’auteur  suppose,  en  se 
rapprochant  de  l’idée  de  Macquer,  que  les  huiles  essentielles 
doivent  souvent  leur  odeur  à la  combinaison  d’un  véhicule 
variable  avec  une  huile  inodore.  Ann.  dh  chimie  et  de  phy- 
sique, 1820  , tome  i5  , pag.  2”.  •, 

ARPENTAGE  ( Appareil  propre  à T ).  — Ihstru- 
meivs  DE  mathématiques.  — Invention.  — M.  A.  Simoh  , 
de  T Abergcment-les-Seurre  ( Côte-d'Or).  — 1 806. — Cet 
instrument , que  nous  décrirons  plus  tard,  est  propre  à 
l'arpentage  et  de  nouvelle  construction  -,  il  a été  exposé 
au  concours  des  produits  de  l’industrie.^ *Conserv.  des 
arts  et  met.,  sal.  de  TÉvanl ,,  inod.  n°.  212.  — AI o tut. , 
180 6,  p.  i2o5.  Voyez  Terrains  inclinés. 

ARRAGONITEi  — Minéralogie.  — Observations 
nouvelles M.  Haüy  , de  Tlnstilut.  — 1808.  — Ce  mi- 

néral a reçu  son  nom  d’un  savant  minéralogiste  ( M.  Wer- 
111er  ) qui , le  premier , l’a  séparé  de  la  chaux  carbonatée, 
à laquelle  011  l’avait  rénni  jusqu’alors.  Les  plus  habiles 
chimistes  de  l’Europe  ont  fait  des  recherches  pour  déter- 
miner la  véritable  composition  de  l’arragonite.  Ils  y ont 
trouvé  les  mêmes  quantités  relatives  de  chaux  et  d’acide 
carbonique  que . celles  qui  existent  dans  la  chaux  carbo- 
natée ordinaire,  et  ils  n’ont  pu  y reconnaître  la  présAcc 
d aucun  autre  principe.  D’après  ce  résultat  et  la  conclu- 
sion qu’il  en  a tirée , M.  Berthollei  n’a  pas  balancé  à pla- 
cer ce  métal  dans  une  même  espèce  avec  la  chaux  carbo- 
natée ( Statiq.  chim. , tom.  i".^  p.  4f3.  ) M.  lirongjiiarl 
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s csl  conformé  à l’opinion  de  ce  célèbre  chimiste  , dans  le 
traité  dont  il  a enrichi  la  minéralogie.  ( Til.  i aat.) 
MM.  Biot  et  Thénard  ont  comparé  les  deux  substances  par 
une  suite  d'expériences  très-ingénieuses  , dans  lesquelles 
ils  ont  combiné  les  lois  de  la  réfraction  avec  les  moyens 
chimiques;  leurs  résultats  n’ont  aucune  différence  sensi- 
ble avec  ceux  précédemment  obtenus.  Pendant  le  cours 
de  ces  recherches,  M.  Haüy  a soumis  l’arragonitc  à un 
travail  qui  ajoute  de  nouveaux  caractères  distinctifs  à ceux 
qu’il  avait  déjà  observés  entre  ce  minéral  et  la  chaux  càr- 
bonatéc.  « Ce  sera  peut-être  un  exemple  unique  dans 
» l’histoire  des  sciences,  dit  ce  sayant,  que  celui  qu’of- 
» frent  ici  la  chîhiie  et  la  minéralogie  , qui , faites  pour 
»>  s'aider  mutuellement  , et  jusque-dà  toujours  d’accord  , 

» divergent  d'autant  plus  l’une  de  l'autre  ici  qu’eHes  font 
» déplus  grands  etforts  pour  sç  rapprocher.  » Le  but  de 
M.  Haüy  est  d’exposer  les  résultats  de  son  travail,  et  d'exa- 
miner ensuite  si,  dans  l’état  actuel  des  connaissances  que 
nous  avons  de  l’arragouite,  ou  est  fondé  à en  faire  une 
espèce  disiin^iée  de  la  chaux  carbonatéc.  Ou  savait  déjà 
que  la  première  substance  est  sensiblement  plus  dure  que 
la  seconde  : l’auteur  est  parvenu»  quelquefois  à rayer  légè- 
rement le  verre  blanc  , en  le  frottant  avec  La  pointe  d'un 
cristal  d'arj-agonite.  Suivant  M.  Biot,  la  pesanteur  spéci- 
fique de  la  chaux  carbonatée  est  de  a,(ij)(i4  , et  celle  dé 
l’arragonite  est  de  3,9267.  La  fracture  transversale  d’un 
prisme  d’arragonite  présente  un  tissu  inégal  , qu’on  peut 
assimiler  à celui  de  certains  morceaux, de  quartz;  tandis 
qu’aueuh  minéral  n’a  une  texture  plus  lamcllcuse  que  la 
chaux  carbonatée.  L’éclat  de  l’arragonite  est  plus  vif  et 
approche  de  ce  que  les  minéralogistes  allemands  désignent 
par  le  nom  d 'éclat  de  diamant  ; la  chaux  carbonatée  , 
surtout  celle  qui  est  blanche , tend  plutôt  vers  l’espèce 
d’éclat  que  l’on  appelle  nacra.  M.  Haüy  démontre  ensuite, 
par  de  nouvelles  et  Savantes  observations  sur  la  forme 
primitive  de  ces  cristaux  , qu’il  n’existe  aucune  analogie 
de  structure  entre  eux  , et  que  leurs  formes  sont  incomp»- 
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tibles.  Il  passe  ensuite  à la  descriptiou  de  plusieurs  modes 
nouveaux  dé  groupement  què  présentent  les  arragonités  , 
et  que  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de 
détailler  dans  cet  article.  11  croit  devoir  rapporter  à l’ar- 
ragonitc  les  cristanx  auxquels  M.  de  Bournon  donne  le 
nom  de  chaux  carbonatée  dure,  et  que  ce  célèbre  miné- 
ralogiste semble  être  tenté  de  considérer  comme  une 
espèce  à part.  On  trouve  de  ces  cristaux  en  Carinlliie  , en 
Transylvanie  , dans  Je  département  du  Puy-de-Dôme  , et 
ailleurs.  Les  expériences  faites  pour  comparer  la  ré- 
fraction de  l’arragonitc  avec  celle  de  la  chaux  carbonatée, 
tendent  à indiquer  entre  ces  deux  substances  une  nouvelle 
différence  de  nature.  Par  exemple,  les  imagés  vues  à tra- 
vers deux  faces  parallèles  d’un  cristal  d'arragonite , sont 
simples;  elles  sont  toujours  doubles  à travers  tin  cristal  de 
chaux  carbonatée.  L’action  de  la  chaleur  est  différente  sur 
ces  deux  substances  : plus  elles  approchent  de  la  transpa- 
rence , plus  aussi  l’une  devient  altérable  par  un  degré  de 
chaleur  auquel  l’autre  résiste  ; en  sorte  que  , dans  la  circon- 
stance où  elles  Se  prè.tent  le  mieux  à une  comparaison 
exacte  , ç’esl-à-dire  dans  celle  où  elles  ont  atteint  cet  état 
de  perfection  qui  est  comme  la  limite  de  leurs  différentes 
modifications  , leurs  effets  sont  opposés.  D’après  cette  dif- 
férence de  caractères,  on  distingue  toujours  facilement  l’ar- 
ragonite  de  la  chaux  carbonaU;e.  Ses  cristaux  se  prêteront 
à l’observation  des  irfèines  caractères;  mais  cette  substance 
subit,  comme  une  multitude  d'autres,-  des  modificaticftis 
qui  l’écartent  de  son  état  de  perfection.  Elle  forme  d& 
faisceaux  composésd’aiguilicsplus  ou  moins  déliées , et  elle 
passé  , par  dqgrés  , du  tissu  fibreux  à l’aspect  d’une  masse 
compacte  où  tous  les  indices  de  cristallisation  ont  disparu. 
M.  Haüy  est’de  l’avis  de  M.Cordier,  ingénieur  des  mines  , 
au  sujet  des  Concrétions  appelées  flosferri,  que  ce  minéralo- 
giste distingué  regarde  comme  une  variété  d’arragonite  , 
( Journ.  des. Mines , n°.  10J , p.  65  , notç  première  ).  M.  de 
Bournon,  de  sou  côté,  les  rapporte  à la  substance' qu’il 
nomme  chaux  carbonatée  dure  ( Transactions  philosophi- 
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ques,  it>o3.  p.  3a5  cl  suiv.)  et  dont  M.  Hauy  » prouvé 
l'analogie  avec  l’arragonite.  Les  caractères  physiques  se 
réunissent  doue  à celui  que  fournit  la  géométrie  des  cris- 
taux  pour  indiquer  la  séparation  des  deux  substances , et 
l'auteur  ajoute  que  le  minéralogiste,  en  l’admettant,  ue 
fait  que  se  conformer  à un  principe  émis  par  le  célèbre  au- 
teur de  la  Statique  chimique  (f.  i". , p.  436  ) , qui  a même 
ici  d’autant  plus  de  force,  qu’il  suppose  tacitement  que 
l’arragonile,  considérée  sous  le  rapport  de  la  chimie,  ne  dif- 
fère en  aucune  manière  de  la  chaux  carbonatée.  Une 
même  composition  dans  les  minéraux  , dit  M.  Bcrthollet  , 
peut  donner  naissance  à des  qualités  physiques  assez  diffé- 
rentes pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  séparer.  Ainsi  l’on 
ne  devra  pas  confondre  le  cristal  de  roche  avec  le  silex  , 
quoiqu  ils  aient  une  même  composition.  Or , on  peut  dire, 
suivant  M.  Haüy,quel’arragonite  diffère  beaucoup  plus  delà 
chaux  carbonatée  par  ses  caractères  physiques,  que  le  si- 
lex ne  diffère  du  cristal  de  roche.  Ces  deux  dernières  sub- 
stances ont  presque  la  même  dureté  et  la  même  pesanteur 
spécifique;  cl  il  y a des  morceaux  de  silex  qui  passent  pres- 
que immédiatement  à l’état  de  quartz  cristallisé..  Ainsi  la 
minéralogie  a des  données  plus  que  suffisantes  pour  faire 
de  l’arragonite  une  espèce  distinguée  de  la  chaux  carbona- 
tée, en  la  plaçant  toutefois  à côté  d’elle  dans  un  même 
genre.  Mais  l'adoption  que  l’auteur  a faite  d’une  nomen- 
clature puisée  dans  le  langage  de  la  'chimie  française  ne 
lufcpermet  pas  encore,  dit-il , de  changer  le  nom  à’arrago- 
quoique  vicieux,  pour  y en  substituer  un  qui  ait, 
comme  tous  les  autres,  l’avantage  précieux  d’exprimer  la 
nature  des  principes  composans  ; autrement  on  aurait  deux 
noms  identiques  pour  des  espèces  différentes.  Le  nom  d’ar- 
ragonitc es t tiré  de  celui  du  royaume  d’Arragbn  , dans  le- 
quel on  a d'abord  trouvé  le  minéral  qui  nous  'occupe 
« Mais  les  principes  d’une  bonne  nomenclature  paraissent 
» exiger,  dit  M.  fclaüy  en  terminant  ses  observations,  que 
i>  les  noms  de  pays  ne  soient  employés  que  pour  désigner 
» des  individus,  comme  les  noms  empruntés  des  couleurs 
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» ne  doivent  servir  qu'à  désigner  des  variétés.  » Ann. 
du  Muséum  d'hist.  nal. , t.  n -,  p.  , pl.  27.  ; . 

ARRAKATSCHA.  — Économie  domestique.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  — l8l7.  — Cette  plante  est 
originaire  de  l’Amérique  méridionale;  elle  a été  rencon- 
trée au  Chili  par  des  voyageurs  modernes.  Suivant  leurs 
rapports  , les  racines,  qui  sont  en  grand  nombre,  fournis- 
sent un  aliment  farineux;  et,  en  les  préparant,  on  en 
peut  faire  du  pain,  de  la  pâtisserie  et  de  l’eau-de-vie. 
L’ Arrakatscha  pourrait  remplacer,  au  besoin,  les  pommes- 
de-terre , dont  cette  plante  possède  toutes  les  propriétés. 
Magasin  encyclopédique , février  1808. 

ARROSEMENS  ‘(  Machine  pour  les  ).  — ; Mécanique. 
— Invention.  — M.  Quatremére-Disjonval,  — Aux. — 
Cette  machine  , dont  l’auteur  a présenté  le  modèle  à la 
société  d’agriculture  de  Lyon , est  composée  d’une  cuve 
carrée  , placée  sous  le  brancard  d’une  voiture  à quatre 
roues , avec  avant-train  tournant.  La  cuve  est  élevée  à 
162  millimètres  au  dessus  du  terrain  que  la  machine  par- 
court. En  la  faisant  entrer  dans  une  rivière  ou  un  réser- 
voir, elle  se  remplit  par  le  bas,  au  moyen  d’une  soupape 
qui  s’élève  par  l’effort  de  l’eau  inférieure , et  qui  se  referme 
lorsque  la  cuve  est  pleine,  par  le  poids  de  l’eau  supérieure. 
On  peut  également  l’emplir  par  les  trous  qui  régnent  sur 
son  couvercle.  L’arrosement  s’opère  à l'aide  d’un  tube 
percé  dans  sa  convexité  et  placé  au  bas  de  cette  cuve,  qui  - 
peut  être  utilement  employée  dans  les  incendies;  mais  elle 
doit  être  alors  garnie  sur  les  côtés  et  par  le  bas  de  six 
robinets  , pour  remplir  les  seaux  , et  de  plus  de  deux 
syphons  , pour  transmettre  directement  l’eau  dans  les 
pompes.  On  a imaginé  depuis  de  suspendre  la  cuve  hydrau- 
lique sur  des  guindages  de  cuir,  à l’aide  d’un  treuil;  ce 
qui  donne  la  facilité  de  plonger  plus  profondément  la  caisse 
dans  l’eau , et  de  l’élever  au-dessus  des  plantes  déjà  hautes 
en  végétation.  Enfin , cette  machine , réduite  aux  propor- 
tions des  planches  d’un  jardin,  peut  y être  appliquée  avec. 
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un  grand  avantage.  Dans  les  déparlemens  où  l'on  amende 
les  terres  avec  des  engrais  liquides,  l’usage  de  la  même  ma- 
chine sera  indispensable;  elle  remplacera  les  tonneaux  qui 
servent  à cet  usage,  et  qui , par  leur  mauvaise  construc- 
tion , ne  laissent  pas  de  compromettre  la  santé  des 
hommes  employés  à ces  travaux;  surtout  elle  préviendra 
l’inégalité  de  distribution  de  l’engrais.  Ûn  seul  homme, 
arrivé  sur  le  terraiu , tire  la  chaine  sans  se  déplacer , et 
répand  également  l’engrais  sur  le  sol  que  la  voilure  par- 
court. Rapport  à la  Société  d’agriculture  de  Lyon , séance 
du  i5  brumaire  an  x. 

ARSENIATE  DE  COBALT. — Chimie. — Observations 
nouvelles. — M.  Thénard,  de  F Inst.  — A»  xii. — Pour  faire 
deFarscniatedc  cobalt  avec  la  mine  de  ce  métal,  tirée  de  Tu- 
naberg,que  l’auteur  suppose  contenir  du  soufre,  de  l’arsenic 
et  du  fer,  il  la  change  avec  l’acide  nitrique  en  acide  sul- 
fhrique , et  en  arseniate  de  fer  et  de  cobalt.  Après  avoir 
évaporé  la  liqueur  pour  en  dégag’cr  l'exccs  d’acide  nitrique, 
il  l’étend  d’eaij , et  y ajoute  une  dissolution  de  faible 
potasse , qui  en  sépare  tout  l’ârscniate  de  fer  sous  la  forme 
de  flocons  blancs;  puis  en  filtrant  et  en  ajoutant  de  nouveau 
de  la  potasse  toujours  étendue  d’eau , il  obtient  un  bea  u 
précipité  rose  , qui  est  l’arseniate  de  cobalt.  On  ne  doit  pas 
employer  un  excès  d’alcali  ; le  précipité  serait  en  partie 
décomposé,  il  dcviendraitbleu,  etiie  seraitplus  aussi  propre 
à remplir  le  but  qu’on  se  propose.  De  toute  autre  mine  de 
Cobalt  que  celle  de  Tunaberg  , on  pourrait,  par  ce  moyen 
et  en  le  modifiant  légèrement,  obtenir  de  l’arseniate  de  co- 
balt. Bull,  de  là  Société  d'cncour.,  an  xu,  p.  126. 

ARSENIATE  DE  CUIVRE  NATIF.  — Minéralogie. 
— Découverte.  — M.  Vauquelin.  — An  x.  — Cette  espèce , 
due  aux  recherches  de  M.  Vauquelin , a été  constatée  par 
auite  de  la  découverte  d’une  mine  de  cuivre  dans  le  Der- 
byshire  ( Angleterre  ),  où  le  cuivre  se  trouva  uni  à l’acide 
arsenique.  Le  catalogue  des  substances  minérales  déjà  con- 
nues a donc  été  enrichi  de  cette  espèce.  Monit.  ,an\.p.  5 07 . 
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ARSENIATE  DE  FER  NATIF.  — Minéralogie.  — 
Découverte.  — M.  Vacqielin.  — As  x.  — Dans  une  mine 
découverte  en  Angleterre  ■(  comté  de  Derbvsliire  ) , le  fer 
s’est  trouvé  uni  à l’acide  arsenique.  Le  catalogue  des  sub- 
stances minérales  a donc  été  enrichi  de  cette  espece  , que 
nous  devons  aux  recherches  de  M.  Vauquelin , dont  les 
travaux  constans  concourent  si  efficacement  aux-  progrès 
des  sciences.  Moniteur,  an  x,  p.  5oyv 

ARSENIC  considéré  comme  poison  et  comme  remède. 

THÉRAPEUTIQUE. ULscrVUlioUS  HOUVCÜCS . M.ChAPïAL. 

— An  xi. — Ce  savant  chimiste  indique  le  moyen  de  ye- 
connaitre  la  présence  de  l’arsenic,  et  de  combattre  les  effets 
de : cette  substance  dangereuse.  La  propriété  qu’elle  possède 
de  se  dissoudre  dans  l’eau , expose  souvent  à la  confondre 
avec  du  sucre  , et  ces  méprises  ont  des  suites  affreuses.  On 
peut  s’éclairer  en  jetant  de  cette  poudre  sur  des  charbons  : 
l’odeur  et  la  fumée  blanche  décèlent  l’arsenic.  Dans  le  cas 
d’empoisonnement  par  cette  (uaticre,  M.  Chaptal  conseille 
de  préférer  aux  contre-poisons  administrés  ordinairement, 
le  snlfure  de  potasse  à la  quantité  d’un  gros , dans  une  pinte 
d’effu  que  l?on  fait  b.oire  à plusieurs  reprises.  L’usage 
du  lait  est  approuvé  , mais- celui  de  l’huile  est  condamné  -, 
L’auteur  recommande  aussi  l'emploi  du  vinaigre  , qui  a la 
propriété  de  dissoudre  l’arsenic.  ( Monit.,  an  xt , p.  601.  ) 
— M.  Patbix,  médecin. — I8l6. — Ce  docteur  développe  les 
puis  sans  moyens  curatifs  qu’offre  ht  pdte  arsenicale  , em- 
ployée dans  le  traitement  des  ulcères.  Au  nom  seul  d!ar- 
senic  , l'imagination  s'alarme  et  ne  veut  voir  dans  ce  qu’il 
exprime  , qu’un  poison  mortel  ; mais  en  lisant  l’ouvrage 
de  M.  Patrix  on  est  parfaitement  rassuré  sur  ses  effets.  Les 
anciens  ont  connu  et  employé  l’arsenic  comme  moyen  cu- 
ratif, tantôt- en  poudre,  tantôt  eu  pâte  ; èt  c’est  sous  cette 
dernière  forme  seulement  que  M.  Patrix  en  indique  l’usage 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies  chirurgicales.  11 
démontre  que  c’est  moins  â la  dose  à laquelle  il  a été  ap- 
pliqué imprudemment  dans  les  cas  chirurgicaux,  qu’à  la 
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forme  sous  laquelle  il  a été  mis  en  usage  , qu’on  doit  attn-  / 
buer  les  accidens  fâcheux  qu’on  en  cite.  En  effet , l’arsenic 
produit  dans  ces  cas , sous  la  forme  de  poudre , del  effets 
alarmans  , tandis  que  , réduit  en  pâte  avec  de  la  salive  , il 
devient  un  caustique  semblable  à la  pierre  à cautère.  Ainsi 
c’est  de  la  composition  de  la  pâte  d’arsenic  que  dépend 
l'utilité  qu’on  peut  en  retirer  dans  le  traitement  des  mala- 
dies chirurgicales.  L’auteur  analyse  l’effet  et  l’action  de  cha- 
cune des  substances  qu’il  y fait  entrer , et  cet  examen  le 
conduit  à assigner  les  causes  de  ses  succès  et  de  la  défaveur 
dans  laquelle  on  l’a  vu  tomber,  suivant  la  quantité  et  le  mode 
de  préparation  de  chacun  des  ingrédiens  qu’on  emploie. 
L’auteur  propose  une  combinaison  et  un  mélange  qui  lui 
paraissent  propres  à donner  à la  pâte  arsenicale  une  action 
modérée  et  efficace;  il  étend  ensuite  ses  préceptes , qui 
sont  appuyés  sur  ceux  de  la  pathologie  générale  , à l’usage 
que  l’on  fait  de  tous  les  autres  remèdes  dans  le  traitement 
des  ulcères.  Ouvrage  imprimé  en  1816. 

H.  * -*•  '•  ’ 

ARSENIC  ( Phosphoratiou  de  1’  ).  — Chimie Obser- 

vations nouvelles. — M.  Pelletier. —1 792.  Pour  l’examen 
de  l’action  du  phosphore  sur  T oxide  d'arsenic , M.  Mar^Vaff 
avait  mêlé  une  demi- drachme  de  chaux  d’arsenic  avec  une 
seule  drachme  de  phosphore  , et,  après  en  avoir  fait  la  dis- 
tillation , il  avait  observé  que  l’arsenic  s’était  sublimé  avec  le 
phosphore  d’un  rouge  éclatant  ; mais  il  y en  avait  fort  peu 
qui  fût  sous  la  forme  accoutumée  du  phosphore  , cela  avait 
plutôt  l’air  d’un  sublimé  mixte.  Au  lieu  de  résidu , il  trouva 
une  substance  noirâtre , fragile  , du  poids  d’environ  huit- 
grains  , qui  attira  assez  vite  l’humidité  de'l’air 'et  se  fondit. 
M.  Pelletier  ayant  répété  cette  expérience,  obtint  les  mêmes 
résultats  ; mais  il  ne  regarde  pas  ce  sublimé  rouge  comme 
de  l’arsenic  phosphoré  ; cette  substance  est  du  phosphore 
en  partie  décomposé,  c’est-à-dire  . uni  à une  portion  d’oxi- 
gène  fournie  par  l’oxide  d’arsenic  ; l’oxigène  ayant  une  af-  ' 
finité  plus  grande  avec  le  phosphore  qu’avec  l’arsenic.  Ce 
que  M.  Pelletier  regarde  comme  de  l’arsenic  phosplioré  est 
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une  substance  brillante,  noirâtre,  qui  se  sublime  avec  cette 
matière  rouge , et  qui , mise  sur  un  charbon , brûle  en  ré- 
pandant l'odeur  de  l'arsenic  et  celle  du  phosphore.  La  pe- 
tite portion  de  résidu  que  l’on  trouve  daps  la  cornue  est 
de  l'acide  phosphorique , produit  par  l’union  d’une  petite 
portion  de  phosphore  à une  portion  de  l’oxigène  de  l’oxide 
de  l'arscnic  ; mais  la  plus  grande  portion  de  l’oxigène  fourni 
par  l’oxide  d’arsenic,  forme  , par  son  union  avec  le  phos- 
phore, une  combinaison  toute  particulière  de  couleur  rouge 
et  pouvant  se  sublimer;  dans  cct  état,  ce  sera  de  l’oxide 
de  phosphore.  L’on  peut  obtenir  de  l’arsenic  phospboré , 
en  distillant  un  mélange  de  parties  égales  de  régule  d’ar- 
senic et  de  phosphore  : en  ménageant  le  feu,  on  obtiendra 
un  résidu  noir  et  brillant,  dans  lequel  le  phosphore  se  trouve 
en  quantité  ; il  faut  conserver  ce  produit  daus  l’eau.  L’on 
unit  aussi  le  phosphore  à l’arsenic  par  la  voie  humide  , 
et  M.  Pelletier  a mis  dans  un  malras  , avec  suffisante 
quantité  d’eau , un  gros  de  régule  d'arsenic  et  un  gros  de 
phosphore  ; ayant  tenu  le  matras  sur  un  bain  de  sable  pen- 
dant quelque  temps , le  phosphore  a fondu  et  s’est  uni  â 
l’arsenic.  Il  obtint  de  même  l’union  du  phosphore  et  de  l’ar- 
senic en  mettant  dans  un  matras  un  gros  d’oxide  d’arsenic 
et  un  gros  de  phosphore.  En  procédant  de  cette  manière, 
Poxigène  de  l’ojidc  d'arsenic  se  porte  sur  le  phosphore  , 
d’où  il  résulte  de  l’acide  phosphorique  qui  se  dissout  dans 
l’eau  ; l’oxide  d’arsenic  se  trouvant  ensuite  à l’état  de  ré- 
gule, se  combine  avec  la  portion  de  phosphore  non  décom- 
posé. Annales  de  chimie , t.  i3 , p.  i3g. 

ARSENIC  SULFURÉ  natif.  — Mikéralogie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Haüy.  — 1 8l  1 . — Les  deux  sortes 
d’arsenic  sulfure  sont  : l’arsenic  sulfuré  rouge  ou  réalgar  , 
et  l’arsenic  sulfuré  ja,une  ou  orpiment  ; toutes  deux  sc 
trouvent,  quoique  rarement , dans  la  nature.  On  les  obtient 
aussi  artificiellement. On  avait  cru.que  l’arsenic  rouge  n’était 
que  du  soufre  mélangé  d’arsenic  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable;  M.  Haüy  a reconnu  que  la  forme  primitive 
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de»  cristaux  de  cet  arsenic  rouge  . au  lieu  d'être  l’octaèdre 
à triangle  scaléUe,  était  un  prisme  rhomboidal  ; dès  lofa, 
l'analogie  présumée  entre  le  soufre  et  l’arsenic  sulfuré  se 
trouve  détruite.  M.  llaüy  a également  reconnu  que  les  cris- 
taux  d’orpiment  ont  la  structure  et  les  formes  des  cristaux 
de  réalgar , et  confirme  par-là  l'identité  de  ces  deux  subs- 
tances. Il  en  résulte  , en  définitive  , que  l’arsenic  sulfuré 
constitue  une  espece  unique,  très-distinguée  du  soufre,  et 
qui  doit  être  divisée  en  deux  sous-espèces  d’après  la  diver- 
sité des  couleurs  : l’arsenic  sulfuré  rouge,  et  l’arsenic  sul- 
furé jaune.  Arch.  des  découv.  et  invent. , 1811 , pag.  1 . 

— Ann.  du  Mus.  <ïhist.  nat.,  t.  16. 

• * 

ART  DRAMATIQUE.  Voyez  Déclamation. 

ART  MILITAIRE  (Remarques  sur  1’).  — Observations 
nouvelles.  — M.  Gcibert.  — As  xm.  — L’auteur  traite  de 
l’éducation  des  troupes  avec  beaucoup  de  justesse  ; il  émet 
des  maximes  qui , selon  l’avis  de  "M.  Jomini , devraient 
servir  de  règle  à tous  les  chefs  animés  d’une  noble  émula- 
tion. Les  idées  qu’il  présente  pour  résistera  la  cavalerie 
sont  piquantes , et  méritent  d’ètre  méditées.  Son  ordre  de 
six  bataillons  en  ligne,  dont  les  derniers  pelotons  forment 
un  flanc  par  leur  disposition  oblique  à gauche , parait  à 
M.  Jomini  excellent  pour  rompre  l’ensemble  d'un  choc  et 
pour  atténuer  les  suites  funestes  d’une  ligne  rompue  ; en 
même  temps  que  scs  flancs  inquiéteraient  beaucoup  une 
charge  de  cavalerie  suspendue  ou  arrêtée.  Les  exemples  que 
M.  Guibert  donne  du  désordre  qui  s'intrpduit  dans  la  plus 
grande  partie  des  attaques  en  colonne,  et  des  moyens  de  le 
prévenir  , sans  être  nouveaux  , sont  présentés  de  manière 
à exciter  l’intérêt.  Son  chapitre  des  marches  est  un  chef- 
d’œuvre  , auquel  la  France  doit  l’instruction  de  bien  des 
officiers  généraux  : c’est  une  leçon  que  tout  militaire  doit 
étudier.  Enfin  , l’article  ,où  l’auteur  développe  l’étendue 
ces  camps  et  des  lignes  est  un  des  plus  instructifs , et  c’est , 
suivant  M.  Jomini,  le  plus  important  ; les  raisonnemensiju’il 
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renferme  sont  en  même  temps  justes  et  lumineux . Ouvrage 
imprimé.  Voyez  Guerre  , Stratégie  , Tactique. 

ART  STATUAIRE  chez  les  anciens  et  les  modernes 
( Recherches  sur  1’  ).  — Sculpture.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Éméric  David.  — Ah  xiii.  — Ces  observa- 
tions ont  été  publiées  sous  la  forme  d’un  mémoire  , en  ré- 
ponse à cette  question  proposée  par  l'Institut  : « Quelles 
ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  antique  , 
et  quels  seraient  les  moyens  d'y  atteindre  ?-»  M.  Émeric  Da- 
vid examine  d’abord  les  causes  générales  de  l’excellence 
du  goût  chez  les  Grecs,  relativement  aux  beaux-arts,  et  par- 
ticulièrement leur  amour  pour  l’art  statuaire  ; il  se  propose 
ensuite  de  déterminer  quelles  ont  été  les  causes  particu- 
lières qui  firent  perfectionner  les  arts  dans  certains  états  de 
la  Grèce  plutôt  que  dans  les  autres.  L aüteur  pense  r 
comme  un  grand  nombre  d’écrivains  qui  ont  traité  de 
l’histoire  des  arts,  que, l’influence  du  climat,  une  beauté  de 
formes,  unefiuesse  de  tact  particulières,  la  religion  , la  li- 
berté politique , la  «facilité  d’étudier  le  nu , et  les  récom- 
penses accordées  aux  artistes,  ont. pu  contribuer  puissam- 
ment à la  perfection  de  la  sculpture  chez  les  Grecs:  mais  il 
croit  que  ces  idées  ont  été  trop  généralisées.  Une  multitude 
de  considérations  diverses,  dit-il,  peuvent  avoir  déter- 
miné cette  supériorité,  puisque  la  puissante  Athènes,  et  la 
faible  Sicyoue,  s’élevèrent  en  ce  genre  à la  même  hauteur. 
Les  Athéniens , ce  peuple  si  léger,  si  imprudent , si  incon- 
stant , montrèrent  dans  les  arts  une  sagesse  et  une  persévé- 
rance entièrement  opposées  à leur  caractère.  Us  se  garan- 
tirent, pendant  plusieurs  siècles , des  erreurs  qui  naissent 
des  innovations,  et  leur  constance  à suivre  les  mêmes 
principes  ,‘estun  des  phénomènes  moraux  les  plus  remar- 
quables de  l’antiquhé.  Or  des  systèmes  généraux  et  ab- . 
solus  ne  peuvent  expliquer  de  semblables  faits  ; il  faut  les 
étudier  dans  l’histoire  du  peuple  qui  les  présente,  et  ne 
donner  aux  causes  que  le  degré  d’influence  quelles  ont  eu. 
Parmi  les  causes  générales  qui  inspirèrent  l’amour  des  arts 
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aux  peuples  de  la  Grèce  , causes  que  M.  Emeric  David  ap- 
pelle nationales  et  prédisposantes  , il  cite  l'avantage  qu’eût 
le  peuple  grec  de  u'ètre  jamais  conquis  ; les  malheurs  de 
, la  nation , la  situation  des  états  à l'égard  les  uns  des  Rutrcs , - 
l’admiration  pour  les  héros  , les  principes  et  la  nature  de 
l’éducation,  toujours  dirigée  vers  le  but  principal  que  l’on 
se  proposait  en  formant  un  citoyen  ; les  habitudes  de  la  vie 
champêtre , le  caractère  de  la  religion , ses  révolutions  et 
son  influence  sur  le  maintien  du  goût  ; enfin  , les  grands 
spectacles  nationaux  , qui  ouvraient  à l’émulation  une  si 
brillante  carrière.  Suivant  notre  observateur , les  causes 
particulières  qui  excitèrent  le  goût  des  arts  chez  les  Grecs, 
et  qui  perfectionnèrent  ces  mêmes  arts  dans  certains  états 
plutôt  que  dans  d’autres,  ne  sont  pas  seulement  le  climat , 
l’organisation  physique, l’amour  de  la  liberté,  les  richesses 
et  la  paix  •,  on  doit  encore  ranger  parmi  ces  causes  -,  les 
honneurs  qui  font  vivre  les  arts.  L’auteur  étudie  ensuite  les 
arts  dans  leurs  rapports  avec  la  forme  des  gouvernemens  ; 
il  examine  le  rôle  qu’ils  ont  joué  dans  les  divers  états  de 
la  Grèce , et  de  l’importance  que  l’on  fnettait  à leurs  pro-  . 
ductions;  de  la  destination  que  le  législateur  leur  assignait, 
l’auteur  fait  résulter  la  marche  qu’ils  ont  suivie,  le  carac- 
tère qu’ils  ont  développé.  De  tous  ces  faits,  M.  Emeric  David 
déduit  cette  théorie  générale , justifiée  par  de  nombreux 
exemples  , que  les  beaux-arts  fleurissent  dans  le  pays  régi 
par  des  lois  monarchiques , où  ils  concourent  à cette 
pompe  du  trône  qui  ajoute  à la  puissance  du  prince  ; que 
l’oligarchie  , au  contraire , emploie  en  quelque  sorte  à re- 
gret ces  enfans  du  génie,  qui  lui  sont  peu  utiles,  et  qui , 
par  conséquent , ne  peuvent  prospérer  avec  ce  gouverne- 
ment , puisque  leur  développement  est , en  général , déter- 
miné par  l’attrait  des  récompenses;  enfin,  que  la  patrie 
la  plus  naturelle  des  beaux-arts  est  un  état  démocratique 
riche  et  commerçant  : là  , continue  M.  Emeric  David  , ils 
sont  d’une  éminente  utilité  ; ce  soVit  eux  qui  excitent  et 
qui  entretiennent  le  dévouement  à la  patrie,  la  noble  pas- 
sion de  la  gloire  , l’amour  de  la  renommée  ; seuls  ils  peu- 
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veut,  dans  cul  vint,  lier  par  une  chaîne  aimable  le  com- 
merce el  la  liberté,  les  mœurs  el  les  richesses.  Amené  par 
ces  dernières  considérations  à tracer  l’histoire  des  beaux- 
arts  chez  les  Athéniens  , l'auteur  s’attache  à prouver  que, 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  les  élever  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  étaient  réunies  à Athènes,  qui,  en 
effet,  produisit  plus  de  chefs-d'œuvre  dans  l’art  slatnaire 
que  le  reste  de  la  Grècé.  Les  considérations  générales  que 
nous  venons  de  rapporter  forment  la  première  partie  de 
l’ouvrage  de.  M.  Emeric  David  ; la  seconde  se  rattache  plus 
immédiatement  à l'art.  Elle  présente  l’examen  des  éludes 
auxquelles  se  livraient  les  artistes  grces,  des  procédés  qu’ils 
employaient  dans  leurs  travaux  ;dcs  principes  de  coshommcs 
célèbres  sur  le  choix  des  formes,  la  vérité  de  l’imitation  et' 
l’expression  des  affections  de  l’àme.  Dans  cet  examen  aussi 
délicat  cpie  difficile,  l’écrivain  judicieux  s’est  environné 
de  toutes  les  lumières  qui  pouvaient  l’aider  à repousser  l’es- 
prit de  système,  malheureusement  trop  accrédité,  et  le 
mettre  à meme  d'atteindre,  à travers  tant  d’autres  obstacles, 
le  but  qu'il  se  proposait.  Platon  , Aristote  , Denis  d’Halicar- 
nasse,  Lucien,  Pline  ,^tc.,  lui  fournissent  les  élémens  de 
sa  doctrine  ; et  c’est  dans  l’étude  approfondie  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  qu’il  puise  la  confirniatioii  de  ct>s 
assertions,  déjà  irrécusables.  Les  statuaires  grecs,  suivant 
notre  auteur,  se  livraient  à l’étnde  de  l’anatomie,  ce  qui 
les  rendait  habiles  à saisir  dans  le  corps  humain  ce  qu’ils 
appelaient  la  ligne  du  milieu , c’est-à-dire , la  li’gne  lon- 
gitudinale et  centrale  du  squelette.  Leur  usagé  était  de 
consulter  plusieurs  modèles  rivaux  , pour  lc>  formes  cli 
général  ; mais  ils  déterminaient  l’action  de  la  figure  d’après 
un  seul.  M.  Emeric  David  ajoute  qnc  les  statuaires  grecs 
prenaient  des  mesures  sur  les  modèles  vivans , au  moyen  de 
procédés  géométriques,  soit  pouren  imiter  fidèlement  les 
formes , quand  elles  étaient  régulières,  soit  pour  en  rectifier 
les  proportions,  si  elles  manquaient  de  régularité.  C’est  ainsi 
que  ces  artistes  avaient  été  amenés  à se  former  des  narrons 
mal  minuit  iques , on  îles  régies  de  proportion  jKmr  tontes- 
tome  1.  27 
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les  parties  du  corps  humain.  M<  Etneric  David  explique  ce 
que  c’était  que  le  cation  de  Polyclète  ; en  quoi  les  canons 
en  général  étaient  utiles , et  comment  les  statuaires  d’au- 
jourd’hui parviendraient  à s’en  créer  de  nouveaux,  qui  leur 
‘seraient  plus  utiles  que  ceux  des  Grecs,  desquels,  s’ils  exis- 
taient encore,  on  ne  pourrait  tirer  que  des  règles  générales 
propres  à Caire  apprécier  la  nature,  mais  insuffisantes  pour 
la  remplacer.  L’auteur  reconnaît  deux  manières  de  mo- 
deler : la  première  consiste  à représenter  l’ensemble  exté- 
rieur des  formes  du  corps  humain  ; en  se  conformant  à la 
seconde  , on  modèle  successivement  les  parties  intérieures , 
puis  on  les  recouvre  d’une  peau  très-fine  qui  en  accuse  la 
forme.  M.  Émerio  David  pense , d’après  plusieurs  auteurs  , 
que  celte  dernière  manière  de  procéder  était  celle  des  ( irccs, 
qui  modelaient  d’abord  ce  qu’on  appelle  le  dessous.  Cette 
opinion  expliquerait  la  fidélité  d’expression  des  parties  in- 
térieures dans  les  statues  grecques  ; elle  expliquerait  pour- 
quoi ces  figures,  regardées  aux  flambeaux  , produisent  une 
illusion  complète.  Ici  l’écrivain,  toujours  guidé  par  l’autorité 
des  anciens , et  appuyé  du  témoignage  des  rhefs-d’œuvre 
de  l’art,  traite  touies  les  questions  fur  la  vérité  de  l’imita- 
tion , la  beauté  des  formes  , l’expression  des  passions , le 
sentiment , le  génie  , le  goût , le  style  ; questions  si  souvent 
et  si  infructueusement  reproduites.  Deux  faits  principaux 
rendent  raison  des  progrès  et  de  la  pureté  du  goût  chez 
les  statuaires  grecs  : i°.  dans  la  marche  que  l’art  suivit  de- 
puis sa  naissance , on  rechercha,  avant  tout,  la  vérité  de 
l'imitation;  vint  ensuite  la  beauté  des  formes,  puis  l’ex- 
pression des  passions  fortes  ; mais  on  ne  s’attacha  à rendre 
celles-ci  que  lorsqu’on  fuK  habile  à exprimer  la  vie  et  la 
beauté;  1°.  lorsque  les  Grecs  furent  parvenus  au  plus  haut 
degré  d habileté  , ils  ne  cessèrent  jamais  de  considérer  la 
vérité  de  l’imitation  comme  l’essence  de  l’art;  et  M.  Emc- 
ric  David  assure  qu’ils  prirent  religieusement  dans  la  na- 
ture toutes  les  formes  gracieuses  qu’ils  paraissent  lui 
avoir  prêtées.  Ici  l’auteur  se  trouve  naturellement  amené  à 
parler  du  beau  idéal ; il  traite  avec  une  étendue  convenable 
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re  P?inl  de  l,Mk>rie  » s«>  lequel  tant  d’obscurilés  o.a  été  ré- 
pandues. Ce  terme,  dit-il,  est  d’origine  très-moderne  ; dans 
acception  qu  on  a voulu  lui  donner  , il  eût  été  contraire  à 
la.coudition  fondamentale  de  l’art  chez  les  Grecs,  l’imita- 
ii°"  de  la  nature  ; et  l’on  ne  doit  point  hésiter  à déclarer 
que  1 ,dee  du  beau  idéal , tel  que  nous  le  concevons  , ne 
vient  point  d’eux.  Le  beau  des  Grecs  renfermait  deux  élé- 
mens  : le  premier  se  composait  de  la  grâce , de  la  suavité , 
et  de  la  convenance  définies  par  ces  mots  de  Socrate  : Sien 
n est  bien  que  ce  qui  est  beau.  Le  second  de  ces  élémens  fut 
exphqué  a.ns,  par  Aristote  : Qu,  dit  beauté,  dit  ampleur  et 
ordre;  expression  que  1 on  peut  traduire  par  grandeur 
gravite  , dignité,  magnificence,  ür,  la  réunion  de  ces  deux 
caractères  produisait  un  ensemble  dans  lequel,  dit  un  an- 
cien , / œil  satisfait  ne  désire  plus  rien.  C’était  le  beau  par- 
ait qu  ,1  nous  a plu  d appeler  le  beau  idéal.  Amené  à par- 
ler des  alléchons  de  l’âme,  M.  Émeric  reproduit , en  .V 
ralliant , 1 opinion  de  Winckelmann  , qui  était  que  le  sta- 
tuaire, en  peignant  les  passions  , doit  se  tenir  le  plus  près 
possible  du  repos.  Sans  admettre  , avec  M.  Leasing,  que  les 
Grecs  n aient  eu  pour  objet  que  de  représenter  la  beauté  du 
corps  , il  prouve  que  ces  hommes  célèbres  étaient  pénétrés 
en  même  temps  de  la  faiblesse  des  ressources  de  leur  art 
et  de  1 importance  de  son  bqt  moral,  qui  était  de  faire  ai- 
mer la  patrie  et  la  vertu.  Dans  cette  disposition  d’esprit  ils 
evaient , en  honorant  la  mémoire  des  sages  et  des  héros 
représenter  ces  hommes  illustres  supérieurs  à la  douleur’ 
a la  mort  même  ; ils  devaient  leur  donner  une  attitude  qui 
decelat  a la  fois  la  hauteur  et  la  fermeté  de  leur  âme  la 
grandeur  et  la  simplicité  de  leur  courage.  La  seconde  partie 
de  1 ouvrage  de  M Kmeric  David  se  termine  par  un  ta- 
bleau rapide  des  causes  qui  amenèrellt  |a  décadence  de 
art  statuaire  chez  les  Grecs.  Sa  splendeur,  dit-il  , tenait  â 
la  constitution  forte  et  libérale  des  gouverne, nens;  elle 
périt  par  1 envahissement  du  despotisme.  On  a vu,  par  le 
titre  de  cet  ouvrage,  que  l’auteur  s’est  proposé  d’exa- 
miner lart  statuaire,  non-seulement  chez  les  anciens, 
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mais  aussi  chez  les  modernes  ; or  il  n’a  jusqu’ici  traite 
que  la  première  partie  de  la  question  •,  la  dernière  division 
de  sou  mémoire  est  consacrée  à traiter  la  seconde.  Il  trace 
d’abord  l'Histoire  de  l’art  statuaire  • chez  les  modernes. 
Deux  grands  événemens,  selon  M.  Km e rie  David  , peuvent 
être  regardés  comme  les  causes  de  l'anéantissement  des  arts 
chez  les  anciens  , et  de  leur  naissance  dans  l'Uccident:  l’un 
est  l’ignorance  des  barbares  qui  inondèrent  l’empire  ro- 
main, l’autre  la  prise  de  Constantinople  parles  Turcs. 
Ces  événemens  , qui  peuvent  avoir  eu  une  grande  influence 
sur  les  révolutions  de  l'art,  n’en  furent  cependant  pas  les 
seules  causes.  Avant  l'invasion  des  barbares , les  cliange- 
mens  survenu»  dans  les  idées,  dans  les  moeurs,  dans  la 
forme  du  gouvernement,  avaient  amené  la  corruption  du 
goût,  en  enlevant  aux  arts  leur  plus  noble  destination  : les 
grands  hommes  avaient  cessé  d’être  honorés , les  autels  des 
dieux  étaient  abattus,  leurs  temples  étaient  renversés  ou 
déserts.  Mais,  dès  le  dixième  siècle,  quelques  rayons  de 
lumière  percèrent  en  Italie  les  ténèbres  de  la  barbarie. 
Long-temps  avant  la  prise  de  Constantinople  , le  dôme  de 
Pise  était  construit;  on  admirait  à- Florence  la  coupole  de 
Ste. -Marie , ainsi  que  les  portes  du  baptistère  de  S.-Jean; 
et  la  gravure  avait  été  inventée  dans  eetle  ville.  La  renais- 
sance des  arts,  comme  celle  des  lettres,  fut  donc  la  suite 
de  la  fondation  de  quelques  petits  états  , qui , au  milieu  de 
l’anarcbie  générale,  proclamèrent  leur  indépendance;  et 
là  , comme  dans  la  (frère  , les  arts  naquirent  du  besoin  de 
créer  de  grands  hommes,  d’honorer  l’industrie  , le  com- 
merce , et  d’élever  des  temples  n la  religion  : ils  furent 
encouragés  et  récompensés,  parce  qu’en  décorant  les  villes 
ils  contribuèrent  à leur  richesse  , à leur  prospérité.  L’au- 
teur, après  avoir  passé  successivement  en  revue  tout  ce  qui 
a pu  contribuer  , dans  les  divers  états  modernes  aux  pro- 
grès des  arts  , ou  retarder  leur  marche  vers  la  perfection  , 
arrive  au  point  qui  finit  nous  intéresser  le  plus  : à l’histoire 
de  l’art  en  France.  François  rV,  Marie  de  Médicis,  et 
Richelieu  , sont  signalés  par  lui  comme  les  premiers  pro- 
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lecteurs  des  artistes  français.  Vient  ensuite  le  siècle  de 
Louis  xiv  : il  faut  suivre  M.  Émeric  David  dans  les  détails 
curieux  qu’il  donne  sur  la  protection  que  ce  prince  ac- 
corda aux  beaux-arts  ; sur  les  récompenses  qu’il  leur  dé- 
cerna ; sur  les  académies  qu’il  fonda  ; et  sur  les  écoles  qu’il 
ouvrit , d'abord  en  France , ensuite  à Home  , au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Cependant,  ajoute  1 éloquent 
observateur,  l’art  n’alteignit  point  Je  plus  haut  degré  de 
perfection  ; quelques  préjugés,  quelques  abus,  quelques  in- 
stitutions vicieuses  se  glissèrent  au  milieu  de  tant  de  causes 
de  perfectionnement,  et  comprimèrent  surtout  le  génie  du 
statuaire  : tels  sont  le  rang  peu  convenable  assigné  à la  scul- 
pture, les  inconvéniens  de  la  méthode  admise  par  1 acadé- 
mie pour  l’enseignement,  et  particulièrement  1 injuste 
exclusion  do  l’art  de  modeler  en  ronde-bosse , sacrifié  à 
celui  de  modeler  en  bas-reli«*f.  M.  Emeric  David,  non 
content  d’avoir  considéré  son  sujel  sous  toutes  les  faces , a 
pense  que  le  complément  nécessaire  d’un  tel  ouvrage 
était  de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  tous  les  principes 
qu’il  a professés  et  développés.  En  conséquence,  il  présente 
dans  le  cadre  resserré  de  son  dernier  chapitre  tous  les  ré- 
sultats positifs  , toutes  les  vérités  incontestables  qui  peu- 
vent éclairer  le  statuaire,  depuis  son  entrée  dans  la  car- 
rière jusqu’au  moment  où  une  statue  doit  soi  tir  de  scs 
mains.  F.nlin , l’ouvrage  de  cet  éloquent  historien  des 
beaux  - arts  est , pins  qti’aneun  autre  , propre  à guider  nos 
artistes  dans  la  route  dès  long  - temps  aplanie  où  ils  mar- 
chent à grands  pas  ; et  si,  Comme  nous  pouvons  l’espérer, 
ils  arrivent  un  jour  à une  petite  distance  de  la  perfection 
des  anciens,  le  nom  de  M’.  Émeric  David  s’associera  à leurs 
succès  et  à leur  Çloire.  Son  mémoire  a été  couronné  par 
l'Institut  dans  la  séance  «lu  i-5  vendémiaire  an  tx  , comme 
ayant  le  mieux  répondu  à cette  question  : Quelles  ont  etc 
les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  antique  , et  (juels 
seraient  les  moyens  d’y  atteindre  ? — Mémoires  de  /’  Inslit. . 
classe  de  la  littérature  et  des  beaux-arts , an  tx. 
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ART  VETERINAIRE.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Ghognieh  , professeur  à F École  vétérinaire  de  Lyon. 
— 1 809.  — Une  médaille  d'or  a été  décernée  par  la  Société 
d’agriculture  de  la  Seine  à ce  professeur , pour  un  recueil 
d'expériences  faites  à cette  école,  en  commun  avec  M. 
Mohssy,  artiste  vétérinaire  au  haras  de  Pompadour,  et 
auteur  de  deux  mémoires,  l’un  sur  une  maladie  catharrale 
des  chevaux,  l’autre#sur  les  chevaux  espagnols.  ( Mo- 
niteur, 1809,  p.  4«4-  ) — -MM.  Lacour,  Tocgia  , Outils et 
Moussv.  — 1811.  — Ces  artistes  ont  été  mentionnés  très- 
honorablement  par  la  Société  d’agriculture  du  département 
de  la  Seine,  dans  la  séance  du  ai  juillet,  pour  leurs  ob- 
servations pratiques.  Monit.  , i8ir,p.  788. 

ART  VÉTÉRINAIRE  ( Écoles  spéciales  d’ ).  — Insti- 
tution. — An  ix.  — Les  écoles  vétérinaires  de  Lyon  et 
de  Versailles  saÿt  maintenues.  Le  nombre  des  professeurs-, 
dans  chacune  d’elles  , est  réduit  à cinq;  il  y a eu  outre  uu 
directeur  chafgé  de  l’administration  de  l’école,  de  l'inspec- 
tion et  de  la  conduite  des  élèves.  Dans  les  écoles  vétéri- 
naires on  enseigne:  1°.  l’anatomie  des  animaux  domestiques; 
a0,  la  connaissance  des  signes  qui  constatent  la  santé  et  les 
bonnes  qualités  de  ces  animaux  ; 3°.  la  botanique,  la  matière 
médicale  , la  chimie  pharmaceutique  ; 4"-  les  maladies  de 
ces  mêmes  animaux  ; 5°.  la  forge  et  la  ferrure.  Chaque  ar- 
rondissement peut  envoyer  un  élève  à la  plus  voisine  de  ces 
deux  écoles.  Il  est  alloué  à cet  élève,  sur  les  centimes  addi- 
tionnels, une  somme  de  »5  francs  par  mois.  Le  choix 
des  sujets  est  fait  par  le  sous-préfet;  son  instruction  ue  peut 
durer  plus  de  quatre  ans.  Le  directeur  de  l’école  peut  ren- 
voyer un  élève  pour  cause  dinconduity  «u  d’incapacité. 
( Monit .,  a«ix,  p.  a:s3.  ) — L’école  de  Versailles  a été 
transférée  à Alfort  ; et  d’autres  modifications  organiques  , 
qui  iront  point  changé  le  fond  de  l’enseignement  ronl  été 
apportée^"  dans  les  deux  établissent  ns. 

ARTERES.  (Leur  action  dans  la  circulation  du  sang,.) 
— Physiologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Magendie, 
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île  Paris.  — 1 8 1 7 . — Dans  nu  mémoire  lu  à l'Académie 
des  sciences,  le  17  février  , ce  savant  s’est  proposé  de 
prouver  : i".  que  les  artères,  grosses  ou  petites  ne  présen- 
tent aucun  indice  d’irritabilité;  a".  qu  elles  se  dilatent  dans 
la  systole  du  ventricule,  d’autant  plus  qu'elles  sont  plus 
grosses  et  plus  voisines  du  coeur  ; 3".  qu’elles  sont  suscep- 
tibles de  se  resserrer  avec  assez  de  force  pour  expulser  le 
sang  qu'elles  contiennent,  et  le  faire  passer  et  même  cir- 
culer dans  les  veines;  4°-  tlue  dans  les  artères,  le  sang  n’est 
point  alternativement  en  mouvement  et  eu  repos  ; qu'il  est 
mu  d'une  manière  conlinue-saccadéc  dans  les  troncs  et  les 
rameaux,  continue-uniforine dans  les  ramuscules  elles  der- 
nières divisions;  5°.  que  la  construction  du  cœur  et  l'élas- 
ticité des  artères  grosses  et  petites  donnent  une  raison  mé- 
canique satisfaisante  de  ces  divers  phénomènes;  6°.  que  la 
contraction  du  cœur  et  le  renflement  des  artères  influent 
sensiblement  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  et  dans  les  veines.  Ces  résultats  sont  déduits  d ex- 
périences fai  tes  sur  desanimaux,  et  d'observations  faites  sur 
Ihomme.  Bull,  philomatique,  mars  1817.  — Arcli.  des 
déçouv.  elinvr,  1817,  p.  ij5. 

ARTILLERIE  ( Recherches  sur  1’  ). — Observations  nou- 
velles. — M.  Texier  de  Norbec,  directeur  de  T artillerie  de 
la  marine.  — An  xin.  — L’auteur  présente  une  application 
presque  continuelle  de  la  théorie  à la  pratique , fondée 
sur  les  résultats  tant  des  expériences  les  plus  modernes  , 
relalivctaeut  aux  différentes  substances  aériformes  et  antres 
dans  là  décompositon  de  la  poudre  , que  de  scs  expériences 
particulières  sur  la  ténacité  des  charges  capables  de  nuire 
aux  pièces  par  trop  de  résistance.  Ce  directeur  traite  suc- 
cessivement des  vitesses  initiales,  de  la  pénétration  de 
divers  calibres  dans  l'eau  , le  bois,  et  surtout  de  ceux  de  36 
daçs  les  côtés  d'un  vaisseau  de  74  , par  diverses  charges  et 
à. dift'érçules  distances; de  la  ténacité  du  fer  coulé  en  ca- 
noin  ou  forgé  en  fusils  ; du  cuivre  allié  au  bronze  , dont  on 
fabriqua  les  canons;  de  la  matière  la  plus  convenable  aux 
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canons  de  vaisseaux.  Sur  ce  dernier  objet  M.  Tcxier  cite 
divers  modèles  de  pièces  très-bien  exécutés,  et  il  indique 
le  moyen  de  les  confectionner  avec  écouomic.  11  entre  en- 
suite dans  quelque»  détails  sur  les  pièces  de  petit  calibre 
pour  les  liunes  et  gaillards.  Enliu  , l’ouvrage  présente  des 
vues  fort  saines  sur  l'armement  des  vaisseaux  avec  des  ca- 
nons de  plus  gros  calibres,  et  moins  ou  pas  plus  pesans 
que  ceux  d’aujourd'hui.  (Extrait  Je  ftsuvrage,  imprimé 
chez  Finnin  Didot.) — M.  Guytos-Moiiveau  , de  P Institut. 
— ■ 1 808.  — Ce  savant  a fait  part  à 1 institut  de  quel- 
ques expériences  d’artillerie  assez  curieuses  sur  le  temps 
néccssajrc  à l'inflammation  d’une  niasse  donnée  de  poudre, 
cl  sur  les  effets  qui  en  résultent.  C’est  parce  que  la  poudre 
voisine  de  la  lumière  s'allume  d’abord,  que  le  boulet  creuse 
la  partie  inférieure  de  la  pièce,  et  que  le  sabot,  c’est-à- 
dire  , celte  pièce  de  bois  que  l’on  place  derrière  le  boulet, 
diminue  d’un  cinquième,  dans  son  diamètre  vertical.  Des 
expériences  ingénieuses  oui  fait  voir  que  la  poudre  gros- 
sière s’enflamme  plus  promptement  que  la  fine;  or,  la 
manœuvre  ordinaire  du  canon  exige  que  le  boulet  coule 
librement  dans  la  pièce  , et  l’intervalle  nécessaire  pour  cela 
diminue  bcaueoup  de  la  force  de  la  poudre.  Mais  une  chose 
singulière,  c’est  qu’en  diminuant  cet  intervalle  dans  un 
mortier  d’épreuve,  et  en  rendant  le  globe  trop  juste,  il 
s’est  fait  une  perte  plus  graude  encore  , probablement  parce 
que  l’explosion,  en  comprimant  momentanément  le  globe 
dans  le  sens  longitudinal , le  dilatait  dans  le  sens  transversal  ; 
et  qu’alors  il  y avait  un  frottement  trop  violent  de  bronze  sur 
bronze.  L’expérience  prouvant  que  les  Iiallesde  plomb  pres- 
sées dans  des  carabines  n’ont  pas  cet  inconvénient,  .Tl.  de 
Morveau  a essayé  des  boulets  cylindriques  en  arrière,  et  mu- 
nis d un  anneau  de  plomb , et  il  leur  a trouvé  un  très-grand 
avantage.  Mais  comme  leur  manœuvre  serait  plus  lente , ou 
ne  pourrait  guère  les  employer  que  dans  des  batteries,  de 
position.  Tvav.  dcl'Itul.,  1N07.  F.  Bouche.,  a feu. 

ARTILLERIE  (Baguettes  pour  remplacer  les  lances  à 
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feu  de  1'  ).  — Invention.  — MAI.  Proust  et  Borde. 
— An  xii.  — Ces  baguettes  doivent  être  de  bois  de 
tilleul , d’aune  , de  peuplier,  de  bouleau,  ou  de  hêtre;  avoir 
deu^  à trois  lignes  -d'épaisseur,  sur  quatre  lignes  et  demie  à 
cinq  ligues  de  largeur,  e|  un  mètre  de  longueur.  Ou  les  sa- 
ture d une  dissolution  de  nitrate  de  plomb,  de  manière  quel- 
les en  soient  imbibées.  On  les  retire  ensuite,  et  on  les  laisse 
sécher.  Si  l’eau  est  bouillante , il  suffit  d’y  laisser  la  baguette 
une  heure  et  demie;  lorsque  l'eau  est  froide,  on  doit  l'y 
laisser  trois  jours.  Le  nitrate  de  cuivre  peut  être  employé 
au  lieu  du  nitrate  de  plomb.  Les  baguettes,  ainsi  préparées, 
brûlent  connue  de  l'amadou,  eu  donnant  im.  charbon  in- 
candescent du  forme  conique.  Elles  sont  moins  sujettes  à se 
briser  que  les  lances  , plus  transportables  , et  elles  concen- 
trent le  feu,  au  lieu  que  ces  dernières  projettent  souvent  au- 
tour d’elles  des  flammes  dangereuses,  surtout  dans  le  ser- 
vice de  la  marine.  Jÿpfiu , elles  sont  beaucoup  plus  écono- 
miques, puisque  , d’après  le  calcul  fait  dans  les  bureaux  de 
la  guerre,  ce  qui  coûtait  à l’état  26,000  fr.  ne  coûte  pas 
i joo  fr.  Ces  baguettes  durent  une  heure  et  demie  , au  lieu 
que  les  lances  à feu  ne  brûlent  que  pendant  sept  minutes. 
(Arch.  des  dcc.  et  inv.,  t.  i,p.  2(19.) — Perfectionnement. 
— M.  Cadet.  — An  xiii,  — Ce  pharmacien  , en  détermi- 
nant par  des  expériences  que  les  bois  de  bouleau  et  de  til- 
leul sont  les  plus  propres  à la  fabrication  de  tes  baguettes, 
en  substituant  le  nitrate  de  plomb  au  nitrate  de  cuivre,  en 
imprégnant  les  baguettes  d’essence  de  térébenthine , ce  qui 
les  rend  impcuméables  à l'eau  et  leur  donne  la  propriété 
d'éclairer  le  canonnier,  a perfectionné  cette  invention,  et 
a rendu  un  service  réel  à l'artillerie  et  aux  arts.  Pull,  de  la 
Soc.  dencouraç. , t.  4,  p.  3oa.  ^ 

ARTILLERIE  ( Premier  inspecteur  général  de  1’). — In- 
stitution.— An  v in. — Le  premier  inspecteur  général  de  l’ar- 
lillci'ic  a , sous  l'autorité  du  ministre  de  la  guerre,  la  surveil- 
lance générale  du  matériel  et  du  personnel  de  celte  arme.  11 
inspecte  et  fait  inspecter  les  régimens  d’artillerie  à pied  et  à 
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cheval , les  écoles  , les  directions  , les  manufactures  d’ar- 
mes , les  fonderies  de  canons  , et  tous  les  établissemensdu 
ressort  de  l’artillerie.  Les  inspecteurs  généraux  lui  rendent 
compte  des  résultats  de  leurs  tournées  ; les  mémoires, 
plans  et  projets  lui  sont  adressés.  11  correspond  avec  les 
directeurs , et  leur  demande  tous  les  comptes  qu’il  juge  lui 
être  nécessaires.  11  présente  au  ministre  les  résultats  des 
revues  des  inspecteurs  ; il  lui  soumet  le  tableau  du  maté- 
riel et  du  personnel  de  l’artillerie  des  différentes  armées  et 
des  places  frontières;  il  donne,  en  même  temps,  des  vues 
sur  ees  divers  objets.  Ce  premier  inspecteur  est  tenu  de 
présenter  au  ministre  tous  les  projets  de  changement  et 
d’amélioration  qu’il  croit  convenables  , tant  pour  le  maté- 
riel que  pour  le  personnel.  Il  dénonce  au  ministre  tous  les 
abus  d’administration  qu’il  reconnaît;  il  propose  toutes  les 
économies  qu’il  croit  possibles.  Le  comité  central  de  l’ar- 
tillerie est  sous  les  ordres  immédiats  de  ce  premier  inspec- 
teur, qui  le  préside  lorsqu'il  assiste  à scs  séances.  (Arrêté 
du  i5  nivôse  anviu.)—  1 8 1 5. — Les  fonctions  de  premier 
inspecteur  général  d’artillerie  ont  été  supprimées  par  or- 
donnance du  ai  juillet  ; mais  elles  ont  été  rétablies  depuis. 

ARTS  ( Société  des  amis  des ).  — Institution. — 1 79 1 . — 
Cette  Société  est  établie  à Paris  dans  le  but  de  protéger  les 
arts.  Elle  s’occupe  de  la  recherche  des  morceaux  de  pein- 
ture , de  sculpture  et  de  gravure,  pour  en  faire  connaître 
le  mérite  et  les  propager  : elle  en  forme  à ses  frais  une  col- 
lection. La  société  se  renferme,  pour  ses  acquisitions,  dans 
les  dimensions  inférieures , comme  étaut  les  plus  propres 
à l'ornement  .des  cabinets.  Pour  encourager  les  jeunes  ar- 
tistes , e||e  tient  en  réserve  un  fonds  particulier  destiné 
à l’acquisition  de  ceux  de  leurs  ouvrages  quelle  croit  di- 
gnes de  sa  collection.  Motiit. , 1791 , p.  387. 

ARTS  DU  DESSIN  (Remarques  sur  les).  — Dialec- 
tique. — Observations  nouvelles.  — M.  Pouce,  de  Phris. 
— I8t0.  — « Les  arts  du  dessin  , dit  IM.  Ponce  , sont  à la 
faculté  de  voir  ce  que  les  mathématiques  sont  à la  faculté 
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de  penser;  ils  rectifient  le  coup  d’œil, comme  celles-ci  rec- 
tifient les  idées.  Us  apprennent  à juger  sainement  et  à la 
première  vne  des  dimensions  et  des  distances , et  fixent  à 
jamais  dans  la  mémoire  les  formes  des  objets  qui  ont  cap- 
tivé notre  attention.  Les  arts  du  dessin  , continue  l’auteur, 
sont  la  logique  de  l'œil.  M.  Ponce  franchit  peut-être  la  li- 
mite établie  entre  la  vérité  et  le  paradoxe  , en  avançant  que 
l’on  ne  peut  se  passer  de  l’étude  du  dessin  dans  aucun  des 
états  de  la  vie  ; mais  c’est  avec  raison  qu’il  la  juge  indis- 
pensable au  militaire , de  qui  lés  opérations  dépendent  pres- 
que toujours  de  la  justesse  du  coup  d’œil.  Le  reste  des  ob- 
servations de  M.  Ponce  sur  l’influence  des  arts  du  dessin 
présente  une  dissertation  didactique  que  nous  avons  cru 
devoir  négliger , parce  qu’elle  n’ajoute  rien  aux  vérités 
positives  rapportées  ci-dessus.  Munit.,  1810,  p.  1195. 

ARTS  ET  MÉTIERS  (École  des).  — Institution.'— 
Av  xi.  — Vers  la  fin  de  cette  année,  M.  Chaptal,  alors 
ministre  de  l’intérieur,  conçut  l’heureuse  idée  de  transfor- 
mer en  école  d’arts  et  métiers  le  prytanée  de  Compïègne  , 
composé  d’une  division  du  prytanée  français , et  des  débris 
de  quelques  écoles  gratuites , par  arrêté  du  gouvernement 
du  29  thermidor  an  vin.  Il  présenta  ce  projet,  qui  fut 
adopté  ; et  l’arrêté  qui  ordonna  le  changement  du  prytanée 
de  Compiègne  en  école  d’arts  et  métiers  porta  que  deux 
écoles  pareilles  seraient  formées , l’une  à Beaupréau  , l’au- 
tre à Trêves.  Cette  dernière  n’a  point  été  établie,  et  celle 
de  Beaupréau  fut,  par  suite,  tranféréc  à Angers,  où  elle  est 
restée.  Celle  de  Compiègne  fut  transportée  à Chàlons-sur- 
IVIamc  , vers  la  fin  de  1806. — 1 8 1 7 . — Le  roi  a confirmé 
l’existence  de  ces  écoles  , et  étendu  à tous  les  déparlemens 
le  bienfait  de  l’instruction  qu’elles  reparlent.  Aujourd’hui , 
les  écoles  royales  d’arts  et  métiers  sont  destinées  à propa- 
ger et  multiplier  les  connaissances  qui  s’appliquent  à l’exer- 
cice de»  arts  industriels  : leur  destination  spéciale  est  de 
former  des  ouvriers  instruits  et  habiles,  et  des  chefs  d’ate- 
liers capables  de  conduire  et  de  diriger  les  travaux  des  fa- 
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briques.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l’enseignement 
est  à la  fois  théorique  et  pratique  : les  études  théoriques 
comprennent  la  grammaire  française,  les  mathématiques, 
les  divers  genres  de  dessin,  et  les  principes  généraux  de  la 
physique  ut  de  la  chimie.  Des  ateliers  où  l'on  travaille 
principalement  le  bois  et  les  métaux  , servent  à l'instruc- 
tion pratique;  chaque  élève,  suivant  les  dispositions  par- 
ticulières qu’il  niauifeste,  apprend  un  des  états  renfermés 
dans  ces  deux  classifications.  Le  nombre  des  jeunes  gens 
admis  dans  les  écoles  de  Chàlons  et  d'Angers  , entretenus 
aux  frais  de  l’état,  est  fixé  à cinq  .cents,  savoir:  cent  à 
demi- pension , cent  à trois  quarts  de  pension , et  trois  cents 
à pension  gratuite.  Une  place  daus  chacune  de  ces  trois 
classes  est  spécialement  a ficelée  à chaque  département  du 
royaume  , indépendamment  de  huit  places  attribuées  à la 
Société  d’encouragement  pour  l'industrie  nationale.  L'âge 
fixé  pour  l'admission  des  candidats  aux  places  d'élèves 
des  trois  classes , est  de  treize  ans  au  moins  et  de  seize  ans 
au  plus.  Ils  doivent  être  d'une  bonne  constitution  et  avoir 
reçu  une  éducation  élémentaire.  Ordonnance  du  2Ü  février 
1817. 

ARTS  INDUSTRIfXS  (École  gratuite  pour  les). — In- 
stitution. — l8()7. — Il  est  établi  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  une  école  gratuite  où  l’ou  enseigne  la  géométrie 
descriptive  avec  l’application  de  cette  science,  le  dessin 
de  la  figure  et  le  dessin  linéaire,  ainsi  que  les  principes  de 
la  mécanique.  On  11’y  reçoit  que  des  jeunes  gens  ayant 
quatorze  ans  accomplis  : ils  sont  admis  sur  la  présentation 
du  maire  de  leur  arrondissement,  et  ne  suivent  les  cours 
qu’après  avoir  subi  un  sévère  examen  sur  les  études  pré- 
liminaires exigées  pour  toutes  les  écoles  spéciales.  Or- 
donnance ministértklle  du  16  janvier  1807. 

ARTS  INDUSTRIELS  (Écoles  d'application  des  con- 
naissances scientifiques  aux  ). — Institution. — i 8 1 9. — Il  est 
établi  près  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  une  école 
d’application  des  connaissances  scientifiques  au  commerce 
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<■1  à l’industrie  : renseignement  y est  publie  et  gratuit  ; il  se 
«■ompose  de  quatre  cours  : un  de  mécanique,  un  de  chimie 
appliquée  aux  arts,  un  d’économie  industrielle,  et  un  autre 
de  dessin.  Douze  bourses  de  mille  francs  sont  accordées 
dans  le  Conservatoire  à douze  jeunes  gens  peu  fortunés  , 
mais  qui  font  preuve  de  grandes  dispositions  pour  les  arts 
industriels.  Ils  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la  propo- 
sition du  conseil  de  perfectionnement , et  d’après  un  exa- 
men. Les  élèves  peuvent  conserver  ces  bourses  pendant 
trois  années  , moyennant  un  examen  annuel.  Ordonnance 
du  roi,  du  i5  novembre  iHiq. 

ARUM  ou  CHOUX  CARAÏBE.  — Botanique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  J.  Hübert,  associé  de  la  Société 
académique  des  sciences  de  Paris.  — r An  ix.  — La  cha- 
leur naturelle  de  l’arum  ou  choux  caraïbe  , est  telle,  que7 
mis  en  contact  avec  le  tube  du  thermomètre  de  Réaumur, 
elle  le  fait  monter  de  trente  à quarante-huit  degrés  , ce  qui 
excède  de  beaucoup  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Ce  phé- 
nomène , dont  les  expériences  ont  été  réitérées  à l'ile  do 
Bourbon  et  à Madagascar,  se  manifeste  environ  un  quart- 
d’beure  avant  le  lever  du  soleil.  Mémoire  lu  à la  Société 
académique  des  sciences. 

ASCENSIONS  AÉROSTATIQUES.  Foy.  Aréonautes. 

ASCLÉPIADE  DE  SYRIE.  (Sa  culture  et  sa  naturalisa- 
tion enFraUce.  )- — Agricultuhe .—Observations nouvelles. 
— M.  Sonnini.  — 1808.  — L’asclépiade  de  Syrie  est  une 
plante  robuste  , d’une  culture  facile  , plus  facile  encore  à 
multiplier  , qui  ne  dédaigne  pas  les  plus  mauvais  terrains, 
et  qui  présente  à l’économie  rurale  des  produits  intéres-  ., 
sans  , dont  le  principal  comme  le  plus  abondant  est  propre 
à remplacer  le  colon.  Le  nom-dc  cette  plante  vient,  selon 
Miller  ( Dictionnaire  des  jardiniers  ) , de  celui  d’Esculnpe  , 
premier  inventeur  de  la  médecine  ; mais  il  y a loin  d’Es- 
culape  à aselépiade  , et  l'on  pense  qu’il  vaudrait  mieux 
faine  honneur  de  cette  étymologie  à Alsclépiade  , médecin 
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de  Bilhynie,qui  exerça  son  art  à Rome  du  temps  de  Pompée, 
et  qui  posséda  l’heureux  talent  de  guérir  ses  malades  sans 
employer  de  drogues.  Quoi  qu’il  en  soit , le  nom  d’asclé- 
piade  a été  donné  par  les  botanistes  à un  genre  de  plantes 
rangé  par  Linnæus,  dans  la  seconde  section  de  la  pentan- 
dne  digy  nie , classe  qui  comprend  les  plantes  portant  cinq 
(lamines  et  deux  styles.  Ce  genre  est  tres-noinbreux  en  es- 
pèces : 1 on  en  compte  plus  dç  quarante , qui  sont  bien  con- 
nues ; celle  dont  on  va  parler  est  l’asclépiade  de  Syrie  , que 
1 on  appelle  communément  apocin  à ouate  , et  que  les  jar- 
diniers ,■  à qui  il  est  permis  de  ne  pas  savoir  leur  langue  , 
nomment  apocin  à la  houette.  On  lui  a donné  aussi  les  dé- 
nominations de  soyeuse,  d 'apocin  soyeux:  et  de  ouate.  C’est 
lasclepias  syriaca  de  Linnæus.  Ses  racines  sont  blanches  , 
comme  articulées  , très- laiteuses  , remplies  de  chevelu  et 
traçantes  ; elles  s étendent  à plusieurs  pieds  de  distance  de 
la  tige,  qui  est  simple;  ses  ieuilles  sont  fort  épaisses,  op- 
posées , larges  , velues , blanches  en  dessous  , et  d’un  vert 
cendré  en-dessus  ; ses  fleurs  , en  ombelles  penchées  , sor- 
tent sur  les  côtes  du  sommet  de  la  tige  ; leur  couleur  est 
purpurine,  et  leur  odeur  agréable.  De  très-grosses  gousses 
ovales  leur  succèdent;  elles  sont  remplies  de  semences 
plates  dont  les  aigrette’s  donnent  un  duvet  long  et  soyeux. 
La  plante  , originaire  de  Syrie  , d’F.gypte , et  de  l’Asie 
mineure  , est  assez  robuste  pour  ne  pas  craindre  de  passer 
les  liivcts  de  nos  climats  en  plciuc  terre.  M.  Sonuini  l’avait 
naturalisée  dès  tjjjo  dans  son  jardin  à Manoncourt , et  feu 
M.  Willemel  lavait  également  acclimatée  au  jardin  des 
plantes  de  Nancy.  Elle  est  très-vivace;  M.  Sonuini  en  avait 
semé , le  .1  avril , dans  une  caisse  remplie  d’un  mélange  de 
•terre  franche  et  de  vieux  terreau  ; il  avait  laissé  quatre 
pouces  de  distance  entre  chaque  graine  , et  il  les  avait  re- 
couvertes d’environ  six  lignes  du  même  mélange  , dont  il 
avait  pressé  et  mouillé  légèrement  la  surface,  sur  laquelle 
il  avait  mis  de  la  mousse.  Les  graines  commencèrent  à lever 
le  39  avril  suivant,  et  les  plantes  avaient  environ  deux 
pieds  de  hauteur  au  commencement  de  l'hiver,  lorsqu’il 
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Ventra  la  caisse  pour  les  mettre  à l'abri  des  gelées.  Les 
tiges  se  desséchèrent  pendant  la  mauvaise  saison  , et  elles 
tombèrent;  commeil  ne  paraissait  plus  rien  des  plantes,  il  les 
crut  absolument  perdues  ; mais , en  portant  au  printemps 
la  caisse  à 1 air , il  s’aperçut  que  leurs  racinqs  s’étaient  forcé 
un  passage  entre  les  planches,  et  quelles  étaient  très-sail- 
lantes en  dehors.  Peu  de  temps  après,  de  jeunes  pousses  se 
montrèrent  hors  de  terre  ; et,  dans  la  transplantation  qui 
eut  lieu  le  3 mai , c’est-à-dire  trois  mois  après  le  semis  , 
M.  Sonini  observa  que  les  racines  étaient  fort  allongées,  et 
que  leur  surface  supérieure  était  garnie  de  quantité  de  re- 
jets , placés  à distances  égales  et  par  ordre  de  longueur  , 
suivant  leur  enfoncement  dans  la  terre.  Ces  rejets  ont  tous 
produit  de  nouvelles  plantes.  C’est  donc  par  drageons  qu’il 
convient  le  mieux  de  multiplier  Y asclépiade  de  Syrie:  c’est 
la  méthode  la  plus  expéditive  et  la  moins  assujettissante. 
11  suffit  de  prertrire  des  racines  de  cette  plante  autour  des 
vieux  pieds 5 et  de  les  mettre  en  place  sur-le-champ.  Dès 
l’année  suivante  , on  obtient  une  récolte;  l’année  d’après, 
la  culture  est  en  plein  rapport.  Cette  transplantation  peut 
se  faire , en  tout  temps , lorsque  les  tiges  ont  péri  ; ou 
au  printemps , avant  que  les  racines  commencent  à pousser. 
Si  1 on  abandonne  à cette  plante  le  soin  de  multiplier,  elle 
s’empare  bientôt  du  terrain  , en  s’étendant  par  ses  traces 
ou  racines  rampantes;  mais,  pour  employer  cette  méthode 
naturelle  de  multiplication  par  drageons  , il  faut  avoir  déjà 
un  certain  nombre  de  plants,  que  l’on  ne  peut  se  pro- 
curer que  par  les  semis.  On  les  fait  au  mois  de  mars , de 
la  manière  indiquée  plus  haut  et  qui  a parfaitement  réussi. 
Soit  que  l’on  emploie  des  caisses  ou  des  terrines  , soit  que, 
plus  lardon  sème  sur  des  planches  de  terre  bien  divisées, 
le  semis  doit  être  clair  , de  sorte  qu’il  y ait  à peu  près  trois 
à quatre  pouces  de  distance  entre  les  graines.  Si  l’on  veut 
hâter  leur  germination,  on  les  place  sur  couche;  on  ar- 
rose convenablement  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à lp- 
ver  ; alors  on  diminue  les  arrosemens.  On  repique  les 
jeunes  plants  au  printemps  suivant,  dans  un  terrain  ameu- 
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bli  pr  un  labour  profond  à la  charrue  ou  à la  bêche.  Cette 
opération  n’a  rien  de  particulier  ; il  ne  faut  pas  trop  rap- 
procher les  plants,  et  le  mieux  est  de  laisser  à chacun 
un  espace  de  quatre  pictjs  carrés.  Si  le  semis  s’est  fait 
en  pleine  terre f il  est  bon  de  le  couvrir  de  paille  ou  de 
feuilles  sèches  pendant  les  fortes  gelées.  Tout  terrain 
est  propre  à l’asclépiadc  de  Syrie  ; mais  elle  est  d’un  plus 
grand  rapport  sur  un  sol  médiocre , et  même  mauvais  , 
que  dans  une  terre  de  bonne  «qualité  et  substantielle,  où 
la  plante  ne  croit,  pour  ainsi  dire,  quTcn  tige  et  en  feuilles. 
Elle  s’y  élève  jusqu’à  sept  à huit  pieds  ; dilc  s’y  couvre  de 
fleurs , mais  elle  n’y  donne  que  très-peu  de  fruits.  Un  sol 
léger  et  sablonneux  la  rend  plus  productive;  sa  ligey  devient 
moins  haute,  scs  fleurs  y sont  moins  nombreuses,  mais 
ses  fruits  y sont  plus  multipliés.  Ses  produits  sont  plus 
considérables  et  plus  beaux  , si  on  *la  place  à une  bonne 
exposition  , et  dans  un  terrain  sec.  Il  n’est  ^lère  de  plantes 
qui  exigent  moins  de  peines  et  de  soins  pouC  sa  culture 
que  celle-ci  : lorsque  la  plantation  a acquis  toute  sa  vi- 
gueur , on  pourrait  l’abandonner  à elle-même  ; aucune 
plante  étrangère  ne  croîtra  dans  l’espace  dont  l’asclépiadc 
s’est  emparée.  Jusqu’à  cette  époque , quelques  sarclages  et 
quelques  binages  lui  suffiront  ; en  les  donnant , on  pren- 
dra garde  d’endommager  lés  racinés.  Les  fleurs  paraissent 
ordinairement , dans  nos  climats  , à la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet  ; elles  subsistent  et  se  suc- 
cèdent pendant  plus  d’un  mois  ; et  l'cflet  agréable  qu’elles 
produisent  a fait  ranger  la  plante  an  nombre  de  celles  qui 
sont  destinées  à la  décoration  des  jardins.  Plusieurs  de  ces 
fleurs  se  dessèchent  successivement  ; celles  «qui  restent  sont 
remplacées  par  de  petits  fruits  qui  prennent  la  forme  d’une 
silique  ou  gousse  longue  de  quatre  à cinq  pouces.  Vers  la 
fin  d’ottobre  , ces  siliquos  s’ouvrent  comme  celles  du 
cOtonuier  ; et  lorsqu’elles  sont  bien  mûres  cl  bien  sèches  , 
k%  aigrettes  soyeuses  des  semences  se  compriment  et  se 
resserrent.  Parleur  élasticité,  elles  déplacent  les  semences 
et  elles  sont  si  légères  qOc  le  vent  les  emporte  et  les  dis- 
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pni-sf  dans  les  airs.  L un  ne  peut  donc  être  trop  attentif  à 
saisir  l’époque  de  la  maturité  pour  cueillir  les  gousses.  A 
mesure  qu  elles  commencent  à s’ouvrir  , on  les  coupc  et 
on  les  étend  dans  uu  lieu  sec  et  aéré  , où  elles  achèvent  de 
mûrir.  Quand  elles  sont  Lien  desséchées  , on  les  renferme 
dans  de  grands  sacs,  et  l’on  sépare  la  soie  des  graines  et 
des  gousses , de  même  que  cela  se  pratique  pour  le  coton. 
La  culture  de  lasclépiade  , quelque  avantageuse  qu  elle 
soi* a été  négligée  eu  France;  et  elle  est  à peu  près  relé- 
guée dans  les  jardins  d'agrément.  Cependant  les  industrieux 
habitons  des  États-Unis  d’Amérique  ne  l’ont  pas  dédai- 
gnée  ; ils  en  tirent  un  bon  parti , et  ils  la  connaissent  sous 
le  nom  de  coton  sauvage.  Dans  la  Silésie,  dont  le  climat  est 
si  différent  de  celui  de  la  Syrie  , cette  plante  est  cultivée 
en  grand  avec  beaucoup  de  succès.  Dès  178a,  l’on  en  comp- 
tait 1000  pieds  , et  cette  culture  y a fait  depuis  des  progrès 
considérables.  i\I.  Charles  Schnieber,  de  Liegnitz,a  publié 
un  mémoire  sur  les  avantages  de  la  culture  de  lasclépiade» 
qu  il  appelle  plante  à soie  deSyrie.  11  ditdansunpnssage  très- 
remarquable  de  son  ouvrage  : « L expérience  a prouvé  qu’un 
arpent  de  terre  médiocre,  et  même  mauvaise,  dans  un  pays 
sablonneux,  peut,  avec  celle  culture , rendre  six  à huit  fois 
davantage  au  propriétaire  que  la  plus  belle  récolte  de  lin 
ou  de  fourrages.  Un  journal  de  Silésie  a 180  verges^-aV-  « 
rées,  ou  18,000  pieds  carrés.  Chaque  plante  demande  un 
espace  d’une  aune  carrée,  ou  de  quatre  pieds  carrés.  Ainsi 
chaque  journal  comporte  4,5oo  plantes  ; chacune  de  ces 
plantes  rapporte  moyennement  20  gousses  ; ainsi  4,5oo' 
plantes  en  donnent  sûrement  au  mpins  90,000.  Trente 
gousses  d'une  grosseur  médiocre,  en  tenant. compte  du 
déchet,  donnant  un  loth  (seizième  partie  du  marc)  de 
soie;  ainsi  90,000  gousses  cil  produisent  q3  livres,  24 
loths.  Que  l’on  suppose  à présent  la  livre  de  cette  soie  à 
un  thaler  8 gros  (le  thaler  vaut  à peu  près  quatre  livres  , 
et  le  gros  trois  sous),  c est  ta5  thalers  ou  5oo  livres.  La 
supposition  de  ce  prix  est  fort  au-dessous  de  sa  valeur  , 
même  moyenne.  Or,  quand  on  rejetterait  encore  la  sup- 
tome  1.  20 
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position  , et  qu’on  diminuerait  de  moitié  ce  produit , déjà 
trop  modéré , quel  est  l’éconsme  qui  ne  serait  pas  charmé 
de  tirer  un  pareil  avantage  d’un  terrain  mauvais  ou  mé- 
diocre?)) Le  produit  principal  de  l’asclépiadc  de  Syrie 
( la  ouate  ) consiste  dans  la  substance  douce  et  soyeuse  de 
ses  semences.  Elle  forme  des  houppes  ou  aigrettes  , d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  un  quart  de  longueur  \ sa  finesse  est 
extrême  et  sou  éclat  d’un  brillant  éblouissant.  Un  bonne- 
tier du  roi  de  France,  M.  la  Rouvière,  qui  demeurait  p«  ce 
du  Louvre  à Paris , a su , en  1 769 , la  rendre  capable  d’être 
filée.  Autorisé  par  un  arrêt  du  conseil , il  fabriqua  , avec 
cette  espèce  de  soie , des  velours , des  molletons  et  des  fla- 
nelles supérieures  à celles  d’Angleterre  : ces  étoffes  avaient 
d’ailleurs  la  plus  belle  apparence  ; et  l’on  ne  sait  par  quels 
motifs  un  genre  d’industrie  aussi  intéressant  a été  aban- 
donné. On  dit  que  ces  tissus  fabriqués  avec  la  soie  d'as- 
elépiade,  étaient  trop  cassans;  ce  qui  a obligé  à y renoncer. 
.VI.  Sonnini  croit  plutôt  que  l'abondance  et  le  bon  marche 
du  coton  d’un  côté , et  de  l’autre  la  rareté  de  la  matière 
fournie  par  l’asclépiade , dont  la  culture  était  peu  répandue, 
auront  contrarié  les  spéculations  du  manufacturier.  11  ne 
met  pas  au  nombre  des  obstacles  qu’il  a rencontrés  dans 
sa  ^fabrication  le  peu  de  longueur  que  des  agronomes  , se 
Vépdfcntl’un  l’autre  , attribuent  mal  à propos  aux  filamens 
de  la  ouate  de  l’asclépiade.  De  nouvelles  circonstances  doi- 
vent provoquer  de  nouveaux  efforts  -,  et,  puisque  le  coton 
n'est  pas  aussi  commun  ni  à aussi  bon  compte  qu’il  l’était 
eu  1769,  au  temps  où  M.  Rouvière  fit  ses  essais,  l’intérêt 
public  exige  qu’ils  soient  répétés , et  leurs  succès  ne  sont 
point  douteux.  Les  progrès  qui  ont  porté  tous  les  arts  à 
un  degré  étonnant  de  perfection  feront  découvrir  les 
moyens  de  corriger  les  inconvéniens  qui  nuiraient  à la 
qualité  des  étoiles  fabriquées  avec  la  soie  de  l’asclépiade  , 
et  le  cultivateur  s’empressera,  en  même  temps,  à couvrir 
scs  mauvaises  terres  d’une  plante  dont  les  produits  surpas-  » 
seront  ceux  de  toutes  les  autres  cultures  qu’il  pourrait  y 
établir.  En  Silésie  les  aigrettes  de  l'asclcpiade  sont  ern- 


Digifeed  by  Google 


• ,'ASC  /f35 

ployées  avec  succès  k faire  des  fyts  et  d’autres  ouvrages 
de  bonneterie.  On  les  nièle  avec  la  soie,  et  les  étoffes  qui 
en  proviennent , dit  M.  Schnie'ber , surpassent  en  moel- 
leux et  en  solidité  toutes  les  étoffes  connues.  Dans  ce  même 
pays,  comme  en  beaucoup  d’autres  , ces  aigrettes  servent 
à ouater  les  habits  , à faire  de  bons  lits,  des  coussins  bien 
mous,  pour  les  sophaset  les  lits  de  repos,  de.  la  chenille,  des 
chapeaux  et  d’autres  tissus.  Après  la  récolte  des  gousses, 
on  fait  celle  des  liges  : on  les  coupe  le  plus  près  de  terre 
qu’il  est  possible , on  les  appareille  suivant  leur  grosseur  et 
leur  longueur,  et  on  les  fait  rouir  comme  le  change,  soit 
dans  l’eau  , soit  à la  rosée.  La  filasse  que  l’on' en  retire  est 
d'une  finesse  et  d’une  blancheur  qui  la  rendent  propre  à 
être  employée  seule  à la  fabrique  des  toiles  de  tontes  sortes 
de  qualités.  Ainsi,  Yasclèpiade  de  Syrie  réunit  en  elle  seule 
les  avantages  de  deux  plantes  précieuses  : le  chanvre  et  le 
coton.  Dans  les  États-Unis,  les  tiges  de  Tascléptade  servent 
à faire  du  papier  , du  carton  et  d’autres  objets  dfe  ce  genre. 
Au  Canada,  on  retire  des  Heurs  de  cette  plante  un  sucre 
brun  de  bonne  qualité  ; et  elles  sont  aussi  utiles  qu’agréables 
aux  abeilles.  Une  propriété  curieuse  de  ces  mêmes  fleurs  , 
c’est  quelles  attrapent  les  mouches  qui  s’y  posent,  attirées 
par  le  suc  mielleux  quelles  contiennent.  Ce  n’est  pas  la 
viscosité  de  ce  suc  qui  retient  ces  insectes  , mais  ils  se 
trouvent  arrêtés  par  de  petites  valvules  donées  d’irritabi- 
lité. Plus  de  soixante  mouchas  peuvent  être  prises  decette 
manière  en  un  instant  ; en  softe  qu’indépendamment  de  ia 
beauté  et  de  son  utilité  , la  multiplication  de  Tasclépiade, 
de  Syrie  peut  contribuer  efficacement  à détruire  des  in- 
sectes fort  incommodes.  Les  Américains  , au  rapport  de 
Shœpf , mangent  les  jeunes  pousses  decette  plante  , comme 
les  asperges.  Les  feuilles  n’ont  point  de  propriété  bien 
reconnue , si  ce  n’est  pour  la  guérison  des  humeurs  froides, 
appliquées,  soit  crues  , soit  pilées  , soit  cuites  dans  l'eau. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  physico-économique. 
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Importation.  — M.  l'abbé  Cavautli-es. — An  x.  — Il  a été 
envoyéau  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  M.  l’abbé  Cava- 
nilles,  des  grainesd'une  asclépias  à feu  il  le  linéaire  (asclépias 
linearia  );  cette  plante  a fleuri  en  automne.  Une  autre  es- 
pèce , dite  asclépias  mexicona  ( asclépias  du  Mexique  ) , 
est  aussi  due  au  même  ; elle  a fleuri  et  fructifié  en  au- 
tomne. Il  convient  de  l’abriter  pendant  l'hiver.  Flore  (fO- 
svare  et  de  Bénin.  — yinn.  du  Muséum  d'hist  nat.‘, 
t.  i , p.  577. 

- , ' , t • 

A SI  P,  F.  ROYAL  DE  LA  PROVIDENCE.  — Institu- 
tion.— An  xiii.  — Cet  établissement  a été  fondé,  à cette 
époque,  par  M.  etM™.  Micaullde  la  Vieuvillc  ; en  1817  , 
une  ordonnance  royale  lui  a donné  une  existence  légale  ; 
et  il  est  maintenant  sous  l’autorité  immédiate  de  son  Ex.  le 
ministre  de  l’intérieur,  qui , toutefois  en  a conservé  l’ad- 
ministration supérieure  à sort  fondateur.  L’Asile  royal  de 
la  providence,  situé  près  de  la  barrière  des  Martyrs,  à Pa- 
ris , sert  de  retraite  à soixante  vieillards  ou  infirmes  des 
deux  sexes  de  la  ville  de  Paris  : ils  y sont  logés  et  nourris 
tant  en  santé  qu’en  maladie.  Douze  des  places  s’accordent 
gratuitement;  deux  d’entre  elles  sont  à la  nomination  du 
fondateur'  et  de  sa  famille;  deux  autres  sont  accordées  par 
le  ministre  de  l’intérieur;  huit  sont  réservées  à la  Société 
de  la  providence , dont  il  sera  parlé  ci-après  ; les  quarante- 
huit  restantes  sont  remplies-  moyennant  une  pension  an- 
nuelle dé  600  f.  Douze  de  céfe  dernières  places  ont  été  fon- 
dées par  le  roi  et  sont  à la  nomination  du  ministre  de  sa 
maison  ; seize  sont  A la  nomination  de  la  Société  de  la  pro- 
vidence , et  vingt  à celle  du  conseil  d’administration  de 
l’établissement.  L’asile  est  administré’  gratuitement , sous 
la  surveillance  d'un  conseil  composé  de  cinq  membres , 
dont  l’administrateur  en  chef  fait  partie.  Cet  administrateur 
préside  le  conseil  ; les  quatre  autres  membres  sont  nommés 
savoir  ; un  par  le  ministre  de  l’intérieur  , un  parle  minis- 
tre de  la  maison  dn  roi , et  les  deux' autres  par  la  Société  de 
la  providence.  Trois  sœurs  hospitalières  sont  chargées  des 
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détails  intérieurs  de  la  maison.  Un  sous-admiuisu-atenr  en 
chef  ( M.  le  chevalier  de  Courcelles  ) a la  survivance  de 
l’administrateur  en  chef , cl  le  remplace  en  son  absence. 
Enfin  , indépendamment  du  conseil  d'administration , un 
comité  administratif,  sous  Je  titre  de  Société  de  la  provi- 
dence, est  attaché  à ( institution  ; il  y est  adjoint  encore 
une  commission  de  secours,  entièrement  composée  de 
daines.  Ordon.  roy  ale  du  a4  décembre  i8iy. 

ASPALATHUS.  — Botahique- — Observations  nouvel- 
les. — M.  Jacme  Saint-Hilaihe.  ♦-  1 8 1 3 — Ce  genre  de 
plante  appartient  à la  famille  des  légumineuses , section 
des  papiliouacées , qui  ont  dix  étamines  réunies  en  deux 
faisceaux  et  une  gousse  bivalve  , à une  seule  loge.  La  plu- 
part'des  espèces  nombreuses  qui  composent  le  genre  «spa- 
lat  ont  entre  elles  une  si  grande  ressemblance , une  tplle 
affinité , qu’on  ne  peut  reconnaître  avec  certitude  plu- 
sieurs de  celles  que  les-bolanisles  ont  mentionnées  dans 
leurs  ouvrages  , parce  qu’il  est  très-difficile  , et  peut-être 
mèdie  impossible  , d’exprimer,  dans  une  description  , les 
différences  légères  qui  les  caractérisent,  quoique  ces  dif- 
férences soient  constantes  et  sensibles  à l'œil,  'lorsqu’on 
observe  les  mêmes  plantes  soit  vivautes  , soit  dans  les  her- 
biers. Les  aspalats  croissent  spontanément  au  cap  de  Bon- 
ne-Espprance  ; ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  grêles , 
pointues  , persistantes , et  réunies  en  faisceaux  ; leur  ca- 
lice est  d’une  seule  pièce  à cinq  divisions  ou  à cinq  dents.; 
ils  ont  une  corolle  papiliouacée , dont  l'étendard  ou  pétale 
supérieur  déborde  ordinairement  les  ailes  ; la  carène  est 
entière  dans  les  uns  , et  partagée  en  deux  dans  les  autres; 
les  étamines  sont  réunies  eu  un  tube  fendu  dans  sa  lon- 
gueur. Le  fruit  est  une  gousse  renflée  à sa  base  et  terminée 
par  une  pointe  ; il  renferme  une  , ou  pliis  rarement  deux 
graines.  M.  Jaume  Saint-Hilaire  observe  que  les  auteurs 
qui  ont  dit  que  les  aspalats  avaient  une  dent  du  calice  plus 
longue  que  les  autres  , et  qui  ont  cru  que  c’était  un  des  ca- 
ractères distinctifs  de  ce  genre,  se  sont  trompés,  parce 
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que  ce  caractère  u existe  que  dans  un  petit  nombre  d'espè- 
ces. Les  unes , comme  le  remarque  l’auteur  , ont  un  calice 
à cinq  petites  dents  égales  , d’autres  à cinq  divisions  pro- 
fondes. Dans  plusieurs , il  déborde  la  fleur  et  le  fruit;  en- 
fin , dans  un  petit  nombre  seulement,  une  de  ces  dents 
est  plus  longue  que  les  quatre  autres.  Les  aspalats  se  divi- 
sent naturellement  en  deux  sections  : la  première  renferme 
ceux  dont  les  fleurs  sont  solitaires  nux  aisselles  des  feuil- 
les ; la  seconde  comprend  les  espèces  qui  ont  les  fleurs  réu- 
nies en  tète  au  sommet  des  rameaux.  Mémoire  imprimé  au 
JicCueil  des  savons  étrangers. 

'•*  f * 

ASPERGES  ( Nouveau  principe  végétal  dans  le  suc  des). 
— Chimie. — Découverte i — MM.  V kvqvkuk det Institut , et 
Robdqubt. — 1 807.— Ces  savans  ayant  laissé  concentrer  par 
l’é^aporisation  du  suc  d’asperges,  il  s’y  forma  un  grand 
nombre  de  cristaux,  parmi  lesquels  deux  espèces  parurent 
appartenir  à des  substances  nouvelles.  L’une  de  ces  espèces, 
parfaitement  blanche  et  transparente  lorsqu’elle  a cristal- 
lisé plusieurs  fois  , a une  sayeur  extrêmement  fraiché,  lé- 
gèrement sucrée  qui  excite  la  salive  -,'clle  est  dure,  cassante 
et  présente  une  forme  régulière.  L’autre  espèce , également 
blanche  , n’est  pas  aussi  transparente  , aussi  dure,  ni  aussi 
cristallisée  sous  la  même  forme.  Elle  est  sans  consistance  , 
cristallisée  en  aiguilles  fines,  ayant  uuc  saveur  plus  sensible- 
ment sucrée  et  analogue  à celle  de  la  manne.  Divcrsés expé- 
riences faites  depuis  par  les  auteurs  leur  firent  remarquer 
que  cette  substance  est  médiocrement  soluble  dans  l’eau,  et 
que  la  dissolution  ne  donne  aucun  signe  d’acidité  ni  d’alcali- 
nité. L’infusion  dcnoixde  galles,  l'acétate  deplomb,  l’o'xalate 
d’ammoniaque,  le  muriate  de  baryte,  ctl’hydrosulfure  de 
potasse,  ne  lui  font  éprouver  aucun  changement  sensible. 
Elle  est  plus  soluble  dans  l’alcohol.  D’autres  expériences 
ont  prouvé  qu’elle  ne  contenait  pas  d’ammoniaque.  La  pé- 
tasse a paru  la  rendre  plus  soluble  dans  l’eau.  L’acide  ni- 
trique décompose  celte  substance  ; rl  sc  dégagé  alors  du 
ga*  nitreux  ; la  liqueur  prend  une  couleur  jaune  et  une 
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laveur  amère  comme  les  substance»  animales.  Lorsque  1 ac- 
tion île  l’acide  nitrique  est  achevée , la  chaux  dégage  abon- 
damment l’ammoniaque  de  la  liqueur.  Celte  matière  n'est 
pas  un  acide , puisqu’elle  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  quelle  n’a  pas  la  saveur  commune  a tous  les 
acides  dans  un  degré  plus  oumoins  marqué.  Elle  n est  point 
un  sel  neutre,  puisqu'elle  ne  contient  ni  sel  ni  alcali  ; mais, 
de  ce  que,  au  moyen  du  feu,  elle  fournit  les  mêmes  produits 
que  les  substances  organiques  azotées  , MM.  Vauquelin  et 
Robiquct  concluent  que  c’est  un  principe  immédiat  des 
asperges  formé  par  la  végétation.  Ainsi  il  est  probable 
qu  elle  est  composée , comme  la  plupartdes  produits  végé- 
taux, de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxigène  , et  quelle 
contient  de  l’azote.  Mém.  de  l'Insldut .,  1807  , p-  10*4- 

ASPF.R OCOCCU S . — Botanique.  — Observations  nou- 
velles. — M".  Lamoiroux.  — 1 81 3.  — Quoique  semblables 
aux  ulvcs’par  l’organisation,  les  aspérococcus  en  diffèrent 
tellement  par  la  früctïfiratipn  qu’il  est  impossible  de  les 
confondre.  Dans  les  ulves,  les  graines  ne  sont  jamais  sail- 
lantes, à peine  sont -elles  visibles  avec  une  forte  loupe. 
Dans  les  aspérococcus  , au  contraire  , chaque  fructification 
forme  un  point  proéminent  assez  élevé  , à 1 époque  de  la 
maturité  des  graines,  pour  rendre  la  surface  de  ces  plantes 
rude  au  toucher.  La  couleur  est  moins  vive  , moins  bril- 
lante que  celle  des  ulves;  elle  ne  change  presque  point 
par  la  dessiccation  , ou  par  l’inllucnce  de  1 air  et  de  la 
lumière.  La  tige  est  toujours  fistuleusc,  ordinairement 
cylindrique,  rarement  comprimée.  Il  y a deux  espèces 
if  aspérococcus',  la  première  est  appelée  rugosuse  1 1 autre 
bullosus. — Jnn.  du  MUséum . d'bist.  natur.,  i8i3  ,p-  277. 

ASPHALTE  (Mines  d’).  — Minéralogie  — Decou- 
verte. — M.  Eynard.  — I71LÎ  — Les  mines  d asphalte, 
dites  du  Parc  , dans  le  département  de  1 Aiji , sont  situas 
suc  la  commune  de  l’ourjoux  ; la  découvert*  eu  a pie.  latUi 
dernièrement.  Leur  exploilaliou  , dit  M.  Lyaard  , louruu 
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le  brni  ou  goudron  minéral-,  a“.  l’huile;  3°.  la  graisse; 
4°.  le  noir.de  fumée-,  5®.  le  vernis  à l'huile;  6”.  le  mastic. 
On  pense  que  l’asphalte  , préparé  convenablement  peut, 
au  besoin  , remplacer  le  goudron  de  Russie  , de  Suède  ou 
de  Daneuiarck.  Société  d'agriculture  , histoire  naturelle  et 
arts  utiles  de  Lyon  , 1809.  — Annales  des  science^  et  des 
arts , même  année , l".  partie  , pag.  291. 

ASPHYXIE  par  diverses  causes,  et  moyens  curatifs. 
— Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Dupuv- 
tren  , de  Paris.  — An  un. — Les  recherches  que  nous 
allons  rapporter  ont  été  suggérées  à l’auteur  par  le  fnneste 
événement  arrivé  dans  le  quartier  des  halles  à Paris,  à la 
suite  de  la  vidange  d’une  fosse  d’aisance.  M.  Dupuytren,. 
dans  les  observations  auxquelles  cet  événement  a donné 
lieu  , a d’abord  dirigé  ses  recherches  sur  ce  qui  peut  éclai- 
rer. relativement  à la  formation  et  à la  nature  <ie  l'atmo- 
sphère des  fosses  d’aisance.  De  celle  dont  il  s’agit , et  que 
M.  Dupuytren  a visitée,  il  sc  dégageait  une  odeur  insuppor- 
table d’hydrogène  sulfuré.  Les  parois  du  mai-  et  la  surface 
de  l’eau  étaient  recouvertes  d’une  couche  blanchâtre  of- 
frant toutes  les  apparences  d’un  soufre  sublimé.  Ce  savant 
courageux , non  content  de  ces  indices  extérieurs , sc  fit 
descendre  dans  la  fosse,  pour  la  mieux  connaître.  A peine 
plongé  dans  son  atmosphère  , il  éprouva  un  malaise  géné- 
ral , une  irritation  très-vive  dans  les  yeux  , une  sensation 
douloureuse  à la  tète  et  à la  gorge,  et  de  grandes  lassitudes 
dans  les  membres.  Ces  symptômes  11e  l’empêchèrent  pas 
d’observer,  d’interroger  avec  le  plus  grand  détail  tous  les 
points  de  l’ablmc.  Il  en  sortit  au  bout  de  trente-cinq  mi- 
nutes avec  des  bouteilles  remplies  de  l’air  et  de  l’eau  de  la 
fosse.  11  résulte  des  observations  faites  depuis  par  M.  Du- 
puytren , que  ces  iluide»sont  le  gaz  ammoniac,  1 hydro- 
gène sulfuré  fl  l’hydrosulfure  d’ammoniac.  Après  avoir 
reconnu.ces  principes,  notre  observateur  examine  comment 
et  à quelle  dose  agissent  ces  gaz  meurtriers  ; s'il  est  pos- 
sible de  les  détruire  , et  si  les  moyens  de  l'art  peuvent  aller 
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le»  combattre  jusque  daus  les  poumons  des  animaux  qui 
les  ont  respirés.  De  nombreuses  expériences  ont  mis  M.  Du- 
puytren  à même  de  répondre  à ces  diverses  questions. 
Non-sculernent  l’hydrogène  sulfuré  agit  comme  gaz  impro- 
pre à la  respiration,  mais  il  agit  encore  comme  le  plus  actif 
des  poisons  à de  très-petites  doses  : à un  huit-centième  par 
exemple,  et  même  à un  millième  sur  les  oiseaux,  à un  rinq- 
centième  sur  des  chiens  de  la  petite  taille,  et  à un  centième 
sur  des  chiens  plus  forts.  L’hydro-sulfure-  d'ammoniac  -, 
auquel  l’auteur  attribue  l’accident  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , pour  n'ètrc  pas  aussi  actif  , n’en  agit  pas 
moins  à de  très-petites  doses,  à celle  de  deux  millièmes  par 
exemple,  sur  les  oiseaux  , qui  sont  les  instrumens  les  plus 
délicats  et  les  plus  sensibles  que  l’on  puisse  employer  dans 
ces  sortes  d’expériences.  Les  effets  pernicieux  de  ces  deux 
gaz  redoutables  peuvent  être  combattus  par  l’acide  muria- 
tique , auquel  M.  Guyton-Morveau  a reconnu  la  propriété 
de  détruire  les  émaria lions  putrides  et  contagieuses.  11 
attaque  chacun  de  ces  gaz , eu  isole  un  des  cléinens  ( le 
soufre  ) qui  se  précipite , et  forme  avec  les  autres  élémens 
des  combinaisons  sans  action  dangereuse  : l'eau  et  le  mu- 
riatc  d'ammoniac.  Si  au  moment  de  l’aspliÿxic  et  quand 
la  respiration  n'est  pas  tout-à-fait  arrêtée  , les  anitnaux 
sont  plongés  dans  une  atmosphère  chargée  d’une  petite 
quantité  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné , la  même  décom- 
position a lieu  dans  le  poumou,et  l'on  voit  s'opérer  aussitôt 
une  espèce  de  résurrection.  11  est  vraisemblable  que  l'in- 
sufflation du  même  gaz  dans  le  cas  d'une  asphyxie  un  peu 
plus  avancée  serait  aussi  salutaire.  Ces  cxpérieuces , faites 
eu  grand  dans  la  fosse  où  avait  eu  lieu  l’accident  dont  il 
s’agit,  ont  détruit  l insalubrité  de  cette  fosse  et  des  caves 
voisine^-,  phénomène  qui  s'est  manifesté  par  la  formation 
d’uu  nuage , au  moment  où  l’acide  muriatique  oxigéné  a 
agi.  Il  est  à remarquer  que,  dans  ces  diverses  opérations,  la 
proportion  de  l’acide  muriatique  oxigéné  doit  être  environ 
double,  de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  procédés  indiqués  par 
M.  Dupnylreu  pourraient  aussi  être  appliqués  à l'hygiènr 
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navale  , pour  coinbaute  les  accideus  causés  par  le  inephy- 
lisme  sur  les  vaisseaux , et  qui  dépendent  presque  toujours 
de  la  présence  de  l’hydrogène  sulfuré.  (Mém.  de  la  Société 
de  Pécole  de  médecine,  floréal  an  xm.) — M.  ***.  — Voici 
un  autre  remède  que  l’on  indique  contre  l’asphyxie  : on 
commence  par  déshabiller  l’asphyxié , on  l'étend  sur  la 
paille,  on  lui  lave  le  corps , on  lui  asperge  le  visage  dans 
les  premiers  instans  avec  de  l’eau  froide.  On  le  transporte 
ensuite  sur  un  matelas,  et  on  enveloppe  les  extrémités  dans 
des  linges  ou  dans  des  étoilés  de  laine  ou  de  coton  , légè- 
rement cbaullëes.  On  le  frictionne  sur  toute  la  surface  du 
corps  et  des  extrémités  avec  des  flanelles  d’abord  sèches , 
et  ensuite  trempées  dans  l’eau-de-vie  camphrée.  On  lui 
porte  au  fond  des  narines  de  légères  lentes  de  papier , im- 
bibées d'un  peu  d’alcali  volatil;  et  sitôt  que  les  mâchoires 
se  dessèrent,  ori  lui  fait  prendre  une  potion  composée  d’es- 
prit de  nitre  dulcifié  et  d’eau  de  fleurs  d’orange.  On  lui 
donne,  pour  toute  boisson  , du  vinaigre  dans  de  l’eau  ; ce 
remède  est  très-efficace,  surtout  si  l'on  tient  le  malade  dans 
un  lieu  aéré.  On  lui  applique  des  compresses  de  vinaigre 
pur  sur  le  front  et  sur  les  tempes-,  que  dgns-les  premiers 
momens  on  bumectc  de  la  liqueur  d’Hoffmann.  11  faut  con- 
tinuée la  boisson  de  vinaigre,  et  donner  à l’asphyxié,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  une  cuillerée  àbouchcdc  la  potion, 
et  lui  faire  prendre  des  lavemens  composés  d’une  décoc- 
tion de  tamarin  et  d’une  infusion  de  sén*.  Enfin , on  le 
purge  avec  cette  même  préparation.  {Bibliothèque  des  pro- 
priétaires ruraux,  tome  f\,  page  160.)  — M.  Fochoroy.  — 
<805.  — Il  règne  un  préjugé  qui  peut  être  funeste  à beau- 
coup de  personnes.  On  croit  que  la  braise  provenant , soit 
des  charbons  du  foyer  étouffés  dans  des  vases  de  tôle  fer- 
més . soit  celle  que  les  boulangers  retirent  de  leuçs  fours , 
n’est  pas  aussi  dangereuse  «pie  le  charbon  ordinaire.  Cette 
opinion  provient  de  l’erreur  où  l’on  est  généralement  que 
l’odeur  que  dégage  le  charbon  en  commençant  â brûler 
est  délétère,  et  que  la  braise  ne  dégage  pas  la  même  odeur. 
Ce  n’est  pjint  à ce  principe  odorant  que  sont  dus  les  acci- 
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dens  produits  par  le  charbon  : il  occasions  tout  au  plu* 
des  maux  de  tête , et  nq  fait  pas  naître  l’asphyxie.  Cette 
maladie  terrible  est  due  au  charbon  lui-même  volatilisé  , 
dissous  dans  l’air  atmosphérique , et  formant  ',  par  sa  com- 
binaison avec  l’oxigène,  l’air  fixe  où  acide  carbonique, 
qui  ne  peut  pas  servir  à la  respiration.  Üé , la  braise,  qui 
est  du  charbon  tpès-pur  , forme  plus  facilement  encore 
l’acide  carbonique,  etamène  plus  promptement  l’asphyxie. 

O11  préviendra  tous  les  aecidens  en  ayant  l'attention  d’en- 
tretenir un  vase  rempli  d’eau  sur  le  charbon  ou  sur  la 
braise.  Journal  <i économie:  rurale  , 1 8o5 , page  8g. 

• ASPHYXIÉS.  (Appareil  propre  à les  enlever  des  ptïits  " • 

méphytisés.) — Mécanique. — Invention. — M.  Brizé-Fha- 
niir. — 181 3. — L’air  atmosphérique  suffit,  dit  l’auteur,  pour 
communiquer  art  sang  la  couleur  vermeille,  brillante,  qui  le 
rend  plus  léger  , plus  écùmeux  et  qui  constitue  la  vie.  D’a- 
près les  Ibis  propres  à notre  espèce , l’air  vital  est  uni  à l’a- 
zote comme  à un  températeur  nécessaire.  L’azote  est  destiné 
à modérer  l’énergie  de  l’air,  vital , de  même  que  l’eau  sert 
à diminuer  la  force  des  liqueurs  spiritueuses  : bn  rte  peut 
détruire  cette  économie  sans  altérer  la  constitution  humai- 
ne. Dans  eesmomensurgens  eteritiqncs,  on  est  réduit  à em- 
ployet-  lï  compression  pour  transmettre  l’arr  atmosphéri- 
que*anx  personnes  courageuses  qui  enlèvent  les  victimes 
<fcs mines  ou  des  puits.  Mais  les  difficultés  s’accroisscnt'de 
plus  en  plus.  Comment  un  homme  entièrement  occupé  de 
descendre  l’échelle  et  de  manœuvrer  peut-il  faire  usage 
de  ses  bras  , pour  agiter  un  soufflet  et  communiquer  l’air  à 
travers  un  long  tuyau?  Comment  transporter  et  utiliser  un  • 
semblable  appareil?  L’autenr  a aplani  les  obstacles,  en 
considérant  que  cet  air  peut  être  transmis  par  voie  méca- 
nique , à l’aide  d’un  agent  opérant  , en  vertu  d’une  puis- 
sance qui  lui  est  propre,  de  manière  à ne  point  embarrasser 
l’ouvrier  chargé  dfe  fournir  à la  respiration  de  celui  qui  va 
ehereher  la  victime.  Il  suppose  qu’un  asphyxié' soit -étendu 
au  fond  d’un  puits  de  trente  mètres  de  profondeur,  et  que 
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la  sphère  irrespirable  ait  un  diamètre  de  dix  mètres.  Le 
premier  ouvrier  qui  descend  pour  enlever  le  cadavre  est 
muni  d un  tuyau  à deux  brandies  : 1 une  est  dirigée  vers 
une  petite  latlleriie , 1 autre  vers  la  bouche.  Ce  tuyau  est 
(ixéà  une  ceinture;  un  second  ouvrier  stiille  premier  le  Long 
de  1 échelle;  il  porte  sur  le  dos  un  soiittlet  carré  , fixé  dans 
un  châssis  et  des  coulisses  en  bois  ; le  soulUet  est  terminé 
à sa  base  par  un  petit  tuyau  de  trente  mètres  de  long  , et 
dont  l'extrémité  communique  avec  celui  qui  veulculcver 
l'asphyxié.  Avant  de  mettre  ce  soulUet  en  jeu , l'ouvrier 
chargé  du  réservoir  s'assure  qu’il  est  dans  uue  sphère  res- 
pi  rallie  par  la  présence  de  la  flamme  d’une  bougie  : il  se 
cramponne  à l'échelle  et  prend  une  positiou  assurée  , nu 
moyeu  d’un  crochet  en  1er.  11  élève  le  souillcl  placé  sur 
son  dos,  en  tirant  en  avant  et  à la  fois  deux  cordons  placés 
sur  deux  tringles  terminées  par  des  poulies.  La  table,  sur- 
chargée d'uu  poids  d’pn  kilogramme,  s'abaisse  lentement , 
et  l'air  comprimé  , chassé  dans  le  tuyau  , fournit  abondam- 
ment à la  respiration  et  à l’entretien  de  la  lumière  de  celui 
qui  culève  la  victime., Comme  le  jeu  du  soufflet  peut  durer 
trente  secondes , l’ouvrier  qui  le  porte  peut  facilement 
monter  et  descendre.  Cet  Appareil  ne  pèse  pas  plus  de  dix 
kilogrammes  ; il  est  partagé  d'ailleurs  avec  l’ouvrier  qui  est 
descendu  le  premier , et  il  n’est  point  embarrassant.-  Cette 
expérience  simple,  décisive,  a été  répétée  à Orléans  * en 
présence  des  autorités  et  devant  une  nombreuse  assemblé^. 
Annules  des  arts  cl  manufactures,  i8t3,  tome  5o,  p.  xij, 
planche  609. 

ASPICS  D’EUROPE  , ou  Aspics  vipères.  — Zoologie. 
— Découverte.  — An  xtn.  — Deux  de  ces  reptiles  ont  clé 
trouvés  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Us  ont  deux  à trois 
pieds  de  longueur  ; leur  couleur  est  rousse  et  parsemée,  sur 
le  dos  de  taches  brunes  ; leur  tête  est  plate  et  forme  un  peu 
le  cœur  ou  triangle  ; ils  portent  dessus  une  espèce  de  fleur 
de  lis;  le  dessous  du  ventre  est  jaune.  Ces  animanx  oui 
les  deux  dents  de  la  mâchoire  supérieure  mobiles  et  en  cro- 
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chet.  Ils  sont  plus  dangereux  que  la  vipère  ordinaire  : 
leur  morsure  est  -jugée  mortelle.  Moniteur  . an  xiii  , 
page  7î 

ASPIDIUlM  subquinquefiduni . ( Fougère  nouvelle.  ) — ■ 
Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Palissot 
de  Beauvois  , de  l'Institut.  — An  xiii.  — Celte  plante, 
dit  l’auteur,  est  aussi  remarquable  par  l’élégance  de  son 
port,  que  par  les  divisions  de  son  feuillage.  Flore  (T  O- 
svareet  de  Bénin  , en  si  pique  , j'.  livra:  son. 

ASSASSINS.  ( Origine  de  cette  peuplade.  ) — His- 
toire du  mo vf. N âge.  — Observations  nouvelles.  — M.  SiLr 
vpsttvf,  de  SacY.  — 1809.  — Cette  peuplade  barbare,  éta- 
blie dans  un  coin  de  la  Syrie,  et  connue  sous  le  nomd'i/s- 
sassins.  s’était  reiftlue  redoutable  aux  OrientauxTommeaux 
Occidentaux,  et  exerçait  indifféremment  ses  atrocités  sur 
les  sultans  musubuans  et  sur  les  princes  chrétiens.  Vers  le 
milieu  du  .*»*.  siècle  de  l’Hégire,  un*homine,  nomméHasan, 
fils  d’Ali  , qui  avait  été  gagné  à la  secte  des  Ismaéliens  , 
persuadé  que  le  calife  fatimite  Moslanser , qui  régnait 
alors  en  Égypte  , était  l’iman  légitime , résolut  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ; il  lui  offrit  scs  hommages  , et  révéra 
Cn  lui  l’image  et  le  vicaire  de  la  divinité»  Il  quitta  les 
provinces  septentrionales  de  la  Perse  , où  il  exerçait  les 
fonctions  secrètes  et  dangereuses  de  missionnaire  , et  vint 
en  F.gypte.  L’accueil  qu  il  reçut  du  calife  ne  laissait  aucun 
lieu  de  douter  'que  bientôt  il  ne  fût  appelé  aux  premières 
dignités  de  l’état.  La  faveur  dont  il  jouissait  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis , qui  trouvèrent  une  occasion  de  le  rendre 
suspect,  et  voulaient  même  le  faire  arrêter;  mais  Mostanser 
ne  se  prêtant  qu’avec  peine  à servir  leur  vengeance  , ils  se 
contentèrent  de  l’embarquer  sur  un  vaisseau  franc  qui  fai- 
sait voile  pour  la  côte  septentrionale  d’Afrique.  Après 
bien  des  aventures  , Hasan  revint  en  Syrie  ,.et  de  là  , pas- 
sant par  Alep  , Bagdad  et  Ispahan  , il  parcourut  les  diffé- 
rentes provinces  soumises  aux  Seldjoukides , exerçant  tou- 
jours ses  fonctions  de  missionnaire  * et  n’oubliant  rien 
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pour  faire  reconnaître  le  pontificat  de  Mostanscr.  11  s'éta- 
blit enfin  dans  la  forteresse  d’Alamont , située  dans  les 
montagnes  de  l’ancienne  Partbie.  Ses  prédications, Tt  celles 
de  quelques  autres  missionnaires,  avaient  tellement  mul- 
tiplié, dans  ces  contrées,  les  partisans  des  ismaéliens, 
qu’il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  forcer  le  gouverneur  de 
cette  forteresse  , qui  y commandait  pour  le  sultan  Mélies- 
chah  , à la  lui  vendre,  pour  une  modique  somme  d’argent. 
Devenu  maître  de  la  place , il  sut  s’y  maintenir  contre, 
toutes  les  forces  du  sultan.  Par  scs  intelligences  et  ses  insi- 
nuations au  dehors  , ainsi  que  par  des  excursions  faites  à 
propos,  il  soumit  plusieurs  places  dans  les  environs  d’A- 
lamont, et  se  forma  une  souveraineté  indépendante  , dans 
laquelle  , cependant,  il  n’exerçait  l'autorité  qu’au  uom  çle 
l’iman.  dout  il  se  reconnaissait  le  ministre.  La  positiou 
d’Alamont,  située  au  milieu  d'un  pays  de  montagucs,  fit 
appeler  le  prince  qui  y régnait  Schcihh-slldjébal , c’est-à- 
dirc  , le  schcih h ou  prince  des  montagnes.  L’équivoque  du 
mpt  schcikh,  qui  signifie  également- vieillard  et  pnnee,  a 
donné  lieu  aux  historiens  des  croisades  et  au  célèbre  voya- 
geur Marc-Pol  de  le  nommer  le  Vieux  do  la  montagne. 
Hasan  et  les  princes  qui  lui  succédèrent,  pendant  près  de 
deux  siècles  , s’emparèrent  de  quelques  places  fortes  eu 
Syrie.  Maysut , ville  sitpée  dans  les  montagnes  de  l'Anti- 
Liban  , devint  leur  chef-fieu1  dans  cette  province  , et  c’est 
là  que  résidait  le  lieutcuaut  du  prince  d’Alamout.  C’est 
cette  branche  d'ismaéliens  établie  en  Syrie  qui  acté  connue 
des  historiens  occidentaux  des  croisades,  et  c’est  à elle  qu’ils 
ont  donné  le  nom  d ' sissassins.  Sous  le  4'*  prince  de  cette 
dynastie  , il  survint  un  grand  changement  dans  la  religion 
«les  ismaéliens.  Hasan  , fils  de Mahoumed , prétendit  avoir 
reçu  de  l’iman  des  ordres  secrets  ; il  leur  permit , eu 
vertu  de  ces  ordres,  de  boire  du  vin  , abolit  les  pratiques 
extérieures  du  culte  musulman , dispensa  ses  sujets  de 
toutes  les.obligations  que  la  loi  de  Mahomet  impose  à ses 
sectateurs  , et  mérita  ainsi  aux  ismaéliens  le  nom  de  d/o- 
lahed , c’est-à-dire  impies.  L’exemple  de  ce  prince  fut 
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suivi  par  son  tiis  -,  et  , pendant  cinquante  aus  environ  , les 
ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  persistèrent  dans  cette  doc- 
trine. Après  cette  époque , le  culte  fut  rétabli , et  il  se 
conserva  parmi  ces  ismaéliens  jusqu’à  l’entière  destruc- 
tion de  leur  puissance.  L'ambassade  que  le  Vieux  de  la 
montagne  des  historiens  des  croisades  ( le  souverain  des 
ismaéliens  ) envoya  au  roi  de  Jérusalem,  Amaury  I"., 
tombe  sous  le  règne  de  l’un  des  princes  apostats  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  nom  des  Assassins  a été  écrit  de  plu- 
sieurs manières  : on  a prononcé  Assassini , Assissini , Heis- 
sessini.  Les  Assassins  sont  presque  toujours  appelés  , dans 
les  historiens  orientaux  , ismaéliens  Molahed  , o’est-à-dire 
impies,  ou  baténiens,  -ce  qui  signifie  partisans  du  sens  allé- 
gorique. Parmi  les  victimes  de  la  fureur  des  Ismaéliens  , 
une  des  plus  illustres  est,  sans  contredit,  Saladin.  Ce 
grand  prince  échappa,  il  est  vrai  à- leurs  attaques;  mais 
deux  fois  il  fut  près  de  perdre  la  vie  par  le  poignard  de 
ces  scélérats  , dont  il  tira  ensuite  une  vengeance  éclatante. 
Les  hommes  qu’employaient  les  ismaéliens  pour  exercer 
leurs  vengeances  étaient  nommés  en  arabe  Haschischin 
au  pluriel , et  Ilaschischi  au  singulier.  M.  Silvcstro  de 
Sacy  attribue  la  dénomination  d’Assassins,  donnée  aux 
ismaéliens , à l’usage  qu’ils  faisaient  d’une  liqueur  on 
d’une  préparation  enivrante  connue  encore  dans  l’Orient 
sous  le  nom  de  hascliischi.  Ceux  qui  æ livrent  aujour- 
d’hui en  Égypte  à l’usage  de  celte  liqueur  sont  encore  ap- 
pelés Haschischin  et  Haschuschin  ; et  qes  deux  expressions 
différentes  font  voir  pourquoi  les  ismaéliens  ont  été  nom- 
més , par  les  historiens  des  croisades,  tantôt  Assassini , et 
tantôt  Assissini. ( Mémde.  l'Institut.  — Extrait  du  Monÿ .; 
1809,  p.  8a8.  ) — M.  R...,  ancien  résident  au  Levant. 
— Dans  une  lettre  écrite  de  Marseille,  le  16  décem- 
bre 1809  , l’auteur  présente  une  autre  étymologie  que  celle 
de  M.  de  Sacy , à l’épithète  d’assassins  donnée  à la  secte 
des  ismaéliens.  Ce  dernier  attribnc  rette  épithète  an  mot 
haschisch  , signifiant  herbe  en  général  , et,  par  nue  accep- 
tion particulière  . chanvre.  Or,  flaree  que  les  Arabes  ont 
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su  depuis  long-temps  retirer  du  rlia livre  un  breuvage 
qui  enivre  et  rend  furieux,  comme  l'opium,  et  que  ce 
breuvage  a quelquefois  servi  à préparer  des  fanatiques  à 
l’acte  que  les  musulmans  nomment  le  combat  sacré  , c’est- 
à-dire,  le  meurtre  de  dessein  prémédité,  M.  de  Sacy  veut 
que  l’on  ait  appelé  Haschichs  ou  Uachichi , c’est-à-dire, 
les  gens  à l’herbe , toute  la  secte  des  Ismaéliens , qui  a 
fourni  beaucoup  de  fanatiques  de  ce  grurc.  Mais , pour 
établir  cette  assertion,  il  faudrait  prouver  d’abord  que 
l’emploi  de  ce  breuvage^  ait  été  habituel  et  général  chez 
cette  secte,  au  point  de  la  distiuguerde  tous  les  autres  Arabes 
qui  s’en  servaient , sans  tuer  également.  L’histoire  n’ap- 
prend rien  de  semblable.  Le  mot  Haschisch  diifèrc  trop  réel- 
lement du  mol  assassin  , heisseissein  elhaussaci  ( Joinville 
l’écrit  de  cette  dernière  manière  ),  pour  avoir  dû  leur 
servir  de  type  original.  Les  croisés  italiens  et  français, 
à qui  la  consonne  scli  était  aussi  familière  qu’aux  Arabes  , 
eussent  entendu  ceux-ci  prononcer  haschischi  \ ils  l’eus- 
sent rendu  par  ascissci  en  italien,  par  hachiclii  en  français; 
et  cependant  l’on  n’a  pas  un  exemple  de  cette  orthographe. 
C’est  toujours  l’s  pur  qui  est  employé.  11  faut  donc  cher- 
cher un  mot  plus  ressemblant;  on  le  trouve  dans  le  sub- 
stantif /tassas  au  pluriel , hdbsOSsio  , qui  est  employé  par  le 
peuple  de  Syrie  et  même  de  la  Basse-Égypte,  pour  dési- 
gner un  voleur  d.e  nuit,  un  homme  de’ guet-apens.  Ce 
mot  /tassas  est  un  dérivé  du  verbe  hass , que  Golius  cite  , 
colonne  607  , avec  les  sens  divers  de  tuer,  détruire,  écouter 
aux  portes  , parler  à voix  basse  ( nomme  les  gens  qui  se 
cachent  ),  avoir  de  méchantes  inclinations  ; et  tous  ces  ca- 
ractères se  trouvent  réunis  dans  la  secte  entière  des  is- 
maclicns.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que,  parlant  souvent 
d’eux  et  de  leurs  actions  , on  les  aura  appelés  Hassassin 
( les  gens  de  guet-apens  ) , plutôt  que  llaschischi  ( les 
gens  de  l'herbe),  dont  n’usaietil  que  quelques-uns  de  leurs 
dévoués.  Si  Joinville  a écrit  Haussaci  , c’est  parce  qu’en 
Syrie  le  peuple  donne  un  son  creux  à l’A  , et  prononce 
plutôt  haussas  que  /tassas , comme  un  doit  le  prononcer 
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d’après -le  littéral.  Entrait  du  Moniteur  de  i8oy,  page 
1 ot>6. 

A*SSIETTES  en  terre  blanche.  — Art  DU  POTIER  DE 
terre.  — Perfectionnement.  — MM.  Paillard  frères , à 
Choisy.  — 1 807 . — Ces  manufacturiers  ont  présenté  à la 
Société  d’encouragement  des  assiettes  en  terre  blanche  im- 
primées sur' couverte  en  diverses  couleurs.  Bull.  3jc.  de 
celte  Société,  1807  , p.  a(i.  - 

ASSOCIATION  PATERNELLE  des  chevaliers  de 
Saint-Louis  et  du  Mérite  militaire;  — Institution.  — I8l5. 
— Gette  'association  , instituée  à Paris  de  l’agrément  du 
roi , et  sous  la  protection  immédiate  de  S.  A.  S.  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé , a pour  but  de  secourir , autant 
qu’il  dépend  d’elle , les  veuves  et  les  orphelins  malheu- 
reux des  chevaliers  de  Saint-Louis  et  du  Mérite  militaire. 
Elle  se  compose" de  tous  les  chevaliers  des  deux  ordres  qui 
s’inscrivent  pour  une  souscription  annuelle , dont  la  quo- 
tité n’est  (tas  fixée.  Les  seuls  chevaliers  de  ces  deux  ordres 
sont  membres  de  la  société;  mais  leurs  pareils  ou  alliés  peu- 
vent être  donateurs  où  souscripteurs.  L'association  étant 
chevaleresque , tout  engagement  contracté  envers  elle  ne 
repose  que  sur  l’honneur.  La  société  a fondé  et  entretient 
à ses  frais  les  trois  établissemens  suivans  ; un  collège  pour 
les  fils  des  chevaliers;  une  maison  pour  leurs  filles;  une 
maison  de  retraite  pour  leurs  -veuves.  Dans  les  deux  pre- 
miers établissemens,  les  élèves  forment  trois  classes  : ceux' 
de  la  première  classe  paient  pension  entière  ; ceux  de  la 
seconde  , demi-pension;  ceux  de  la  troisième  sont  admis 
gratuitement.  Les  élèves  de.  cette  dernière  classe  doivent 
être  fils  ou  tilles  des  chevaliers  ; ceux  des  deux  premières 
peuvent  n ôtre  que  parens  ou  alliés  des  memes  chevaliers. 
Une  honorable  indigence  obtient,  dans  tous  les  cas,  la  pré- 
férence- Monit.,  i8i5,  p.  35. 

ASSOLEMENT  des  terres.  — àciucultcue.  — Ob- 
servations nouvelks.  — M.  Yvart.  — 1 8UP. — M.  Sylvestre, 
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chargé  de  faire  un  rapport  sur  l’ouvfage  de  M.  Yv'art  inti-*  ’ 
tulé  : Moyen  tf  améliorer  T agriculture  par  les  assolemens  x 
a dit  qu’ij  avait  pour  objet  de  rendre  un  terrain  susceptible 
de  produipé  Constamment,  de  la  manière  la  plus  profitable 
et  sans  se  détériorer.  Cet  ouvrage,  a-t-il  ajouté,  remplit 
le  but  important  que  l’auteur  s’est  proposé.  ( Mémoire  de  la  • 
classe  des  scienc.  phys.ct  mathém.  de  f Instil.,  1809.  p.  g.j.) 

— M.  J. -11.  Mondez,  de  Frasne  ( Jemmapes ).  — I8l2, 

— Une  médaille  tfor  a été  accordée  à cet  agriculteur  par 
la.Sorité  d’agriculture  de  la  Seine,  pour  avoir  détruit  les 
jachères  et  introduit  la  culture  flamande.  Moniteur , 18 ta, 
p.  992.  Foyez  Agriculture. 

• ASSURANCE  DES  RISQUES  MARlTIMES(Compagnie 
à').  — Institution. — I8l8. — -La  Société  est  formée  à Paris 
pour  trente  années  ; cependant  si,  avant  ce  terme,  l’assem- 
blée générale  des  actionnaires,  en  majorité  de  nombre  et 
d’actions  entre  les  volans,  arrêtait  la  dissolution  j elle  ces- 
serait de  contracter  de  nouveaux  risques  , annoncerait  sa 
résolution  et  travaillerait  à sa  liquidation  ; mais  les  capitaux 
.ne  seraient  répartis  aux  actionnaires  qu’à  mesurc.de  l’ex- 
tinction des  risques  existans,  afin  que,  pendant  toute  leur 
durée , elle  présentât  aux  assurés  une  garantie  suffisante 
des  engagemens  pris.  La  dissolution  de  la  société’aura  lieu 
si  le  capital  primitif  se  trouve  réduit  des  trois  quarts;  dans 
ce  cas,  la  société  sera  tenue  de  cesser  ses  opérations  actives 
pour' procéder  à la  liquidation , à moins  qu’il  ne  convint 
à tous  les  intéressés  de  rétablir  ce  capital.  Là  compagnie 
assure  les  risques  maritimes  ordinaires , ceux  de  guerre  sur- 
venante , ainsi  que  tes  risques  de  navigation  intérieure  et  de 
transport  par  terre.  Elle  a aies  correspondans  et  des  agens 
dans  les  départemens  <A  à l’étranger,  pour  la  représenter 
selon  * les  instructions  qu’elle  donne.  Elle  s’interdit  tou- 
tes- opérations  autre's  que  les  assurances.  Le  maximum 
des  risques  que  la  société  peut  souscrire  à l’avenir  sur 
chaque  navire  n’excédera  jamais  trois  cent  mille  francs  , 
pour  les  risques  de  mer  ordinaires,  ni  celle  de  ccut  mille 
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IVailcs  lorsque  l’assurance  faite  en  tçmps  de  paix  com- 
prendra les  risques  de* guerre  survenante,  quel  que  soit  le 
voyage.  Il  est  uniquement  affecté  auxdites  assurances  la 
somme  de  cinq  millions , qui  sont  fournis  par  ioo  actions 
de  ta,5oo  francs  , et  par  1000  actions  de  ia5o  francs.  Les 
premières  sont  au  nom  des  propriétaires , et  ne  peuvent 
être  transférées  qu’avec  l’agrément  du  conseil . Le  cinqui  èmc 
desdites  actions , au  moment  de  leur  délivrance  , au  choix 
de  l'actiounaire  , en  argent  ou  en  dépôt  d’effets  publics  , est 
transféré  au  nom  de  la  société.  Les  quatres  autres  cin- 
quièmes peuvent  être  fournis  en  obligations  directes  non 
négociables,  payables  à la  compagnie  à présentation.  Les 
actionnaires  étrangers  n’ayant  pas  de  domicile  en  France 
ou  des  propiétés  immobilières  suffisantes  , déposeront  eu 
effets  publics,  transférés  au  nom  de  la  société,  le  prix  total 
de  leurs  actions.  Les  seuls  eifets  publics  admis  sont  : les 
rentes,  cinq  pour  cent  consolidés  , pour  la  moitié  de  leur 
valeur  nominale , les  reconnaissances  de  liquidation  , à 
raison  de  soixante  pour  cent  de  leur  «valeur  nominale  , les 
actions  de  la  banque  de  France , pour  1200  francs  l’une  , 
et  les  obligations  dp  la  ville  de  Paris,  pour  1000  francs.  Les 
déposans  seront  toujours  responsables  de  la  moins-vfduc 
de  ces  effets,  si  leur  valeur  à la  bourse  de  Paris  tombait 
au-dessous  des  prix  auxquels  ils  auraient  été  reçus  en 
dépôt;  et  dans  ce  cas,  les  déposans  auraient  à fournir  en 
argent  la  ufoins-value.  Les  actions  de  ia5o  francs  sont 
comptées  en  argent  et  payables  au  porteur.  Les  propriétaires 
d’actions  nominatives  oui  , en  tout  temps  , la  faculté  d'en 
acquitter  plus  d’un  cinquième;  mais  les  intérêts  ne 'cour- 
ront qu’à  compter  de  l’ouverture  du  semestre  qui  suivra 
Icsdits  payèmens.  Le  propriétaire  d'actions  'nominatives 
aura  le  droit  de  convertir  en  un  dépôt  d’effets  publics  le 
payement  du  cinquième  qu’il  a fait  en  numéraire;  et  il  ne 
sera  tenu  compte  d’aucun  intérêt  pendant  ce  semestre. 
Le  conseil  d'administration  aura  soin  qu'un  million  soit 
converti  en  valeurs  promptement  réalisables  pour  parer 
aux  premiers  besoins  sûrveoans * M si  celte  somme  était 
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réduite  à moitié,  il  réaliserait  des  cngagemcns  directs  des 
associés  cc  qui  serait  nécessaire  potîr  la  compléter  en  va- 
leurs disponibles.  Le  conseil  tiendra  toujours  à établir  l’é- 
galité; en  sorte  que  celui  qui  aurait  fourni  les  deux  cin- 
quièmes de  ses  actions  , ne  serait  appelé  à contribuer  que 
quand  les  autres  actionnaires  auraient  fourni  autant  que 
lui.  Les  actionnaires  nominatifs  ne  seront  passibles  que  du 
montant  de  leurs' actions , ainsi  que  les  propriétaires  d’ac- 
tions au  porteur.  Tout  actionnaire  nominatif  aura  droit  à 
trois  actions  au  porteur  pour  chaque  action  nominative 
pour  laquelle  il  se  sera  engagé, 'sauf  à lui  à déclarer  s’il  en- 
tend exercer  cc  droit;  à défaut,  il  en  sera  déchu.  Après  la 
distribution  des  actions  , celles  restantes  seront  vendues  au 
profit  de  la  société,  aux  prix  et  au*  époques  déterminés  par 
"le  conseil.  Tout  signataire  aura  au  moins  une  action  nomi- 
native, et  aucun  n’en  pourra  posséder  plus  de  dix  en  son 
nom.  En  cas  d’appel  de  fonds  sur  les  cngagemcns  ou  dépôts 
provenant  des  actions  nominatives,  leurs  pro'priétaircs’sc- 
ront  obligés  de  satisfaire  à cet  appel  dans  les  dix  jours  qui 
suivront  la  demande  à eux  faite;  à défaut  de  quoi , le  con- 
seil' fera  vendre  les  actions  de  ceux  qui  seront  en  retard  , 
jusqu’à  concurrence  de  leur  part  aux  contributions  dont 
ils  seront  passibles,  et  il  sera  fait  compte  au  débiteur  du 
produit  net.  La  société  est  régie  par  huit  administrateurs 
et  par  un  directeur.  Les  administrateurs  out  seuls  voix  dé- 
libérative, et  ils  doivent  être  propriétaires  de  deux  actions 
nominatives  au  inoius.  L’un  des  huit  administrateurs  sera 
chargé  de  vérifier  les  comptes  du  directeur,  et  aura  le 
titre  d'inspecteur.  Chaque  année , il  y aura  assemblée  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  et  de  juillet.  Cette  assemblée 
entendra  leS  rapports  sur  la  situation  de  la  société, .et  le 
compte  des  répartitions  arrêtées  par  le  conseil.  Tout  pro- 
priétaire de  deux  actions  nominatives  sera  membre  du  l’as- 
semblée et  y aura  voix  délibérative.  Tout  propriétaire  de 
vingt  actions  au  porteur  qui,  trois  mois  avant  l’assemblée, 
les  aura  déposées  dans  la  caisse , sera  admis  dans  l’assemblée 
et  y aura  voix  délibérative.  Les  propriétaires  d’une  action 
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nominal, vc  et  ceux  d actions  au  porteur  sont  représentés 
par  assemblée.  Les  administrateurs  seront  nommés  pour 
quatre  ans,  et  le  directeur  pour  trois  ans.  Chaque  année  il 
sera  nommé  deux  administrateurs.  Après  nu  an  d'exercice , 
les  noms  des  huit  administrateurs  seront  mis  dans  une  urne 
et  en  seront  tirés  : les  deux  premiers  sortis  n’auront  qu’uu 
an  de  service,  les  deux  qui  suivront  deux  aus,  les  deux 
d ensuite  trois  ans , et  les  dqux  derniers  quatre  ans.  Les  ad- 
ministrateurs peuvent  être  réélus.  L’assemblée  nomme  les' 
administrateurs  au  scrutin  secret  et  à la  majorité  relative 
et  le  directeur  au  scrutin  secret  et  à la  majorité  absolue.’ 
Abaque  année , le  directeur  rend  compte  à l’assemblée  dés 
actionnaires  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  et  de  leurs  ré- 
sultats. 11  soumet  à leur  délibération  les  propositions  que 
le  conseil  1 aura  chargé  de  présenter.  Chaque  semestre  , 
un  intérêt  de  deux  et  demi  pour  cent  est  prélevé  sur  les 
benebces  acquis  en  faveur  des  actions  au  porteur  et  des 
portions  d actions  nominatives  payées  comptant.  Il  u’est 
pas  du  d intérêt  sur  les  ellbts  publics  reçus  en  dépôt;  les 
di  videndes  et  arrérages  résultant  de  ces  effets  appartiennent 
a leurs  propriétaires , et  leur  seront  remis  aussitôt  après  leur 
réception.  Le  huitième  des  bénéfices  netsest  prélevé  et  forme 
un  fonds  de  reserve  au  profit  de  la  société  ; sur  les  sept  autres 
huitièmes  des  béuifice*  il  est  pris,  fin  d^chaque  année 
deux  pour  cent  qui  sont  employés  par  le  conseil  en  actes 
dé  bienfaisance.  Ces  provenions  faits,  le  résulta,  Ts 
icnoliccs  est  repart.  , au  centime  le  franc,  entre  les  actions 
au  porteur  elles  action*  nominatives,  et  le  contingent  re- 
venant a la  portion  des  actions  nominatives  qui  n’aura  été 
ui  paye  ...  déposé  du  effets  publies,  au  lieu  d’être  tou- 
che par  les  actionnaires,,  sera  porté  à leur  crédit.  Si  des 
actions  nominatives  étaient  transférées  à des  pm  sonnes  ad- 
mises a jouir  de  1 avantage  du  paiement  ou  du  dépôt  du 
cinquième,  ,1s  pourront , s’i/?  le  désirent,  retirer  les  autres 
quatre  cinquièmes  en  échange  de  leurs  obligations  directes 
(Ordonnance  du  7.4  septembre  1818.) — La  compagnie 
des  risques  maritimes  est  régie  par  les  mêmes  .rdminisléa- 
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leurs  que  la  compagnie  <1  assurances  générales,  dont  elle  ne 
forme  réellement 'qu’une  section.  Nos  Dictionnaires  an- 
nuels mentionneront  successivement  les  cliangemens  orga- 
niques qui  pourront  survenir  dans  celte  institution. 


ASSURANCE  GÉNÉRALE  CONTRE  L’INCENDIE. 
(Compagnie  française, dite  le  Phénix.) — Institution. — 1 8 1 9. 
— Cette  compagnie , établie  à'Pjiris,  est  une  société  par  ac- 
tions; elle  a pour but  d’assurer  toutes  les  valeurs  périssables 
par  l’incendie,  dans  toute  l’étendu  de  la  France,  et  même 
rit  "pays  etranger.  Elle  se  compose  de  tous  propriétaires 
d’actions  , lesquels  , en  cette  qualité  , sont  soumis  à l’acte 
constitutif,  et  aux  statuts  et  règlements  approuvés  par  le  gou- 
vernement. Le  capital  de  la  société  est  de  quatre  millions. 
Dans  les  risques  d’incendie  qu  elle  assure,  sont  compris 
ceux  du  feu.  céleste  ; sont  exceptés  des  valeurs  à assurer  , 
les  poudrières,  l’or,  l’argent  monnayés  Ou  en  lingots,  les 
bijoux  , les  diamans  , les  perles  fines , les  dentelles  ; la  com- 
pagnie s’abstient  également  d’assurer  contre  les  dommages 
qui  proviendraient  de  guerre,  d’émeutes  , d’insurrections 
ou  troubles  civils  ; de  l’ordre  d’une  autorité  quelcorique , 
ou  d’ûn  désastre  causé  par  un  tremblement  de  terre  ou  un 
ouragan.  Elle  assure  les  bâtimens  pour  le  cas  où  ils  de- 
vraient être  démolis  pour. faire  la  paig  du  feu  ; mais,  en  dés- 
intéressant les  assurés , elle  demeure  subrogée  à leurs 
droits  contre  les  propriétaires  des  maisons  voisines.  Sont 
encore  assurés  par  la  société  : les  risques  déjà  couverts 

par  de  précédentes  assurances  , à prime  ou  mutuelles  ; 
a*,  les  locataires  qui  habitent  une  maisou  assurée  par  le 
propriétaire , ce  en  payant  la  primé  fixée  pour  ce  cas  ; 
3°.  les  locataires  de  maisons  non  assurées-,  en  payant  une 
prime  calculée  sur  la  valeur  entière  de  la  propriété;  4".  tout 
créancier  hypothécaire  en  sou  nom  , et  pour  la  propriété 
qui  lui  sert  de  gage.  L’assuré  doit  faire'  à la  compagnie  la 
déclaration  des  assurances  antérieures  faites  par  d’autres 
assureurs  de  l’olyet  dont  il  demande  (Je  nouveau  la  garan- 
tie: à défaut  de  quoi  l’assurance  sera  mille  , et. les  primes 
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payées  seront  acquises  à la  société.  Si  la  déclaration  est  faite, 
la  compagnie,  dans  le  cas  d’incendie,  supporte  la  perte  au 
inarc  le  franc , avec  les  autres  assureurs.  La  prime  est  payée, 
comptant  pour  toute  assurance  qui  n’excède  pas  une  année  ; 
pour  les  assurances  d’un  plus  long  terme,  les  primes  des 
années  suivantes  sont  acquittées  eu  obligations  échéant  tous 
lestans.  Le  défaut  de  paiement  entraîne  , à partir  du  même 
jour',  la  nullité  de  l’assurance.  Lorsque  l’assurance  est  faite 
d’avance  pour  sept  ans , la  prime  n’est  payable  que  pour 
six,  la  compagnie  faisant  remise  de  la  septième  année.  L’as- 
surance’ ne  peut  avoir  lieu  pour  plus  de  sept  années,  à 
moins  d’une  décision  spéciale  du  conseil  d’administration. 
L’elTet  de  l’assurance  cesse  : i'\  quand  l’assuré  , depuis  la 
signature  de  la  police,  a introduit  dans  sa  propriété  des 
denrées  , marchandises  ou  autres  objets  susceptibles  d’aug- 
menter les  risques;  2°.  par  la  construction  de  forges  ou 
usines;  3°.  par  le  transport  dans  un  autre  lieu  que  celui 
indiqué  sur  la  police  des  effets  mobiliers  , marchandises 
ou  denrées- assurés,  à tnoius  que  ce  déplacement  ne.  soit 
inscrit  au  dos  de  ladite  police  ; \°.  enfin  , par  la  destruction 
complète  de  l’objet  assuré  , la  reconstruction  donnant  lieu  à 
une  nouvcllepolice.  Avec  son  capital  actuel,  la  compagnie  ne 
garantit  sur  un  seul  risque  que  deux  cent  mille  francs  de 
chances  réputées  dangereuses,  et  six  ceut  mille  francs  de 
celles  réputées  ordiuaires.  Tout  sinistre  doit  être  déclaré, 
immédiatement  après  l’incendie , devant  un  otlicier  public , 
soit  par  l’assuré,  soit  par  sou  ayant-cause,  fermier  ou  lo- 
cataire. Cette  déclaration  sera  envoyée  à l’agent  de  laVoin- 
paguic,  qui  en  adressera  copie  au  directeur  general , et.  ce 
dernier  fera  constater  de  suite  la  \ aleur  du  sinistré  par  deux 
experts  contradictoirement  nommés  par  la  compagnie  et 
par  l’assuré;  ces  deux  experts,  en  cas  dê  dissidence,  eu 
nommeront  un  troisième  pour  se  départager;  leur  décision 
sera  sans  a'ppel.  Les  perles  constatées  , le  moulant  en  sera 
payé  immédiatement  à l’assuré,  sans  retenue  ni  réduc- 
tion', à moins  ipie  la  compagnie  ne  préfère  rétablir  les 
.objets  dans  l’éptl  où  ils  étaient  avant  l'incendie  , se  léser- 
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vanl  , dans  eu  cas,  les  matériaux.  En  cas  d’incendie  des 
marchandises  ou  denrées , la  compagnie  se  réserve  l'option 
d’en  rétablir  à scs  frais  pareille  quantité,  eu  nature  et  qua- 
lités égales , ce  à dire  d’experts.  Dans  le  paiement  de  tout 
sinistre  , l’assuré  recevra  pour  comptant  celles  de  ses  obli- 
gations qui  ne  seraient  pas  échues.  En  cas  de  perle  totale  -, 
le  capital  assuré  sera  payé  en  entier;  si  le  dommage  est  par- 
tiel, il  y aura  estimation.  Dans  l’dne  ou  l’autre  occurrence, 
lacompagnie  ne-peu  t être  tende  de  rembourser  unepropriété 
quelconque  que  pour  la  valeur  assurée;  si  elle  en  a une 
supérieure,  la  perte  résultant  de  l'incendie  reste  à la  charge 
dé  l’assuré.  Le  sinistre  des  marchandises  sera  consulté, 
dans  les  établisse  mens  publics,  parles  registres;  dans  tout 
autre  établissement , par  les  factures,  lettres  de  voiture  ou 
d’elivoi,  et  par  les  liyrcs  d’entrée  et  de  sortie  : à défaut  de 
ces  preuves,  la  déclaration  de  l’assuré  sutfirq;  toutefois,  la 
compagnie  peut  en  exiger  le  serment.  S’il  y avait  dis- 
cussion entre  la  compagnie  et  l’assuré  } elle  sera  jugée  par 
arbitres  ; la  décision  de  ceux-ci  né  sera  sujette  à aucun  re- 
cours ni  appel . ( Ordonnance  royale  du  i,r.  septembre  1810.) 
Nous  rendrons  compte  dans  nos  Dictionnaires  annuels  des 
changcmens  que  cette  institution  pourrait  subir. 

ASSURANCE  SUR  LA  VIE  DES  HOMMES  (Compa- 
gnie d’). — Institution. — 1819. — Cette  compagnie  cstétablie 
à Paris  pour  trente  années,  â partir  du  jour  <Ie  l’ordon- 
nance. Les  assurances  sont  : pour  la  vie  entière,  tempo- 
raires ou  différées.  Dans  le  premier  cas  , la  compagnie 
s'engage-,  moyennant  une  somme  payée  immédiatement, 
ou  moyennant  une  prime  que  l’assureur  s’oblige  à acquit- 
ter annuellement , après  le  "décès  de  l’assuré  ou  ayant- 
droit,  un  capital  .convenu,  ou  à payer  au  contractant, 
après  le  décès  d'un  tiers , un  semblable  capital.  Dans  ce  cas, 
elle  ne  souscrit  pas  d’assurance,  sans  le  consentement 
donné  par  écrit  du  tiers  assuré , ou  sans  que  le  contractant 
aij  justifié  qu’il  a à la  conservation  de  la  vie  de  ce  tiers 
un  intérêt  équivalent  à la  somme  assurée.  La  compagnie 
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s’engage  également  à payer,  après  le  décès  de  deux  ou  plu- 
sieurs personnes , à leurs  héritiers  ou  ayant-droit , un  ca- 
pital connu,  ou  à payer  un  capital  ou  une  rente,  soit  au 
premier  survivant,  soit  au  survivant  désigné  de  deux  ou 
plusieurs  personnes.  Dans  les  assurances  temporaires  la 
compagnie  s’engage,  moyennant  une  somme  qui  lui  est 
payée  immédiatement , ou  moyennant  uue  prime  que  l’as- 
suré s’oblige  à acquitter  annuellement,  à payer  un  capital 
convenu  à la  mort  de  l’assuré , si  elle  a lieu  pendant  un 
nombre  d’années  déterminé;  si  l’assuré  survit,  la  compa- 
gnie n’a  rien  à payer,  et  les  sommes  versées  lui  sont  ac- 
quises. Le  contrat  d’assurance  pour  la  vie  entière,  ou 
d’assurance  temporaire,  appelé  police  d' assurance , contient 
les  clauses  générales  ci-après  : La  prime  d’assurance  doit 
être  payée  par  l’assure  au  plus  tard  dans  les  trente  jours 
tjui  suivent  son  échéance  ; faute  de  quoi  , s’il  vient  à mou- 
rir, ses  ay#nt  - droit  11e  peuvent  rien  réclamer;  mais  s’il 
11e  meurt  pas  , la  compagnie  lui  laisse  la  faculté  do  rentrer 
dans  la  jouissance  de  la  police,  pendantëes  deux  mois  qui 
suivent  l’échéance  de  la  prime,  en  payant  une  augmenta- 
tion d’un  demi  pour  cent  sur  le  capital  assuré;  les  deux 
mois  révolus,  il  est  déchu  de  ses  droits.  La  propriété  de  la 
police  est  transmissible  par  endossement;  niait;  pour  que 
ce  transfert  soit  valable,  il  faut  qu’il  soit  approuvé  par  la 
compagnie,  qui  ne  l’autorisera  que  sur  le  consentement 
écrit  de  l’assuré.  La  déclaration  fournie  par  l’assuré  pour 
constater  son  âge,  le  lien  de  sa  résidence,  sa  profession, 
l’état  de  sa  santé , sert  de  base  au  contrat  d’assurance , qui 
devient  nul  quand  il  contient  des  faifi  oontrouvés  , dans  le 
but  de  surprendre  un  engagement  à la  compagnie.  Si  l’as- 
suré reçoit  la  mort  ou  se  la  donne  , il  s’ensuit  nullité  de 
police , et  les  sommes  payées  par  lui  sont  acquises  à la  com- 
pagnie. S il  fait  un  service  militaire  de  deux  années  eu 
temps  (le  guerre  , postérieurement  à la  date  de  la  police  , il 
sera  tenu  de  payer  une  augmentation  d*Un  cinquième  sut 
la  prime.  Les  sommet  dues  par  la  compagnie  sont  payées' 
comptant  et  sans  retenue, 'et  ses  contestations  avec  l’assuré 


458  ASS 

sonLjugéespar  voie  d’arbkres.  Pour  les  assurances  différées, 
les  clauses  du  contrat  sont  : que  la  prime  doit  être  payée 
par  1 assuré  chaque  année  au  jour  fixé  par  la  police,  ou  au 
plus  tard  dans  les  trente  jours  suivans;  passé  ce  terme  , s’il 
veut  conserver  scs  droits,  il  doit;  dans  le  délai  de  deux 
mois,  à dater  du  jou  Ale  l’échéance  de  la  prime , payer  une 
seule  fois  en  sqs  de  cette  prime,  une  augmentation  d’un  demi 
pour  cent  sur  le  capital  assuré:  s’il  laisse  écouler  ces  deux 
mois,  il  ne  peut  réclamer  les  sommes  qu’il  a payées.  Si 
l’assuré  meurt  avant  le  jour  de  l’échéance  du  capitrfl  assuré, 
la  compagnie  n'a  rien  à payer,  et  les  sommes  versées  lui  sont 
acquises.  Les  sommes  que  l’assuré  doit 'acquitter  en  un 
seul  paiement  ou  en  paiemens  annuels,  sont  déterminées 
pour  chaque  espèce  d assui'ance  et  pour  chaque  âge  donné; 
elles  sont  calculées  d’après  la  loi  de  mortalité  générale  en 
France,  telle  qu’elle  est  établie  dans  la  table  publiée  par  le 
Bureau  des  longitudes.  L’intérêt  des  sommes  versées  est  de 
quatre  pour  cent,  et  peut  se  réduire  au  minimum  à trois. 
Le  maximum  déjà  somme  que  la  compagnie  assure  sur  une 
seule  tète,  peut  aller  jusqu’à  cent  mille  fraucs.  L’intérêt 
se  cumule  d’année  en  année,  suivant  que  l’individu  est  at- 
teint de  maladies  ou  d’infirmités  graves  , ou  sujét  à des  in- 
commodités. Ces  conditions  générales  doivent  être  spécia- 
lement énoncées  dans  le  contrat  d’assurance.  Le  capital  de 
la  compagnie  ,est  de  trois  millious  de  francs  : il -est  formé 
par  trois  cents  actions,  de  sept  mille  cinq  cent  cinquante 
francs  l’une , et  par  mille  actions  de  sept  cent  cinquante 
francs.  Ces  dernières  sont  au  porteur,  et  payées  argent 
comptant.  Les  artiotft  de  sept  mille  cinq  cents  fraucs  sont 
au  nom  des  propriétaires  ; elles  ne  peuvent  être  trans- 
férées qu’avec,  l’agrément  du  conseil  d’administration.  Le 
cinquième  dr.<i  dites  actions  est  payé  au  motnent  de  leur 
délivrance  , au  choix  de  l’actionnaire  , eu  argent.ouen  dé- 
pôt d ellets  publics  , transférés  au  nom  de  la  compagnie  -, 
les  autres  quatre  cinqftièmes  peuvent  être  fournis  en  obli- 
• gâtions  directes  , payables  à la  compagnie  à présentation. 
Les  actionnaires  étrangers  qui  "110111  pas  en  France  un  dn- 
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micile  fixe,  ou  des  propriétés  immobilières  suffisantes' 
doivent  déposer  en  effets  publie,  , transférés  au  nom  de  la 
souete  le  prix  total  de  leurs  actions.  Les  effets  publics  oui 
sont  adom  en  dépôt  *ont  : les  rentes  , ci?.,,  pour  cent  con- 
solides, poui-  la  moitié  de  leur  valeur  nominale  ; les  re- 
connaissances de  liquidation , a raison  de  soixante  pou. 
cent  de  leur  valeur  nominale,  les  actions  de  la  banque  de 

I TfDUfdOUal  C,PtS  fraucs  1 une  ; 1“  obligations  de 
, V‘U‘:.  Ju  Par,,s  ’ P°ur  n,illc  francs.  Dans  le  cas  où  la  valeur 
des  effets  tomberait  au-dessous  du  prix  auquel  ils  ont  été 
reçus  en  dépôt,  les  déposans  auraient  à fournir  inconti- 
nent en  argent  la  moins-value.  Ces  valeurs  ne  peuvent  être 
réalisées  quen.cas.de  besoin,  et  après  décision  de  la  ma- 
jorée du  conseil  d'administration,  motivée  et  signée  du 
1 recteur  et  des  administrateurs  présens  ; et  après  qu'il  en 
a «te  donne  avis  aux  propriétaires  des  effet.  , po„r  qu’ils 
puissent  fournir  en  argent  leur  contingent  aux  besoins  de 
a société,  s ils  Je  préfèrent.  La  société  fait  valoir  les  fonds 
qui  sont  a sa  disposition,  ainsi  que  les  primes. et  capitaux 
d assurance  qui  lui  sont  versés.  Le  conseil  réserve  une 
somme  de  six  cens  mille  francs  disponible  pour  partir 
aux  premiers  besoins  qui  surviennent.  La  société  est  régie 
par  un  conseil  composé  de.  huit  administrateurs, y compris 
inspecteur,  tous  propriétaires  de  deux  actions  nominatives 
au  moins,  et  par  un  directeur  qui  la  préside.  Pour  qu'une  • 
délibération  du  conseil  soit  valable,  il  faut  qu’ellesoit  prise 
par  cinq  membres  au  moins,  à la  majorité  de  trois  voix 
contre  deux.  Aucun  actionnaire  ne  peuupossédcr  sous  son 
nom  plus  de  dix  actions  nominative»..  Lorsqu'une  maison 
possède  des  actions  sous  le  nom  collectif  de  plusieurs  as- 
socies, un  seul  les  représente  à l’assemblée  des  action- 
naires. Le  droit  de  voter  est  personnel  ; nul  ne  peut  voter 
par  procuration  d'un  membre  absent.  ( Ordonnance  du 
aa  décembre  iKiy.  ) — La  compagnie  d’assurance  sur  la 
vie  des  hommes  est  régie  par  les  mèmexadministrateurs  que 
la  compagnie  d assurances  générales,  dont  clic  forme  mie 
section.  Nous  signalerons  dans  nos  Dictionnaire,  annuels 
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les  changcmcns  organiques  que  relie  institution  pourra 
subir.'  ' 

ASSURANCE?»  (Théorie  analytique  sur  les). — Éco- 
nomie politique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Fou- 
ntER,  de  l’Institut.  — 1 81 9.  — -La  valeur  moyenne  la  plus 
probable  d’une  propriété  qu’un  événement  fortuit  peut 
anéantir , est  le  produit  de  la  valeur  entière  , par  la  proba- 
bilité que  l’on  a de  la  conserver.  L objet  des  garanties  ré- 
ciproques est  de  subsùtuer  à une  propriété  vague  et  incer- 
taine la  possession  assurée  de  la  valeur  moyenne  et  fixe  , 
que  l’on  détermine  par  la  règle  précédente.  Cette  valeur 
moyenne  et  réduite,  un  peu  moindre  que  la  valeur  entière, 
donne  l’estimation  exacte  de  la  propriété.  La  différence 
ne  peut  être  considérée  comme  une  perte  : on  ne  possédait 
point  cette  différence;  elle  représente  la  part  du  sort  qui 
doit  être  retranchée.  Le  produit  de  çhaque  valeur  par  la 
probabilité  de  la  conserver , ou  la  valeur  moyenne  et  fixe, 
est , à proprement  parler , la  mise  de  chaque  sociétaire. 
C’est  proportionnellement  à ces  mises,  et  non  proportion- 
nellement aux  valeurs  engagées,  que  doivent  être  répartis 
les  avantages  ou  les  frais  de  l’association.  Les  particuliers 
qui  ne  se  réunissent  pas  pour  se  garantir  mutuellement,  ou 
qui  ne  cédentpas  une  très-petite  partie  de  leur  propriété  , 
pour  conserverie  reste  avec  une  entière  certitude,  retirent 
de  leur  possession  un  avantage  relatif  sensiblement 
moindre  que  celui  qui  résulterait  de  la  valeur  moyenne. 
L’analyse  de  la  question  et  la  construction’ qui  représente 
les  résultats  démontrent  la  vérité  du  cette  remarque.  On 
voit  très-distinctement  qnc  le  défaut  d’association,  ou  d’as- 
surance occasione  une  perte  réelle.  On  peut  mesurer 
mème  l’étendue  de  cette  perte  ; mais  on  ne  doit  point  eu 
faire  une  évaluation  commune,  car  elle  ne  dépend  pas  seu- 
lement des  élémens  généraux  du  traité  , elle  dépend  aussi 
de  la  situation  propre  du  contractant.  Dès  que  l'associa- 
tion. est  formée  , l’avantage  relatif  attaché  à la  possession 
augmente  : il  est  d’autant  [dus  grand  que  l’association  csi 
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plus  nombreuse.  A mesure  que  l'on  augmente  le  nombre 
et  la  masse  des  propriétés  garanties.,  la  valeur  effective  de 
eliaquc  propriété  croit  et  s’approche  de  plus  en  plus  de 
cette  valeur,  fixe  que  constitue  la  mise  , et  qui  résulte  de 
f estimation  mathématique  de  la  probabilité.  11  n’y  a que 
des  associations  de  ce  genre  ou  des  assurances  fixes  qui 
puissent  donner  ainsi  aux  propriétés  chanceuses  une  valeur 
déterminée  et  commerciale, totalement  indépendante  de  la 
fortune  et  de  la  condition  du  possesseur.  On  peut  démontrer 
les  propositions  précédentes  eu  employant  le  principe  pro- 
posé par  Daniel  Bcmouilli.  On  les  démontre  aussi  Sans 
déterminer  la  nature  de  la  fonction  qui  exprime  l’avantage 
relatif.  Il  suffit  déconsidérer  que  l’avantage  résultant  dune 
somme  reçue  est  en  général  d’autant  moindre  , que  cette 
somme  est  une  moindre  partie  de  la  fortune  de  celui  qui 
la  reçoit.  Indépendamment  de  crue  considération,  et  quelle 
que  puisse  être  la  silu.Ition  personnelle  de  celui  qui  pos- 
sède une  valeur  incertaine,  on  prouve  que  l'effet  d’une 
association  très-nombreuse  est  de  donner  à cette  quantité 
une  valeur  fixe  et  conforme  au  calcul  mathématique  de  là 
probabilité.  L’association  qui  ne  serait  pphit  ftsez  nom- 
breuse, aurait  l’inconvénient  de  laisser  q unique  incertitude 
sur  le  montant  éventuel  des  parts  contributives.  Dans  ce 
cas,  l’assurance  fixe  serait  plus  avantageuse.  Eu  général,  les 
garanties  mutuelles, contractées  par  un  très-grand  nombre 
d'associés,  sont  préférables,  parce  que*lcs  particuliers  s’as- 
surent eux-mêmes,  et  ne  cèdent  à personne  le  bénéfice  né- 
cessaire de  l’assurance.  Ou  a supposé  que  les  chances 
de  perte  sont  toutes  inégales  , afin  de  résoudre  la  question 
de  la  manière  la  plus  générale.  On  divise  communément 
les  propriétés  engagées  en  différentes  classes  , en  estimaut 
d’une  manière  approchée,  et  d’après  l’expérience , la  pro- 
babilité qui  convient  aux  valeurs  d’une  même  classe  ; cette 
détermination  est  sujette  à une  incertitude  inévitable  , mais 
on  doit  faire  à cet  égard  les  remarques  suivantes  : i°.  il  est 
nécessaire  sans  doute  , de  prévenir  des  erreurs  dans  la 
fixation  des  parts  Contributives  ; si  ces  erreurs  ne  sont 
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pas  graves  , elles  n’empèchent  pas  que  cliacun  des  con- 
tractans  ne  retire  beaucoup  de  profit  de  l’association  , 
mais  elles  altèreut  la  juste  distribution  des  avantages. 

lès  personnes  qui  ont  eu  l’occasion  de  bien  connaître 
les  registres  des  administrations  publiques,  savent  que  l’on 
peut  y puiser  des  clémens  assez,  exacts  recueillis  depuis  un 
grand  nombre  d’années,  et  qui  procureraient  une  appro- 
ximation suffisante.  11  faut  ajouter  que  la  théorie  connue 
des  probabilités  peut  seule  diriger  l’usage  de  ces  données  , 
et  en  déterminer  la  précision.  Enfin  , cette  première  esti- 
mation serait  rectifiée  par  l'association  elle-même  ; l'expé- 
rience de  chaque  année  ajouterait  aux  doeumens  primitifs 
un  nouveau  degré  de  précision  ; il  suffirait  que  le  traité 
existât  pour  que  l'application  tendit  d’elle-mènie  à de- 
' venir  plus  parfaite.  Les  actes  d’assurances  fixes  ou  d'an- 
nuités éventuelles  sont  donc  favorables  à tous  les  con- 
tra clans.  11  faut  que  le  gain  de  l'entreprise  soit  assuré  et 
même  considérable  ; il  faut  aussi  que  la  situation  de  cha- 
que particulier  qui  traite  avec  l’établissement  soit  rendue 
beaucoup  meilleure  •,  or  ces  deHX  conditions  ne  sont  point 
opposées,  et  loin  de  s’ exclure  elles  se  concilient , et  même 
elles  subsistent  Pttnc  par  l’autre.  Les  contrats  de  ce  genre 
sont  , à proprement  parler  , des  échanges  qui  ne  s’accom- 
plissent que  parce  qu  us  sont  profitables  aux  deux  parties. 
Ann.  de  chimie  et  dp  physique , 1819,  pag.  177. 

ASSURANCES  CONTRE  L’INCENDIE  (Compagnie 
royalcd’). — Institution. — 1 820. — Cette  compagnie, consti- 
tuée à Paris  sons  la  présidence  de  M,  Laffitte,  et  dont  , par 
cette  raison  , il  nous  paraît  superflu  de  signaler  les  garan- 
ties , assure  Contre  l'incendie  les  valeurs  mobilières  et  im- 
mobilières périssables  par  le  feu , même  le  feu  du  ciel , à 
l’exception  des  fabriques  et  magasins  à poudre,  des  titres  de 
"toute  nature  , des  bijoux  , des  lingots  et  des  monnaies  d’or 
et  d’argent;  à l’exception  aussi  des  incendies  oej-asionés  par 
gnerre  , invasion  , émeute  populaire,  force  militaire  quel- 
conque ét  tremblement  de  terre.  Elle  garantit , à titre  de 
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n assurance,  les  risques  résultant  d assurances  déjà  cousen- 
tics  par  des  compagnies  françaises  et  étrangères,  et  par  des 
associations  mutuelles.  L’assurance  est  nulle  pour  le  tout,  si 
* lie  a été  précédée  ou  suivie  d une  ou  de  plusieurs  assuran- 
ces qui,  réunies  à celle  de  la  compagnie  , excèdent  l’entière 
valeur  des  objets  assurés. Dans  ce  cas,  l’entreprise  n’est  tenue 
a payer  aucune  indemnité , et  les  primes  reçues  par  elle  lui 
demeurent  acquises.  Lorsque  le  montant  des  assurances 
réunies  n excède  pas  l’entière  valeur  des  objets  assurés, 
la  compagnie , en  cas  d’incendie,  supporte  le  dommage  , 
au  centime  le  franc,  de  la  totalité  des  assurances.  Les 
primes  d’assurances  sont  payées  d’avance  et  comptant  au 
bureau  de  la  compagnie  ou  de  ses  agens , savoir  : pour  la 
pteiniere  année  en  souscrivant  la  police;  pour  les  années 
suivantes  dans  la  quinzaine  qui  précédé  l’expiration  de 
chaque  année.  A défaut  de  paiement  dans  ces  délais , 

1 assuré  , en  cas  d’incendie , n’a  droit  à aucune  indemnité. 
Lorsque  dans  les  maisons  et  bàtimenS  assurés  , ou  renfer- 
mant des  objets  assurés  , il  est  établi  des  professions  dange- 
teuses  , des  mines  ou  des  fabriqués , ou  lorsqu’il  y est  fait 
des  changemcns  , des  constructions , ou  bien  encore  quand 
il  y est  introduit  des  marchandises  qui,  par  leur  nature,  mul- 
tiplient et  aggravent  évidemment  les  risques,  l’assuré  est 
tenu  de  déclarer  ces  circonstances,  cl  de  payer  , s’il  y a 
lieu,  une  augmentation  de  prime;  faute  de  quoi,  l’incendie, 
ayant  lieu,  il  est  privé  de  l’indemnité  qui  lui  eût  été  acquise.* 
L’incendie  est  déclaré  immédiatement  et  par  écrit  ; la  dé- 
claration fait  connaître  les  causes  et  circonstances  de  l’in- 
cendie^, et  la  yaleur  approximative  du  dommage;  elle  est 
certifiée  par  l’assuré  ou  son  fondé  de  pouvoirs;  la  compagnie 
peut  exiger  le  serment  de  l'un  ou  l’autre.  Les  déclarations 
sont  faites  au  directeur  de  la  compagnie,  pour  le  départc- 
temeut  Seing  ; dans  Ipi  autres  département,  elles  sont 
adiessées  aux  agens  d arrondissement  de  ^ette  tneme  com- 
pagnie. hn.  cas  de  démolition  legale  d'une  maison  pour 
arrêter  l’incendie,  la  compagnie  rembourse  le  dommage. 
L’estimation  du  dommage  est  faite  degré  à gré  ou  par  deux 
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experts  nommes  par  les  parties,  lesquels  s adjoignent  im- 
médiatement un  tiers  expert  pour  procéder  conjointement. 

Si  au  moment  de  l’incçndic  la  valeur  dt;s  objets  couverts 
par  la  police  surpasse  le  moutanl  de  la  somme  assurée  , la 
compagnie  ne  paie  le  dommage  que  daus  le  rapport  de  la 
somme  assurée  à la  valeur  totale  des  objets  sur  lesquels 
porte  l'assurance.  Les  marchandises,  substances  cl  denrées 
sont  évaluées  au  cours  du  jour  où  l'incendie  a lieu.  La 
somme  à laquelle  le  dommage. aura  été  fixé  sera  payée  sur- 
le-champ, et  sans  queune  retenue. Toutes  contestations  entre 
la  compagnie  cl  les  assurés  sont  jugées  par  arbitres  choisis, 
l’un  par  la  dite  compagnie  , l’autre  par  l’assuré  : les  ar- 
bitres uomment  un  tiers  arbitre.  Les  arbitres  et  le  tiers 
arbitre,  réunis , prononcent  souverainement  sur  les  con- 
testations-, ils  sont  dispensés  de  toutes  les  formesjudiciaires, 
les  parties  devant  renoncer  à toute  vqie  d’appel , recours 
en  cassaliou  , requête  civile  cl  demande  eu  nullité.  ( Or- 
donnance royale  du  11  février  1820.)  S’il  survient  qucl- 
. ques  changcmcns  dans  les  statuts  de  la  compagnie,  nous 
les  rapporterons  successivement  dans  nos  Dictionnaires 
annuels. 

• 

ASSURANCES  GENERALES  contre  l’incendie.  (Com- 
pagnie d’) — Institution. — l8l9. — Cette  société,  formée  à 
# Paris  pour  3o  années , assure  contre  l’inccndic  les  maisons, 
bàtimens,  usines  et  édifices  de  toute  espèce;  les  meubles, 
les  marchandises,  les  grains  et  denrées  emmagasinés.  L’é- 
valuation des  objets  assurés  est  faite  de  gré  à gré  ou  par'des 
experts;  la  valeur  du  sol  n’est  jamais  comprise  dans  l’é- 
valuation des  immeubles.  Las6urancc  peut  être  faîte  au 
nom  du  propriétaire,  ou  de  son  mandataire  ou  dépositaire; 
elle  peut  l’être  encore  au  uom  et  pour  toute  surèté  de  la  per- 
sonne intéressée,  même  en  qualité  de  créancier,  à la  conseil 
vftiou  de  la  chose  assurée.  Le  maximum  des  risques  que 
la  société  pourra  souscrire  par  chaque  police  d’assurance 
est, fixé  à la  somme  de  ioo,uoo  francs.  Elle  peut  avoir  des 
a gens  et  correspùudans  dans  toutes  les  villes  de  France  ou 
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elle  effectue  des  assurances,  pour  la  représenter  et  signer 
les  polices.  Le  capital  de  cette  société  est  de  deux  millions 
de  fYancs  ; il  est  fourni  par  trois  cents  actions  de  cinq  mille; 
francs,  et  par  mille  actions  de  cinq  cents  francs.  Les  actions 
de  cintj  mille  francs  ne  peuvent  être  transférées  qu’avec  l’a- 
grément du  conseil  d’administration.  Le  cinquième  desdites 
actions  est  payé  au  moment  de  leur  délivrance , an  choix 
de  l'actionnaire,  en  argent  ou  en  dépôt  d’effets  publics  trans- 
férésau  nom  delà  société.  Les  quatre  autres  cinquièmes  peu- 
vent être  fournis  en  obligations  directes  non-négociables, 
payables  à la  compagnie  A présentation.  Les  actionnaires 
étrangers  qni  n ont  pas  do  propriétés  immobilières  en 
France  déposent,  en  effets  publics  transférés  au  nom  de  la 
société , le  prix  total  de  leurs  actions.  Les  effets  publics  ad- 
missibles en  dépôt  sont  ; les  rentes,  cinq  pour  cent  con- 
solidés, pour  la  moitié  de  leur  valeur  nominale  ; les  re- 
connaissances de  liquidation,  a raison  de  soixante  pour 
cent  de  leur  valeur  nominale  ; les  .actions  de  la  bauque  de 
France,  (?our  douze  cents  francs  ; et  les  obligations  de  la 
ville  de  Paris  pour  mille  francs.  Lesdéposans  sont  toujours 
responsables  de  la  moins-value  de  ces  effets,  si  leur  valeur 
à la  bourse  de  Paris  tombait  au-dessous  des  prix  auxquels 
ils  auraient  été  reçus  en  dépôt , et  dans  ce  cas,  les  déposans 
auraient  à fournir  incontinent  en  argent  la  moins-value.  Les 
actions  de  cinq  cents  francs  sont  au  porteur  et  payées  argent 
comptant.  Les  propriétaires  d’actions  nominatives  ont,  en 
tout  temps, la  faculté  d’en  acquitter  plus  d’un  cinquième;  mais 
les  intérêts  revenant  à ces  paieinens  ne  courront  qu'à  comp- 
ter de  l’ouverture  du  semestre  qui  suivra  immédiatement 
lesditspaiemens.  Si,  dans  le  cours  d’un  semestre,  le  proprié- 
taire d’actions  nominatives  voulait  convertir  en  un  dépôt 
d’effets  publics  le  paiement  du  cinquième  qu’il  a fait  en  nu- 
méraire , il  en  aura  le  droit;  mais  il  ne  lui  sera  tenu  compte 
d’aucun  intérêt  pour  le  temps  couru  pendant  ce  semestre. 
Tout  actionnaire  nominatif  aura  droit  à trois  actions  au  por- 
teur, pour  chaque  action  nominative  ; à la  charge  par  lui  de 
déclarer,  s’il  entend  exercer  ce  droit;  à défaut  il  en  sera  dé- 
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chu.  Tout  signataire  d eXacte  de  société  aura  une  action  bo- 
minativc.au  moins;  aucüu  ne  pourra  en  possédée  plus  de  dix 
en  son  nom.  En  cas  d’appel  de  fonds  sur  les  engagemehs 
ou  dépôts  provenant  des  actions  nominatives , leurs  pro- 
priétaires seront  obligés  de  satisfaire  audit  appel  dans  les 
dix  jours  qui  suivront  la  demande  à eux  faite  ; à th'-fti ut  de 
quoi , et  sans  qu’il  soit  besoin  de  nouvelle  autorisation , le 
conseil  d'administration  fera  vendre,  parle  ministère  d’un 
agent  de  change,  une  ou  plusieurs  actions  de  ceux  qui  se- 
raient en  rcl.ftd,  jusqu'à  concurrence  de  leur  part  aux  con- 
tributions dont  ils  seraient  passibles , et  il  sera  fait  compte 
aux  débiteurs  du  produit  nel_,  sans  préjudice, de  leur  res- 
ponsabité  pour  la  moins-vaine,  s’il  y en  avait.  La  société 
est  régie  par  un  conseil  composé  de  huit  administra- 
teurs, tous  propriétaires  de  deux  actions  nominatives  au 
moins,  et  par  un  directeur.  Les  administrateurs  ont  seuls 
voix  délibérative.  Une  assemblée  générale  des  actionnaires 
est  convoquée  deux  fois  par  an.  Tout  propriétaire  de  deux 
actions  nominatives  sera  membre  de  l’asscpiblé» générale 
et  y aura  voix  délibérative.  Tout  propriétaire  de  vingt 
actions  au  porteur  au  plus,  qui , irois  mois  avant  l’assem- 
blée générale , les  aura  déposées  dans  là  caisse  de  l’admi- 
nistration , sera  admis  dans  cette  assemblée  et  y aura  voix 
délibérative.  Les  propriétaires  d’une  seule  action  nomina- 
tive et  ceux  d’actions  nu  po-teur  .sont  représentés,  ainsi 
que  les  absens  , par  l’assemblée  générale  ; ils  déclarent  re- 
connaître tout  ce  qu’elle  fait  et  adopte,  comme  s’ils  avaient 
pris  part  à ses  délibérations.  Le  conseil  d’administration 
choisira  chaque  année  parmi  les  huit  administrateurs  celui 
qui,  sous  le  titre  d'inspecteur , sera  chargé  d’une  surveil- 
lance plus  particulière.  Le  directeur  agit  comme  fondé  de 
pouvoir  de  la  société,  conduit  le  travail  des  bureaux  , et 
fait  exécuter  les  arrêtés  de  l’assemblée  générale.  Dans  le 
cas  où  le  directeur  ne  pourrait  remplir  cette  place  comme 
l’exigerait  l’intérêt  de  la  société,  et  où  la  majorité  du  con- 
seil croirait  utile  de  le  remplacer  , il  en  ferait  la  proposi- 
tion à l’asseulbléc  générale  , qui  en  déciderait  à la  majorité 
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des  trois  quarts  des  voix.  Chaque  semestre  , le  directeur 
rend  compte  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  et  de  leurs 
résultats.  L’inspecteur  fait  sur  le  compte  rendu  par  le  di- 
recteur les  observations  qu’il  juge' convenables.  Un  intérêt 
de  deux  et  demi  pour  cent  est  prélevé  , chaque  semestre , 
sur  les  bénéfices  acquis  en  faveur  des  actions  au  porteur 
et  des  portions  d’actions  nominatives  qui  ont  été  payées 
comptant.  11  11e  sera  pas  dù  d’intérêt  sur  les  effets  publics 
reçus  en  dépôt  : les  dividendes  et  arrérages  résultant  de  ces 
effets  appartiendront  à leurs  propriétaires  et  leur  seront 
remis  aussitôt  qu'ils  auront  été  reçus.  Après  le  prélèvement 
des  intérêts  , la  moitié  des  bénéfices  acquis  par  l’extinc- 
tion des  risques  qui  les  auront  produits  sera  prélevée  , 
pour  former  un  fonds  de  réserve  au  profit  de  la  société. 
Lorsque  ce  fonds  de  réserve  aura  porté  le  capital  de  la  so- 
ciété à trois  millions  , il  ne  sera  prélevé  qu’un  quart , pt 
lorsqu’il  aura  été  porté  à quatre 'millions , il  ne  sera  plus 
prélevé  qu’un  huitième  des  bénéfices  nets  au  profit  de  la 
société.  Sur  les  bénéfices  qui  resteront  après  ces  prélèvc- 
meus  , il  sera  , fin  de  chaque  année  , en  cumulant  ou  com- 
pensant les  bénéfices  ou  les  pertes  des  deux  sémestres, 
prélevé  deux  pour  cent  qui  seront  employés , parle  conseil 
d’administration , en  actes  de  bienfaisance.  Ces  prélève- 
mens  faits  , le  résultat  des  bénéfices  nets  sera  réparti , au 
centime  le  franc , entre  les  actions  au  porteur  et  les 
actions  nominatives  ; le  contingent  qui  reviendra  à la  por- 
tion de  ces  dernières  qui  n’aura  pas  été  payé  comp- 
tant ou  déposé  en  effets  publics,  au  lieu  d’être  tou- 
ché par  les  actionnaires , sera  porté  à leur  crédit  5 leurs 
engagemens  seront  réduits  d’autant,  et  cet  article  de  crédit, 
considéré  comme  argent  reçu  , vaudra,  les  semestres  sui- 
vans  , intérêt  aux  propriétaires.  Si  des  actions  nomina- 
tives , qui  auraient  été  payées  comptant,  ou  dont  la  valeur 
aurait  été  déposée  en  effets  publics  , étaient  transférées 
à des  personnes  admises  à jouir  de  l’avantage  du  paiement 
ou  du  dépôt  du  cinquième,  ces  personnes  pourraient  re- 
tirer les  quatre  autres  cinquièmes  en  échange  de  leurs 
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obligations  directes,  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir  , 
de  la  retenue  des  bénéfices  stipulés  par  la  portion  des  ac- 
tions nominatives  qui  u’aura  pas  été  payée  comptant , ou 
déposée  en  effets  publics.  ( Oriionrlance  du  i4  février 
i8i().) — Nous  rapporterons  dans  110s  Dictionnairesannuels 
les  cliangcmens  successifs  (pic  celte  institution  pourra 
subir. 

ASSURANCES  MUTUELLES  SUR  LA  ME  DES 
HOMMES  (Compagnie  d’).  — Institution.  — 1820.  — 
Dans  le  système  de  cette  compagnie,  les  assurances  sur 
la  vie  créent,  pour  une  époque  fixe  ou  indéterminée,  un  ca- 
pital moyennant  le  paiement  d’une  faible  prime,  ou  tem- 
poraire ou  viagère.  L’utiîitc  de  ses  opérations  s’applique 
d’ailleurs  à un  nombre  infini  de  combinaisons.  La  durée 
delà  société  est  de  quatre-vingt-dix-neuf  années.  Elle  est 
conçue  dans  un  esprit  de  philanthropie  çt  de  bienfaisance 
tel  que  dix  pour  cent  de  ses  bénéfices  nets,  à l’époque  de 
chaque  dividende  , sont  appliqués  à fonder  des  assurances 
en  faveur  des  enfans  trouvés,  désignés  à l'administration 
de  la  société  par  son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur. 
Tous  les  associés  sont  également  et  inévitablement  assu- 
reurs les  uns  envers  les  autres  -,  de  telle  sorte  que  chacun 
des  paiemeus  qui  , par  suite  d’une  assurance,  tombera  à la 
charge  dç  la  société  , sera  garanti  par  tous  les  autres  socié- 
taires , mais  seulement  dans  la  proportion  et  jusqu’à  con- 
currence de  la  quotité  de  leurs  intérêts  respectifs.  Un  in- 
dividu peut  assurer  sur  la  vie  d'un  autre  individu,  depuis 
l’âge  de  huit  ans  jusqu’à  celui  de  soixante  et  dix , pour  un 
an  , pour  tel  autre  nombre  d’années , ou  pour  toute  la  du- 
rée de  la  vie.  ( Ordonnance  du  ta  juin  1820.)  Les  change- 
mens  successifs  que  celte 'institution  pourra  subir  seront 
mentionnés  dans  nos  Dictionnaires  annuels. 

ASTÉR  ANTHOSArn.u/iensix . — Botanique.  — Observ. 
nouv. — M.  Desfontaines,  de  T Inst. — 1 820. — Latigelignen- 
se  de  cette planteestdi visée  en  rameaux alterneset redressés. 
Lesfcuilles,  alternes,  persistantes,  longues  de  deux  pouces 
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au  plus,  larges  de  huit  à dix  lignes , ovales , lancéo- 
lées , entières , glabres  , lisses  , coriaces , terminées  en 
poiute,  portées  sur  un  pétiole  court.  Les  Ueurs  axillaires 
solitaires.  Les  pédoncules  grêles  et  longs  de  cinq  à six  li- 
gnes. Le  calice  glabre,  monophylle  , évasé,  ayant  la  forme 
d une  capsule  de  gland  de  chêne , bordé  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  dents , les  unes  obtuses  , les  autres  aiguës  , 
souvent  terminées  par  une  petite  soie  visible  à la  loupe. 
La  corolle  régulière  , en  roue  de  deux  pouces  à deux 
pouces  et  demi  de  diamètre , attachée  à 1%  base  du  ca- 
lice, ciliée,  et  divisée  dans  son  contour  eu  vipgt  ou  vingt- 
deux  petits  lobes  ; autant  de  nervures  disposées  en  rayons 
qui  se  prolongent  en  divergeant  de  son  centre  à la  circon- 
férence; chaque  lobe  est  bifurqué  au  sommet.  Les  étami- 
nes très-uombreuses  , plus  courtes  que  la  corolle,  distinc-'’ 
les,  attachées  à la  base;  les  extérieures  graduellement  plus 
longues  que  les  intérieures;  filets  grêles,  filiformes,  ai- 
gus , sensiblement  élargis  inférieurement;  anthères  oblon- 
gues,  obtuses,  à deux  loges,  s’ouvrant  longitudinalement, 
^tachées  par  la  base  au  sommet  des  filets.  L’ovaire  in- 
fère. Un  style  grêle , surmonté  de  six  petits  stigmates 
obtus  , divisés  inférieurement  en  six  rayons  qui  se  pro- 
longent en  divergeant  sur  la  surface  supérieure  de  l’o- 
vaire. Ce  genre  est  indigène  du  Brésil,  flfei.  du  muséum 
dhist.  liât.,  1820,  t.  G , p.  9,  planche  3. 

ASTHME  (Remède  contre  1’).  — Thérapeutique.  — Dé- 
couverte. M.  Blamchard.  — I816.  — -Ce médecin  a employé 
avec  succès  contre  l’asthme  ou  la  dyspnée  spasmodique  la 
graine  du  pied  d’alouette  d’Amérique , delphinium  exalta- 
tum  (Linn;),  plante  que  l’on  peut  remplacer  par  le  pied 
d’alouette  ordinaire,  delphinium consolida(\Àxva . ) . Une  once 
de  cette  semence  contusée  , en  infusion  dans  une  pinte  d’al- 
cohol  à vingt-deux  degrés,  a fourni  une  teinture  fort  active, 
qui  se  donne  à diverses  reprises  dans  le  jour,  par  gouttes  , 
dans  une  infusion  sucrée  de  lierre  terrestre  ou  de  sauge. 
Cette  teinture  excite  de  légères  nausées,  lo  flux  des  uri- 
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nés  et  la  transpiraliou.  Journal  de  pharmacie  , i8i5  ,■ 
pag.  5ao. 

ASTROITES  infundibuliformes.  — Histoire  Natu- 
relle.— Observ.  nouv. — M.  Lamarck,  de  T Inst.  — loH. 

— C’est  un  polypier  assez  compacte  , en  masse  hémisphéri-  * 
que;  étoiles  infundibuliformes,  contiguës,  à lamés  étroites, 
dcntieiilécs , obliques.  Scs  étoiles  sont  eycavées  en  enton- 
noir, etgarnies  de  pctitesJamellcs  obliques  denticulées  : elles 
sont  tantôt  hexagones  et  tantôt  pentagones.  Sur  les  parois 
des  lames,  sont,  de  chaque  côté  v de  petits  tuberculos  apla- 
tis qui  servent  de  sutures,  au  lieu  que,  dans  les  astrées  et 
les  ménandrines,  ce  sont  des  lames,  plus  ou  moins  transver- 
ses ou  obliques , qui  sont  les  sutures  d’accroissement  que 
laissent  les  polypes  à mesure  'qu'ils  s’élèvent  plus  haut. 
Mém.  du  mus.  d'hist.  nat.,  i3e.  année,  f . cahier,  p.  •’çyi. 

ATELABES  (Leur  destruction  ).  — Économie  rurale. 

— Observ.  nouv.  — - M.  Bosc,  de  T Inst.  — 1 8l  3. — Ces  in- 
sectes sont  encore  désignés  par  les  noms  de  becmare , d ur- 
bec , et  sont  reconnaissables  à leur  belle  couleur  d’or.  Leurs 
larves  coupent  les  pétioles  des  feuilles  pour  les  faire  fa- 
ner et  les  rouler  facilement.  On  a proposé  pour  les  détruire 
de  les  recherchai-  sur  les  feuilles , lorsqu'ils  sont  parfaits 
et  qu'fis  s’accouplent  ; mais  ce  moyen  est  infructueux  et 
incomplet.  Celui  qui  o (frirait  le  plus  de  succès  serait  de 
couper  les  feuilles  contournées  où  sont  enfermées  les  larves, 
pour  les  brûler.  Cette  opération  , toute  nuisible  qu  elle  est  à 
la  récolte,  est  cependant  praticable,  parce  qu’il  se  trouve 
plusieurs  larves  dans  la  contournure , et  qu’elles  ne  sc  re- 
muent point  quand  on  la  coupe.  Monit. , 1 8 1 3 , p.  6ia. 

ATLAS  BOTANIQUE.  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Lefebvre.  — 1 8 1 8.  — L’auteur  considère 
les  végétaux  comme  étant  composés  de  cinq  principaux  or- 
ganes , qu’il  nomme  organes  conslituans , savoir  : la  racine . 
la  tige,  les feuilles , les fleurs,  et  les  fruits.  Selon  M.  Lefebvre, 
les  végétaux  les  plus  riches  en  organes  doivent  être  rais 
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au  rang  le  plus  élevé  ; et' ainsi  graduellêmént',  en  passant 
de  ceux  qui  sont  le  plus  composés  à ceux  qui  le  sont  le 
moins.  C’est  d’après  ces  principes  qu’il  a formé  les  classes, 
les  tribus  , les  ordres  et  les  familles  dans  sa  nobvcllc  mé- 
iliodo.  I.cs  trois  premières  classes,  qu’il  nomme  composées , 
polypétales  et  mono  pétales  , comprennent  tous  les  végétaux 
à fleurs  complètes,  c’est-à-dire,  ceux  qui  sont  munis  d’un 
calice,  d’une  corolle  , des  étamines  et  d’un  pistil.  Les  com- 
posées occupent  le  premier  rang,  parce  que,  portant  ou 
dans  un  calice,  ou  sur  un  inème  réceptacle , plusieurs  fleurs 
ou  fleurettes  distinctes  , elles  paraissent  à l’auteur  les  [dus 
riches  en  organeg.Les  polypétales  su  i vent  les  composées,  en 
raison  deleurs  Corolles  de  plusieurs  pièces, et  parce  qu’ elles 
sont  plus  riches  en  organes  que  les  monopélalcs,  qui  n’occu- 
pent que  le  troisième  rang.  En  quatrième  ordre,  viennent 
les  plantes  que,  d’après  M.  Dccaridolle,  M.  Lefebvre  ap- 
pelle pértgones,  c’est-à-dire,  celles  dont  les  fleurs  ne  sont 
munies  que  d’une  seule  enveloppe , et  qui,  précédant  celles 
qui  en  sont  privées,  sont  désignées  sous  le  nom  de  plantes 
à fleurs  nues.  L’auteur  forme  ensuite  trois  autres  classes 
des  végétaux  privés  de  sexes,  ou  qui  les  ont  indéterminés, 
ou  peu  apparens.  Ce  qui  compose  la  méthode  de  huit  clas- 
sés, et  d’autant  de  tribus  qu’il  y a de  classes  dans  le  système 
de  Liiïnæus.  Néanmoins,  la  didyuamie  se  trouve  confondue 
aVec  la  tétrandrie , dont  elle  n’est  qu’une  division  , et  la 
tétradynamie  avec  l’hcxandric , etc.  Mém.  de  T Institut, 
1818,  classe  des  scicnc.  phys.el  tnathém. 

• 

' ATMOSPHÈRE  (Constitution  de  1’).  Physique.  — Ob- 
scivatïonf  nouvelles. — M.  Ciay-*Lussac. — Am  xii.  — Le  39 
fructidor,  l’auteur  fil  une  ascension  dont  le  résultat  pré- 
sente le  plus  grand  intérêt,  puisqu’il  a achevé  de  fixer  nos 
incertitudes surla  composition  de  l’atmosphère. M. Gav-Lus- 
sac  partit  du  jardin  du  Conservatoire  desarts  et  métiers,  su- 
périeur au  niveau  de  la  mer  d’environ  3<)  mètres;  la  hauteur 
de  son  baromètre' était  de  76  cCnt.  5 1*. f»  (?.8“  3"  33*).  Son 
thermomètre  centigrade  et  à mercure  lUarquait  à l’oinhre 
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*7°  !•>"•  ^ la  hauteur  de  dgir.»  mètres  , il  a trouvé  l'incli- 
naison de  l'aiguille  la  même  qu'à  la  surface  de  la  terre. 
La  durée  des  oscillations  d’une  aiguille  horizontale,  sus- 
pendue par  un  lil  de  soie  , a pareillement  été  la  même.  Par- 
venu à la  hauteur  de  <5(5^ 5 mètres , il  a ouvert  deux  ballons 
de  verre  dans  lesquels  il  avait  fait  le  vide  à terre  , et  qui  le 
conservaient  parfaitement;  l’air  y est  entré  avec  sifllcment, 
et  lorsqu’ils  ont  été  remplis,  cet  observateur  les  a refermés, 
lia  continué  de  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  de  7017  mètres  : 
son  baromètre  était  alors  à 3a  centimètres  88",  et  son  ther- 
momètre à l'ombre  marquait  8 degrés  5o  centimètres  au- 
dessous  de  la  température  de  la  glace  fondante.  Son  pouls 
était  accéléré  , et  le  nombre  de  scs  puissions , qui  n’est 
que  de  Cia  par  minute  à terre  , était  de  y5  ; sa  respiration 
était  un  peu  gênée.  De  retour  à Paris  , son  premier  soin  fut 
d’analyser  l’air  qu’il  avait  recueilli  dans  son  ascension.  Un 
de  ses  ballons  , ouvert  sous  l’eau  , s’en  est  rempli  au-delà 
de  la  moitié  , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  était  point  entré  d’air 
étranger.  En  comparant  l’air  de  ce  ballon  avec  l’air  pris  à 
la  surface  de  la  terre  , M.  Gay-Lussac  s’est  assuré,  par  di- 
vers procédés  , que  les  proportions  d’oxigène  et  d’azote 
étaient  parfaitement  égales  dans  les  deux  airs.  Il  résulte  de 
ce  voyage , que  M.  Gay-Lussac  a constaté  deux  points  im- 
portais de  la  physique  : le  premier , que  la  force  magné- 
tique n’éprouve  de  variation  sensible, ni  dans  son  inclinaison 
ni  dans  son  intensité,  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu’aux 
plus  grandes  hauteurs  où  l’on  puisse  s’élever.  Le  second  , 
que,  dans  cette  intervalle  , la  constitution  de  l’atmosphère 
est  entièrement  la  même.  11  a observé  , en  outre,  que  la 
chaleur  diminuait  à peu  près  en  progression  arithmétique  , 
à mesure  qu'il  s’élevait  dans  l’atmosphère,  et  qu’à  chaque 
degré  d’abaissement  de  son  thermomètre  centigrade  , cor- 
respondait une  élévation  d’environ  ij4  mètres.  Ila/iport 
de  fauteur  à l'Institut  , vendémiaire  an  xm. 

ATMOSPHÈRE.  (Scs  .variations  et  les  causes  qui  les 
produisent.) — Météohoj-ogiî!. — Observations  nouvelles. — 
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M.  Lamarck  , del'Inslil- — Amx. — A près  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  si  les  variations  de  l' atmosphère  ont 
quelque  chose  de  périodique,  M.  Lamarck  s’est  occupé  de 
savoir  si  elles  s’étendent  à de  grandes  distances.  Il  s’est 
d’abord  attaché  à une  seule  espèce  de  variation  , celle  de 
la  pesanteur  de  l’air  que  marque  le  baromètre.  Il  a tracé 
sur  un  papier  26  lignes  parallèles-,  d'autres  lignes  perpen- 
diculaires à celles-là , indiquent  les  jours  , et,  en  marquant 
sur  chacune  les  hauteurs  observées,  il  trace  uneligne  courbe, 
qui  représente  la  marçhe  du  mercure.  Ayant  donc  tracé  une 
telle  ligne  , d’après  les  observations  qu’il  a faites  à Paris  , 
une  deuxième  d’après  celles  de  M.  Pictet  , associé  de  l’Ins- 
titut à Genève  , et  une  troisième  d’après  celle  de  M.  Lhulis, 
aussi  associé  de  l’Institut  à Marseille  , il  a reconnu  que  ces 
lignes  montent  et  descendent  généralement  ensemble , et 
ne  diffèrent  presque  que  de  la  hauteur  du  lieu  de  l’obser- 
vation, ou  seulement  par  rapport  à.  l’étendue  «des  varia- 
tions , niais  non  pas  quant  .à  leur  direction.  La  même  con- 
cordance eufre  les  hauteurs  du  baromètre  a été  reconnuo 
à Paris  et  à Zurich  en  i7o8  , ce  qui  confirme  la  justesse  de' 
la  dernière  opération.  ( Moniteur  an  ix  , page  1284.)  — 
1 808. — C’est,  pour  le  même  savant , un  fait  certain  et  suf- 
fisamment constaté  par  les  phénomènes  suivis  par  lui  , 
qu’il  y a , surtout  dans  certains  temps  , une  action  réelle 
exercée  par  la  lune,  concurremment  avec  le  soleil,  sur  l’at- 
mosphère terrestre.  Ce  n’est  plus , dit-il , une  opinion  , 
c’est  un  fait  très-positif  qu’on  ne  pourra  contester  solide- 
ment , quoicjhe  le  Calcul , d’après  les  élémens  dont  on  a 
fait  usage , soit  en  contradiction  avec  les  faits  qui  attestent 
cette  action.  Il  est  évident  qu’elle  se  rend  principalement 
sensible  aux  époques  de  ses  paroxismes  , qui  Sont  les  points 
binaires  , soit  meslraux  , soit  journaliers.  EÎle  opère  alors 
dans  l’état  de  l’atmosphère  des  changemens  qui  la  reudent 
reconnaissable  ] mais  l’action  dont  il  s agit,  qui  11’cst  connue 
à l’auteur  que  par  les  phénomènes  auxquels  clic  donne 
Jieu,  est  assujettie  à des  variations  telles,  qu’aux  époques 
de  ses  paroxismes,  et  même  à celles  des  paroxismes  de  même 


474  ATM 

sorle  , il  ne  lui  est  nullement  possible  encore  de  connaître 
la  quantité  des  forces  agissantes,  ni  de  déterminer,  par  con- 
séquent , soit  l’intensité , soit  la  nature  des  effets  qui  doivent 
être  produits.  Savoir  qu’en  certain  temps  une  action  re- 
connaissable est  exercée  sur  notre  atmosphère  , mais  qu’elle 
varie  chaque  fois  plus  ou  moins  considérablement  dans  Ses 
effets,  et  n’avoir  aucune  connaissance  des  causes  qui  la 
font  varier,  c’eût  été  sans  doute  une  découverte  à peu  près 
inutile  j puisqu’aucune  conséquence  avantageuse  n’en  pou- 
vait être  le  fruit.  M.  Lamarck  en  étai#Ià  depuis  quelques 
années';  il  était  même  fort  inquiet  de  l’issue  de  ses  re- 
cherches , et  cependant  il  les  continuait  avec  constance  ; 
lorsqu’à  force  d’attention,  il  crût  reconnaître,  sinon  toutes 
les  causes , du  raoin4  les  principales  de  celles  qui  augmen- 
tent ou  diminuent  l’action  dont  il  s’agit.  Ainsi  , à l’aide 
de  beaucoup  d’expérienccs-dans  l’observation,  il  serait  par- 
venu à s’assurer,  d’une  manière  non  douteùse  , des  causes 
«lui  augmentent  l’actfon  qu’en  certains  temps  la  lune  et 
le  soleil  exercent  sur  notre  atmosphère  , et  à on  connaître 
d’autres  qui  l'aflàiblissent  plus  ou  moins  fortement.  Cepen- 
dant il.  lui  manquait  encore  un  élément  essentiel , ajoute-l-il, 
pour  rendre  cette  connaissance  aussi  utilequ’clle  peut  l’ètre; 
car  jusqu'alors  , il  n’avait  pas  trouvé  les  moyens  de  déter- 
miner avec  quelque  certitude  ; l’intensité  des  causes  modi- 
ficatrices de  l’action  dont  il  ne  s’occupe  qu’à  l’aide  d’une 
sorte  de  tâtonnement.  Mais-,  en  examinant  comparative- 
ment, chaque  fois,  les  phénomènes  précéden^  et  laissant  à 
l’écart  le  point  de  difficulté  qui  sc  trouve  entre  les  résul- 
tats du  calcul  qu’interdisent  la  possibilité  d’une  action  suf- 
fisante de  la  part  de  la  lune  et  du  soleil  sur  l'atmosphère  , 
et  les  faits  observés  qui  attestent  celte  action,  tout  ce  qu’il 
a appris  de  positif  depuis  qu’il  étudie  les  phénomènes  at- 
mosphériques, se  réduit  à pouvoir  assurer  : i°.  qu’une  .ac- 
tion combinée  est , en  certains  temps  , exercée  sur  notre 
atmosphère , de  la  part  de  la  lune  et  du  soleil  ; a",  que ,’ 
dans  chaque  cas  particulier,  cette  action  varie  en  intensité,* 
en  efficacité  et  dans  la  nature  de  ses  effets  , par  différentes 
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causes  ; 3°.  qit  il  a reconnu  et  assigné  les  principales  causes 
qu.  font  varier  l’action  dont  il  s’agit  ; en  sorte  que  l’on  peut 
maintenant  distinguer  celles  qui  augmentent  cette  action , 
de  celles  quija  diminuent  5 4».  enfin,  qu  il  n’a  encore  que 
des  aperçus  et  non  des  connaissances  centaines  sur  l’in- 
tensité, soit  de  chaque  action  directe , soit  des  causes  par- 
ticulières qui  la  modifient.  « Je  puis  donc  affirmer  actuelle- 
ment, dit  l’auteur,  que  nous  possédons  les  hases  d’une  élude 
très-importante,  qui  ne  repose  ni  sur  une  idée  vague,  ui  sur 
aucune  hypothèse,  puisqu’il  m’est  démontré  par  les  faits, 
qu'à  certaines  époques  il  s’opère  dans  notre  atmosphère  des 
changemens  sur  lesquels  on  peut  compter,  quoique  leur 
intensité  et  la  nature  des  effets  qui  en  résultent , ne  puis- 
sent être  encore  assignées  d’avance,  autrement  que  par  des 
probabilités.  ( Annuaire  metéorol.  de  1 808. )— Fondé«ur 
ses  observations  et  sur' celles  des  maryis.,  M.  Laroarck  a- dit 
que  les  pleines  lunes  boréales  sont  beaucoup  plus  puis- 
santes que  les  pleines  lunes  australes  , et  qu’elles  produi- 
sent des  marées  plus  fortes  même  que  celles  des  nouvelles 
blues , surtout  lorsque  ces  pleines  lunes  sont  postérieures- 
au  lunistieè  de  plusieurs  jours.  Si  , à l’arrivée  de  ces  point# 
angereux,  létal  de  1 atmosphère  se  trouve  favorable  au 
< évt  oppement  de  leurs  eflèts  , et  si  les  niouvemens  qui  se 
produisent  alors  dans  cette  atmosphère  concourent  avec  la 
marée  montante,  les  produits  de  cette  réunion  de  causes  , 
exposent  certaines  côtes  à des  dégât»  et  à des  accidcns  épou- 
vantables. Vu  sc  souviendra  long-temps  à Flessinguc  , 
Anvers,  Cand  , etc.  des  effets  terribles  et  désastreux  de 
la  pleine  lune  de  janvier  1808,  qui  ont  eu  lieu  dans  la  nuit 
du  14  au  i5  ; le  malheur  occasioné  à Cherbourg  par  la 
pleine  lune  du  1 2 février  de  la  même  année  , ainsi  que  les 
dégâts  observés  ce  même  jour  A Quillebœuf,  au  Havre,  etc., 
doivent  exciter  aussi  de  justes  regrets.  A l’égard  dexette 
ernièro  , 1 impression  dans  l'atmosphère  fut  si  grande  que, 
u 1 1 au  matin  jusqu  au-  ïa  à midi , le  baromètre  e$t  des- 
ccndu  de  t3  lignes  un  quart;  descente  dont  la  rapidité  est 
des  plus  extraordinaires.  Quoique  l'on  ne  puisse  pas  assurer 
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d'avance  qu'à  l’arrivée  de  certains  points  lunaires  dangereux 
de  tels  phénomènes  se  feront  ressentir , on  peut  au  moins 
dire  avec  assurance  , que  c’est  uniquement  entre  les  limites 
de  l’action  de  ces  mêmes  points  qu’on  peut  y être  exposé. 
Cette  réflexion  se  fonde  sur  ce  principe  : toute  action  sur 
l’atmosphère  n’y  produit  pas  toujours  des  effets  propor- 
tionnés à sa  puissance  , parce  que  ces  eflets  sont  essentiel- 
lement assujettis  à l’état  et  aux  circonstances  dans  lesquels 
l’atmosphère  se  trouve  à l’époque  où  ils  s’y  font  ressen- 
tir; mais,  comme  cette  action  est  une  cause  déterminante, 
c’est  toujours  entre  les  limites  du  temps  où  elle  peut  effectuer 
ses  produits  qu'on  observe  les  faits,  grands  ou  petits,  qui  en 
proviennent.  Moniteur  1808  , p.  209. 

ATRACTOCEROS Zoologie.  — Observations  nou- 

velles. — M.  Pamsot  df.  Bf.auvois  , de  T Institut.  — An  x.' 

— Cet  insecte  a été  rapporté  du  royaume  d’Oware , en 
Afrique  ; le  nom  qui  lui  a été  imposé  signifie  antenne  fu- 
seau , et  c’est  en  effet  là  la  forme  des  siennes.  On  le  dis- 
tingue encore  des  autres  coléoptères  , en  ce  que  ses  ajlcs  , 
beaucoup  plus  longues  que  ses  étuis , ne  se  replient  point 
sous  eux  , et  en  cç  qu’il  a cinq  articles  à tous  les  tarses.  Ce 
dernier  caractère  le  rapproche  des  slaphylins , taudis  que 
le  précédent  lui  donnerait  de  l’analogie  avec  les  necydales. 

— Moniteur,  an  x , page  46 1 • 

ATTRACTIONS.  V oy.  Courans  électriques. 

AUBÉPINE  (Nouvelle  espece  d’).  — RotAsiQüÉ.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Flugge.  — 1809.  — Cette 
nouvelle  espèce  d'aubépine  est  nommée  par  fauteur  crà- 
lœgus  heterophy  lia.  11  lui  a donné  ce  nom  parce  qu’il  a 
observé  , deux  années  de  suite  , que  les  jeunes  rameaux 
d’une  branche  coupée  portaient  des  feuilles  tout-à-fait 
différentes  de  celles  d’une  branche  qui  n’a  pas  éprouvé  la 
serpette  des  jardiniers.  L’auteur  ignore  le  pays  natal  de 
cette  plante  , qu’il  a décrite  tl’après  l'individu  cultivé  dans 
le  jardin  botanique  de  Toulouse.  Annales  du  muséum 
di histoire  naturelle , 1808  ,'tonic  12. 
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AUBERTIA.  — Botanique.  — Découverte.  — M.  Bort 
de.  Saint- Vincent.  — An  ix.  — Parmi  les  végétaux  re- 
marqués dans  la  plaine  des  Chicots  ( îles  d'Afrique  ) , 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  cite  un  arbre  inconnu  , qui  offre 
des  caractères  suffi  sans  pour  constituer  un  genre.  11  l’a 
appelé  auberlia , du  nom  d’Aubert  du  Petit-Tliouars  , 
savant  botaniste  à qui  l'on  doit  la  Flore  de  File  de  Bourbon. 
L’aubcrlia  , de  la  télrandrie  télragynie,  a uu  calice  à quatre 
divisions  très-petites  , quatre  pétales  , quatre  étamines  et 
quatre  pistils , auxquels  succèdent  des  capsules  oblongues, 
carinées,  dom  une,  deux  ou  trois  avortent  : ces  capsules  sont 
uniloculaires  et  renferment  d’une  à trois  semences  ; elles 
s’ouvrent  longitudinalement.  Une  autre  espèce,  aubertia 
bçrbonica,  a les  feuilles  opposées  , ovales,  oblongues  avec 
nervures  un  peu  saillantes  ,'  qui  se  réunissent  aux  bords  et 
laissent  une  marge  sans  nervures;  elles  sont  très-eutières  , 
obtuses  ou  aigues  , et  quelquefois  émarginées  ; quand  on 
les  brise  entre  les  doigts , elles  répandent  une  odeur  de 
bétel.  Les  fleurs  sont  très-petites  , peu  apparentes  , jau- 
nâtres, disposées  aux  aisselles  des  feuilles  en  grappes, 
peu  chargées;  il  leur  succède  des  capsules  verdâtres.  Ann. 
de  chimie,  an  xm  , tome  53  , page  io5,  planche  18. 

AUD11N AC  ( Analyse  de  l’eau  minérale  d’ ).  — Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — MM.  Lafond  et  Magnes  , de 
Toulouse.  — 18|0.  — Ces  chimistes  , s’étant  occupés  de 
l’analyse  de  l’eau  d’Audinac,  ont  trouvé  qu’elle  pesait, 
pâ  r once , environ  un  grain  de  moins  que  l’eau  distillée. 
Elle  est  claire , limpide,  et  répand  une  odeur  sensible  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  ; ce  gaz  ne  parait  y adhérer  que  faible- 
ment. Lorsque  l’atmosphère  s’élève  au  delà  de  i5  degrés, 
la  saveur  de  celte  eau  est  amère,  un  pou  acerbe , et  elle  laisse 
un  arrière-goût  d’astringence  ; mise  à l’air  libre , il  se  forme 
à la  surface  une  pellicule  blanchâtre , qui , après  quelques 
heures,  passe  au  rouge  irisé;  le.reste  du  liquide  conserve 
sa  transparence.  Cette  eau  rougit  la  teinture  de  tournesol , 
sans  altérer  la  couleur  du  sirop  de  violettes;  la  potasse 
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caustique,  1 eau  de  chaux  el  le  gai  ammoniac  , y forment 
un  précipité  abondant , tandis  que  les  acides  sulfureux  et 
muriatique  ovigéné  n’y  produisent  aucun  changement  bien 
sensible*,  l’acide  oxalique  occasioue  un  léger  précipité, 
qui  s'augmçute  un  peu  au  bout  de  vingt-quatre  heures; 
l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  inuriatc  de  baryte  l’ont  con- 
sidérablement précipitée.  Le  nitrate  d’argent  produit  le 
même  elfet;  mais  le  dépit  acquiert  une  couleur  ponrpre, 
qui  passe  ensuite  au  noir.  Le  nitrate  de  mercure  forme  un 
précipité  jaune  ; la  noix  de  galle  imprime  une  couleur  lie 
dg  vin  , qui , par  l’action  de  l’air,  devient  noire;  le  prus- 
siale  de  chaux  procure  une  couleur  azurée  qui  se  fonce  en 
quelques  heures,  surtout  si  on  y ajoute  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique.  L’ammoniaque  , versé  dans  cette  eau 
prussiatée,  produit  un  semblable  clfct.  Le  prussiale  de  fer 
formé  dans  ces  deux  expériences,  prend  , nu  bout  de  quel- 
ques jours , une  couleur  orangée.  Le  tartritc  autimonié 
de  potasse  , les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique, 
n’opèrent  aucun  changement  dans  l’eau  d’Audinac.  MM.  La- 
fond  et  Magnes,  ayant  soumis  cette  eau  à une  foûle  d’expé- 
périençes,  on  trouvé  que  quinze  livres  donnaient  pour 
résultat,  en  produits  gazeux  : hydrogène  sulfuré,  uue 
quantité  inappréciable  ; acide  carbonique  libre  , deux 
grains  et  demi.  Les  produits  fixes  sont  : 


Sulfate  de  chaux.  : . .’  . 

Sulfate  de  magnésie.  . . 

....  90 

Muriatc  de  magnésie.  . . 

Carbonate  de  chaux.  . . 



Carbonate  de  fer 

10  ï 

Bitume.  . ...... 

....  5 

Perte.  . ........ 

^ 

Total.  . . 

....  337 

Bulletin  de  pharmacie , 1810  , page  17}. 

AUGUSTINE.  ( Chauffe-pieds  économique.  ) — Econo- 
mie noMtsuiQi’E. — Invention. — Madame  Algcstine  Chah- 
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bon-ue-MontAux  , de  Paris.  — 181-1. — Celle,  chaufferette , 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  5 ans, 
et  ensuite  un  brevet  de  perfectionnement , est  un  meuble 
commode,  élégant , et  qui  réunit  à ces  avantages  celui  de 
répandre  une  chaleur  toujours  égale,  d'être  d’un  transport  # 
facile  , de  n’exhaler  aucune  odeur,  et  d'exiger  peu  de  soins. 
l.a  forme  des  atigustines  est  à peu  près  la  même  que  celle 
des  chauflërettes  ordinaires  ; on  les  décore  facilement;  elles 
u ont  aucun  trou  supérieur.  Pour  les  hommes  on  leur  donne 
laforjne  d'un  pupitre  ou  d’une  chancclière.  La  chaleur  est 
produite  par  une  petite  lampe  à courant  d’air  ; cette  lampe 
est  enfermée  dans  trois  boites  de  fer-blanc  : la  première 
, contient  l'huile  et  la  mèche;  la  deuxième  reçoit  l’huile  qui 
pourrait  sortir  delà  première  par  suite  dequclque  mouve- 
ment violent  ; elle  est  fixée  au  milieu  de  la  plus  grande  boite, 
placée  au-dessous  du  réservoirde  chaleur.  Le  porte-mèche  est 
surmonté  d’un  petit  appareil  eu  cuivre  rouge  , évasé  par  le 
haut , qui  enveloppe  la  ilamrne , et  sert  à établir  un  léger 
courant  d’air  autour  d’elle  , pour  l’empêcher  de  fumer.  La 
troisième  boîte  est  un  réservoir  de  chaleur  disposé  au-des- 
sus du  porte-mèche  de  la  lampe  ; ellcest  en  cuivre , remplie 
de  sable , et  soudée  exactement  de  tous  les  côtés.  Elle  est 
placée  dans  une  ouverture  entaillée  au  milieu  de  la  boite  du 
chauffe-pieds,  d’où  onia  retire  au  moyen  d'un  anneau.  Ilcst 
aisé  de  voir  qu'avec  une  construction  semblable,  on  ne 
risque  ni  de  se  brûler,  ni  de  mettre  le  feu  , ce  qui  arrive 
fréquemment  dans  l’emploi  de  chaufferettes  ordinaires. 
L’huile  emplmée  pour  les  lampes  à double  courant  d’air, 
est  propre  aussi  à celles  de  la  lampe  de  cette  chaufferette  ; 
mais' on  doit  lui  préférer  celles  de  faine  et  de  moelle  do 
bœuf,  comme  étant  beaucoup  moins  chères  et  d’un  aussi 
bon  service.  Les  mèches  d'amiante  sont  préférables,  sur- 
tout quand  on  se  sert  d’huile  d’olive.  11  résulte  des  expé- 
riences faites  par  M.  Gillét-Laumout , pour  reconnaître  la 
consommation  del  huilc  dans  la  lampe  du  chauffe-pieds-  de 
madame  Chambon  , qu’en  l'alimentant  pendant  quatorze  à 
quinze  heures,  les  frais  n’excèdent  pas  vingt-cinq  à tvontc 


! 
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centimes.  Bulletin  Je  la  Société  d'encouragement , rS  1 5 , 
page  207. 

AUNE  CYLINDRIQUE.  — Écosomie  indostrielle. — 
Invention.  — M.  Sekse  , de  Rouen.  — I8l7.  — L’auteur 
* a obtenu  de  la  Société  de  Rouen,  une  médaille  pour 
son  aune  cylindrique  , à Laide  de  laquelle  quinze  cents 
aunes  d’étoffes  peuvent  être  mesurées  en  dis  minutes  par 
un  enfant  de  dix  ans.  A la  plus  grande  célérité , qui  dimi- 
nue la  fatigue,  se  joint  ici  une  uniformité  parfaite  de  me- 
sure , qu'on  ne  peut  obtenir  d’une  manière  aussi  précise 
‘par  les  moyens  ordinairement  employés.  Ce  nouveau  mé- 
canisme , extrêmement  simple  et  aussi  utile  qu’ingénieux  , 
a valu  à M.  Sensé  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
qui  lui  a été  délivré  dans  la  même  année.  Nous  donnerons 
la  description  de  l’aune  cylindrique  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1823. 

> ' ' ' '•  », 

AUNEE  (Analyse  de  la  racine  d’ ).  — Chihie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  FcSke.  — - 1 8 10.  — D’après  plu- 
sieurs expériences  faites  par  M.  I-’unke,  il  a trouvé  que  la 
racine  d’année  contenait  une  huile  volatile  cristallisable, 
une  fécule  particulière  , une  matière  extractive , de  l’acide 
acétique  libre, .une  résine  cristallisable,  de  l’albumine  et 
de  la  matière  fibreuse.,  si  relèves  des  découvertes  et  inven- 
tions , 1810,  tome  3,  page  ifit. 

AURORES  BORÉALES. — Météorologie.  — - Obser- 
‘ valions  nouvelles.  — M.  PrLdhomme.  — Mu  xu.  — Ce 
savant  attribue  les  aurores  boréales  au  fluide  électrique 
échappé  de  la  surface  de  la  terre  entre  les  tropiques,  poussé 
par  la  force  expansive  on  par  la  rotation  du  globe , jus- 
qu’au de  là  des  limites  de  l’atmosphère , et  ensuite  accu- 
mulé vers  les  pôles,  d’où  l’aurore  boréale  parait  s’étendre' à 
mesure  que  l’accumulation  se  répand  au-dessus  de  la  sphère 
aérienne. (Mém.  de  1 Ac.  des  sc .,  arts  et  belles  lelt.  de  Caen, 
an  xu.)— M.Lamarck,  de  llnslit. . — Aaxin. — Le  3o  vendé- 
miaire , une  aurore  boréale  fort  éclatante  se  fil  remarquer 
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à Paris,  vers  les  sept  heures  du  soir,  et  dura  ,ienda„l  une 
grande  parue  de  la  Huit.  Elle  «lirait , ducôté  du  nord  ; une 
bande  lununeuse  très-blanche,  qui  avait  l’apparence  d'un 
, „ ^^crepusçule  fort  vif.  Cette  bande  de  lumière  blan- 
che était  comprise  entre  le  point  du  nord-est  et  celui  de 

ouest-sud-ouest;  elle  s’élevait  comme  un  arc  crépusculaire 
•jusqu a environ  3o°,  dominant  une  bande  brumeuse  ob- 
scure qui  Im  était  parallèle,  et  qiü  ressemblait  à un  nuage 
bordant  1 horizon.  Cette  bande  de  lumière  resta  dans  une 
situation  hxo  pendant  la  durée  du  phénomène  ; mais  elle 
variait  de  temps  en  temps  dans  son  élévation  , son  érlat 
sa  largeur,  et  quelquefois  elle  se  divisait  longitudinalement 
en  deux  parties  inégales.  A l'ouest-nord-ouest,  au-dessus 
de  1 extrémité  occidentale  de  la  bande  crépusculaire  , on 
voyait  « une  élévation  d’environ  4o°  degrés  , une  large 
tache  lumineuse  d'un  rouge  de  sang  , variant  dans  sa  gran- 
deur et  dans  son  éçlat  d u»  instant’ à l’autre , et  passant 
d un  rouge  sombre  trft-fonéé  à nu  rouge  vif  couleur  de 
feu  ou  de  cerise , et  de  celui-ci  au  premier.  Le^ilus  grand 
diamètre  de  cette  tache  ronge  s«  dirigeait  vers  le  zénith. 
Quelquefois  on  distinguait  à côté  du  jet  lumineux  une 
tramée  de  lumière  du  fhème  rouge  , s’allongeant  et  Se  rac- 
courcissant d un  instant  à l’a, .tac  ; elle  subsista  pendant 
trois  a quatre  minutes , et  avait  aussi  sa  direction  vers  le 
zénith.  Au  nord-est , vers  sept  heures  et  demie,  une  large 
tache  de  lumière  très-blanche,  plus  élevée  et  plus  éclatante 
que  la  bande  crépusculaire  , brilla  pendaut  six  à sept  mi- 
nutes, cl  se  dissipa  insensiblement.  Quelques  autres  taches 
de  lumière  blanche  , distinctes  de  la  bande  crépusculaire  , 
parurent  encore  vers  le  nord-est;  mais  elles  furent  moins 
brillantes,  moins  élevées  et  moins  durables  que  celle  dont 
il  vient  dètre  fait  mention.  La  grande  tache  iouge  de 
l’ouest-nord-oucst  disparut  lout-à-fa'il  vers  neuf  heures  et 
demie  , et  il  ne  resta  que  la  bande  crépusculaire , que 
1 éclat  de  la  lune  empêcha  peu  à peu  de  distinguer.  Le 
baromètre  avait  un.  peu  remonté  dans  l’après-midi , et  le 
vent,  à son  ordinaire,  s’était  incliné  de  Éourst-sud-ouesl 
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vers  l’oriest-nord-ouesl.  Aussi  le  ciel  fut-il  en  très-grande 
partie  rlair  au  coucher  du  soleil,  et  après.  Néanmoins  , 
vers  huit  heures  du  soir,  des  nuages  venant  du  sud-ouest 
devinrent  assez  abondans,  et , dans  le  cours  de  la  nuit , le 
baromètre  redescendit  d’environ  une  ligne.  M.  Lamarck 
ne  peut  fixer  la  hauteur  où  se  trouvai*!»  matière  lumineuse 
qui  donna  lieu  au  phénomène  ; mais  il  pense  que  , si  cette 
matière  était  dans  l’atmosphère  , elle  était  fort  élevée,  et 
n’était  entraînée  par  aucun  courant  particulier.  Consé- 
quemment, la  couche  atmosphérique  qui  s’écoulait  du 
sud-ouest  vers  le  nord-est  lui  était  inferieure,  hauteur 
a observé  que  la  matière  lumineuse  paraissait  s’élancer  et 
vouloir  s’écouler  des  régions  polaire#  vers  l’équateur  , plu- 
tôt que  de  l’équateur  vers  notre  pôle.  Quélle  est  la  nature 
de  cette  lumière?  demande  M.  Lamarck  5 est-ce  de  1 élec- 
tricité ? est-ce  une  portionderatmosphèrelumineuse  du  so- 
leil ? Puis  , sans  s’occuper  de  ces  questions , il  fait  remar- 
quer une  particularité  qui  lui  a parti  singulière.  « Dans  le 
phénomèrft  que  j ai  observé,  dit-il , la  lumière  blanche  n’a 
jamais  dégénéré  dans  ses  afl'aiblissemcns  en  lumière  ronge, 
et  celle-ci  ne  s’est  jamais  changée  en  lumière  blanche.  Ces 
deux  sortes  de  lumières  ont  conservé  , dans  leurs  augmen- 
tations et  dans  leurs  ditainutions , une  indépendance  con- 
stante. » (Moniteur,  an  im,  page  11a.)— M.  Bout  de 
Saikt-Vihcekt.  — L’auteur , qui  a observé  à Bruges  1 au- 
rore boréale  aperçue  à Paris  le  3o  vendémiaire , et  dont 
M.  Lamarck  a donné  la  description  telle  que  nous  l’avons 
rapportée  dans  l’article  précédent,  s’exprime  ainsi,  rela- 
tivement à ce  phénomène  : La  lueur  ne  formait  pas , comme 
on  l’a  vu  à Paris , une  bande  en  arc  qui  s’élevât  jusqu’à 
3o  degrés  -,  elle  semblait  jaillir  de  tous  les  points  de  1 ho- 
rizon , depuis  le  sud-ouest  jusqu’au  nord-ouest , c eSl-a- 
dire , d’un  quart  de  la  circonférence  du  ciel.  Sur  les  dix 
heures  et  demie,  cette  lueur  s’étendit  vers  le  nôrd,  et  à 
onze  elle  occupait  depuis  le  sud-ouest  jusqu’au  nord-ouest. 
Pendant  tout  le  temps  que  le  phénomène  dura  , le  fluide 
lumineux  qui  le  causait  semblait  poussé  vers  Je  zénith , 
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compte  par  un  vent  impétueux,  qui  tantôt  en  augmentait 
ou  en  diminuait  l’éclat,  et  tantôt  semblait  le  dissiper  en- 
tièrement sur  certains  points;  presque  toujours  il  le  divi- 
sait par  faisceaux  distincts,  et  assez  semblables  à ces  masses 
de  rayons  que  nous  voyons  sur  la  fin  du  jour  s’échapper 
d’entre  les  nuages,  quand  ceux-ci  nous  dérobent  le  disque  du 
soleil.  Ces  faisceaux  étaient  plus  brillans,  et  même  du  plus 
beau  blanc  à l’horizon,  où  ils  étaient  bien  plus  larges  ; ils  di- 
minuaient d’éçlat  vers  le  zénith  , où  ils  semblaient  poussés  ; 
une  lumière  plus  vive  venait  les  animer  tout  à coup , et 
semblait  les  parcourir  graduellement  de  la  base  au  sommet. 
Vers  minuit,  dit  l’auteur,  les  cimes  des  faisceaux  parvin-  . 
rent  jusqu’au-desshs  de  nos  tètes  en  convergeant;  dé  sorte 
qu alors  un  quartier  du  ciel  futluminetfx.  Dès  ce  moment 
le  phénomène  que  j’observais  diminua  ; les  lueurs  arivées 
au  zénith  y demeurèrent  fixées  quelque  temps.  Je  ne  vis  , 
ajoute-t-il , aucune  des  taches  dont  M.  Lamarck  a parlé  ; la 
lumière  fut  partout  d’une  teiflte  que  j’ai  comparée  a la  voie 
lactée  ; seulement  elle  s’animait  par  fois,  et  prenait  un  peu 
la  couleur  de  flamme  rougeâtre.  (Monit.,  an  xni,  p.  1 44-) 
— M.  Cotte.  - — 181 0.  — Dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique  ( février  1810  ),  M.  Cotte  a donné 
les  résultats  des  tables  des  aurores  boréales  : au  moyen 
de  ces  tables  on  voit  que  si  l’aurore  boréale  n’était  pas 
assujettie’ à des  périodes  d’apparition  et  de  disparition,  on 
devrait  en  observer  dans  nos  climats  au  moins  quatre  par  an; 
et  dans  le  climat  particulier  de  Paris  on  devrait  observer 
ce  phénomène  six  fois,  puisque  dans  l’espace  de  quarante-un 
ans  il  a paru  deux  cent  trente-huit  fois.  Ou  voit  encore,  par 
ces  tables,  que  la  période  des  disparitions  ou  de  la  plus 
grande  rareté  du  même  phénomène  date  de  1790.  Cette 
disparition  a aussi  eu  lieu  de!  i634  ■ i<584  î elle  a été  moindre 
de  1 685  à 1721.  Les  apparitions  ont. été  très-fréquentes  de 
1722  à 1745  ; moins  fréquentes  de  1746.  à lyôi  ; très  fré- 
quentes ensuite  de  1770  à 1^89. , Pendant  cette  dernière 
époque  , b’ aurore  boréale  s’est  fait  voir  plusieurs  fois  d’une 
manière  très-éclatante.  L’auteur  trouve  la  vérification  de 


l’inllueuce  de  ce  météore  paj?  la  déclinaison  ic  \ ai- 
guille aimantée  et  par  la  température.  Il  a remarqué, 
i'°.  nue  le  beau  temps  précède  ot  suit  l’aurore  boréal*  plus 
ordinairement  que  toute  autre  température  ; »*•  que  le  froid 
domine  plus  souvent  que  la  chaleur,  avant  cl  apres  ce  plu 
nomène;  3°.  que  l'aurore  boréale  est  plus  souvent  suivie 
de  pluie  et  de  neige  quelle  n’en  ek  précédée.  ( Archives 
des  découvertes  et  inventions , 1810  , tonie  3 , page  .>7.  ) 

M.  Charles  Dtns  , de  l'Institut.  — l8l7.  — Le  19  sep- 
tembre, ài  neuf  heures  du  soir,  M.  Charles  Dupin  , accom- 
pagné de  AI.  Cri , directeur  de  l’observatoire  de  Glascow, 
visitant  la  colline  où  est  érigé  l’édifice,  remarqua,  que  vers 
le  nord,  le  ciel  offrait , par  une  belle*  soirée,  quelques 
lueurs  blanchâtres  , qui  , devenant  de  moins  pu  moins  in- 
certaines, présentèrent  bientôt  l'aspect  d’une  aurore  bo- 
réale. La  lumière  s'étendait  dans  un  espace  terminé  par  un 
cercle  vertical  , dont  le  plan  était  à très-peu  de  chose  près 
perpendiculaire  à la  direction  de  l’aiguille  aimantée,  vers  le 
nord  ; le  zénith  était  la  partie  la  moins  lumineuse , et  sem- 
blait un  centre  d'où  les  faisceaux  *e  développaient  en  de- 
venant de  plus  en  plus  brillans , à mesure  qu’ils  appro- 
chaient de  l’horizon  ; cependant  ils  ne  descendaient  jamais 
jusqu’à  celte  limite , et  se  terminaient  irrégulièrement  à 
i5  ou  ao  degrés  au-dessus  , eu  présentant  un  contour  an- 
gidcux,  comme  ces  gloires  dont  les  pqiutrcsct  les  sculpteurs 
environnent  le  trôné  de  la  divinité.  Ce  Iju’il  y avait  de  plus 
remarquable  ,. était  le  jeu  des  rayons  et  leurs  ondulations 
lumineuses  : ces  rayqns  étaient  fonjiés  en  larges  groupes, qui 
tantôt  s’approchaient , tantôt  s éloignaient  les  uns  des  autres, 
cl  semblaient  quelques  fois  s’élever  en  masse,  et  d’autres  fois 
descendre  comme  une  pluie  de  lumière.  Indépendamment 
de  ces  mouvemens  généraux  , il  y avait  dans  chaque  fais- 
ceau de  rayons  un  mouvement  latéral  qu’on  distinguait 
par  l’intensité  pins  ou  moins  grande  des  rayons  parallèles. 
On  voyait,  dans  les  parties  plus  où  moins  lumineuses, 
avancer,  parallèlement  à elles  - mè mes  , çomnfe  des  ondes 
régulières  ; et , re  qu’il  y avait  de  plus  remarquable  , c est 
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qu'on  apercevait  souvent  dans  le  même  faisceau  deux  mou- 
Vernens  ondulatoires  dirigés  en  sens  oppose;  de  manière 
<|uc  les  nuances  d’ombre  et  de  lumière  avançaient  régu- 
gulièremenl  en  sens  contraire  , et  se  superposaient  sans  se 
confondre  , comme  des  .mOuvemens  onduleux  sur  la  sur- 
face d’un  fluide  peuvent  le  faire  au  moment  où  les  contours 
des  ondes  opposées  commencent  à se  rencontrer.  La  lu- 
mière "était  généralement  blancbe  , argeuline  , ou  bien  un 
peu, orangée 5 l’extrémité  inférieure  des  faisceaux  laissait 
pourtant  apparaître  quelques  couleurs  du  prisme,  le  rouge, 

• le  jaune  et  le  bleu  ; dans  un  scül  instant , une  teinte  légè- 
rement verdâtre  s’est  répandue  sur  un  faisceau.  Pendant 
les  vingt  premières  minutes,  les  apparences  de  l’aurore  ont 
été  faibles  ; pendant  les  vingt-cinq  minutes  suivantes,  elles 
ont  été  brillantes  et  continuellement  variées;  ensuite  la 
lumière  s’est  évanouie  par  une  dégradation  insensible. 
D.'abord  la  projection  des  faisceaux  cti  leur  mouvement 
latéral  ont  cessé , puis  la  ligure  rectiligne  des  rayons  s’est 
effacée;  il  n’est  plus  resté  dans  le  ciel  qu'une  lueur  pâle, 
. semblable  ù celle  de  la  voie  lactée,  et  terminée  dans  le  bas  par 
ungrand  arc  de  cercle  concave  vers  la  terre.  Celte  lumière 
a cessé  d’ètre  visible  environ  une  licure  après  sa  plus  bril- 
lante apparence.  Le  ciel  ne  paraissait  pas  assez  transparent 
pour  que  l’on  puisse  supposer  qu’il  n’était  chargé  d’aucune 
vapeur,  mais  il  était  sans  nuages;  fin  seul,  placé  dans  l’hé- 
misphère occupé  par  Faurorè  j semblait  un  écueil  où  ve- 
naient s’anéantir  les  faisceaux  lumineux  ; on  apercevait 
distinctcment.les  étoiles  dans  les  intervalles  des  faisceaux  , 
au  moment  même  de  leur  plus  grand  éclat  ; mais  au-des- 
sous de  ces  faisceaux  jusqu’à  l'horizon  le  ciel  était  noirâtre ,' 
et  ne  laissait  voir  les  astres  qu’avec  difficulté.  Annales  Je 
. chimie  et  Je physii/ue  , 1817. 

• ■'•••* 
AUTOCLAVE. — Économie  industrielle. — Invention. 
M.  Lemire,  Je  Paris.  — 1 8'iO.  — Avec  l’appareil  que 
l’auteur  nomme  autoclave , on  peut  préparer  du  bouillon 
en  moins  d’une  heure  : une  expérience  faite  par  lui  à cet 
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egard  a eu  un  plein  succès.  Il  a mis  dans  une  marmite 
une  pièce  de  bœuf  t des  légumes  et  autant  d'eau  qu’il  est 
nécessaire  pour  un.diner  de  cinq  personnes;  le  vase  fut 
placé  sur  le  feu,  qui  fut  entretenu  avec  un  peu  de  charbon; 
au  bout  de  trente-six  minutes , 09  enleva  la  marmite  et  on 
la  laissa  refroidir.  Orf  trouva  le  bouillon  très-bon  et  le 

I 

bouilli  bien  cuit.  Il  n’est  pas  nécessaire  d'ôter  le  couvercle 
pour  écumcr  ; à la  (in  de  l’operation,  l’écume,  qui  ne 
peut  se  mêler  avec  le  bouillon , se  précipite  au  fond  du 
vase.  Cette  marmite, en  cuivre  élamé,  est  un  perfection- 
nement très-ingénieux  du  digestcur  de  Papin.  Elle  se  ferrite  . 
hermétiquement , de  manière  à pouvoir  contenir  la  vapeur 
au  degré  voulu  ; une  soupape  de  sûreté,  placée  sur  le  som- 
met du  couvercle,  est  destinée  à prévenir  les  explosions  que 
pourrait  occasioner  la  trop  grande  pression  de  la  vapeur. 
Les  avantages  de  cet  appareil,  sont,  t°.  de  donner  un 
bouillon 'd'une  qualité  éminemment  supérieure , par  le  mo- 
tif qu'il  n’y  a aucune  évaporation  ; d’augmenter  consi- 
dérablement les  produits  par  la  grande  quantité  de  gélatine 
que  fournissent  les  os , sans  qu’ils  aient  besoin  d’être  broyés  ; . 
cuits  seuls  pendant  une  ébullition  d’une  heure,  ils  s’amo- 
lissenl  sans  se  déformer,  an  point  de  pouvoir  è-trjc  pétris 
comme  de  la  pâte  ; 3°,  d’opérer  la  cuisson  beaucoup  plus 
promptement  que  par  les  marmites  ordinaires,  d’où  résulte 
une  double  économie  de-temps  et  de  combustible.  Ce  mode 
de  cuissou  à la  vapeur  est  introduit  dans  les  hospices  et 
dans  beaucoup  de  ménages!  Les  autoclaves  peuvent  être 
employés  avec  succès  dans  les  distilleries  , les  brasseries  , 
les  savonneries,  les  blanchisseries,  les  ateliers  de  tein- 
ture. M.  Lemare  a obtenu  pour  cet  appareil  -un  brcval  d'in- 
vention de  cinq  ans.*  {Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions , 1820,  p.  3y8.)’ — RI.  Grammaire  a appliqué  l’au- 
toclave aux  usages  pharmaceutiques  : cet  appareil  lui  a servi 
à obtenir  des  sirops , des  décoctions,  l’extractif  des  végé- 
taux , et  le  principe  gélatineux  du  lichen  d’Islande,  de  la 
mousse  de  Corse,  de  là  corne  de  cerf , etc.  M.  Grammaire 
a trouvé  que  1 autoclave  a l’avantage  sur  les  bassines’ qui 
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tervent  à faire  les  sirops,  1°.  d’opérer  en  quinze  minutes, 
tandis  qu’il  faut  une  heure  et  demie  en  se  servant  d'une 
bassine  ordinaire  ; a°.  de  donner  un  sirop  moins  colore 
ét  plus  limpide,  quoique  le  degré  d’ébullition  soi]  très-con- 
sidérable. Dans  une  bassine,  si  le  feu  est  trop  fort , le  calo- 
rique soulève  la  masse  du  sirop , et  l’on  est  forcé  d'ajouter 
de  l’eau,  qu’il  faut  ensuite  faire  évaporer.  L’ébullition  trop 
prolongée  colore  le  sirop,  ce  qui,  comme  on  vient  de  le 
dire,  n’a  pas  lieu  avec  l’autoclave.  La  même  expérience 
faite  pour  extraire  la  salsepareille  a prouvé  que  l’auto- 
clave avait  sur  les  bassines  l'avantage  , i“.  d’obtenir  plus 
de  principes  extractifs  des  végétaux  ; a0,  d'exiger  moms 
de  temps,  puisque  l’on  opère  en  huit  heures,  au  lieit*de 
vingt- huit  que  l’on  emploie  avec  les  bassines;  3”.  d'user 
moins  de  combustible.  Son  usage  est  aussi  préférable  à ce- 
lui des  poêlons  dont  on  se  sert  pour  la  gelée  de  lichen  d’Is- 
lande, i°.  parce  qu’on  opère  en  trente  minutes,  au  lieif  de» 
quatre  heures  ; a0,  parce  qu’on*ne  consomme  que  a onces^ 
de  lichen,  au  lieu  de  4 onces  que  l’on  emploie  en  opérant 
dans  un  poêlon  ordinaire-,  3°.  parce  que  l'on  n'emploie 
ni  colle  de  poisson  , ni  gélatine  de  d’Arcet.  Pour  la  gelée  de 
corne  de  cerf,  l’autoclave  a l’avantage  d'obtenir  la  gélatine 
en  treute  minutes , tandis  que  dans  un  poêlon  l'on  n’ob- 
tient  qu'une  très-petite  quantité  de  principe  gélatineux,  en- 
core faut-il  y ajouter  de  la  colle  de  poisson.  Pour  la  gelée 
de  mousse  de  Corse , l’ou  extrait  avec  l'autoclave  tout 
le  principe  gélatineux  et  vermifuge  en  vingt-cinq  minutes, 
•et  cinq  minutes  même,  suffisent  pour  obtenir  une  gelée 
bien  clarifiée  ; tandis  qu’il  faüt  trojs  ou  quatre  heures , 
tant  pour  la  décoction  que  pour  clarifier,  en  opérant  dans 
une  bassine.  Enfin , l’autoclave  serait  d’une  très-graude  uti- 
lité pour  les  bureaux  de  charité  où  l’on  pourrait  faire  du 
bouillon  gélatineux  d'os  , que  l’on  mêlerait  ensuite  ajrec 
partie  égale  de  bouillon.  Journal  de  pharm.,  1 Uao.  tome  b, 
page  3 1 5. 

AUTOGRAPHE. — •Mécamqie. — Invention. — 31.  Bat> 
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«Ki-. — As  vu. — Cette  machine  est  basée  sur  le  principe 
du  pantographe,  et  elle  réunit  plusieurs  qualités  précieuses 
pour  le  commerce  : en  même  temps  qu  on  écrit  une  lettre  ,on 
en  faitùno,  deux,  ou  meme  trois  copies. Danslcs  comptoirs, 
où  il  est  si  essentiel  de  tenir  des  doubles  des  écritures,  le 
même  commis  peut,  àla  fois;  copier  scs  registres  et  scs  jour- 
naux ; enfin  , s’il  s’agit  de  copier  des  dessins  ou  des  cartes 
de  géographie,  ou  peut  le  faire  avec  une  précision  et  nue 
exactitude  auxquelles  ne  pourrait  atteindre  le  talent  le  plus 
exercé.  L’autographe  est  portatif -,  il  se  peut  replier  dans 
un  nécessaire  de  voyage , et  les  négocians  qui  ont  une  cor- 
respondance étendue  peuvent  se  dispenser  d’avoir  à leur 
suiBe  un  secrétaire  pour  expédier  leurs  écritures,  yinn. 

( les  arts  cl  manufactures  , an  ix  , 1.  5 , p.  5g. 
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AVEUGLES  (Musée  des).  — Institution.  — 1790-  — 
•Dès  1784,  quelques  personnes  bienfaisantes  ouvrirent  aux 
jeunes  aveugles  un  asile  flie  Notrc-Damc-des-Victoires. 
M... Bailly , premier  maire  de  Paris,  procura  aux  aveugles 
des  secours  à domicile;  M.  le  duc  de  La  Rochefoucault 
obtint  pour  eux  , en  1790  , le  couvent  des  Célestins;  et  le 
zèle  de  mesdames  de  Planoy , Dumcsnil de  Staël  et  de  la 
Fayette  à lcür  égard  ne  se  ralentit  point.  Louis  XVI  or- 
donna que  les  aveugles  seraient  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement;  un  décret  de  l’assemblée  constituante  statua, 
en  1 791, que  les  frais  de  cct  établissement  seraient  faits  par  le 
trésor.  Il  doit  à M*  Haüy , qui  le  fonda  sous  la- dénomina- 
tion de  Musée  des  aveugles , les  principes  qui  l’ont  rendu' 
aussi  utile  qu'important  sous  les  rapports  philanthropiques" 
et  industriels.  Indépendamment  d’une  imprimerie  et  de 
divers  travaux,  en  Activité  depuislong-temps,M.Hcilmann  y 
a ajouté,  en  1807,  une  nouvelle  branche  de  travaux  propres 
à soulager  les  aveugles  , en  leur  faisant  gagner  de  1 fr.  a5 
à i fr.  5o  cent,  par  jour,  après  environ  six  mois  d'appren- 
tissage.Cette  branche  consiste  dansla  fabrication  de  perkales, 
de  calicots  et  de  divers  cordonnets.  Il  y a été  admis,  comme 
apprentis  , pour  la  lissertinderie , des  militaires  aveugles 
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qui,  confiés  aux  soins  du  directeur,  sont  parvenus,  en  trois 
VU  quatre  mois,  à faire  jusqu'à  quatre  aunes  de  calicot  par 
jour  , à 70  portées.  Cclélablisscincnt,  recommandable  par 
l'instruction  qu’on  y donne  aux  aveugles , l’est  encore  par  le 
parti  avantageux  qu'en  retire  quelquefois  la  classe  à la- 
quelle ils  appartiennent.  Une  ordonnance  du  roi  a,  eu 
t8i5  , séparé  l’établissement  des  jeunes  aveugles  de  celui 
des  Quinze* V ingts, -pour  le  placer,  sous  la  direction  du  grand 
aumônier,  dans  l’ancien  séminaire  de  Saint-Firmin,  rue' 
Saint-Victor.  M.  fluilli.  directeur  et  médecin  en  chef  de 
cette  ryaison  , a donné  vin  ouvrage  intéressant  où  il  traite 
de  l’éducation  des  aveugles , et  fait  connaître  tous  les  genres 
de  travaux  auxquels  ils  sont  occupés.  Moniteur , 1807  , p. 
8(i.{. — Revue  cncyclopcil.  11*.  livraison , i8iq,  p.  ao.j. 

AVICULAIRE.  ( Araignée  de  l’Amérique.) — Zoologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Moheau  ne  Jonxés.  — 
l8l  9.— Cette  énorme  araignée,  rangée  parles  zoologistes 
dans  la  subdivion  des-  mygales , a été  nommée  aviculaire 
parce  que  sa  taille,  d’un  pouce  et  demi  de  longucty , pour 
le  corps  seulement;  lui  permet  d’attaquer  jusqu’aux  petits 
oiseaux.  M.  Moreau  de  Jonnès  a observé  scs  mœurs,  à la 
Martinique.  Elle  ne- file  point,  mais  sc  loge  dans  les  cre- 
vasses ides  roches , et  sc  jette  de  vive  force  sur  sa  proie. 
Elle  tue  les  colibris,  les  oiseaux-mouches,  les  petits  lé- 
zards , quelle  a toujours  soin  de  saisir  parla  nuque  , comme 
si  elle  savait  que  c’est  bien  l’endroit  par  011  ils  peuvent 
être  plus  aisémeul  mis  à mort.  Ses  fortes  mâchoires  parais- 
sent verser  ‘qpelquc  venin  dans  les  plaies  qu’elles  font,  car 
on  les  regarde  comme  beaucoup  plus  dangereuses  qu’elles 
11e  le  seraient  par  leur  seule  profondeur.  Cette  araignée 
enveloppe  dans  une  coque  de  soie  blanche , des  œufs  , au 
nombre  de  dix-huit  cents  à deux  mille,  et  cette  fécondité, 
jointe  à la  ténacité  de  sa  vie,  aurait  bientôt  couvert  le 
pays  de  cette  espèce  hideuse  et  cruelle,  si  la  nature  ne  lui 
nvait  pas  donné  dans  les  fourmis  rouges  des  ennemis  ac- 
tifs et  innombrables  qui  détruisent  la  plus  grande  partie 
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des  petites  araignées  à mesure  qu’elles  éclosent.  ( Archives 
des  découvertes  et  inventions , 18*9,  page  i5.  ' 

AVOUÉS  ( Corps  des  ).  — Institution.  — 1 79l . — En 
supprimant  la  vénalité  et  l’hérédité  des  offices,  ministériels 
auprès  des  tribunaux',  pour  le  contentieux , la  loi  du  20  mars 
1791  a établi  des  officiers  ministériels,  ou  avoués,  auprès 
des  mêmes  tribunaux , dont  la  fonction- est  exclusivement 
de  représenter  les  parties,  d’être  chargés  et  responsables 
de  leurs  pièces  et  titres , de  fairejes  aqtcs  de  forme  né- 
cessaires pour  la  régularité  de  la  procédure,  et  de  mettre 
l’affaire  en  état  ; les  avoués  peuvent  même  défendre  les 
parties,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  pourvu  qu’ils 
soient  expressément  autorisés  par  elles  ; mais  elles  ont  tou- 
jours le  droit  de  se  défendre  elles-mêmes , ou  d’employer 
le  ministère  d’un  défenseur  officieux,  pour  leur  défense 
verbale  ou  écrite.  Tous  les  anciens  juges  et  procureurs  du 
roi  ou  officiers  ministériels  supprimés , les  avocats  et  pro- 
cureurs fiscaux,  les  avocats  gradués  avant  le  4 août  1789, 
et  les  procureurs  en  titre  d’office  ou  en  vertu  de  provisions, 
ayant-  exercé  près  des  anciennes  justioeÿ,  seront  admis,  à 
remplir  les  fonctions  d'avoués  près  des  nouveaux  tribunaux. 
Les  avocats  reçus  dans  les  cours  et  sièges  royaux  avant  le 
4 août,  1789,  ceux  qui  ont  été  reçus  après  cette  époque 
en  vertu  de  grades  obtenus  sans  bénéfice  d’âge  ou  d’étude, 
les  premiers  clercs  de  procureurs  dans  les  cours  et  sièges 
royaux  qui  out  atteint  leur  vingt-cinquième  anuée,  et  qui 
ont  travaillé  pendant  cinq  ans  chez  un  procureur , et  ceux 
qui,  étant  licenciés  en  droit  avant  le  4 août  1789  , ou  l’é- 
tant devenus , sans  dispense  d’âge  ni  d'étude,  ont  achevé 
cinq  années  dé  cléricaturc  , sont  aussi  admis  à remplir  les 
fonctions  d’avoués , en  s’inscrivant  au  greffe  du  tribunal. 
Les  avoués  sont  tenus  de  fixer  leur  domicile  dans  le  lieu 
où  est  situé  le  tribunal  au  greffe  duquel  ils  se  sont  fait 
inscrire.  Aucun  ne  peut  exercer  ses  fonctions  eu 
même  temps  dans  plusieurs  tribunaux , â moins  qu’ils  ne 
, soient  établis  dans  la  même  ville.  (Loi  du  20  mars  1791.) 
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Depuis  la  création  du  corps  des  avoués,  il, a subi  de  nom- 
breux cbangemens  organiques-,  mais  cette  institution  est 
toujours  restée  établie  à peu  près  sur  les  mêmes  bases. 

AVOUÉS  (Chambres  des).  — Institution.  — An  ix. - — 
Il  est  établi  auprès  du  tribunal  de  cassation  et  de  chaque 
tribunal  d’appel  et  de  première  instance,  une  chambre  des 
avoués , pour  la  discipline  intérieure  de  ce  corps.  Elle  est 
composée  <fe  membres  pris  parmi  ces  avoués , et  nommés 
par  eux.  Cette  chambre  prononce  par  voie  de  décision , 
lorsqu’il  s’agit  de  police  et  de  discipline  intérieure  , et  par 
forme  de  simple  avis , dans  les  autres  cas.  Les  attributions 
de  cette  chambre  sont  : i°.  de  maintenir  la  discipline  inté- 
rieure entre  les  avoués , et  de  prononcer  l’application  des 
censures  ; a°.  de  prévenir  ou  de  concilier  tout  différent- 
entre  avoués,  sur  des  communications  remises  ou  réten- 
tions de  pièces  ; sur  des  questions  de  préférence  ou  de  con- 
currence dans  les  poursuites  ou  dans  l’assistance  aux  le-  • 
vés  des  scellés  et  inventaires, »et,  en  cas  de  non-conciliation, s 
d’émettre  son  opinion  par  forme  de  simple  avis  sur  lesdiles 
questions  ou  différens;  3°.  de  prévenir  toutes  plaintes  et  ré- 
clamations de  la  part  de  tiers  ^contre  des  avoués,  à raison  de 
leurs  fonctions;  concilier  celles  qui  pourraient  avoir  lieu  ; 
émettre  son  opinion,  par  forme  de  simple  «yis,  sur' les 
réparations  civiles  qui  pourraient  en  résulter  et  réprimer; 
par  voie  de  discipline  et  de  censure  , les  infraction»  qui 
en  seraient  l’objet  * sans  préjudice  de  l’action  publique 
devant  les  tribunaux  , s’il  y a lieu  ; 4°-  de  donner  son  avis, 
comme  tiers , sur  des  difficultés  qui  peuvent  s'élever  lors1 
de  la  taxe  de  tous  frais  et  dépens , et  même  sur  tous  les 
articles  soumis  à la  taxe,  lorsqu’cl^  se  poursuit  contre  par- 
tie, ou  lorsque  l’avoué  fait  défaut  : cet  avis  pourra  être 
donné  par  un  des  membres  commis  par  la  chambre  à cet 
effet;  5°.  de  former  dans  son  sein  un  bureau  de  consulta- 
tion gratuite  pour  les  citoyens  indigens  , dont  la  chambre 
distribue- les  affaires  aux  divers  avoués,  pour  les  suivre 
lorsqu’il  y a lieu;  6".  de  délivrer,  à l’occasion,  un  curtifi- 
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cal  de  moralité  et  de  capacité  aux  candidats  , lorsqu'elle  eu 
sera  requise  ; f.  enfin , de  représenter  tous  les  avoués  du 
tribunal  collectivement , sous  le  rapport  de  leurs  droits  et 
intérêts  communs.  Tout  avis  de  la  chambre  est  sujet  à 
homologation , à l’exception  des  décisions  sur  les  cas  de 
police  et  de  discipline  intérieure.  Cette  chambre  est  com- 
posée de  quinze  membres,  dans  les  tribunaux  ou  le  nombre 
des  avoués  est  de  deux  cents  et  au-dessus  ; de  onze,  lorsque 
les  avoués  sont  au  nombre  de  cent  et  plus  jusqu’à  deux  cents 
inclusivement  ; de  neuf,  lorsque  les  avoués  sont  au  nombre 
de  cinquante  et  plus  jusqu’à  cent  inclusivement-,  de  sept , 
lorsque  les  avoués  sont  au  nombre  de  trente  , jusqu’à  cin- 
quante inclusivement  ; de  cinq  , lorsque  les  avoués  sont  au 
nombre  de  vingt  et  plus  jusqu’à  trente  inclusivement  ; de 
quatre,  lorsque  le  nombre  des  avoués  est  inférieur  à vingt. 
Parmi  les  membres  dont  la  chambre  se  compose,  il  y a un 
président,  un  syndic,  un  secrétaire  et  un  trésorier.  Arrêté 
du  i3  frimaire  au  rx. 

0 ...  . * - • 

AYA-PANA. — Botanique. — Observ.  nouv. — M.  Ven- 
tenat  , de  1 Instà.  — An  xi.  — Ce  savant  a entretenu  la 
classe  des  sciences  physique  et  mathématiques  de  l’Insti- 
tut , d’une  plante  à laquelle  on  attribue  de  grandes  pro- 
priétés, et  fiont  il  n’avait  été  encore  publié  aucune  descrip- 
tion. Cette  plante  croît  au  Brésil,  dans!’ Amérique  méri- 
dionale, sur  la  rive  droite  du  fleuve  des  Amazones , où  elle 
est  connue  sous  le  nom  d'aya-pana.  Les  habitans  de  ces 
contrées  la  regardent  depuis  long-temps  comme  un  excel- 
lent sudorifique  et  un  puissant  alexipharmaque.  En  l’an  vit, 
le  capitaine  Augustin  Baudin  transporta  cette  plante  à 
l’Ile-de-France,  et  l’ayÿ-pana  jouit  déjà  dans  cette  co- 
lonie d’une  'aussi  grande  célébrité  que  dans  son  pays  na- 
tal. On  attribue  à cette  plante  un  grand  nombre  de  guéri- 
sons. Sa  tige  est  droite , très-rameuse  , d’un  brun  foncé  , 
haute  d’un  mètre  et  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire  ; 
ses  feuilles , presque  scssiles  , en  lances , trèsr-entières  et 
relevées  de  trois  nervures  , sont  opposées  dans  la  partie 
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inférieure  üe  la  tige  et  des  rameaux , et  alternes  dans  la 
partie  supérieure  ; scs  fleurs,  d’un  pourpre  vif,  sont  dispo- 
sées en  cory  tubes  terminaux.  Elle  est  évidemment  congé- 
nère de  l ' cupatorium  de  Linnéc.  Moniteur , an  xi,  p.  \o-]. 

• AZOTE.  (Son  extraction  du  charbon  par  la  chaleur,  et  sa 
-combinaison  avec  l'acide  oximuriatique  et  avec  l’oxigène.  ) 
— Chimie. — Observât,  nouv. — M.  Berthollet,  de  l’Instit. 
— 1 809.  — Pour  s’assurer  de  l’origine  de  l’azote,  qu’on  olt- 
tient  en  opérant  sur  les  gaz  inflammables  composés,  M.  Ber- 
thollet a répété  di  verses  expériences  sur  le  charbon.  En  ne 
prenant  que  le  résultat  du  gaz  recueilli  à la  fin  de  l’expé- 
rience sur  l’eau  bouillie  et  le  mercure  sec, il  a trouvé  dans 
cent  parties  de  gaz,  sur  l’eau,  io,i5  d’azote, 'et  dans  cent  par- 
ties de  gaz  recueilli  sur  le  mercure  i3,oo.  D’où  il  conclut 
que  le  gaz  azote  que  contiennent  les  gaz  inflammables  que 
l’on  obtient  en  soumettant  le  charbon  à l’action  du  feu,  pro- 
vient du  charbon  même,  et  n’est  point  dû  à un  mélange  d’air 
atmosphérique,  excepté  la  partie. qui  peut  être  indiquée  pat 
^absorption  du  gaz  nitreux.  ( slnn.  des  seicnc.  et  des  ails  , 
180g,  i".  partie.  ) — Découverte. — M.  Dulong  , d'Alfort. 
— 1813.  —Lit  découverte  d’une  combinaison  de  l'azote  avec 
V acide  oximuriatique,  due  à M.  Dulong,  oflrc  les  propriétés 
les  plus  singulières.  Pour  l’obtenir , ’il  faut  présenter  à 
l’acide  oximuriatique  de  l’azote  , non  à l’état  de  gaz,  mais 
à une  combinaison  quelconque,  dans  un  sel  ammoniacal , 
par  exemple,  pourvu  que  l’acide  de  ce  sel  ne  soit  pas  assez 
volatilisé  pour  être  déplacé  par  l’oximuratique.  M.  Dulong 
fait  passer  un  courant  de  gaz  oximuriatique  dans  la  disso- 
lution , et  il  obtient  une  sorte  d'huile  d’un  jaune. fauve , 
plus  pesante  que  l’eau,  même  salée , qui  s’évapore  promp- 
tement à l’air,  et  qui  détonne  par  la  chaleur,-  à l’air  libre, 
avec  un  bruit  plus  fort  que  celui  d’un  mousquet.  Le  eni- 
vre la  décompose  en  s’emparant  de  l’acide , et  en  dégage 
l’azote-,  mais  ce.  qui  en  rend  l’étude  effrayante , c’est  que  la 
moindre  parcelle  que  l’on  met  en  contact  avec  une  sub- 
stance combustible,  avec  le  phosphore,  par  exemple,,  pro- 
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duit  une  explosion  violente  et  brise  tous  les  appareils. 

( Jiapp.  sur  les  travaux  de  f Institut  en  1 8 1 3.  Monil . , 1 8 1 4» 
page'HS.) — Observations  nouvelles.  — I8l6.  — Le  môme 
observateur  a remarque  que  le  composé  d'azote  et  d'oxi- 
géne  connu  sous  le  nom  de  gaz  acide  nitreux  , n’est  point 
un  gaz  permanent.  A la  pression  de  0,76,  il  peut  rester  à* 
l’état  liquide  jusqu'à  la  température  de  28°  centigrades.' Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  t,45i  à la  température  de  ig°  ; 
sa  couleur  varie  beaucoup  par  de  légers  changemens  de 
température  : lorsqu’il  approche  <lu  terme  de  l’ébullition 
il  est  presque  rouge  ; à i5°  il  est  d'un  jaune  orangé,  à 0°  il 
est  d’un  jaune  fauve,  à 10°  il  est  presque  incolore,  et  à 20" 
il  est  toul-à-fait  sans  couleur.  On  peut  obtenir  l'acide  ni- 
treux anhydre  en  faisant  passer  dans  un  tube  refroidi  arti- 
ficiellement un  mélange  de  gaz  nitreux  et  de  gaz  oxigène 
sec,  dans  la  proportion  de  deux  à un.  Si  le  gaz  nitreux  se 
trouve  en  excès,  on  obtient  un  liquide  d’un  vert  très-foncé* 
fct  beaucoup  plus  volatil  que  le  précédent.  Lorsque  la  base 
flu  sel  n’a  qu’une  faible  affinité  pour  l’acide,  et  qu’elle  le 
laisse  dégagera  Une  température  peu  élevée,  l’acide  nitri- 
que se  décompose  en  oxigène  et  en  acide  nitreux:  et,  en 
supposant  que  ces  deux  corps  se  dégagent  en  môme  temps, 
la  vapeur  de  l’acide  nitreux , faisant  au  moins  les  deux  tiers 
du  mélange  gazeux  , pourrait  se  condenser  en  partie  , à la 
température  de  i5°;  c’est  ce  qui  arrive  avec  les  nitrates  de 
plomb,  de  cuivre,  etc.  Quand,  au  contraire  , la  base, retient 
fortement  l’acide,"  et  nécessite  l’emploi  d’une  très-haute 
température  pour  la  décomposition  du  sel , la  majeure 
partie  de  l’acide  nitrique  étant  réduite  en  oxigène  et  en 
azote,  .il  faudrait  un  froid  très-violent  pour  liquéfier  l’a- 
cide nitreux.  En  soumettant  les  gaz  qui  se  dégagent  pen- 
dant la  décomposition  du  nitrate  de  baryte  à un  froid  de 
vingt  degrés  au-dessous  de  zéro,  l’on  11’obtirnt  pas  une 
seule  goutte  de  liquide;  la  plus  grande  partie  de  l’acide 
nitrique  se  trouve  transformée  en  un  mélange  d’o*igène 
et  d’azote.  ( Bull,  philomathique , octobre  1816.  — Archives 
des  découvertes  et  inventions , i8if>,  page  160,  tonie  9.  ) 
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1 — M.  Gav-Lussac  , de  l' Inst. — Il  résulte  des  expériences 
faites  parce  savant,  que  t azote  s'unit  à l'oxigène  en  cinq 
proportions,  qui  sont  : 

azote,  oxigène. 

Oxide  d’azote  .'  ibo  5o 

' Gaz  nitreux roo  100 

Acide  pernitreux  -100  t5o 

Acide  nitreux .*.  . 100  200 

Acide  nitrique.  '.  ioo  ü5o 

L'auteur  empare  l’acide  nitrique  à l'acide  sulfurique, 
l’acide  nitreux  à l’acide  sulfureux  , et  l’acide  pernitreux 
à l’acide  des  sulfites  sulfurés;  les  deux  premiers  sont  satu- 
rés d’oxigène  ; l’acide  pernitreux  contient  deux  fois  plus 
de  gaz  nitreux  que  l’acide  nitreux,  et  l’acide  des  sulfites 
sulfurés  deux  fois  plus  de  soufre  que  l’acide  sulfureux. 
Bulletin  philomathique,  juillet  1816. — Archives  des  décou- 
vertes et  inventions , tome  9,  page  162  .Voy.  Gaz. 

BAB  v 

BABOIN  ( Singe  ).  — Zoologie.  — Observ.  nouv.  1 — 
M.  Cuvier,  de  T Inst.  — 1 8 1 3.  — Cet  animal,  mal  .décrit 
jusqu’à  ce  jour,  a été  souvent  confondu  avec  le  papion. 

- Le  museau  du  baboin , comme  celui  du  papion , est  proé- 
minent, etc’estàson  extrémité  que  les  narines  sont  ouvertes. 
Leur  taillé  et  leur  proportion  sont  les  mêmes  ; ils  paraissent 
avoir  des  penebans  semblables  et  le  même  caractère.  Le 
museau,  les  oreilles  et  le  dessus  de  la  paupière,  chez  le 
baboin,  sont  d'une  couleur  de  chair  livide,  un  peu  plus 
claire  autour  des  yeux  ; aucune'  partie  des  narines  ne  dé- 
passe le  museau , et  les  cartilages  latéraux  sont  un  peu 
écbaucrés  dans  leur  milieu.  La  queue  ne  dépasse  pas  les 
cuisses.  La  partie  supérieure  de  l’animal  est  lavée  de  ver- 
dâtre et  de  noir,  c’est-à-dire  que  les  poils  ont  alternative- 
ment des  anueaux  jaunes  et  noirs.  Les  côtés  des  joues  sont 
garnis  de  poils  blancs,  jaunâtres,  jusque  sous  le  cou.  Les 
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jeunes  ba.boilis  oui  les  parties  inférieures  d'un  blanc  sale. 
Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle , douzième  année , 
page  4^0. 

BACS.  ( Machine  propre  à accélérer  leur  passage.  ) — 
Mécanique.  — Invention.  — M.  Vachette,  Ingénieur. — 
An  x.  — Cette  machine,  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  5 ans , est, disposée  de  manière  à pouvoir  pivoter 
sur  elle-même,  autour  d’un  centre  placé  au  milieu  du 
bateau;  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  une  direction 
perpendiculaire  au  courant  de  la  rivière,£ndis  que  le 
bateau  prend  une  position  oblique , tantôt  d’un  côté , tan- 
tôt de  l’autre  , par  rapport  au  courant.  Une  chaîne  à mailles 
régulières , ou  une  corde  nouée  traînante,  attachée  sur  les 
deux  bords  de  la  rivière  , dans  la  direction  de  la  ligne  que 
suit  le  bateau , est  le  point  d’appui  de  la  force  motrice. 
Cette  chaîne  ou  cette  corde,  qui  passe  s.ur  des  tambours  et 
dans  la  gorge  d’une  roue  armée  de  dents  uniformément 
espacées,  entraîne  le  bateau,  lorsqu’on  imprime  le  mou- 
vement à la  roue.  Cette  machine  est  posée  dans  la  lon- 
gueur du  bateau;  au  milieu  est  un  centre  autour  duquel 
elle  Jjqut  se  mouvoir  horizontalement,  pour  lui  Conserver 
une  direction  parallèle  à la  chaîne  , ou  , pour  mieux  dire , 
perpendiculaire  au  courant  de  l’eau.  Elle  est  fixée  dans 
cette  position  par  un  boulon.  Trois  tambours  en  bois,  d’un 
pied  de  diamètre  et  de  neuf  pouce»  de  longueur,  mobiles 
sur  des  axes  en  fer,  dirigent  la  chaîne  et  en  diminuent  le 
frottement.  Une  lanterne , dont  les  fuscanx  dépassent  les 
tambours  de  côté  et  d’autre , et  dont  la  surface  convexe 
est  façonnée  en  gorge  de  poulie  , porte  des  dents  pour  en  - 
traîner  et  faire  circuler  la  chaîne  qui  se  présente  vis-à-vis. 
Au-dessus  est  une  grande  roue  d’engrenage  double , qui 
transmet,  en  l’accélérant , le  mouvement  à la  lanterne , 
qu'elle  saisit  par  la  saillie  des  fuseaux.  Une  manivelle  , 
montée  sur  l’axe  en  fer.  de  cette  roue  jumelle,  sert  à lui 
imprimer  le  mouvement  de  rotation.  Voici  comment  s’opère 
la  manoeuvre  : le  bateau  biaisant  sur  le  fil  de  l’eau  comme 


« BAD  497 

à l'ordinaire,  un  homme  tourne  la  manivelle  dans  le  sens 
convenable,  pour  aider  au  mouvement  que  le  coiffant  tend 
à lui  imprimer.  Si  l'on  n'avait  pas  de  chaîne,  une  corde, 
qu’on  nomme  avalant , pourrait  eu  tenir  lieu;  mais  alors 
il  faudrait  substituer  aux  dents  de  loup  de  la  lanterne,  des 
chevilles  en  bois  dur  , inclinées  de  droite  et  de  gauche  et 
formant  entre  elles  un  angle  aigu.  Le  frottement  de  la  corcle 
dans  cette  gorge  angulaire  suffirait  pour  déterminer  le 
mouvement.  La  dimension  et  la  forme  à donner  au  bachot 
destiné  à recevoir  la  machine,  et  à passer  vingt-quatre 
, personnes  au  lieu  de  seize  , comme  le  prescrivent  les  règle- 
mens  de  Paris  , sont  les  suivantes  : la  forme  doit  être  celle 
d’un  fera  cheval;  la  longueur  du  fond,  entre  les  deux  levées, 
sera  de  16 pieds;  les  deux  levées  auront  chacune  6 pieds; 
ce  qui  établit  la  longueur  totale  du  bachot  à 22  pieds.  La 
largeur  intérieure,  entre  les  bords  supérieurs,  sera  de  6,08, 
et  celle  près  du  fond,  de  6,o3.  La  profondeur  intérieure 
sera  donc  de  1,10.  Les  bois  de  bordage,  les  six  râbles,  les 
douze  courbes  employées- à la  construction  de  ces  bachots  , 
doivent  avoir  quatre  pouces  carrés;  les  planches  du  fond 
et  des  bordages  auront  81  lignes  d’épaisseur.  Description 
Jes  Brevets  expirés  , 1818  , page  80  , planche  ai. 

BADIGEON  AU  LAIT.  — Économie  industrielle.  — 
1805. — Voici  les  proportions  données  pour  couvrir  un 
mur  de  vingt-quatre  toises.  , , 

Lait  écrémé  , douze  pintes  pesant.  . . 24  th 

Sel  marin • 1 . » 8 onces.  * 

Chaux.  . . 

Blanc  d’Espagne  et  ocre.  .......  12 

Ce  procédé  a été  employé,  et  est  reconnu  comme  préférable 
à ceux  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  présent.  Biblioth.  des 
propriétaires  ruraux  , 1800  , t.  3 , p.  247- 

m BADIGEON  BACHELIER.  — Économie  industrielle; 
— Observations  nouvelles.  — - M.  Bachelier  fils.  — 1809. 
— - Trois  colonnes,  dans  la  cour  du  Louvre,  avaient  été  en- 
tome  1.  ' 3a 
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duites,  en  i j55,  du  badigeon  de  M.  Bachelier  père;  llnslitul 
proposa , le  a5  mai  1808,  que  les  iraccs  de  l’épreuve  qui 
en  avait  été  faite  fussent  enlevées  , pour  soumettre  ensuite 
les  parties  de  ce  badigeon , ainsi  recueillies , à une  ana- 
lyse qui  en  fit  connaître  la  composition.  La  commission 
chargée  de  cette  opération  crut  devoir  préalablement 
faiTe  la  demande  à M.  Bachelier  fils , des  rcnscigncuiens 
qu'il  pourrait  peut-être  trouver  dans  les  papiers  de  feu 
son  père.  Aucune  trace  du  procédé  ne  s’étant  trouvée 
dans  ces  papiers , M.  Bachelier  fit  part  de  tout  ce  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  sur  ce  sujet.  La  poudre  tamisée 
des  écailles  d’huîtres,  préalablement  lavées  et  calcinées  an 
blanc , mêlée  à la  partie  butireuse  et  cascuse  du  lait,  forme 
la  base  de  ce  badigeon.  <t  Mon  père,  dit  M.  Bachelier, 
s faisait  usage  du  fromage  à la  pie;  il  en  séparait  d’abord, 
» par  l’expression  , toute  la  partie  séreuse,  et  l’abandon- 
» nait  ensuite  quelque  temps  à l’air,  pour  le  laisser  couler 
» ou  se  ramollir.  Dans  cet  étal , il  y mêlait  une  quantité  de 
» poudre  fine  d écSilIes  d’huîtres  calcinées.  Lorqu’on 
» broyait  ce  mélange  sur  une  pierre , le  fromage  se  ramol- 
» lissait,  et  formait  une  pâte  liquide,  très-unie  et  blanchâtre. 
» Pour  former  le  badigeon  , on  la  délayait  dans  une  quan- 
» tité  d’eau  chargée  d’alun  : le  volume  d’eau  était  propor- 
» tionné  àl’épaisseur  de  là  couche  que  l’on  voulait  appli- 
« quer.  » M.  Bachelier  n’a  pu,  au  surplus , indiquer  les 
quantités  exactes  des  ingrédiens.  L'analyse  faite  par  M. 
Vauquelin  p ayant  pas  été  opérée  sur  la  composition  même 
du  badigeon,  mais  seulement  sur  la  matière  enlevée  de  la 
pierre  qui  en  avait  été  couverte , plusieurs  considérations  Ont 
dû  faire  suspendre, ou  du  moins  modifier,  la  conclusion  que 
l’on  en  pourrait,  tirer.  La  première  est  la  ditl'crcuçc  de  la 
composition  indiquée  par  les  résultats  de  l’analyse,  de  celle 
qui  serait  exécutée  d’après  les  renseigneincns  donnés  par 
M.  Bachelier  fils.  On  aurait , dans  l’une , l oxide  de  plomb 
en  quantité  sensible  , et  point  d’alun  ; dans  l’autre , point  de 
plomb,  et  la  dissolution  d’alun  comme  délayant  essentiel. 
M.  Bachelier  ayant  rais  à la  disposition  delà  commission 
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une  espèce  de  papier  préparé  par  son  père  pour  recevoir 
successivement  plusieurs  écritures , et  couvert  avec  la 
composition  non  délayée  du  badigeon,  il  a été  reconnu 
que  cette  composition  était  bien  la  même  que  celle  dont 
les  colonnes  du  Louvre  avaient  été  couvertes?  et  ce  juge- 
ment a été  assuré  par  la  comparaison  des  deux  prépara- 
tions , qui  se  sont  trouvées  conformes  sur  un  des  points 
essentiels.  En  touchant  avec  un  hytlro-sulfure , soit  le  pa- 
pier badigeonné , soit  la  raclure  des  colonnes  du  Louvre , on 
a démontré  instantanément  la. présence  du  plomb , dont 
M.  Bachelier  fils  n’a  point  parlé  dans  ses  renseignemens. 
Ta;  rapporteur  de  la  commission  termine  en  disant  que  la 
- composition  du  badigeon  conservateur  de  feuM.  Bachelier 
est  maintenant  assez  connue  pour  que  l’on  puisse  se  flatter 
de  1 employer  avec  succès,  car  il  ne  manque  réellement 
que  la  détermination  de  la  base  de  la  substance  qui  sert  de 
mordant,  c’est-à-dire  de  ce  qui  ne  peut  être  déterminé  que 
par  le  tâtonnement , et  même  qui  doit  varier , soit  à raison 
de  la  consistance  plft  ou  moins  molle  du  fromage  que  l’oq 
emploie , soit  de  l’épaisseur  que  l’on  se  propose  de  donner 
à la  couche.  L’état  dans  lequel  se  sont  maintenus,  pendant 
53  ans , les  essais  faits  par  M.  Bachelier  père  sur  trois  co- 
lonnes de  la  cour  du  Louvre , ne  laisse  aucun  doute  que  son 
badigeon  a la  propriété  de  résister  à l’intempérie  des  sai- 
sons; qu’il  porte  une  teinte  uniforme,  sans  faire  épaisseur 
capable  d’altérer  le  fini  des  sculptures  et  des  profils  ; qu’il 
empêche  la  petite  araignée  de  sc  loger  dans  les  parties 
creuses  de  la  pierre,  et  de  favoriser,  par  son  travail,  l’accu- 
mulation des  ordures  et  la  germination  des  lichens  qui , avec 
le  temps , donnent  aux  façades  entières  un  aspect  noir  et 
terreux.  11  n’entre  enfin  dans-la  préparation  de  ce  badigeon 
aucune  substance  dont  le  prix  soit  assez  élevé  pour  balancer 
les  avantages  qui  doivent  en  résulter.  Rapport  à l'Institut, 
en  octobre  1809. 

BAGNÈRES  (Eaux  thermales  de).  — Phvsiqce.  — 
Obscivations  nouvelles.— M.  Ramond.  — An  ».  — Dans  le 
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romptc  rendu  par  ce  savant  à l'Institut , classe  des  science* 
mathématiques  et  physiques,  sur  la  structure  des  montagnes 
moyennes  et  inférieures  de  la  vallée  de  l’Adour  (Pyrénées): 
il  s’exprime  ainsi  relativement  aux  eaux  de  Bagnères.  Ces 
eaux  thermhles  ne  traversent  pas  les  foyers  dont  leur 
chaleur  provient,  car  elles  ne  renferment  aucun  pro- 
duit de  la  décomposition  de  l’eau  ou  des  sulfures  de  fer. 
Elit  contiennent'  seulement  un  peu  de  sulfate  de  chaux , 
ét  n’exercent  aucune  action  particulière  sur  les  plantes 
quelles  arrosent.  Un  marais  dans  lequel  ctS  eaux  parvien- 
nent, et  dont  la  température  est  à 3i  degrés  au-dessus  de 
zéro  , même  en  hiver,  est  couvert  de  végétaux  qui  y croî- 
traient à la  température  ordinaire)  et  qui , dans  leurs  déve- 
loppemcns  successifs,  ne  paraissent  soumis  qu’à  l’influence 
des  saisons.  Parce  dernier  fait,  qui  est  important,  il  est 
prouvé , selon  M.  Ramond,  que  la  chaleur  propre  de  la  terre 
a pu  subir  de  grands  changemcns  avant  que  la  forme  et  les 
qualités  des  végétaux  aient  été  altérées^  si  ces  changemcns 
n’ont  été  accompagnés  d’aucune  circonstance  qui  ait  mo- 
difié ou  déplacé  les  climats.  Moniteur,  an  x , p.  1292. 

BAGNÈRES-ADOUR  (Analyse  des  eaux  de).  — Chi- 
mie.— Observations  nouvelles.  — M.  Poumier.  — 1 8 1 5 . 


— Ce  chimiste  , qui  s’est  occupé  de  l’analyse  de  ces  eaux  , 


a trouvé  qu’elles  ne  contiennent  ni 

acide  carbonique , 

gaz  hydrogène  sulfuré  ; que  leur  température  est  de  43 
et  que  leurs  produits  fixes  sont  : 

Muriate  de  magnésie 
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Sulfate  de  chaux. 
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BAGNÈRES-DE-LUCHON  (Antiquités de).  — Archéo- 
gmphif Découvertes. — MM.  Brr.HARn,  préfet , et  Roger  , 
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sous- préfet . — A»  xm. — Dans  uhe  fouille  pour  la  construc- 
tion desbâtimensdestinés  aux  eaux  sulfureuses,  on  a décou- 
vert un  grand  nombre  d’autels  votifs  de  marbre  blanc , un 
ancien  bassin  revêtu  de  marbre  , une  statue  dégradée,  des 
niebes  qui  paraissent  avoir  été  destinées  à des  bains  d'en- 
fans,  et  uu  tuyau  de  brique  qui  commuuiquait  à la  source 
de  la  salle.  Les  excavations  qui  restaient  à faire  alors  pro- 
mettaient de  plus  importantes  découvertes , et  une  augmen- 
tation dans  le  volume  des  sources.  ( Monit. , an  xm , pag. 
97 1 .) — M.  M””. — 1807. — En  creusant  lesfondemens  d’un 
bâtiment  que  l’on  construisait  à Bagnères,  ou  a découvert 
les  anciens  bains  que  les  Romains  y firent  élever  avec  beau- 
coup de  magnificence  sous  le  régne  d’Auguste.  On  doit  la 
conservation  de  ce  précieux  monument  aux  éboulemens  de 
terre  qui  l’ont  englouti  sans  l’endommager.  Monit.,  1807, 
p.  1061. 

BAGNÈRES-DE-LUCHON.  (Ses  bains,  et  propriétés  de 
ses  eaux  minérales.} — Statistique. — Observations  nou- 
velles. — M.***.  — 1 807.  — Les  Romains,  qui  bâtirent  des 
villes  jusqu’auprès  des  sources  de  la  Garonne,  connurent 
les  eaux  de  Bagnères-de-Luchon  , et  en  firent  le  plus  grand 
usage,  puisqu’ils  laissèrent  dans  ces  parages  {V.  Vart.  prie.) 
des  monumens  non  équivoques  des  vertus  salutaires  de  ces 
eAux.Mais  le  temps  et  les  Sarrasins  avaient  détruit  les  anciens 
établi ssemens,  et  elles  sortaient  à peine  de  dessous  les  ruines 
de  leurs  anciens  bàtimens,  lorsque  le  célèbre  d’Étigny  les 
connut.  Frappé  des  phénomènes  étonnans  qui  annoncent 
leur  minéralité , et  portant  une  attention  particulière  sur 
tout  ce  qui  intéresse  l’humanité  souffrante  , il  conçut  le  des- 
sein de  réparer  les  ravages  du  temps , et  de  faire  oublier  la 
barbarie  des  Sarrasins.  11  rendit  la  ville  de  Bagnères-de- 
Luchon  accessible , par  les  grandes  routes  qu’il  fit  prati- 
quer sur  la  pente  des  montagnes  les  plus  escarpées,  fit 
planter  une  belle  allée  , qui  sépare  les  bains  de  la  ville , et 
allait  jeter  les  fondemens  d'un  bâtiment  digne  de  son  ob- 
jet, lorsqu’une  mort  prématurée  le  frappa  au  milieu  de 
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travail*  dont  la  mémoire  ne  se  perdra  jamais.  Les  inten- 
dans  qui  lui  succédèrent , suivant  plus  ou  moins  l’impul- 
sion de  leur  illustre  prédécesseur , conçurent  tous  le  projet 
de  donner  à cet  établissement  le  lustre  qui  lui  convenait  ; 
et  en  i ç83  , M.  de  la  Chapelle  commença  un  bâtiment  qui 
se  trouvait  à la  moitié  de  son  élévation  à l’époque  de  la  ré- 
volution. Le  premier  préfet  de  la  Haute-Garonne,  M. 
Richard , trouvant  des  vices  dans  l’emplacement  de  cet  édi- 
fice , le  fit  abandonner,  et  en  fit  commencer  un  autre  plus 
jprès  des  sources;  M.  Desmousseaux,  qui  était  préfet  du 
même  département  en  1807,  l’avait  fait  continuer  avec  le 
même  zèle , et  il  touchait  à sa  perfection.  Déjà  les  deux 
tiers  de  ce  bâtiment  recevaient , à cette  époque , les  eaux 
dans  des  cabinets  aussi  propres  que  commodes.  Les  bai- 
gnoires sont  de  marbre  bien  poli  et  d’une  seule  pièce.  Les 
autres  parties  de  cette  belle  construction,  telles  que  les  dif- 
férentes salles  publiques , la  cour,  les  corridors  et  les  ter- 
rasses, charment  à la  fois  la  vue  , et  prévalent  tous  les  agré- 
mens  de  la  commodité.  La  construction  de  ce  bâtiment 
11’est  pas  la  seule  ni  la  principale  faveur  que  ces  eaux  ont 
obtenues  du  gouvernement.  En  tyGti,  au  moment  où  la 
comtesse  de  Brionne  en  faisait  usage,  le  roi  chargea  M. 
Richard , inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires,  et 
M.  Bayen , chimiste  célèbre , d’en  faire  l’analyse  ; ce 
travail  fait  époque  dans  les  fastes  de  la  chimie.  Ces  eaux  , 
éminemment  sulfureuses , produisent  des  cures  merveil- 
leuses dans  les  rhumatismes  aigu  et  chronique , notam- 
ment dans  le  dernier , lors  même  qu'il  a fixé  son  siège  dans 
la  poitrine  , et  qu’il  forme  utie  espece  de  phthisie  pulmo- 
naire. Leur  usage  est  toujours  suivi  d’un  égal  succès  dans 
Jes  dartres,  les  gales  invétérées  ou  répercutées,  ainsi  que 
dans  les  autres  maladies  de  la  peau  , même  dans  une  espèce 
de  lèpre  endémique  dans  quelques  îles  espagnoles.  Elles 
produisent  des  effets  étonnans  dans  les  paralysies , surtout 
lorsque  ces  maladies  prennent  leur  source  dans  un  défaut 
d’énergie  du  système  nerveux.  Elles  ne  sont  pas  moins  ef- 
ficaces dans  les  maladies  du  système  lymphatique  et  glan- 
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. duleux.  Elles  détruisent  entièrement  les  obstructions  des 
viscères  du  bas-ventre,  et,  au  grand  étonnement  des  té- 
moins oculaires,  elles  dissipèrent,  pn  1806,  une  hydro- 
pisio  abdominale  qui  avait  résisté  à beaucoup  d’autres  re- 
mèdes. Elles  sont  encore  très-utiles  dans  le  traitement  des 
aliénions  écrouellcuscs , scorbutiques , hémorrhoïdales  et 
hypocondriaques.  Enfin,  elles  produisent,  tous  les  ans,  des 
cures  surprenantes  dans  les  maladies  non  inllammatoires 
de  la  poitrine,  des  reinset  delà  vessie,  comme  dans  la  plu- 
part des  maladies  des  femmes.  (Monit.,  1807,  p. 676.)— M. 
Poumier,  médecin. — 1 8 1 5.  — — Ce  docteur,  s étant  occupé 
de  faire  l’analyse  des'eaux  minérales  et  thermales  de  Ba- 
gnères-de-Luchon  , source  de  la  reine , trouva  que  leur 
température  était  de  vingt-quatre  degrés, et  que  vingt  litres 
de  ces  eaux  contenaient  ; 


Acide  carbonique.  ...  90  pouces  cubes. 


Hydrogène  sulfuré.  . 
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Muriatc  de  magnésie. 
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. 0 

*3 

Carbonate  de  chaux.  . 
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Journ.  de  pharm. , i8i5,  p.  260. 

BAGNOLES  (Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie. 
—‘Observations  nouvelles. — MM.  Vauqceliw,  de  r Institut  ; 
et  Thierry  fils.  — 1 8 1 3.  — Ces  habiles  chimistes  ont  remar- 
qué que  la  température  de  ces  eaux  est  de  vingt-un  à vingt- 
deux  degrés  (Réaumur),  et  l’analyse  qu’ils  en  ont  faite  leur 
a prquvé  qu’elle  contient  des  parties  volatiles  et  des  parties 
fixes.  Elles  exhalent  une  odeur  fade  , hépatique  , sans  qu’on 
puisse  y démontrer  l'hydrogène  sulfuré.  Quand  on  clcve 
leur  température  , il  s’en  dégage  beaucoup  de  bulles  com- 
posées en  partie  d’acide  carbonique.  Ces  eaux  contiennent 
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en  outre  du  muriate  de  soude  et  des  quantités  presque  in-  • 
sensibles  de  sulfate  de  chaux , de  muriatc  de  chaux  et  de 
muriate  de  magnésie.  Elles  dissolvent  le  savon  cl  adou- 
cissent la  peau.  11  y a dans  la  fontaine  une  effervescence 
continuelle , occasionée  par  le  dégagement  rapide  d’un 
fluide  élastique , dans  lequel  on  reconnaît  l’acide  carbo- 
nique , et  où  prédomine , en  grande  quantité  , un  gaz  qui  a 
présenté  les  caractères  du  gaz  azote. Le  limon  charrié  abon- 
damment par  l’eau  qui  sourd  entre  des  couches  de  grès, 
contient  du  soufre  et  du  fer;  et  tout  porte  à croire  qu’il 
contient  aussi  une  matière  organique  , dont  quelques  faits 
font  soupçonner  l’existence  dans  l’eau  elle-même.  A un.  de 
chimie , r 81 3 , t.  88,  p.  a©4* 

BAIE  DU  GÉOGRAPHE.  — Géooraphie.  — Décou- 
verte.— M.  Bàedi».4 — An  ix.  — Ce- navigateur  partit  de 
l’Ile-de-France  le  5 floréal,  et  après  une  traversée  de 
trente-deux  jours,  arriva  à la  Nouvelle-Hollande  , terre 
de  Leuwin  ou  Leusin.  Ayant  longé  la  côte , qui  est 
bordée  de  récifs,  il  trouva,  à la  pointe  du  nord  , une  baie 
immense  de  quinze  lieues  de  laFgeur  à son  embouchure, 
et  avançant  de  dix  lieues  dans  les  terres , baie  qu’aucuu 
voyageur,  jusqu’à  ce  moment,  ne  paraissait  avoir  re- 
connue. On  lui  donna  le  nom  de  baie  du  Géographe,  nom 
du  bâtiment  qui  portait  le  capitaine  Baudin.  L’équipage  y 
mouilla.  Le  commandant  envoya  la  sonder  et  en  fît 
lever  la  carte.  Le  lendemain , une  partie  de  l’équipage  prit 
terre  au  fond  de  cette  baie , et  là  on  aperçut  des  natu- 
rels. La  terre  y est  composée  de  sables  blancs , qui 
forment  des  dunes  et  des  monticules,  quand  ils  sont  pous- 
sés par  les  vents.  Derrière  les  dunes  existent  des  bas-fonds 
où  se  trouvent  beaucoup  d’arbres  , espèces  de  jbniperes  de 
quarante  à quarante-cinq  pieds  de  haut,  et  de  six  à huit 
pieds  de  tour.  Annales  du  Mus.  d'histoire  naturelle , an 
xi-,  loin.  i”. , page  i65. 

BAIES  DE  SUREAU.  ( Manière  dont  elles  se  compor- 
tent avec  les  acides  et  les  alcalis.  )—  Chimie.  — Obsenm- 
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lions  nouvelles. — M.  A.  Chevalier.  — 1820.  — Ces  baies  , 
qui  contiennent  la  matière  colorante  que  l’on  applique  sur 
le  papier,  ont  une  couleur -noire,  une  saveur  sucrée;  écra- 
sées sur  le  papier  , elles  lui  donnent  une  teinte  rouge  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  tournesol , rougie  par  les 
acides.  Le  suc  obtenu  par  l’expression  du  fruit,  étcudu 
sur  le  papier  et  amené  au  bleu  par  son  exposition  au-des- 
sus d’un  vase  rempli  de  matières  animales  en  putréfaction, 
peut,  en  quelque  sorte  , remplacer  le  papier  de  tournesol. 
Il  est  moins  sensible  aux  petites  quantités  d’alcali  et  d’a- 
cide ; mais  il  a sur  le  papier  de  tournesol  l’avantage  de 
prendre  avec  les  acides  sulfurique  , nitrique  , muriatique 
et  acétique  concentrés,  des  teintes  différentes.  Journal  de 
pharmacie , i8ao,  pag.  ijj.  . 

' 

BAIGNOIRE  pour  les  chevaux.  — Mécanique.  — ■ In- 
vention.— M.  Torchon,  de  Paris.  — 1793.  — L’efficacité 
du  bain  tiède  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies  qui 
affligent  les  hommes  est  universellement  reconnue;  l’art 
•vétérinaire  a souvent  regretté  de  ne  pouvoir  employer  le 
mèmè  remède  dans  les  maladies  des  chevaux.  Le  besoin 
qu’ils  ont  de  ce  secours  a déterminé  M.  Torchon  à com- 
poser une  baignoire  qui  pût  remplir  les  vues  de  ceux  qui 
se  destinent  à l’art  de  guérir  le  plus  beau  comme,Ie  plus 
utile  des  animaux.  Cette  baignoire,  proprement  dite , pour 
laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , est  en- 
foncée dans  le  sol  à fleur  de  terre  , et  surmontée  d’uu  pla- 
teau percé  d’un  grand  nombre  de  petits  trous  , supporté 
par  deux  traverses  mobiles  servant  de  base  à un  bâtis  eu 
forme  de  travail , suspendu  comme  un  plateau  de  balance 
à l’extrémité  d’un  levier , au  moyen  d’un  crochet  et  de 
quatre  tringles  de  fer.  Après  avoir  amené  le  cheval  sur  le 
plateau  , on  le  suspend  dans  le  travail  à l’aide  de  deux  san- 
gles; ensuite  on  le  soulève  en  se  servant  d’un  treuil;  on 
retire  les  deux  traverses , puis  on  détourne  le  moulinet 
pour  descendre  le  cheval  dans  la  baignoire,  où  l’on  place 
un  thermomètre , et  dans  laquelle  on  fait,  en  même  temps  , 
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couler  de  l'eau  chaude  et  de  l’eau  froide  par  deux  robi- 
nets L’  appareil  est  disposé  de  manière  qu’on  peut  faire 
prendre  un  demi-bain  ou  un  bain  entier  au  cheval  deltrplus 
grande  taille.  On  peut  aussi  fermer  les  côtés  du  travail 
par  des  voliges  percées  de  trous  comme  le  fond,  de  manière 
que  l’eau  n’arrive  dans  la  place  qu’occupe  le  cheval  qu’en 
passant  à travers  les  trous  de  cette  espèce  de  cage.  Pour 
remonter  l’animal , on  manœuvre  de  la  même  manière  que 
pour  le  descendre.  Description  des  brevets  expirés , tom. 
t".,  pag.  axf,  pl.  9. 

B A1GN OIR ES.— Ecohom ie  indusi rielle . — I nventions. 
-*-M.  etM11'.  Valette  , de  Paris. — 1 81 8.— Unbrevet  d'in- 
vention de  dix  ans  leur  a été  "accordé  pour  une  nouvelle 
baignoire  en  cuir  verni.  Nous  ferons  la  description  de  leur 
procédé  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1828.  — 
M.  Bu  et  , de  Paris.  — 1820.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  d’invention  de  cinq  ans  pour  ses  baignoires  dites 
à circulation , dans  lesquelles  l’eau  qui  sert  de  bain  se 
chaude  d’elle-mèmc  et  s’entretient  dans  sa  chaleur  au 
moyen  d’un  petit  foyer.  Nous  donnerons  de  plus  grands 
détails  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i8a5.  Voy.  Cy- 
lindres. 

BAIL  A CHEPTEL  pour  l’exploitation  des  bêtes  à laine. 
— Économie  rurale.  — Innovation. — M.  Jouvencel,  de 
V ersailles. — 1 8 1 0. — MM.  Dumont  etGrandmaison  d’Elper- 
ches  s’étaicntoccupésd’établir  des  bases  sur  l’utilité  d’un  bail 
à cheptel  relatif  aux  bêtes  à laine.  M.  Jouvence],  approfon- 
dissant cette  matière,  a établi  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
précision  les  bénéfices  réciproques  du  propriétaire  et  du 
fermier,  dansl’exploitatiou  des  moutons  mérinos  ou  métis. 
Cet  acte  est  rédigé  d’après  les  bases  suivantes  : M.  Jouven- 
cel suppose  que  le  cheptel  doit  durer  six  ans  , pour  un  trou- 
peau de  race  métisse  de  cent  soixante-quatre  bêtes  , dont 
l’acquisition  primitive  sera  de  six  mille  francs.  Le  proprié- 
taire en  retirera  annuellement  quinze  à seize  cents  francs, ‘ré- 
sultat du  partage  deslaines  et  du  croit  j et  le  fermieraura  pour 
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sa  part,  et  par  année,  six  cents  francs  net.  A la  fin  du  bai), 
c’est-â-dire  au  bout  de  six  ans,  le  propriétaire  sc  trouvera 
pôsséder  deux  cent  dix  animaux,  au  lieu  de  cent  soixante- 
quatre  qu’il  avait  donnés  à loyer , et  il  en  restera  quatre- 
vingt-dix  au  fermier  qui  aura  nourri  le  troupeau.  S’il  s’agit 
d’un  troupeau  de  race  pure,  le  cheptel,  pour  le  même  nombre 
d’années,  et  pour  un  même  nombre  de  têtes  , produira  les 
résultats  suivant  : les  cent  soixante-quatre  bêtes  coûteront 
environ  vingt-quatre  mille  francs;  le  revenu  annuel  du  pro- 
priétaire sera  de  cinq  mille  cinq  cent  francs , et  celui  du 
fermier  de  trois  mille  francs.  A l’expiration  du  bail , le 
premier  aura  deux  Cent  soixante-seize  animaux,  et  leder- 
nier'cent  treize.  Ce  résultat,  prouvé  par  l’expérience,  dis- 
pense de  tout  commentaire  sur  les  avantages  résultant  de 
la  forme  du  cheptel  de  M.  Jouvenccl.  Il  a été  imprimé. 
Mémoires  de  la  Société  et  agriculture  de  / cisailles , année 
1810. 

BAINS  (Appareil  fumivore  pour  prendre  des).  — Py- 
rotechnie.— Invention.  — M.  Payard. — 1815. — Un  bre- 
vet de  quinze  ans  a été  délivré  à l'auteur  pour  cet  appareil, 
qui  sera  décrit  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i83o. 

BAINS  A DOMICILE. — Écohomie  industrielle. — 
Invention. — MM.  Valette  et  compagnie , de  Paris. — 1 8 1 9. 
— Pour  le  transport  de  ces  bains,  l’auteura  imaginé  un  ton- 
neau monté  sur'  un  ebariotet  contenant  t5o  litres  d’eau  , 
chauffée  par  un  fourneau  transversalement  placé  au  milieu 
et  dans  l’intérieur;  une  porte  latérale  sert  à y introduire  le 
combustible,  qui  pose  sur  une  grille  à mailles  serrées,  dis- 
posée au  bas  du  fourneau  , au-dessus  d’un  tuyau  vertical 
traversant  le  tonnêan  , et  par  où  les  cendres  tombent  dans 
un  vase  placé  sous  le  chariot.  La  fumée  produite  par  le 
combustible  est  dirigée  vers  la  partie  supérieure  par  deux 
tuyaux  qui  font  plusieurs  circuits  dans  l’intérieur  du  ton- 
neau , et  qui  communiquent  à l'eau  qui  les  environne,  la 
plus  grande  partie  de  la  chaleur  de  la  fumée.  Si  on  se  sert 
de  houille,  on  peut  rendre  le  fourneau  fumivore  , en  fai- 
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sant  revenir  la  fumée  du  haut  du  tonneau  en  dessous  , où 
elle  entrera  par  le  cendrier  et  se  brûlera  dans  le  foyer.  Plu- 
sieurs tuyaux  en  métal  sont  soudés  des  deux  bouts  au 
fourneau , qu'ils  traversent  au-dessus  du  foyer  } l’eau  y 
passe  librement,  entre  en  ébullition  , et  établit  de  l’avant  à 
l’arrière  une  circulation  continuelle  qui  accélère  la  chaleur, 
laquelle  peut  promptement  s’élèvera  5o  degrés  de  Réaumur. 
Les  baignoires  sont  en  cuir  verni  , sans  odeur.  On  dresse 
un  châssis  en  fer, à charnières  et  à roulettes, dans  lequel  on 
met  la  baignoire  ; on  apporte  l’eau  chaude  dans  des  outres 
de  cuir , et  ou  ajoute  de  l’eau  froide  pour  mettre  le  bain 
au  degré  qu’ou  désire.  Toutes  ces  opérations  se  font  en  5 
ou  6 minutes.  Pour  vider  la  baignoire  , on  peut , au  moyeu 
des  roulettes  qui  sont  au  châssis  de  fer  , la  conduire  dans 
une  autre  pièce',  et  on  se  sert  d une  pompe  en  fer-blanc  de 
Danticr  (8  pouces  de  diam.  ) qui , en  une  minute  et  demie  , 
enlève  l’eau  et  la  verse  dehors  par  des  tuyaux  imperméables 
qu’on  passe  par  dessus  l’appui  des  croisées  pour  les  faire 
aboutir  sur  le  pavé.  L'auteur  a obtenu  un  brevet  pour 
cette  invention. — Bull,  de  la  Soc.  cf  encouragement , 1819, 
page  201. 

BAINS  DE  VAPEUR.  (Appareils  propre  à les  admir 
nistrer.  ) — Economie  isdistrielle.  — Perfectionnement. 
— MM.  Gales,  docteur  médecin  et  d’Arcet  chimiste. — 1 8 1 2. 
— Glauber,  médecin  et  chimiste,  a , dans  un  ouvrage  publié 
en  1639,  donné  la  description  d’une  boite  fumigatoire,  et 
a prescrit  l’usage  des  bains  avec  le  gaz  sulfureux  pour  le 
traitement  de  la  gale  ; le  Dictionnaire  encyclopédique  de 
1 753,  article  Fumigations , indique  l’usage  des  fumigations 
de  soufre  contre  les  maladies  cutanées.  Eu  1776,  M.  La- 
louette , dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  Nouvelle  mé- 
thode de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  la  fumigation  , 
donne  la  description  d’une  boite  fumigatoire.  MM.  Lafitte 
et  Sédillol  jeune  ont  fait , en  i8o5,  un  rapport  à la  Société 
de  médecine , sur  divers  appareils  fumigaloires  en  usage 
dans  l’établissement  des  eaux  minérales  de  .M.  Paul  Tryaire 
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etcompagnie,  à Paris.  Mais,  quelque  ancienneté  que  puisse 
avoir  I indication  des  fumigations  en  général  et  des  fumi- 
gations sulfureuses  en  particulier  , il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  indication  était  restée  sans  exécution  , tombée 
dans  1 oubli , et  qu  il  est  dû  à M.  Gales  d’en  avoir  ressus- 
cité l’idée,  ainsi  que  l’ont  constaté  M.  le  duc  de  la  Roche- 
loucauld  et  M.  Mourgue  , dans  leur  rapport  sur  cet  objet 
au  conseil-général  des  hospices.  Les  premiers  essais  de 
M.  Gales  furent  assez  heureux  ; mais  sa  méthode  présentait 
trop  d’inconvéniens.  Elle  consistait  à chauffer  le  lit  du  ma- 
lade avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens , sur 
lesquels  on  jetait  du  soufre  en  poudre.  Obligé  de  re- 
noncer à cette  méthode,  il  imagina  en  1812  de  faire  con- 
struire une  boite  dans  laquelle  le  malade  , enfermé  hermé- 
tiquement, /nais  ayant  la  tète  libre  aq  dehors,  recevait  la 
vapeur  du  soufre.  Cet  appareil  valait  beaucoup  mieux  que 
la  bassinoire  : M.  Gales  avait  obtenu  par  lui  plusieurs 
cures  5 cependant  il  était  loin  encore  de  la  perfection , et 
il  allait  être  abandonné  par  les  médecins  de  l’hôpital  Saint- 
Louis, lorsque  M.  d’Arcet , consulté  sur  la  construction  de 
ces  boites  , en  réforma  les  vices , et  fit  construire  sur  scs 
dessins  des  appareils  plus  conformes  aux  lois  de  la  saine 
physique , plus  commodes  pour  l’application  des  substances 
qui  devaient  y être  vaporisées.  Ainsi  c’est  au  zèle  de 
M.  Gales , c’est  aux  lumières  de  M.  d’Arcet,  que  la  méde- 
cine est  redevable  de  ce  nouveau  moyen  curatif,  dont  l’effi- 
cacité n est  plus  un  problème.  Il  serait  donc  injuste  d’attri- 
buer , comme  le  foftt  beaucoup  de  personnes,  tout  le  mé-  * 
rite  des  pcrfectionnemens  que  nous  signalons, soitàM.  Galès 
seul,  soit  à M.  d’Arcet.  On  donnait  des  fumigations  à Tivoli 
avant  que  M.  Galès  eut  imaginé  sa  boite,  qui  n’aurait  pu 
remplir  les  intentions  des  médecins,  si  M.  d'Arcet  ne  l’avait 
perfectionnée.  Or , ehlcun  d’eux  9 des  droits  à la  re- 
connaissance publique  , et  nul  n’a  celui  d’y  prétendre  ex- 
clusivement. 'l  outefois,  M.  Galès  a le  mérite  d’avoir  pro- 
posé , essayé  ce  genre  de  traitement  le  premier,  et  d’en  avoir 
démontré  l’efficacité  contre  les  maladies  de  la  peau  , les  rhu- 
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matismcs,  la  goutte,  la  paralysie,  les  scrofules,  les  en- 
gorgemeus  glanduleux,  elc.  Ce  nouveau  mode  de  guérison 
a élé  approuvé  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  ainsi 
que  le  constatent  les  difl'ércus  rapports  adressés  par  cette 
faculté  au  ministre  de  l'intérieur , et  imprimés  par  ordre  et 
aux  frais  du  gouvernement.  ( Journal  de  pharmacie , 1818, 
page  1 10 , planche  1 et  2.  — M.  Lemaire.  — 1820.  — L’au-  * 
leur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  5 ans  pour  un  nou- 
vel appareil  propre  à administrer  à domicile  des  bains  de 
vapeur.  Nous  donnerons  la  description  de  cctappareil  dans 
notre  dictionnaire  annuel  de  1826. 

BALANCE -BROUETTE  pour  la  pesée  des  grains. 

— Mécanique.  — Importation.  — M.  Chemin,  de  Paris. 

— I8l9.  — Le  transport  de  cette  balance  est  facile;  elle 
occupe  peu  de  place  ; sa  forme  est  celle  d'un  établi  de 
mécanique,  monté  sur  deux  roulettes  en  fonte  de  fer.  A 
l’aide  de  deux  bras  de  levier  qui  se  ploient  et  se  déploient 
à volonté,  on  peut  la  conduire  partout  où  l’on  en  a besoin. 
Les  plateaux  de  cette  balance,  qui  ressemblent  à (leux 
marche-pieds,  oscillent  par  une  très-petite  addition  de  poids; 
les  pesées  se  font  comme  dans  les  balances  ordinaires  , et  le 
service  en  est  très-commode , l’homme  chargé  du  sac  do 
blé  n’ayant  autre  chose  à faire  qu’à  le  poser  sur  un  des 
plateaux.  La  balance  proprement  dite,  se  compose  d’un 
fléau  dont  les  bras  sont  égaux , de  deux  systèmes  de  pla- 
teaux , et  de  crochets  qui  forment  avec  le  fléau  un  parallé- 

< logramme  mobile,  dont  les  supports  des  plateaux  sont  le» 
côtés  verticaux.  L’un  des  plateaux  reçoit  les  caisses  ou  sacs 
que  l’on  amène  dans  une  brouette , et  qu’il  est  facile  d’y 
déposer.  Quant  aux  charges  portées  à dos  d’homme,  on 
les  met  sur  un  plateau  supérieur,  auquel  a été  fixé  une 
espèce  de  dossier  en  fer , contre  lequel  le  sac  est  appuyé. 

Un  autre  mécanisme  sert  à tenir  la  gueule  d’uu  sac  posé 
sur  l'un  des  plateaux , pour  le  remplir  jusqu'à  un  poids 
déterminé.  Pour  rendre  les  plateaux  immobiles  pendant 
que  l’on  met  ou  que  l’on  retire  les  fardeaux  et  les  poids, 
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M.  Chemin  a imaginé  d’adapter  à sa  balance  deux  tuen- 
tonuets  fixés  à une  lige  qu’on  fait  tourner  à l’aide  d’une 
poignée;  par  ce  moyen , les  menlonnets  se  placent  ou  se 
retirent  de  dessous  le  plateau  des  poids.  Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement , 1819,  page  ai3,  planche  177. 

BALANCE  HYDROSTATIQUE.  — Iüstjuijsehs  bf. 
Physique.  — Invention.  — M.  Barré.  — 1813.  — La 
balance  hydrostatique  de  M.  Barré  est  d’uue  construction 
d’autant  plus  heureuse,  qu’en  n’employant  qu’un  seul  poids 
toujours  égal  à celui  du  corps  plongé  , il  est  facile  de  con- 
struire un  appareil  qui  donne  la  densité  du  liquide  soumis 
à l’expérience  , tandis  qu’avec  la  balance  hydrostatique 
ordinaire , on  ne  parvient  à connaître  cette  densité  qu'à 
l’aide  d’un  calcul  embarrassant  pour  quiconque  11’en  con- 
naît pas  la  théorie.  Cependant  l’auteur  n’a  pas  vu  comment 
il  fallait  graduer  son  instrument  pour  atteindre  le  but  qu'il 
6’élait  proposé.  Par  le  moyen  de  deux  poids , l’un  fixe  , 
l’autre  mobile,  il  a fait  équilibre  au  corps  proposé,  et  il  a 
cherché  à en  déterminer  le  rapport  avec  le  corps  plongé  , 
en  se  servant  d’une  analyse  compliquée  , qui  lui  a donné  , 
pour  ce  poids,  des  valeurs  dépendantes  de  la  densité  du 
liquide  où  le  corps  est  plongé , et  il  ne  s’est  pas  aperçu  que 
son  instrument  ne  présentait  plus  aucun  avantage  sur  la 
balance  hydrostatique  ordinaire.  Le  comité  des  arts  méca- 
niques a proposé,  en  conséquence,  de  le,  modifier  ainsi  : 
soit  A B , un  levier  chargé  de  deux  poids  égaux  M et  K , 
le  premier  fixe  , le  deuxième  mobile  ; le  point  d’appui  C 
étant  à égale  distance  des  deux  extrémités  A et  B,  le  poids 
K serait  équilibre  à M dans  l’air,  s’il  était  appliqué  en  A ; 
mais  quand  M sera  plongé  dans  un  fluide  moins  dense  que 
ce  dernier  corps,  il  faudra,  pour  maintenir  l’équilibre, 
rapprocher  le  poids  K du  point  C , et  le  placer  , par  exem- 
ple, en  D,  l’équilibre  ayant  lieu  dans  cette  situation.  Si 
l’on  nomme  A C,  a;  A D,  r;  la  densité  du  corps  M , d -, 
celle  du  liquide  y , on  aura  , en  supposant  que  M représente 
le  poids  des  deux  corps  également  pesa  ns  M et  E,  les 
résultats  suivans  : . 
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i".  Le  poids  qui  reste  à M , quand  il  est  plongé  dans  le 

liquide  = M'  — üf 
® » 

20.  Le  moment  de  ce  poids  = ( M — -j  ) a: 

3°.  Le  moment  du  poids  N = M (a  — x ) ; 

Ces  deux  momens  étant  égaux  , on  aura  après  la  réduc- 
tion : 


«M  y 

,1 

D’où  y — 


= M x , 

d 

-x. 


Pour  un  autre  liquide , dont  la  densité  serait  y' , la  dis  < 
tance  AD  devenant  x',  on  aurait  de  même  : 


d cl  a étant  constans , on  tire  de  ces  deux  équations  : 
y : / : : x : x'  -, 

c’est-à-dire  que  les  densités  des  deux  liquides  sont  néces- 
sairement proportionnelles  aux  distances  correspondantes 
x et  x'  ; d’où  il  suit  que  l’instrument  étant  ainsi  construit , 
il  faudra  plonger  d’abord  le  corps  M dans  le  liquide,  dont 
la  densité  est  prise  pour  unité,  l’eau  distillée,  par  exemple, 
et  marquer  le  point  D où  répond  alors  le  poids  K.  Si  l’on 
divise  ensuite  l’intervalle  AD  en  loo  ou  en  iooo  parties  , 
suivant  la  grandeur  de  l’instrument  et  le  degré  de  précision 
qu’on  désire,  en  portant  les  mèjnes  divisions- le  long  de 
A C , et  les  numérotant  à partir  du  point  A , la  valeur  que 
prendra  A D , quand  le  corps  M sera  plongé  dans  un  autre 
liquide , donnera  la  valeur  de  sa  densité  en  centièmes  ou 
en  millièmes  de  celle  de  l’eaù  distillée»  M.  Ampère  a 
observé  que  l’instrument , ainsi  rectifié , sera  préférable  à 
tous  ceux  connus  sous  les  noms  d'aréomètres,  à’  hjdfomè- 
tres,  etc.  Bullet.  de  la  Soc.  d'eheourag.,  i8i3,  p.  77.  * 


BALANCE  ( Nouvelle).  — Akt  ne  balancier.  — Inven- 
tion. — M.  Fortin,  de  Paris.  — 1 8 1 1 . — On  ne  fait 
usagç  de  cette  balance  que  par  la  méthode  de  substitution , 
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ou  des  lares,  méthode  dont  les  résultats  sont  les  plus'cer- 
taiiis.  La  balance  de  M.  Fortin  est  d’une  construction 
ingénieuse  et  parfaite.  ( Annuaire  de  T industrie  française  , 
181 1 , page  10.)  Ces  renseigneuiens  sont. les  seuls  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  cet  instrument,  que  nous  décrirons 
plus  tard.  • • 

BALANCE- PENDULE.  — Mécanique.  — Invention.  — • 
M.  Dumont,  de  Metz.  — 1816.  — La  construction  de  cet 
instrument,  qui  a valu  à son  auteur  un  brevet  de  cinq  ans , 
est  relative  à la  théorie  du  levier  courbé  , qui  prend  une 
position  d’équilibre  différente  pour  chaque  poids  attaché 
à l'une  de  ses  extrémités.  La  balance  est  supportée  par  un 
couteau  long  et  tranchant , ce  qui  assure  sa  durée  et  sa 
mobilité  \ un  second  couteau  renversé , comme  celui  des 
fléaux  de  balances  ordinaires , est  adapté  à l’extrémité  du 
levier,  et  porte  une  tige  verticale  , à laquelle  ou  accroche 
le  plateau  ; la  charge  de  ce  plateau  entraîne  la  partie 
postérieure  de  la  machine  ,'  formant  contre-poids  et  por- 
tant une  échelle  graduée  destinée  à indiquer  les  pesées  au 
point  où  la  verge  de  tirage  vient  la  rencontrer.  La  balance, 
en  se  repliant  sur  elle-même  , n’occupe  que  l’espace  d’une 
simple  barre  de  fer.  Une  petite  manivelle,  composée  d’une 
vis  sans  fin  est  jointe  au  système , pour  rendre  la  manœu- 
vre du  pesage  plus  simple  et  plus  facile  : elle  n’a  ni  ressort 
ni  engrenage , et  dispense  de  se  servir  des  poids  en  usage 
pour  les  balances  ordinaires.  Son  échelle  est  divisée , afin 
de  donner  à la  fois  la  valeur  du  fardeau  en  poids  de  quatre 
ualions.  M.  Regnier , rapporteur  , a proposé  l’adoption  de 
cette  balauce,  i°.  parce  que  les  pesées  s’y  font  rapidement  ; 
2°.  parce  qu’elle  exige  moins  d’emplacement  ; 3°.  parce 
que  son  prix  de  t5o  francs  est  comparativement  peu 
élevé  : ces  conclusions  ont  été  adoptées  , et  son  Ex.  le 
ministre  de  l’intérieur,  par  son  arrêté  du  18  avril  1818  , 
eu  a permis  l’usage  dans  le  commerce  en  gros,  en  la  pré- 
sentant préalablement  au  bureau  de  vérification  , pour  y 
être  poinçonnée  ( Bulletin  de  la  Société  d' encourage- 
tome  i.  33 
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ment,  juin  1818.  — Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions , 1819  , page  3 1 1 . ) — Perfectionnement . — M.  De 
Saint-Demis,  de  Birac  ( Gironde  ).  — 1 8 1 9.  — La  ba- 
lance pendule  de.  l’invention  de  M.  Dumont,  de  Metz, 
peut  être  d’une  nouvelle  utilité  par  le  mécanisme  que 
M.  de  Saint-Denis  y a ajouté.- ( Bulletin  de  la  Société  <f en- 
couragement, 1819,  page  106.)  Nous  mentionnerons  cette 
addition  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1831. 

BALANCES  D’ESSAI.  — Mécanique.  — Perfection- 
nemens.  — M.  Devrine,  de  Paris.  — An  xi.  — L’auteur 
a exposé  une  balance  d’essai  d’une  exécution  extrêmement 
soignée  et  qui  présente  une  grande  précision.  Cette  ba- 
lance diffère  de  celles  généralement  connues , par  la  sup- 
pression de  l’aiguille  placée  au  milieu  du  fléau  , laquelle  , 
malgré  sa  finesse,  nuit  toujours  à la  justesse  des  opérations, 
par  ta  facilité  qui  permet  d’équilibrer  les  deux  bras  du 
fléau  et  de  placer  les  trois  couteaux  dans  le  même  plan. 
Cette  balance  est  sensible  à la  cent-millième  partie  du 
gramme.  Une  médaille  de  bronze  a été  décernée  à M.  De- 
vrinc  , pour  ce  perfectionnement.  ( Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  salle  de  l Éventail,  modèle  n".  102. — Rapport 
du  jury,  2 vendémiaire , an  xi.  — Moniteur , 1809 , page 
938.  ) — M.  Fourché  , de  Paris.  — 1 806.  — il  a été 
présenté  à l’exposition,  par  M. Fourché,  une  balance  d’essai 
d'une  telle  sensibilité  que,  ses  plateaux  contenant  vingt  ki- 
logrammes, il  suffit  de  trois  centigrammes  pour  la  faire 
trébucher.  Cette  balance,  organisée  pour  l'essai  des  grains, 
et  d’après  le  nouveau  système  métrique,  est  composée  d’un 
fléau  de  cent-soixante-quinze  millimètres  de  longueur , 
partagé  par  le  couteau  de  suspension  en  deux  bras  inégaux 
dans  le  rapport  de  un  à cinq.  Les  deux  couteaux  extrêmes 
portent  chacun  une  petite  chappe  à crochet  ; on  suspend  A 
ce  dernier,  du  côté  du  petit  bras  , une  mesure  cylindrique 
de  cuivre  ayant  environ  dix-huit  centimètres  de  haut, 
réglée  de  façon  à avoir  la  contenance  exacte  d’un  demi-litre. 
Pour  faire  équilibre  à cette  mesure  , on  suspend  au  crochet 
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de  l'extrémité  du  grand  coté  un  petit  plateau  de  cuivre 
creux,  qui  a la  forme  d’une  boite  de  marc,  d’environ  qua- 
rante-trois millimètres  de  diamètre,  et  qui  est  assez  profond 
pouV  tenir  une  pile  de  poids  servant  à peser  le  grain  dont 
-on  remplit  le  demi-litre.  En  ne  donnant  à l'aiguille  du 
lléau  «pi'nnc  longeur  moindre  que  celle  du  diamètre  du 
demi-litre  , l’auteur  s’est  conservé  la  faculté  de  pouvoir  ren- 
fermer dans  la  mesure  le  fléau  , lé  plateau  , les  poids , une 
radoirectunc  trémie  d'étoffe,  garnie  d’un  cercle  de  cuivre, 
dont  l’usage  est  indispensable  pour  régulariser  l’introduc- 
tion du  grain  dans  la  mesure  : tous  ces  objets,  contenus 
dans  le  demi-litre,  sont  enfermés  dans  un  étui.  Cette  ba- 
lancea  l’avantage  de  pouvoir  faire  connaître  de  suite,  et 
sans  calcul,  le  poids  de  l’hectolitre  de  grain,  surtout  du  blé , 
- qu’on  essaie  par  le  poids  seul  du  demi-litre,. et  d’en  faire 
reconnaître  ainsi  la  qualité.  Une  médaille  tC argent  Je  pre- 
mière classe,  a été  décernée  à M.  Fourché.  Conservatoire 
Jcs  arts  et  métiers , tiroir  t,  dessin  n°.  i5.  Moniteur,  i8o(i, 
page  1 49 1 . — Annales  de  P industrie , 1 8 1 a , page  a4  • 

, « 

BALANCIER  à compensation  pour  les  pendules.  — 
Horlogerie.  — Perfectionnement  — M.  Noriet.  — 1 8 1 P. 
— La  lentille  de  ce  balancier  est  enfilée  sur  la  lige  de 
l’instrument  à la  manière  ordinaire , et  pose  sur  deux  sup- 
ports adaptés , à frottement , aux  extrémités  d’une  lame 
courbée  en  ovale  , irès-aplalic  , et  dont  les  bouts  restent  à 
distance,  pour  laisser  passer  la  tige  au  bout  de  laquelle  le 
plat  de  la  lame  est  fixé.  Cette  lame  est  formée  de  deux 
autres  dont  l’extérieure  est  d’acier  et  l’intérieure  de 
cuivre.  La  chaleur  , on  allongeant  le  cuivre  plus  que 
l’acier,  déformera  la  lame  bimétallique  et  forcera  les  ex- 
trémités de  la  courbe  déjà  ouverte  à s’écarter  l’une  dé 
l’autre,  et  à s'ouvrir  davantage  en  prenant leurpoinl  d’ap- 
pui sur  le  milieu  de  la  courbe,  qui  est  fixée  sur  la  tige.  Les 
supports  adaptés  vers  les  extrémités  de  l’arc  pousseront 
donc  les  lames  en  haut  ; précisément  par  le  môme  cffet.du 
calorique,  le  balancier  s’allongeant,  le  centre  d’oscillation 
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descendra  , et  la  compensation  sera  produite , si  ces 
deux  effets  contraires  sont  égaux.  Ainsi  il  faudra  que  les 
supports  soient  placés  vers 'le  bout  delà  lame  arquée,  ' 
en  des  points  convenables.  Des  vis  de  rappel , disposées  à 
cet  effet,  servent  à mouvoir  les  supports  aussi  peu  qu’on 
veut , le  long  des  branches  de  la  lame.  Le  bout  de  la  tige 
du  balancier,  qui  perce  la  lame  bimétallique  et  la  dépasse, 
est  taraudé  pour  recevoir  un  écrou  afin  de  régler  le  pen- 
dule , même  sous  une  tempéra  turc  'constante  quelconque. 
On  fait  ensuite  varier  la  chaleur,  et  on  règle  la  position  des 
supports , de  manière  à produire  la  compensation , en 
comparant  le  mouvement  à celui  d’un  pendule  déjà  réglé. 
Société  tf  encouragement , novembre  1819. 

BALANCIER  HYDRAULIQUE.  — Mécanique.  — 
Invention.  — M.  Dartigufs  , de  Pans.  — 1 8 1 7 . — Ce 
balancier  porte  à chacun  de  scs  bras  un  piston  ; chaque 
piston  se  meut  dans  un  cylindre  ; vers  le  haut  de  ces  cy- 
lindres est  une  échancrure  à laquelle  s’abouche  un  embran- 
chement du  chenal,  communiquant  avec  un  réservoir  d’eau 
supérieur.  Si  on  lève  une  pale  qui  est  dans  le  chenal,  l’eau 
du  réservoir  supérieur  s’introduit  à l’instant  par  le  piston, 
qui  est  obligé  de  descendre  dans  le  cylindre  avec  une 
force  égale  à la  totalité  du  poids  de  l’eau  dont  il  est  chargé. 
Le  cylindre  dans  lequel  se  meut  le  piston  est  d’une  hau- 
teur égale  à toute  la  chute  d’eau  dont  ou  peut  disposer  ; 
mais  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  déchargeoir  inférieur  , 
ce  cylindre  est  garni  d’ouvertures  daiis  toute  sa  circonfé- 
rence , de  sorte  qu’à  l’instant  où  le  piston  arrive  au  bas  de 
sa  course , l’eau  dont  il  était  chargé  s’évacue  d’ elle-même 
de  toutes  parts.  Durant  ce  temps,  le  piston  attaché  à l’autre 
bras  du  balancier  remonte  à la  partie  supérieure  du  cylin- 
dre qui  le  contient,  lève  lui-mème  la  pale  qui  donne  accès 
à l’eau  dont  il  doit  se  charger  ; il  descend  donc  à son  tour 
avec  une  force  égale  à celle  qui  a fait  agir  le  piston  opposé, 
et , dès  qu’il  est  en  bas,  l’eau  s’écoule  comme  il  vient  d’être 
dit.  Ainsi,  àcbaque  oscillation,  l’un  des  pistons  va  sechargcr, 
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dans  le  haut  de  son  cylindre,  de  l'eau  dont  le  poids  doit  le 
faire  descendre,  tandis  que  l’autre  piston  , arrivé  au  bas  de 
sa  course,  laisse  écouler  spontanément  l’eau  qui  le  recou- 
vrait. Le  même  mécanisme  qui  fait  lever  les  pales  quand  les 
pistons  arrivent  en  haut , les  fait  fermer  quand  ils  descen- 
dent ; et  tout  le  reste  de  la  machine  tient  à des  détails  d’exé- 
cution très-faciles  à saisir.  L’auteui*  avait  d’abord  eu  l’idée 
de  remplacer  les  pistons  par  des  caisses  carrées,  qu’il  aurait 
été  plus  facile  de  construire  : M.  Pasqucur  , employé  au 
Lonservaloire  deÿ  arts  et  métiers,  lui  a communiqué  à ce 
sujet  une  idée  fort  ' ingénieuse  qui  consiste  à faire  les 
caisses  à trois  côtés  , et  à les  faire  glisser  du  côté  ouyert, 
sur  un  plan  légèrement  incliné,  contre  lequel  un  bâti  en 
charpente  les  force  à rester  appuyées;  le  plan  incliné  est 
éehancré  vers  le  haut , comme  le  cylindre  de  la  première 
machine.  Au  moment  où  la  caisse  arrive  en  haut  , la  pale 
s Ouvre,  et  l’eau,  prenant  son  niveau,  charge  la  caisse  ; pen- 
dant que  celle-ti  descend  , la  pale  se  ferme  et  l’eau  ne 
peut  s’échapper,  puisque  le  plan  incliné  sert  de  quatrième 
côté  à la  caisse,  qui  glisse  sur  des  coulisses;  mais  arrivée 
au  bas,  1 eau  trouve  dans  le  massif  du  plan  incliné  une 
ouverture  par  où  elle  s’échappe  ; le  mouvement  alternatif 
s établit  donc  comme  avec  les  pistons.  Ou  .voit  que  cette 
machine  est  extrêmement  simple  ; elle  peut  être  construite 
par  tous  les  ouvriers  possibles;  et  elle  aura  sur  les  inachi-’ 
nés  hydrauliques  ordinaires  l’avantage  d’employer  utile- 
ment la  totalité  du  poids  de  l’eau  pendant  la  presque  tota- 
lité de  sa  chute  , avantage  inapréciablc  dans  le  cas  ou  t’on 
n a que  des  chutes  d’eau  peu  considérables.  On  sait  quelle 
perte  énorme  de  forces  on  éprouve  dans  les  machines  à 
roues  hydrauliques,  surtout  quand  on  est  obligé  de  faire 
passer  1 eau  par-dessus  ces  roues.  Mais  c’est  principalement 
dans  les  machines  hydrauliques  employées  à des  pompes 
à tiges  et  à lirans  dans  les  usines  où  l’on  se  sert  de  pistons 
et  de  soulllcts,  et  dans  toutes  les  circonstances  où  le  mou- 
vement circulaire  des  roues  doit  être  converti  en  relui  dé 
va-et-vient , que  le  balancier  hydraulique  pourrait  être 


Digitized 


5 1 K BAL 

avantageux,  jmisqu  il  donne  ce  dernier  mouvement  sans  au- 
cun îles  engrenages  qui  épuisent  inutilement  unegrande  par- 
tie de  la  force  motrice,  quelque  Lien  qu'ils  soient  exécutés. 
L’auleurl’ayantfaitconstiuire  en  grand, a reconnu  que,  sur 
une  chute  d’eau  d'environ  cinq  pieds,  versant  à chaque  coup 
de  balancier,  dix  pieds  cubes  ou  trois  cent  cinquante  li- 
tres , ou  décimètres  cubes  d'eau , il  eu  a élevé  à quarante- 
deux  pieds  de  haut,  environ  un  pied  cube  ou  trente-cinq  dé- 
cimètres par  oscillation.  On  obtient  dix-huit  coups  de  balan- 
cier par  minute  ; ainsi  c'est  au  moins  cinq  cent  soixante 
litres  ou  pintes  par  minute  , ou  trente-trois  mille  six  ceuls 
par  heure,  ou  huit  cent  mille  litres  par  jour  ; ce  qui  fait 
huit  ceuls  mètres  cubes  élevés  à quarante-deux  pieds  en 
vingt-quatre  heures.  Cette  machine  n’a  besoin  d’aucun  en- 
tretien ni  de  réparations.  Elle  produit  un  eflet  égal  à cu- 
> iron  80  centièmes  de  la  force  employée;  ce  qui  est  hors  de 
proportion  avec  toutes  les  autres  machines  hydrauliques 
connues.  C'est  le  moyen  le  plus  économique  d’employer  la 
force  de  l'eau  comme  moteur , surtout  dans  les  machines 
qui  demandent  le  mouvement  de  va-et-vient , telles  que 
les  pompes  , les  scieries  , les  soufllcts.  IJ  a été  fait  un  rap- 
port à l’Académie  des  sciences  sur  ce  balancier  par  JVLM.  de 
Prony,  Bipt  et  Girard.  Consen’aloire  des  arts  et  métiers , 
salle  d' Agriculture , modèle  n°.  43o  bis.  — Archives  des  dé- 
couvertes et  inventions  , 1817,  page  35o. — Moniteur , 
t8ao  , page  i5. 

.1  > . > . - v 

BALANCIER  pour  la  fabrication  des  boutons.  — Méca- 
wipiiE.— r Invention. — MM.  Lacouet  et  Puissan,  deParis. 
— l8l  3.  — Un  balancier  ordinaire  , fixé  avec  des  écrous 
sur  une  forte  pièce  de  bois , compose  la  partie  principale 
de  cette  machine , pour  laquelle  l'auteur  a obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans.  Un  piston  entre  cylindriquemcnl  dans  une  vi- 
role ajustée  sur  la  portée  de  la  matrice,  fait  pressiou  sur  la 
coquille , à laquelle  il  donne  la  forme  horizontale  , en  mémo 
temps  qu'il  faille  bourrelet  du  boulon,  et  le  marque  par-des- 
sous. Un  nez  ajusté  sur  la  boite  coulante  du  balancier  donne 
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la  dernière  forme  à ce  bouton  par  la  pression.  Brevets  non 
publiés.  ■ 

BALANCIER  pour  le  monnayage.  — Mécanique.  — 
Perfectionnement.  — M.  Daoz.  — As  xi.  — Le  balancier 
est , de  toutes  les  machines  employées  à la  fabrication  des 
monnaies,  celle  dans  laquelle  M.  Droz  a le  plus  déployé 
les  ressources  de  son  génie  inventif.  Il  n’est  pas  une  partie 
de  cette  machine  qu’il  n’ait  perfectionnée:  il  a donné  une 
solidité  remarquable  à son  écrou  et  à sa  vis  ; la  boite  cou- 
lante, le  découpoir,lamain  mécanique  qui  apporte  sous  le 
balancier  les  dans  en  blanc , et  qui  en  chasse  les  pièces 
frappées  , ont  été  améliorés  par  cet  habile  artiste.  Ann.  des 
arts  et  manuf. , tome  r5,  page  ag,  pf.  3.  V oy.  Monnaies. 

BALANUS  ou  GLANDS  DE  MER.  — Zoologie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  L.  Dofresse.  — An  xt.  — Le 
premier  genre  de  bhlanus  est  la  tubicinelle.  Cet  animal  ne 
parait  pas  pouvoir  naître  avec  le  noyau  de  sa  coquille  ; en 
sortant  de  son  berceau  il  se  place  sur  ia  peau  de  la  baleine, 
à côté  de  sa  mère.  Nu  alors , il  dépose  circulairement  au-, 
tour  de  lui  un  suc  crétacé  pour  former  le  premier  plan  de 
sa  coquille;  et  en  même  temps  qu’il  augmente  son  test,  il 
travaille  avec  la  même  activité  à détruire  la  partie  de  peau 
de  baleine  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  de  la  coquille  , 
afin  de  la  faire  descendre  dans  le  tissu  de  cette  peau  à me- 
sure qu’il  la  construit.  Cette  opération  s’exécute  par  un 
moyen  mécanique  ou  par  l’effet  d’un  suc  corrosif.  L’ani- 
mal , indépendamment  des  autres  parties  , est  muni  d’un 
bourrelet  légèrement  strié;  et  c’est  par  la  transsudabon 
de  ce  bourrelet  qu’il  fonne  les  anneaux  striés , au  nombre 
de  dix  à douze , qu'on  voit  sur  la  coquille.  11  a de  plus  srx 
espèces  de*filets  charnus  et  plats  , qu’il  sort  à volonté  par 
l’orifice  supérieur  ; ces  filets  influent  sur  la  forme  de  la  co- 
quille, en  la  divisant  dans  toute  sa  longueur  par  six  es- 
pèces de  bandes.  L’opercule  de  la  tubicinelle  est  composé 
de  quatre  petites  valves  mobiles  que-l'animal  peut  élever 
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au-dessus  même  de  l’orifice  de  sa  coquille  : ces  valves  en- 
tourent le  tube  lorsqu’il  est  dilaté , et  le  referment  lorqu'il 
est  contracté.  Le  bourrelet  charnu  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  reste  toujours  visible  entre  l’ouverture  de  la  co- 
quille et  son  opercule.  La  coquille,  à mesure  qu’elle  s’ac- 
croît, s’enfonce  dans  la  partie  graisseuse  du  cétacéc  , et  ses 
anueaux  saillans  servent  à la  maintenir  dans  la  peau , de 
manière  qu’il  ne  paraît  qu’un  ou  deux  bourrelets  en  de- 
hors. Le  deuxième  genre  est  la  cornoulle  ; ce  genre  a trois 
espèces , le  balanus  dinde  nia,  le  balanus  testudinarius,  et  le 
balanus  balœnaris  ; tous  vivent  enfoncés  dans  la  peau  des 
cétacécs.  Les  animaux  de  ce  genre  ont  lteaucoup  d’analogie 
avec  .ceux  du  précédent;  ils  vivent  en  société  les  uns  à 
côté  des  autres.  Ccux-lè , comme  les  autres , ne  peuvent 
naître  avec  le  rudiment  de  leur  test,  puisqu’ils  sont  foroés, 
dès  le  premier  abord,  de  jeter  le  plan  de  leur  coquille  d’une 
grandeur  telle  qu’elle  puisse  les  contenir  pendant  la  durée 
de  leur  vie.  Ges  animaux , conformés  autrement  que  ceux 
des  genres  qui  les  avoisinent , sont  composés  d'une  infinité 
de  laines  charnues  qui  donnent  naissance  aux  lames  cal- 
caires que  l’on  aperçoit  dans  l’intérieur  de  leur  coquille , et 
qui  leur  fout  prendre  l'aspect  d'un  agaric  vu  en  dessous. 
Us  emploient  les  mêmes  moyens  que  la  lubicinetlc  pour 
descendre  dans  la  partie  graisseuse  des  cétacées  ; quand  ils 
sont  à leur  entier  accroissement,  il  n'est  plus  possible  de  les 
arracher  de  leur  demeure,  sans  inciser  la  peau. Le  troisième 
genre  est  le  balanus  ; ce  genre  , comme  celui  cypraca  , 
quitte  sa  coquille  quand  elle  devient  trop  petite  pour  la 
grosseur  de  l’animal. Cette  coquille  est  unrvalve  ; mais  elle 
a aussi  plusieurs  opercules.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
vivent  en  familles  respectives  , toujours  fixées , non  pas 
par  le  corps  , à la  manière  des  patelles  , mais  par  leur  test , 
qui  est  intimement  soudéaux  corps  étraugersqu’Hsadoplent. 
Ann.  du  Muséum  d’/tisl.  nalur.,  an  xi , tonus  \".,page 

RALARUC  ( Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie. 
— QbtccwUi'jns  nouvelles.  Ai.  Liguieh  , du  Montpellier, 
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— 1 809.  — Ce  chimiste  ayant  analysé  ces  eaux , trouva  que 
six  kilogrammes  contenaient  : 

Acide  carbonique.  . . 30  pouces  cubes. 

Muriate  de  soude.  . . . i 44  (F*  6 cent, 
Muriate  de  magnésie.  8 aâ 

Muriate  de  chaux.  5 4^ 

Carbonate  de  chaux.  ......  y o 

Carbonate  de  magnésie."  . ."  . o 55 

Sulfate  de  chaux.  4 * 20 

Fer,  quantité  impondérable. 


Cette  analyse,  dit  M.  Figuier,  coïncide  avec  celles  faites 
antérieurement,  en  ce  qui  concerne  les  sels  terreux  , notam- 
ment avec  celle  de  M.  Bronguiart,  qui  présume  que  l’absence 
presque  totale  de  l’acide  carbouique  dans  beau  de  Balaruc 
est  due  au  dégagement  de  cet  acide  , et  à l’agitation  quelle 
éprouve  quand  on  la  transvase.  Cela  peut  eu  être  eu  partie 
la  cause;  mais  M.  Figuier  pense  que  cela  lient  aussi  au 
peu  de  soin  que  l’on  apporte  dans  les  envois  que  l'onVii 
fait.  A pr(“s  lexaijien  des  eaux  de  .lialaruc,  le  même  chi- 
miste a analysé  le  sédiment  formé  dans  la  source  de  ces 
eaux  , et  il  l’a  trouyé  composé  sur  ceul  parties  de  ; . t ^ 

Carbonate  de  chaux i,  4° 

Carbonate  de  fer.  • 6(i 

Carbonate  de  magnésie.  ....  17  ■■H-f-M 

Sulfate  de  chaux 78  . un 

Muriate  dp  'soude 6 v 

Sable  siliceux.  . . 1,  80 

Perte 3:  K • 


M.  Figuier  attribue  la  proportion  différente  de  fer  dans 
l’eau  de  Balaruc  , *rt  dans  son  dép<’>l , A la  diminution  dé 
température  et  à'ia  perte  d’une  portion  d’acide  carbonique  , 
A mesure  qu'elle  arrive  dans  la  source  et  qu’elle  se  trouvé 
cri  contact  avec  l’air.  Bulletin  ‘de  pharmacie.  , i8oq  , 
page  278. 

BALÉARES.  (Etymologie  des  difierens  «oms  qui  leur 
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onl  été  donnés.)  — Géographie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Grasset  ( André  )-,  de  Saint-Sauveur.  — 

1 807 . — Les  îles  Baléares  , au  nombre  de  trois  , Majorque  , 
Minorque  et  Cabrera,  ont  aussi  porté  le  nom  de  Gymncsies , 
du  temps  des  Grecs,  parce  que  les  naturels  marchaient 
nus.  Ce  sont  les  Romains  qui  leur  donnèrent  celui  de  Ba- 
léares-, elles  s’appellent  ajourd’hni  Majorque  et  Minorque, 
c’est-à-dire  la  plus  grande  et  la  plus  petite,»  raison  de  leur 
étendue  respective.  Cabrera  , qui  dépend  de  Majorque  , 
tire  son  nom  de  l’usage  où  ont  été  de  tout  temps  les  Major- 
quins  d’y  tenir  des  troupeaux  de  chèvres.  Voyez  F ouvrage 
imprimé  à Paris. 

BALEINE  ( Instrumcns  propres  à la  pèche  de  la  ).  — 
Economie  industrielle.  — M.  Humbert  ( Théodore  ),  du 
Havre.  — An  xi.  — Cet  artiste  a présenté  à l'exposition 
une  collection  d’instrumens  propres  à la  pèche  de  la  ha-  , 
Ici  ne,  et  très-bien  exécutés.  Cet  assortiment  lui  a mérité  une 
mention  honorable.  — llapp.  du  jury,  a vendémiaire  an  xi. 

BALEINES  ( Nouveaux  genres  de')* — Zoologie.  — Oh 
servations  nouvelles: — M.-de  Lacépède.—  I8l4.  — Pariai 
les  nouveaux  individus  de  l'un  de.ces  genres,  ou  distiuguc 
d’abord  deux  baleines  du  Japon  qui  n’ont  pas  de  bosses 
sur  le  dos.  La  longueur  de  la  tète  est  égale  au  quart  de  la 
longueur  totale.  Dans  la  baleine  japonaise  ,1’éventyest  placé 
un  peu  au-devant  des  yeux  -,  la  nageoire  caudale  est  grande; 
on  voit  sur  le  museau  trois  bosses  garnies  de  tubérosités 
cl  placées  longitudinalement  ; la  couleur  générale  est  noire  ; 
le  ventre  est  d’un  blanc  éclatant , et  celte  grande  place 
blanche  est  comme  festonnée  profondément  dans  son  con- 
tour-, les  mâchoires,  les  bras  ou  nageoires  pectorales 
et  la  caudale  sontbordés  de  blanc;  des  lignes  courbéiuoires 
et  très-fines  relèvent  le  blanc  qui  est  autour  des  yeux  et 
autour  de  la  base  des  pectorales  ; on  distingue  des  groupes 
de  petites  taches  blanches  sur  la  mâchoire  inférieure;  et 
d’autres  petites  taches  de  la  même  couleur  sont  répandues 
sur  le  museau.  Un  -autre  gcupc  du  même  cétacce  se  cnm- 
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pose  des  baleines  mouchetées  , noires  j bleuâtres  et  tache- 
tées. Ce  genre  a des  plis  ou  sillons  longitudinaux  sur  la 
gorge  et  sous  le  ventre  ; la  longueur  de  la  tète  est  presque 
égale  au  quart  de  la  longueur  totale.  Dans  la  baleine  mou- 
chetée, la  nageoire  dorsale  est  petite  et  située  à une  dis- 
tance égale  des  pectorales  et  de  la  caudale  ; cinq  ou  six 
protubérances  sont  placées  longitudinalement  sur  le  mu- 
seau ; la  tète , le  corps  et  les  pectorales  sont  mouchëtés  de 
blanc  sur  un  fond  noir;  les  lèvres,  les  sillons  longitudi- 
naux et  le  tour  des  yeux  sont  blancs.  Dans  la  baleine  noire, 
la  mâchoire  supérieure  est  étroite  , et  le  contour  de  cette 
mâchoire  se  relève  au-devant  de  l’oeil , presque  verticale- 
ment ; on  voit  sur  le  museau  ou  sur  le  front  quatre  protu- 
bérances placées  longitudinalement,  la  couleur  générale  de 
cette  baleine  est  noire  ; les  nageoires  et  les  mâchoires  sont 
bordées  en  blanc.  Dans  la  baleine  bleuâtre,  la  mâchoire  su- 
périeure est  conformée  comme  dans  la  noire  ; sa  dorsale  , 
est  petite  et  plus  rapprochée  de  la  caudale  que  l'anus  ; 
ou  voit  plus  de  douze  plis  ou  sillons  inclinés  de  chaque 
coté  dclainâchoireinférieure,  et  la  couleur  générale  estd’un 
gris  bleuâtre.  La  baleine  tachetée  a la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; les  orifices  des  évents  sont 
un  peu  en  arrière  desyeux,  qui  sont  près  do  la  commissure  ; 
la  dorsale  est  â une  distance  presque  égale  des  bras  et  de 
la  nageoire  de  la  queue  ; la  couleur  noirâtre  règne  sué  la 
partie  supérieure  de  l’animal  ; le  dessous  de  la  tète  et  du 
corps  est  blanchâtre  ; quelques  taches  très-blanches,  pres- 
que rondes  et  inégales,  sont  placées  irrégulièrement  sur  les 
cotés  de  ce  cétacéc.  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle , 1814,  p • 4^7- 

• n-  / : . . 'a  • ■ j V ' 

BAJNANIER  ou  FIGUIER  D’ADAM  (Diverses  espèces 
de). — Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Des- 
vaux.— l8l 5.  — L’auteur,  qui  a recueilli  tout  ce  que  les  . 
observateurs  disent  des  divers  bananiers-,  des  dilférencrs 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  usages,  a cru  pouvoir  compter 
quarante-quatre  variétés  dans  l’espece  commune  , ou  musa' 
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paradisiaca  , fl  trois  repères  distinctes  de  celles-là,  savoir  : 
le  musa  sapientum , el  musa  coceineu,  aujourd'hui  assez  ré- 
pandu dans  nos  serres  \ et  Vente  té , décrit  par  Bruce , dans 
son  voyage  aux  sources  du  Nil.  Monit. , i8i5,  p.  6a*. 

• • 1 i . ' i » * s ' • * 

BANANIER  (Analyse  du  suc  de). — Chimie. — Obser- 
vations nouvelles. — MM.  Focacnovet  Vauquelis,  de  l'Ins- 
titut. 1 807. — Ce  suc  est  un  peu  coloré,  très-liquide  et 

nullement  visqueux  ; il  n'est  ni  acide  ni  alcalin  ; sa  saveur 
est  peu  piquante.  Il  est  abondamment  précipité  par  l'eau 
de  chaux  sous  la  forme  de  flocons  blanes  ; il  est  aussi  pré- 
cipité par  le  nitrate  d'argent  en  une  substance  qui  n'est 
qu’en  partie  redissoute  par  l’acide  nitrique.  Il  y a dans  ce 
suc  deux  acides  qui  précipitent  l’argent. Soumis  à l’évapora- 
tion, ce  même  suc  ne  se  trouble  pas  comme  celui  des  autres 
végétaux  : seulement  il  dépose  de  légers  flocons  rougeâtres. 
La  liqueur  réduite  en  consistance  de  sirop  clair,  fournit 
une  ir  .se  saline  , cristallisée  en  aiguilles  peu  colorées  en 
jaune.  Ces  cristaux  égouttés  et  mis  sur  les  charbons  allu- 
més, ont  fusé  à la  manière  du  nitre  ordinaire.  Mille  gram- 
mes de  suc  ont  donné  quinze  grammes  de  ce  sel  ; ce  qui 
est  un  et  demi  pour  cent.  Ce  nitre  est  décomposé  par  le  car- 
bonate de  potasse  , et.  la  liqueur  en  résultant  , saturée  d'a- 
cide nitrique , a donné  par  l'évaporation  trois  grammes  et 
demi  d'oxalate  acidulé  de  potasse.  Le  résidu  était  de  car- 
bonate de  chaux  , se  dissolvant  avec  effervescence  dans  l’a- 
cide nitrique.  La  liqueur  d’où  l’acide  oxalique  a été  pré- 
cipitée par  la  chaux  a été  évaporée  à siccité  , et  le  résidu 
traité  par  l’alcoboi  à trente  degrés.  Celui-ci,  aussi  évaporé 
à siccité,  a fourni  un  mélange  de  muriate  de  potasse,  qui 
rte  s’est  pas  dissous  dans  l’alcohol  ni  dans  l’eau,  et  qui,  aban- 
donné à l’air  libre,  a donné  beaucoup  de  cristaux  de  ni- 
trate de  potasse  : il  y eu  avait  environ  huit  grammes. 
D’après  ccs  expériences  , MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
remarqué  que  le  suc  de  bananier  est  composé  ; i°.  de  ni- 
trate de  potasse  , qui  fait  la  plus  grande  partie  des  matines 
salines',*",  d’oxalate  de.  potasse  neutre,  qui  y est  assez  a bon- 
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clant  ; 3°.  (le  mu  riale  de  potasse  en  petite  quantité  ; 4°-  <1  une 
faible  quantité  de  matière  colorante,  qui  se  dépose  pendant 
l’évaporation.  Le  bananier  .contient  tant  de  ces  sels  que 
son  tronc  , coupé  par  tranches  et  exposé  à l’air , ofl're  sur 
chaque  tranché , en  se  desséchant , des  efllorcscences  sa- 
lines très-abondantes:  Annales  du  Muséum  tf  histoire  natu- 
relle , 1 807  , tom.  9 , pag.  So  1 . 

BANANIER  (Usage  de  ses  trachées  dans  les  arts.) — 
Economie  i*dust*ieli.e.— Observations  nouvelles. M.  Ha- 
pel-la-Chenayb  , de  la  Guadeloupe.  — l8l)7.  — Cet  ob- 
servateur a remarqué  que  chaque  tronc  de  bananier  donne 
de  cinq  % six  grammes  ( un  gros  et  demi)  de  trophées,  dont 
les  fils  sont  plus  longs  , plus  élastiques  et  plus  disposés 
à se  lier  que  ceux  des  divers  genres  de  coton.  La  figure 
de  ces  trachées  , observées  *au  microscope , est  celle  d’uft 
ruUtn  composé  de  huit  à vingt-deux  fils  blancs,  ar- 
gentés i diaphanes , très-brillans  et  tubulés.  Chaque  fil 
est  enlacé  au-dessus  et  au-dessous  par  un  fil  sembla- 
ble. Ce  ruban  est  à jour,  formé  de  mailles  en  lozanges  qui 
paraissent  se  dilater  et  se  contracter.  Pour  extraire  les  tra- 
chées du  tronc  du  bananier  , il  faut  attendre  que  les  fruits 
soient  récoltés.  Alors,  on  coupe  la  tige  sur  pied,  au-dessus 
du  collet  d’où  sortent  les  cayeux  qui  fournissent  de  nou- 
veaux jets'.  Le  tronc  est  mis  à nu  d’un  mètre  et  demi  à 
deux  mètres  de  longueur , sur  un  diamètre  de  trois  là 
huit  centimètres.  Il  ftut  le  diviser  en  trois  ou  quatre  tron- 
çons , que  l’on  coupe  transversalement  en  tranches  d’en-» 
viron  six  millimètres  d'épaisseur.  Les  trachées,  qui  se  dé- 
roulent et  s'étendent,  obéissent  sans  se  rômpre  à la  pres- 
sion de.  la  lame  qui  coupc  les  fibres.  Ensuite,  on  enlève  la 
iranche  coupée;  toutes  les  trachées  en  sortent,  s'en  déta- 
chent, et  on  les  sépare  en  abaissant  le  tronçon.  Par  ce  moyen, 
on  obtient  facilement  de  chaque  tranche  deux  ou  trois 
cenl^  et  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  à deux  mille  cinq 
cents  trachées , formant  autant  de  fils  de  huit  à vingt-quatre 
centimètres  de  long.  Aussitôt  que  l'on  a extrait  le  produit 
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de  cinq  à six  trachées,  il  faut  le  jeter  clans  l'eaü  , pour  évi- 
ter que  l’oxigènc  de  la  sève  qui  l’hnmectene  précipite  ûne 
portion  de  son  carbone  sur  les  trachées , et  ne  leur  donne 
une  teinte  fauve.  Après  avoir  plonge-  les  trachées  dans  l’eau, 
à mesure  qu'on  les  retire  du  bananier,  il  faut  les  laver  à 
plusieurs  reprises  dans  de  nouvelles  enu*  ; ensuite  on  étend 
les  flocons  sur  un  linge  pour  les  faire  sécher  au  soleil  ; et 
la  couleur  de  ceux  qui  avaient  une  teinte  fauve  s’affaiblit 
par  l’effet  de  la  lumière.  Quand  les  flocons  sont  desséchés, 
on  démêle  les  fils  ; cette  matière  ayant  conservé  la  rudesse 
du  gros  coton  , on  la  fait  rouir  pendant  quelques  jours,  et 
le  rouissage  ne  détruisant  pas  la  teinte  fauve , on  les  fait 
macérer  pendant  une  heure  dans  de  l’eau  acidulée  par  le 
jns  de  ckron  , qui  les  rend  très-blancs.  L’eau  acidulée  par 
l’acide  muriatique  oxigéné  produit  le  même  effet.  Ces  fils, 
qui  peuvent  s’employer  à la  hroderio  et  au  tricotage,  sont 
aussi  très-propres  à la  fabrication  des  chapeanx , ainsi 
qu’à  ouater  les  vètemens , comme  à faire  d’exfellcntes  mè- 
ches dans  la  fabrication  des  chandelles  ; mèches  qui  n’au- 
raient pas  le  désagrément  de  charbonner  comme  le  font 
celles  de  coton.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  f 
1807,  tom.  Ç)  , pag.  *94.  • . 

BANDAGES  HERNIAIRES  ( Divers  ).  — Économie 
industrielle.  — Inventions.  — M.  Oudet  , de  Paris  , 
expert  au  collège  royal  de  chirurgie.  — 1 792.  — Le  but 
de  M.  Oudet,  inventeur  des  bandages  mécaniques , a été 
de  rendre  les  pelotes  de  ces  bandages  mobiles  dans  tous  les 
sens,  afin  de  leur  faire  produire  tous  les  degrés  de  pression 
que  les  mouvemens  du  corps  peuvent  exiger.  De  la  com- 
binaison de  ces  moyens  résultent  toutes  les  compressions 
indiquées  par  la  nature  des  tumeurs  herniaires  •,  et  il  est 
impossible  d’ajouter  à la  précision  que  l’auteUr  a obteuue. 
Dans  un  autre  bandage,  M.  Oudet  a calculé  une  pression 
beaucoup  plus  légère , et  susceptible  aussi  de  se  prêter  à 
tous  les  mouvemens  du  corps  •,  mais  ce  bandage  ne  con- 
vient qu’aftx  hernies  faciles  à contenir.  Au  moyen  |j’nnc 
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coulisse  adaptée  à son  extrémité*  il  s'allonge  et  s’accourcit 
à volonté , selon  la  mesure  de  celui  à qui  il  est  destine. 
Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  pour  lej  bandages 
qn’on  expédie , et  de  la  mesure  desquels  on  n’a  pu  s’assurer 
exactement.  Les  bandages  de  RI.  Oudet,  qui  sont  propres 
aux  deux  sexes,  à tous  les  âges  et  à toute  espèce  de  des- 
cente, donnent  la  facilité  aux  personnes  qui  s’eu  servent 
de  se  traiter  elles-mêmes.  Ils  ont  reçu  l'approbation  de  la 
Société  royale  de  médecine.  ( Moni. , 1793  , p.  ig4-)  — 
RI.  Quinet,  de  Paris.  — 1 8 1 3. — Ce  chirurgien  herniaire 
a obtenu  nn  brevet  (f  invention  de  10  nus,  pour  des  procédés 
de  fabrication  que  nous  donnerons  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  i8i3.  ( Mon  U.  , i8i3  ,page  786.  ) — RIRI.  Sal- 
mon  , ,ÜDY  et  compagnie.  — 1 8 1 4.  — Les  bandages  imagi- 
nés par  ces  artistes,  et  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans , s'ajustent  d’eux-mêmes  , sans  courroies 
ni  sous-cuisses.  Ils  sont  applicables  à toutes  espèces  de  her- 
nies et  conviennent  aux  personnes  de  tout  âge,  quelles  que 
soient  leurs  occupations  , san?  qu’ils  gênent  en  rien  le  mou- 
vement du  corps.  On  peut  soi-même  en  augmenter  ou  di- 
minuer la  pression  et  la  dimension  ; comme  on  peut  aussi 
échanger  leur  garniture  à volonté.  ( Brevets  non  publiés.  ) 

— RI.  Clément-Lapeyhikre,  de  Paris.  — 1 8 1 5.  — Le  mé- 
canisme des  bandages,  que  l’auteur  a nommés  bandages 
à pivots,  est  tel  que  , pivotant  sur  leurs  extrémités , ils  peu- 

■ vent  exécuter  des  mouvemeus  partiels  et  suivre. les  attitudes 
variées  du  corps,  sans  occasioncr  le  moindre  dérangement 
des  parties  comprimantes.  Au  moyen  d’un  point  d’appui 
solide  et  commode  qu’ofirc  l’os  sacrum  au  bandage.,  -ce- 
lui-ci s’applique  sur  la  hernie  , qu’il  coudent  exactement 
sans  exercer  de  compression  autour  du  bassin  ; cl  l’on  peut 
comprimer  plus  ou  moins  le  lieu  de  la  hernie,  allonger  ou 
raccourcir  le  bandage,  sans  s’exposer  à aucun  des  incon- 
véniens  de  la  compression  circulaire.  ( Annales  des  arts  et 
manufactures , a"',  coll.  , tom.  1 , pag.  196.) — RI.  Hart. 

— Les  bandages  herniaires  à simple  et  à double  ressort, 
pour  lesquels  RI.  Hart  a obtenu  un  brevet  d'invention,  seroul 


5aK  BAN 

décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  182t. — M.  Jal- 
i.ade-L^kond.  — 1 8 1 7.  — L'auteur  a obtenu  un  brevet  d' in- 
vention dépeint/  ans , pour  des  bandages  appelés  par  lui  re- 
nixigrades;  nousdécrirons  ces  bandages  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1822. — M.  Gawan. — l8‘20. — Ce  chirur- 
gien a obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans , pour  des 
Imndagcs  propres  à contenir  les  hernies  ombilicales  et  ingui- 
nales ; nous  en  donnerons  la  description  dans  notj-e  Dic- 
tionnaire annuel  de  i83o. — M.  Valérius.  — Cet  artiste 
a obtenu  un  brevet  d' invention  de  cinq  ans  pour  de  nou- 
veaux bandages  herniaires  que  nous  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  «825. — M.  Bittleston.  — Ce  chi- 
rurgien a inventé  desbandages  herniaires  à ressorts  fourrions, 
pour  lesquels  il  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans. 
Vous  donnerons  la  description  de  ces  bandages  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  t8do. 

BANDES  A PANSEMENS.  — Économie  industrielle. 

— Importation.  — M.  Pjunceps  , de  Strasbourg.  — 1810. 

— Pour  fabriquer  ces  bandes,  qui  ont  valu  à l'auteur 
un  brevet  d'importation , on  sc  sert  des  mômes  mécaniques 
que  celles  sur  lesquelles  on  fabrique  les  rubans  de  fil-,  et, 
pour  obtenir  une  grande  égalité  , ou  met  la  chaîne  sur  deux 
bobines  au  lien  d’une  ; en  sorte^que  le  tirant,  par  la  charge 
qu'on  peut  lui  donner  , est  aussi  égal  que  possible  sur  les 
deux  lisières.  On  met  aux  deux  bouts  j cl  de  chaque  côté, 
outre  un  fil  retors  compris  dans  la  rhaine,  un  fil  d'archal 
qui  y reste  toujours  fixé  : il  remplace  le  grain  de  cheval , 
et,  donnant  une  espèce  de  dentelure  à la  bande,  empêche  sa 
raideur,  en  y ajoutant  la  force  nécessaire  pour  résister  à 
la  pupine  de  la  navette;  il  prévient  aussi  toute  inégalité 
dans  sa  largeur.  Ces  pièces,  sorties  du  métier,  doivent  être 
passées  à une  lessive  de  savon  , pour  leur  donner  la  mal- 
léabilité exigée.  Brevets  non  publics. 

' . \ ' 
BANERA  RUBIOIDES.  Botanique. — Importation. — 
— M.  \ ertenat,  de  V Inst. — An  x iii.  — C’est  la  plus  jolie 
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plante  que  l’on  puisse  cultiver  pour  l'ornement  des  jar- 
dins; elle  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  tige  est 
droite  et  très-rameuse;  ses  feuilles,  disposées  en  anneau  et  an 
nombre  de  six, sont  ovales,  dentées  dans  leur  moitié  supé- 
rieure et  d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  naissent  trois  à trois 
dans  les  aisselles  des  feuilles  ; elles  sont  de  la  grandeur  de  cel- 
les du  myrte  commun,  et  elles  sont  surtout  remarquables  par 
leur  corolle  , qui  est  formée  de  huit  pétales  très-ouverts  , 
ovales,  renversés  , d’une  belle  couleur  de  rose,  et  marqués 

d’uneligne  blanchâtre  dans  le  milieu.  Mon. an  xii  ,p.  issaa. 
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BANQUE  DE  FRANCE.  — Institution.  — An  vin, — 
Une  Société  de  négocians  et  de  banquiers  est  réunie  en 
commandite  sous  la  dénomination  de  Banque  de  France; 
le  fonds  capital  de  la  banque  est  de  trente  millions  de  francs  , 
en  monnaie  métallique  ; il  est  div  isé  en  trente  mille  actions 
de  mille  francs  chacune.  Les  actions  de  la  Banque  peuvent 
être  acquises  par  des  étrangers.  Le  fonds  capital  peut  être 
augmenté,  mais  seulement  parla  création  de  nouvelles  ac- 
tions. Tout  appel  de  fonds  sur  les  actionnaires  est  prohi- 
bé. Les  opérations  de  la  Banque  de  France  consistent  , 
i°.  à escompter  des  lettres  de  change  et  billets  à ordre , re- 
vêtus de  trois  signatures  de  citoyens  français  ou  de  négo- 
cians étrangers  ayant  une  réputation  notoire  de  solvabili- 
té ; a",  à se  charger  r pour  le  compte  de  particuliers  et  pour 
celui  des  établissemens  publics  , de  recouvrer  le  montant 
des  effets  qui  lni  sont  remis  , et  à faire  des  avances  sur  les 
recouvrempns  de  ces  effets  , lorsqu’ils  paraissent  certains  $ 
3”.  à recevoir  , en  comptes  courans,'tous  dépôts  et  consigna- 
tions, ainsi  que  les  sommes  en  numéraire  et  les  eflets  qui 
lui  sont  remis  par  des  particuliers  ou  des  établissemens  pu-» 
blics-,  à payer  pour  eux  les  mandats  qu’ils  tirent  sur  la 
Banque  ou  les  engagemens  qu’ils  prennent  à son  domicile, , 
et  ce.,  jusqu’à  concurrence  seulement  des  sommes  en- 
caissées à leur  profit;  4°-  à émettre  des  billets  payables.au 
porteur  et  à vue  , et  des  billets  à ordre  payables  à un  cer- 
tain nombre  de  jours  de  vue  t ces  "billets  sont  émis  dans 
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des. proporlious  telles,  qu'au  moyen  du  numéraire  réservé 
dans  les  caisses  de  la  Banque  et  des  échéances- du  papier  de 
son  portefeuille , elle  ne  puisse  , dans  aucun  temps , être 
exposée  à différer  le  paiement  de  ses  cngagcmens  an  mo- 
ment où  ils  lui  seroul  présentés  ; 5°.  à ouvrir  une  caisse  de 
placemens  et  d’épargnes  dans  laquelle  toutes  sommes  ati- 
dessus  de  5o  f.  seront  reçues  pour  être  remboursées  aux 
époques  convenues  : l’institution  paie  l’intérêt  de  ces  som- 
mes et  en  fournil  scs  reconnaissances  au  porteur,  ou  à ordre. 
La  Banque  s’interdit  toute  espèce  de  commerce  autre  que 
celui  des  matières, d’or  et  d’argent  ; elle  refuse* d’escotnp- 
ler  , 1°.  les  effets  dérivant  d’opérations  qui  paraîtraient 
contraires  à la  sûreté  de  l’état  ; a”,  lés  effets  qui  résulte- 
raient d'un  commerce  interlope;  3°.  les  effets  dont  l’origine 
serait  suspectée  être  de  mauvaise  foi;  4"-  les  effets  créés  col- 
lu  soi  rement'  entre  les  signataires,  sans  cause  ni  valeur  réel- 
le. L’universalité  des  actionnaires  de  la  Banque  de  France 
est  représentée  par  deux  cénts  d’entre  eux  : ces  deux  cents 
actionnaires , appelés  à constituer  l’assemblée  générale  , 
doivent  être  citoyens  français.  Ün  citoyen  français,  porteur 
de  la  procuration  d'un  actionnaire  étranger , peut  le  repré- 
senter dans  l’assemblée  générale.  Les  doux  cents  actionnai- 
res qui  forment  l’aSsetriblée  générale  sont  choisis  parmi 
ceux  qui , d’après  les  livres  de  la  Banque  , sont  constatés 
être  , depuis  trois  mois  révolus,  les  pltjs  forts  propriétaires 
de  scs  actions.  La  Banque  est  administrée  par  quinze  rè- 
gens  ctsurvcillée-par  trvis  censeurs , choisis  par  l’assemblée 
générale  daus  l’universalité  des  actionnaires  citoyens  fran- 
çais. Les  régens  et  les  censeurs  doivent , en  entrant  en 
fonctions',  justilicr  que  chacun  d’eux  est  propriétaire  au 
moins  de  trente  actions  de  la  Banque.  Les  régens  sont  re- 
nouvelés chaque  année,  parcinquième , et  les  censeurs  par 
tiers  ; ils  sont  rééligibles  aux  mêmes  fonctions.  Le  renou- 
vellement à lieu  par  ancienneté.  L’assenjbléc  générale  de 
la  Banque  se  réuuit  de  droit  au  mois  d’octobre  de  chaque 
année , pour  entendre  le  compte  de  l’année  précédente  et 
procéder,  par  la  voix  du  scrutin  , au  renouvellement  du 
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cinquième  des  régens  ét  du  tiers  des  censeurs  , ainsi  qu’au 
remplacement,  pour  cause  de  vacances,  par  mort  ou  démis- 
sion..L’assemblée  générale  peut  être  convoquée  extraor- 
dinairement par  la  régence,  lorsqu’elle  a à proposer  des 
améliorations  aux  statuts  fondamentaux.  Cette  convocation 
a encore  lieu  lorsqu’elle  a été  délibérée  par  la  régence , 
sur  la  proposition  formelle  et  motivée  des  censeurs.  Les 
quinze  régenfs  se  divisent  en  plusieurs  comités , pour 
administrer  ' les  différentes  branches  des  affaires.  La 
réunion  des  comités  forme  le  conseil  général.  Il  y a 
un  comité  central  élu  par  le  conseil  général  : ce  comité  est 
spécialement  et  privativement  chargé,  de  la  direction,  de 
l’ensemble  des  opérations  ; il  en  rend  compte  au  conseil 
général.  Le  président  du  comité  central  préside  de  droit 
le  conseil  général  , ainsi  que  l’assemblée  générale  ; ses 
fonctions  durent  un  an  ; il  est  rééligible.  Les  censeurs  sont 
chargés  de  surveiller  l’exécutirtn  des  statuts  èt  règlemcns 
de  la  Banque  : ils  n’ont  ni  assistance  ni  voix  délibéra- 
tive dans  aucun  des  comités  ; mais  ils  assistent  de  droit  au 
conseil  général.  Ils  proposent  leurs  observations  à ce. 
conseil  , et  pCUvént  requérir  la  convocation  de  l’assem- 
blée générale  des  actionnaires , pur  des  motifs  énoncés 
et  déterminés  ; le  conseil  général  en  délibère.  Les  censeurs 
peuvent  prendre  connaissance  de  l’état  des  caisses  , porte- 
feuilles ét  registres  de  la  Banque.  Ils  sont  chargés  de  vëri- 
fier'le  compte  annuel  que  lit  régence  doit  rendre  à l'as- 
semblée générale.  ,11«  doivent , à chaque  assemblée  géné- 
rale, un  rapport  de  leurs  opération*.  Les  actions  de  la 
Banque  sont  représentées  par  l’inscription  du  nom  de  leur 
propriétaire  , sur  un  registre  double  tenu  à cct  effet.  Cha-  ■ 
qne  actionnaire  est,  de  droit , membre  de  l’association  , par 
le  seul  fait  dn  relévé  de  son  action.  Le  transfert  des  actions 
s’opère  sur  la  déclaration  du  propriétaire , présentée  par 
l’un  des  agens  accrédités  et  désignés  par  la  Banque.  Ces 
agenssont  garans  de  la  validité  des  déclarations  : ils  sont , en 
conséquence , tenus  de  s’établir  un  cautionnement  à la- 
Banque,  parla  propriété  d’un  nombre  d’actions  déterminé. 
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Le  dividende  des  actions  se  règle  tous  les  six  mois , pa»lr 
conseil  général  ; après  la  fixation,  ce  dividende  est  acquitte 
à vue  : il  est  payé  à Paris  par  la  caisse  de  la  Banque  -,  il  1 est 
dans  chaque  chef-lieu  de  département  par  des  correspon- 
dans  de  la  Banque.  Les  fonctions  des  régens  et  des  cen- 
seurs,sont  gratuites,  sauf  des  droits  de  présence  Le  con- 
seil général  détermine  et  nomme  les  employés  ; il  les  des 
titue  et  règle  leurs  appointemens.  11  règle  provisoirement 
les  dépenses  de  l’administration  , ainsi  que  les  droits  de  pré- 
sence des  régens  et  des  censeurs.  L eut  de  ces  dépenses 
est  soumis  à l’approbation  générale.  Le  conseil  general  est 
chargé  de  l’organisation  , de  l’administration  de  la  Banque, 
et  de  faire  tous  les  règlement  nécessaires  à cet  ctlet.  Les 
règlemcns  sont  provisoirement  exécutés  jusqu  a ce  qui  s 
aient  été  soumis  à l’assemblée  générale  et  approuves  par 
elle.  Les  actionnaires  ni  les  régens  ne  sont  tenus  des  enga- 
gemens  de  la  Banque  , que  jusqu’à  concurrence  de  leur  mise 
en  société.  Les  actionnaires  versent  dans  la  caisse  de  la 
Banque  le  montant  de  leur  soumission  , dans  1 année  de  leur 
inscription  , et  eu  quatre  paiemens  au  plus.  A déiaul  e 
paiement  de  tout  ou  de  portion  de  la  soumission  ,1  action- 
naire demeure  déchu -,  il  n’aura  part  à aucun  dividende  et 
les  à-compte  qu’il  aura  versés  lui  seront  restitues.-- A N xi. 
_ Les  modifications  suivantes  ont  été  apportées  dans  les 
statuts  fondamentaux  : l’association  a le  droit  exclusif  d c- 
m Pitre  des  billets  de  banque  aux  conditions  énoncées  dans 
la  loi  Son  capital  est  porté  à quarante  - cinq  nulle  actions 
de  mille  f rancs  chacune  ( valeur  métallique  ) en  fonds  pri- 
mitif- il  V a un  fonds  de  réserve.  Les  actions  étant  repie- 
sentéès  par  une  inscription  nominale,  elles  ne  peuvent 

être  émises  au  porteur.  La  moindre  coupure  des  billets  de 

la  Banque  est  de  5oo  f.  L’escompte  des  lettres  de  change 
et  autres  effets  de  commerce  est  perçu  à raison  du  nom- 
bre de  jours  à courir , et  même  d’un  seul  jour , s il  y a lieu. 
La  qualité  d'actionnaire  ne  donne  aucun  droit  partieuher 
pou.  être  admis  aux  escomptes  de  la  Banque.  Le  dividende 
annuel  , à compter  du  Ier.  vendémiaire  au  xtn  , ne  pourra 
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excéder  6 pour  cent  pour  chaque  action  de  mille  fr.  *:  il  est 
payé  tous  les  six  mois.  Le  bénéfice  excédant  le  dividende 
annuel  est  converti  en  fonds  de  réserve  ; ce  fon^s  de  réserve 
est  converti  en  5 pour  cent  consolidés  , ce  cfùi  donne  lien  à 
un  deuxième  dividende.  Les  5 pour  cent  consolidés  acquis 
par  la  Banque  sont  inscrits  en  son  uoin  , et  ne  peuvent  être 
vendus  sans  autorisation,  pendant  la  durée  de  son  privilège. 
Les  deux  cents  actionnaires  composant  l'assemblée  générale 
delà  Banque  sont  maintenant  ceux  qui , depuis  six  mois  ré- 
volus, sont  reconnus  pour  être  les  plus  forts  propriétaires 
de  ses  actions;  l’actionnaire  le  plus  anciennement  inscrit 
est  préféré.  L’assemblée  générale,  qui  se  réunit  de  droit 
chaque  année  , comme  il  est  dit  plus  haut,  s'assemble  ex- 
traordinairement dans  les  cas  préyus  par  les  statuts.  Les 
membres  de  l’assemblée  générale  doivent  assister  et  voler 
en  personne,  sans  pouvoir  se  faire  représenter;  chacun 
d’eux  n'a  qu'une  voix , quelque  nombre  d’actions  qu’il 
• possède.  Nul  ne  peut  être  membre  de  l’assemblé  générale 
s’il  ne  jouit  du  droit  de  citoyen  français.  Sept  des  régens 
et  les  censeurs  sont  pris  parmi  les  manufacturiers  , fabri- 
quai ou  commerça  ns  actionnaires  de  la  Banque.  Il  y a un 
conseil  d'escompte  composé  de  douze  membres,  pris  parmi 
les  actionnaires  exerçant  le  commerce  à Paris.  Ces  mem- 
bres sont  nommés  par  les  censeurs  et  renouvelés  par  quart, 
« chaque  année  ; ils  sont  appelés  aux  opérations  d’escompte  , 
et  ont  voix  délibérative.  Les  membres  du  conseil  d’es- 
compte sortans  peuvent  être  réélus.  Les  fonctions  des  mem- 
bres du  conseil  d'escompte  sont  gratuites,  comme  celles  des 
régens  et  des  censeurs,  sauf  les  droits  de  présence  prévus 
par  les  statuts.  Le  comité  central  nommé  par  le  conseil  gé- 
néral est  composé  de  trois  régens  ; l’un  d’eux  est  élu  prési- 
dent, et,  danseelte  qualité,  il  préside  l’assemblée  générale, 
le  conseil  général , et  tous  les  comités  auxquels  il  juge  à 
propos  d’assister.  La  durée  des  fonctions  de  président,  que 
les  statuts  avaient  fixée  à une  année,  est  portée  à deux  ans. 
J^es  deux  autres  membres  du  comité  sont  renouvelés  an- 
nuellement par  moitié.  Les  membres  sortans  peuvent  être 
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réélus,  Le  comité  central,  qui , d’après  les  statuts,  dirige 
l’eilsemble  des  opérations , est  aussi  chargé  de  rédiger  , 
d’après  ses  connaissances  cl  sa  discrétion , un  état  général  , 
divisé  par  classe  , de  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  1<j 
cas  d’être  admises  à l’escompte  , et  de  faire  successivement 
dans  cet  état  les  chaugemens  nécessaires  ; ce  même  état  sert 
de  base  aux  opérations  d’escompte.  Quiconque  se  croit  fon- 
dé à réclamer  contre  les  opérations  du  comité  central , re- 
lativement à l’escompte , adresse  scs  réclamations  au  co- 
mité et  aux  censeurs.  A chaque  assemblée  générale,  les 
censeurs , en  rendant  compte  de  la  surveillance  qu’ils  ont 
exercée  sur  les  affaires  de  la  Banque  , déclarent  si  les  règles 
établies  pour  l’ escompte  ont  été  fidèlement  observées.  Le-pri- 
vilége  de  la  Banque  lui  est  accordé  pour  quinze  ans  , à dater 
du  iM.  vendém.  an  xn  : aucune  Banque  dans  cette  période  ne 
peut  se  former  dans  les  départe uicn,  sans  l’autorisation  du 
gouvernement.  Les  fabrica tours  de  faux  billets  de  la  banque 
et  les  falsificateurs  de  billets  émis  par  elle  sont  assimilés  aux 
faux-monnayeurs  et  jugés  comme  tels.  ( Loi  du  »4  germ. 
an  xi.) — 1 80(i. — Le  privilège  accordé  à la  Banque  par  la  loi 
du  a4  germinal  au  xi , pour  quinze  années,  à dater  du  i". 
vendémiaire  an  xit , a été  prorogé  pour  vingt-cinq  ans  au 
de  là  de  ces  quinze  années.  Le  capital  de  la  Banque , fixé 
par  la  même  loi  à quarante-cinq  mille  actions  de  mille  f. 
chacune  en  fondsprimitif , non  compris  le  fonds  de  réserve, 
est  porté  à quatre-vingt-dix  mille  actions , aussi  de  mille  fr. 
chacune.  Los  quarante-cinq  mille  actions  nouvellement 
créées  ont  été  émises  , et  leur  montant  a été  réalisé  dans  la 
caisse  de  la  Banque  , aux  époques  et  dans  les  proportions 
graduées,  telles  que  l'administration  de  la  Banque  lésa  ré- 
glées. Les  proportion»  du  dividende  sont  fixées  ainsi  : il  Se 
compose,  i".  d’uue  répartition  qui  ne  pourra  excéder  6 poitr 
cent  du  capital  primitif;  a°.  d une  autre  répartition- égale 
aux  deux  tiers  du  bénéfice  excédant  ladite  répartition  de  (S 
pour  cent.  Le  dernier  tiers  des  bénéfices  est  mis  en  fonds 
de  réserve.  La  direction  de  toutes  les  alla  ires  de  la  Banque., 
déléguée  à son  comité  central  par  la  loi  du  -t.\  germinal  an 
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xi , est  confiée  à un  gouverneur.  Ce  gouverneur  a deux'  sup- 
pléaus  qui  exercent , dans  le  cas  d’empêchement , les  fonc- 
tions qui  lui  sont  déléguées  : ils  ont  le  titre  de  premier  et 
deuxième  sous-gouverneurs.  Ces  trois  fonctionnaires  sont 
nommés  par  le  chef  du  gouvernement.  Avant  d’entrer  en 
fonctions , le  gouverneur  doit  justifier  de  la  propriété  de 
cent  actions  de  La  Banque;  et  chacun  des  sous-gouverneurs 
de  la  propriété  de  cinquante  de  ces  actions.  Il  est  interdit 
au  gouverneur  et  à ses  suppléaus  de  présenter  à l’escompte 
'aucun  effet  revêtu  de  leur  signature  ou  leur  appartenant. 
Le  gouverneur  reçoit  annuellement  de  la  Banque  une  somme 
de  lio,ooo  f.  pour  honoraires.  Les  deux  sous  - gouverneurs 
«reçoivent  chacun  celle  de  3o,ooo  f.  Le  gouverneur  et  les 
deux  sous-gouverneurs  prêtent , entre  les  mains  du  chef 
du  gouvernement  , serment  de  bien  et  fidèlement  gérer  , 
conformément  aux  lois  et  statuts.  Les  quinze  régens  et  les 
trois  censeurs  sont  répartis  en  cinq  comités  pour  exercer 
les  détails  de  surveillance  des  opérations  de  la  Banque , sa- 
voir : le  comité  d’escompte , le  comité  des  billets  , le  comité 
des  livres  et  portefeuilles  , le  comité  des  caisses,  le  comité 
des  relations  avec  le  trésor  public  et  avec  les  receveurs  gé- 
néraux des  contributions.  11  entre  dans  la  formation  de  cp 
i deçnier  comité  au  moins  deux  receveurs  généraux  régens. 
JVul  effet  ne  peut  être  escompté  que  sur  la  proposition  du 
conseil  général  et  sur  l’approbation  formelle  du  gouver- 
neur. La  nomination  , la  révocation  et  destitution  des  agens 
de  la  Banque  sout  exercées  par  lui  ; il  signe  seul , au  nom 
de  la  Banque,  tous  traités  et  conventions.  Les  actions  ju- 
diciaires sont  .exercées  au  nom  des  régens  , à la  poursuite 
et  diligence  du  gouverneur  ; il  sigue  la  correspondance  ; il 
peut  néanmoins  se  faire  suppléer  à cet  égard  , ainsi  que 
pour  les  endossciuens  et  acquits  des  effets  actifs  delà  Ban- 
que. Le  gouverneur  préside  le  conseil  général  et  tous  les 
comités  ; nulle  délibération  ne  peut  être  exécutée  si  elle 
n est  revêtue  de  sa  signature;  il  fait  exécuter,  dans  toute 
leur  étendue,  les  lois  relatives  à la  Banque  , les  statuts  et 
les  délibérations  du  conseil  général . Les  sous-gouverneurs 
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assistent  et  ont  voix  au  conseil  général  ; ils  prennent  rang 
parmi  les  régens , à raison  Je  l’ancienneté  de  leur  nomina- 
tion. Le  conseil  d’état  connaît , sur  les  rapports  du  mi- 
nistre des  finances,  des  infractions  aux  lois' et  règlemens 
qui  régissentla  Banque  , et  des  contestations  relatives  à sa 
police  et  à son  administration  intérieure.  Le  conseil  d’état 
prononce  de  même  définitivement  et  sans  recours  entre  la 
Banque  et  les  membres  du  conseil  général , ses  agens  ou 
employés  , toute  condamnation  civile  y compris  les  dom- 
mages et  intérêts  , et  même  soit  la  destitution  , soit  la  ces- 
sation des  fonctions.  Toutes  autres  questions  sont  portées 
aux  tribunaux  qui  doivent  en  connaître.  Les  statuts  de  la 
Banque  sont  soumis  à l’approbation  du  chef  du  gouverne-, 
ment,  sous  la  forme  de  règlemens  d’administration  publi- 
que. La  loi  du  a4  germinal  anxi  continue  de  s'exécuter  en 
tout  ce  qui.n’est  pas  contraire  aux  dispositions  ci-dessus  re- 
latées. ( Décret  du  réi  avril  1806.) — 1808.  — D’après  de 
nouvelles  modifications  aux  règlemens  de  la  Banque,  la 
transmission  des  actions  s'opère  par  de  simples  transferts 
sur  des  registres  doubles  tenus  à cet  effet.  Elles  sont  vala- 
blement transférées  par  la  déclaration  du  propriétaire  ou 
de  son  fondé  de  pouvoirs , signée  sur  les  registres  et  cer- 
tifiée par  un  agent  de  change,  s'il  11'y  a opposition  signi- 
fiée et  visée  à la  Banque.  Les  actions  peuvent  faire  partie 
des  biens  formant  la  dotation  d'un  litre  héréditaire  érigé 
par  le  gouvernement.  Elles  sont  possédées  , <ptanl  à 1 hé- 
rédité et  à la  réversibilité  , conformément  au  sénatus-con- 
6iilte  du  1.4  août  1806.  Les  actionnaires  qui  veulent  donner 
à leurs  actions  1a  qualité  d’imtncublcs  en  ont  la  faculté; 
dans  ce  cas  , ils  sont  obligés  d’en  faire  la  dedi ration  dans 
lès  formes  prescrites  pour  les  transferts.  Lorsque  cette  dé- 
claration est  inscrite  sur  le  registre,  les  actions  immobili- 
sées restent  soumises  au  code  et  aux  lois  de  privilège  et 
d’hypolhùque , comme  les  propriétés  foncières  ; elles  ne 
peuvent  être  aliénées  , et  les  privilèges  et  hypothèques  être 
purgés  qu’en  se  conformant  au  code  et  aux  lois  relatives 
aux  privilèges  et  hypothèques  sur  les  propriétés  foncières. 
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Les  échéances  «les  lettres  de  change  et  autres  effets  de  com- 
merce escomptés  par  la  Bau«{ue  ne  peuvent  excéder  trois 
mois.  Line  caisse  est-ehargée  de  recevoir  des  dépits  volon- 
taires pour  tous  titres  , lingots  et  monnaies  d’or  et  d’arrent 
de  toute  espèce.  11  est  établi  des  comptoirs  d'escompte 
dans  les  villes  où  les  besoins  du  commerce -en  ont  fait  sen- 
tir'la  nécesité.  La  Banque  n’admet  à l’escompte  que  des 
effets  de  commerce  à ordre  timbrés  et  garantis  , comme  . 
le  disent  les  statuts  , par  trois  signatures  au  moins  notoi- 
rement solvables.  Elle  peut  Cependant  escompter  des  ef- 
fets garantis  par  deux  signatures  seulement,  mais  notoi- 
rement solvables  , après  s’ètre  assurée  tontefois  «pte  ces 
dfets  sont  créés  pour  fait  de  marchandises.  ‘Si  on  ajoute 
à la  garantie  des  deux  signatures  un  transfert  d’action 
de  la  Banque  ou  de  5 pour  cènt  consolides , valeur  no- 
minale , les  transferts  faits  en  addition  de  garantie  ne 
doivent  pas  arrêter  les  poursuites  contre  les  signataires  de 
ces  effets  j ce  n’est  qu’à  défaut  de  paiement  et  après  pro- 
têt que  la  Banque  se  couvre  , eu  disposant  des  effets  qui 
lui  sont  transférés.  L’escompte  se  fait  partout , au  même 
taux  qu’à  la  Banque  même.  11  est  pris  des  mesures  pour 
que  les  avantages  résultant  de  l’établissement  se  fassent  sen- 
tir même  au  petit  commerce.  La  Banque  peut  faire  des 
avances  sur  les  effets  publics  qui  lui  sont  remis  en  recou- 
vrement ,,  lorsque  leurs  échéances  sont  déterminées.  Elle 
peut  également , avec  l’approbation  du  gouvernement , ac- 
quérir, vendre  ou  échanger  des  propriétés  immobilières,  sui- 
vant que  l’exigera  son  service.  Elle  fournit  des  récé- 
pissés des  dépôts  volontaires  qui  lui  sont  faits  : ces  récépissés 
expriment  la  nature  et  la  valeur  des  objets  déposés , le  nom 
et  la  demeure  du  déposant,  la  date  à la«|uclle  le  dépôt  a été 
fait  et  où  il  doit  être  retiré,  enfin  le  n°.  du  registre  d’ins- 
cription. Le  récépissé  n’est  point  à ordre,  et  il  ne  {veut  être 
transmis  par  la  voie  de  l’endosseineut.  La  Ban«[ue  perçoit 
un  droit  sur  la  valeur  estimative  du  dépôt  : la  quotité  de  ce 
droit  est  délibérée  par  le  conseil  général , et  elle  est  soumise 
à l'approbation  du  gouvernement.  La  Banque  peut  faire 
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dus  avances  su»  les  dépôts  de  lingots  ou  monnaies  étrangè- 
res d'or  et  d’argent  ijui  lui  sont  laits.  En  cas  d’insuflisauce 
tics  bémÿices  pouf  ouvrir  un  dividende  dans  la  proportion 
deti  pour  cent  sur  le  capital  de  1,000  f. , il  y est  pourvu 
en  prenant  sur  les  fonds  de  réserve.  Au  commencement  de 
cliaquc  semestre,  la  Banque  reud  compte  au  gouverne- 
ment du  résultat  des  opérations  du  semestre  précédent , 
ainsi  que  du  règlement  du  dividende.  Elle  tient  une  caisse 
de  réserve  pour  les  employés  : cette  réserve  se  compose 
d’une  retenue  sur  les  trailcmens.  La  quantité,  l’emploi  et 
la  distribution  de  la  réserve  sont  délibérés  par  le  conseil 
général  , et  soumis  à l’approbation  du  gouvernement.  Les 
comptoirs  que  la  Banque  établit  sont  sous  sa  direction  im- 
médiate; ils  prennent  le  titre  de  comptoirs  d’escompte  de 
la  Banque  de  France.  Les  opérations  de  ces  comptoirs  sont 
les  mêmes  que  celles  déterminées  par  les  statuts  de  la  Ban- 
que. Les  actions  inscrites  dans  un  comptôir  d’escompte 
sont  seules  admises,  avec  les  5 pour  cent  consolidés  , valeur 
nominale , pour  la  garantie  additionnelle  des  ellêts  à deux 
signatures,  escomptés  parle  comptoir,  conformément  aux 
statuts.  L’administration  de  chaque  comptoir  est  composée 
d'un  directeur,  de  douze  administrateurs  au  plus  cl  de  six 
au  moin9,'  suivant  l’importance  du  comptoir,  et  de  trois 
censeurs.  Ils  doivent  être  résidaus  dans  la  ville  où  le  comp- 
toir ^escompte  est  établi.  La  direction  des  affaire»  de  ces 
comptoirs  est  exercée  par  le  directeur  ; il  signe  la  corres- 
pondance ainsi  que  les  endossemens  et  acquits  des  effets  ac- 
tifs-du  comptoir.  Il  préside  le  conseil  d’administration  et 
tous  les  comités.  Les  actions  judiciaires  sont  exercées  an 
nom  de?  régens  de  la  Banque,  à la  requête  du  gouverneur  , 
poursuite  et  diligence  du  directeur.  Toutes  dispositions  ou 
traites  des  comptoirs  d’escompte  sur  la  Banque  ou  de  celle- 
ci  sur  les  comptoirs  ne  peuvent  être  faites  à plus  de  quinze 
jours  de  terme  , sans  autorisation  de  la  Banque.  Les  mêmes 
comptoirs  ne  peuvent  faire  entre  eux  aucune  opération,  sans 
uuo  semblable  autorisation.  Mon.  i Ro8  J p.  y t . — ïtdcrel  du 
1 8 niai  de  la  même  année. 
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BAREG ES  (Analyse  «les  eaux  minérales  de).  — Chimie. 
— Observations  nouvelles. . — M.  Pocmier.  — (8)5.  — Ce 
chimiste  a remarqué  que  vingt  litres  de  cettecau,  qui  est  d'une 
température,  de  vingt-six  degrés , contiennent  les  mêmes 
produits  gazeux  que  L’eau  de  Bonnes,  (f'ioy.  Bomsf.s.)  Plus  ; 

Muriate  de  magnésie  desséché.  . o gros  10  grains. 


Muriate  de  soude.  . . 
.Sulfate  de  magnésie.  . 

0 

I r 

I I 

Carbonate  de  chaux.  . , 

0 

«8 

Soufre 

3 

Silice 

4 

Peu  de  matière  végéto-animale. 


Journ.  de  pharmacie,  i8i5,  p.  260. 

BAROMÈTRE. (Son  application  à la  mesure  deshauteurs.) 
— Physique.  — Observations  nouvelles.  -‘-M.  Ramokd  , de 
t Institut.  — Ab  xin. — Entre  les  différentes  formules  don- 
nées pour  la  solution  de  ce  problème , dit  M.  Cuvier  dans 
un  rapport  fait  à l'Institut , celle  de  M.  Laplace  se  distin-' 
gue  par  la  manière  dont  elle  a été  déduite  de  la  théorie  ; 
mais  le  coefficient  principal , tiré  d’une  observation  qui 
parait  n’avoir  pas  été  exempte  d'erreur,  pouvait  avoir  be* 
soin  de  quelque  modification.  C’est  ce  que  M.  Ramond 
vient  d’examiner  dans  un  mémoire  dont  nous  allons  ren- 
dre compte.  Ses  differentes  expériences  sur  diverses  monta- 
gnes lui  ont  fait  reconnaître  quelles  sout  les  circonstances 
les  plus  favorables  à cette  sorte  d’observation , ainsi  que  les 
heures  qu’il  faut  choisir  ou  éviter  ; car  il  est  des  causes  dont 
l’effet  doit  être  très-sensible  , et  dont  il  sera  pourtant  tou- 
jours impossible  de  tenir  compte  dans  les  calculs.  Tek 
sont  les  vents  ascendans  ou  dcsccudans,  qui , suivant  M. 
Ramond , régnent  presque  constamment  à certaines  heu- 
res. Les  uns,  eu  diminuant  le  poids  de  la  colonne  d’air 
à laquelle  le  mercure  fait  équilibre,  doivent  aussi  dimi- 
nuer cette  colonne  , et  faire  juger  les  hauteurs  trop  gran- 
des ; les  autres  produisent  nécessairement  un  effet  contraire. 
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11  faut  donc  choisir  Trustant  où  l'équilibre  de  l’atmosphère 
n’est  troublé  ni  par  Tune  ni  par  l’autre  cause,  et  cet  instant 
est  le  milieu  du  jour.  Or,  M.  Kamond  a encore  observé  que 
lés  vents  asccndans  régnent  plus  souvent  que  les  autres  -,  il 
en  conclut  qu’eu  général  les  résultats  moyens  des  obser- 
vations doivent  donner  des  hauteurs  trop  petites.  Ce  n'est 
pas  tout  que  de  bien  choisir  l’instaiit,  il  ne  Taut  pas  moins 
de  scrupule  et  moins  d’attention  dans  le  choix  des  stations  : 
il  faut  des  observations  simultanées,  faites  les  unes  dans  le 
lieu  dont  on  cherche  la  hauteur , et  les  autres  dans  un  lieu 
fixe , dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  soit 
parfaitement  connue.  Quand  on  cherche  à vérifier  une 
formule,  il  est  déplus  nécessaire  d’avoir  une  égale  connais- 
sance de  la  hauteur  de  la  montagne  où  Ton  porte  le  ba- 
romètre ; et , pour  qu’on  n’ait  rien  à objecter  à la  conclu- 
sion , il  faut  que  les  deux  stations  soient  assez  voisines  , 
et  que  rien  n’interrompe  la  communication  ; en  sorte  que 
les  variations  atmosphériques  qui  surviendraient  dans  Tune, 
aient  également  lieu  dans  l’autre.  M.  Ramond  a trouvé  tous 
ces  avantages  réunis  dans  le  pic  de  Bigorrc  et  la  ville  de 
Tarbes,  où  un  astronome  justement  estimé  a bien  voulu 
se  charger  des  observations  correspondantes:  avec  cette  exac- 
titude d’observation  et  avec  cette  atterftion  soutenue , M. 
Ramond  a trouvé  la  correction  du  coefficient  de  M.  Laplace  ; 
et  c’est  cette  formule  corrigée,concurremment  avec  plusieurs 
autres  formules  connues,  qu’il  a employée  pour  mesurer 
l’ascension  aérostatique  de  M.  (lay-Lussae.  Ces  mêmes 
formules  ont  été  également  appliquées  par  lui  aux  obser- 
vations faites  par  M.  de  Humboldt  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes du  Pérou  , notamment  sur  le  Chimboraçao.  11  résulte 
de  tous  ces  calculs  que  la  méthode  de  M.  Laplace,  pour 
mesurer  les  hauteurs  par  le  baromètre,  doit  être  consi- 
dérée comme  la  meilleure c’est-à-dire , comme  dounant 
les  erreurs  les  plus  poli  tes , tantôt  en  plus , tantôt  en  moins. 
La  somme  de  ces  erreurs,  divisée  par  le  nombre  d’observa- 
tions, indique  à peine  ~ pour  correction  ultérieure  du 
coefficient  déterminé  par  M.  Ramond.  (/Hem.  de  la  classe 
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fies  sciences  p/tfs.  et  math,  de  f Institut , on  xui.)  — ) 809. 
— Les  procédés  géométriques  sont  impraticables , dit  M. 
Ramond,  pour  déterminer  le  nivellement  des  plaines  et 
l’élévation  des  montagnes.  La  physique  nous  a.  ouvert  une 
nouvelle  carrière,  en  appliquant  le  baroniètrç  à des  opéra- 
tions que  nos  projections  géographiques  et  les  artifices  du 
dessin  ne  permettent  de  faire  qu’avec  de  grandes  difficul- 
tés. Depuis  que  l’air  se  pèse , le  décroissement  des  pressions 
atmosphériques  a servi  d’indice  à l’accroissement  des  hau- 
teurs. La  hahance  est  dans  nos  mains  : c’est  le  baromètre. 
Cet  instrument  a déterminé  l’élévation  des  principales 
montagnes  du  globe;  il  peut  être  appliqué  au  nivelle- 
ment des  plaines,  et  consommer,  dans  un  court  espace  de 
temps,  celte  opération  si  importante  et  si  difficile.  En  fai- 
sant cette  application  , on  doit  redouter  cependant  bien  des 
écueils  qui  résultent  non-seulement  de  l’imperfection  des 
instrumens  , mais  encore  des  modifications  que  la  colonne 
d'air  a subies.  En  effet,  lorsque  l'on  applique  le^iaroinèlre 
à la  détermination  des  différences  de  niveau,  on  reconnaît 
qn  il  est  impossible  de  répéter  l’opération  en  mesurant  plu- 
sieurs fois  la  même  hauteur , sans  trouver  entre  les  résul- 
tats des  différences  qui  excèdent  de  beaucoup  celles  qui 
dérivent  de  l’imperfection  des  instrumens,  ou  de  l’erreur 
de  1 observation.  La  cause  générale  des  erreurs  est  facile  à 
reconnaitre  : la  mesure  des  différences  de  niveau  repose  sur 
la  supposition  que  l’air  est  tranquille;  mais  toute  rupture 
d’équilibre  met  la  mesure  en  défaut.  Il  convient  donc  d’exa- 
miner de  plus  près  le  phénomène  des  variations  barométri- 
ques , les  modifications  de  1 atmosphère  qui  les  occasionent , 
et  la  différence  particulière  des  climats.  L’auteur,  en  em- 
ployant deux  baromètres  correspondais,  a évité  les  écueils 
qu  il  signale,  car,  dit -il,  si  letude  des  modifications  de 
l’atmosphère  perfectionne  l’art  de  mesurer  les  hauteurs, 
celui-ci  ne  rend  pas  moins  de  services  à la  connaissance 
des  modifications  de  l’atmosphère.  Pour  l’observateur  at- 
tentif, les  erreurs  de  Mesure  ne  seront  plus  un  fait  ano- 
mal et  muet  : ces  erreurs  lui  révéleront  le  moindre  dés- 
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ordre  survenu  dans  1 équilibre  des  airs;  elles  en  indique-, 
ronl  la  nature;  elles  en  détermineront  Ja  valeur.  Il  était 
impossible  de  démêler  dans  le»  rapports  confus  d'un  ba- 
romètre isolé  ce  qui  appartient  en  proprevn  ce  trouble 
intestin.  Qu’un  second  baromètre  saisisse  la  même  colonne 
d’air  sur  un  autre  point  de  la  hauteur,-  dès  lots  la  marche 
relative  des  deux  instrumens  donne  un  signe  apparent  à des 
quantités  auparaVaut  imperceptibles.  L'observation  simul- 
tanée des  deux  baromètres  correspondons  est  pour  la  météo- 
rologie une  espece  de  microscope  composé,  qui  amplifie 
énormément  les  dimensions,  que  leur  petitesse  aurait  dé- 
robées à nos  regards.  (Mvm.  de  la  classe  des  sciences  phys. 
et  maih.de  l'Institut,  1819,  p.  5 10.)  — M.  D’Aubutsson  , 
ingénieur  des  mines.  — ■ 1 8 1 U. —Dans  un  mémoire  lu  à l’In- 
stitut, et  divisé  en  trois  parties,  fauteur  établit , dans  la 
première,  la  formule  qui  sert  à la  mesure  des  hauteurs; 
dans  l«r  deuxième  , il  en  compare  les  résultats  avec  cenx  de 
l’expérience;  et  dans  la  troisième , il  traite  des  erreurs  dont 
les  mesures  barométriques  sont  susceptibles.  Il  résulte  de 
toutes  ces  opérations  que  le  calcul  donne  des  hauteurs 
d'autant  plus  grandes  aux, diverses  heures  du  jour,  que  la 
chaleur  est  plus  forte  au  moment  de  f observation.  M.  d’Au- 
buisson  a remarqué  que  les  hauteurs  augmentaient  ou  di- 
minuaient, suivant  que. les  couches  supérieures  de  l’atmo- 
sphère prennent  une  température  moyenne  'dépendante 
de  leur  élévation  , et  qui  participe  d’autant  moins  aux  ehan- 
gemens  de  température  que  la  couche  voisine  de  la  terre 
éprouve  d’heure  en  heure , du  jour  au  lendemain  , et  même 
d’une  saison  à l’autre  quelles  sont  plus  élevées  , ou  plutôt 
quelles  sont  plus  éloignées  du  sol  ; et  c'est  au  changement  de 
la  température  que  l'auteur  attribue  les  principales  anomalies 
que  présentent  les  mesures  barométriques  d’une  même  hau- 
teur , faites  dans  des  circonstances  différentes.  Bull,  de  la 
Soc.  philomathique, septembre  1820. — Aivh.  des  découv . et 
inv.,  meme  année,  t.  3,  p.&5.  . 

BAROMÈTRES  propres  à mesurer  la  hautenr  du  sol. 
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— Instrument  de  Physique.  — Invention. — M.  Conté. 

— An  ne.  — 1(  r été  présenté  en  1812  par  M.  Humbiot- 
Conlé  , à la  Société  d'encouragement,  bit  baromètre  en  1er 
inventé  depuis  long-temps  par  M.  Conté  , son  beau-père  , 
pour  mesurer  les  hauteurs  du  sol.  Dans  ce  baromètre  . les 
différences  des  hauteurs  du  mercure  ne  sont  pas  mesurées 
par  une  échelle  graduée;  mais  l'observateur  pèsc*la  quan- 
tité de  mercure  qui  est  outrée  dans  le  baromètre , s’il  a 
monté  dans  l’observation , ou  qui  en  est  sortie  , s’il  a des- 
cendu. Pour  rendre  sensibles  les  plus  légères  différences , 
•\I.  Conté  a fait  la  partie  supérieure  de  son  baromètre 
extrêmement  large  (de  ié  lignes),  cela  dans  une  longueur 
suffisante  pour  un  abaissement,  du  mercure  à a3  pougps. 
Il  résulte  de  ceUç  disposition  que  la  mesure  d’un  mètre  . par  • 
exemple , répond  à une  quantité  déterminée  de  grammes  de 
mercure.  L’auteur  estimait  que  son  instrument  donnait,  à 
la  pression  de  l’atmosphère  de  Paris  , à peu  près  !\  grains 
par. pied.  Ce  baromètre  est  composé  d’un  tube  dç  fer  ; une 
partie  de  cette  colonne  forme  la  cuvette  supérieure , et 
l’autre  partie  la  cuvette  inférieure.  D’après  la  différence 
presque  infinie  qui  est  entre  les  surfaces  de  ces  deux  cuvet- 
tes, l’on  conçoit  que,  quand  la  colonne  de  mercure  s'abaisse, 
tout  le  mercure  qui  abandonne  la  partie  supérieure  sort 
du  tube  du  baromètre.  Le  tube  renfermant  la  colonne 
de  mercure  est  fermé  dans  la  partie  inférieure  par  un 
robinet;  en  tournant  ce  robinet,  on  interrompt  à volonté 
la  communication  de  la  colonne  de  mercure  avec  la  cuvette 
inférieure.  Le  tube  du  baromètre  est  perce  d’une  ouver- 
ture conique  qui  répond  à l’orifice  percé  dans  le  robinet , 
quand  on  le  tourne  de  oc  coté  ; cette  ouverture  est  située  . 
tout-à-fait  au  bas  de  la  colonne  de  mercure.  La  partie  in- 
férieure du  baromètre  sc  renferme  toute  entière  dans  un 
tube  beaucoup  plus  graud  , qui  s'y  visse.  Ce  tube  est  un 
réservoir  destiné  à recevoir  le  mercure  qui  sort  du  baro- 
mètre , quand  la  colonne  s’ abaisse  , ce  qui  arrive  lorsque  la 
pression  de  l’atmosphère  est  moins  forte.  Il  est  muni  d un 
piston  destiné,  eu  l'élevant,  à soulever  le  mercure  qui  est 
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dans  J»'  réservoir,  pour  le  porter  dans  la  partie  supérieure 
du  tube , et  baigner  avec,  ce  liquide  la  partie  inférieure  du 
baromètre.  Si , au  contraire  , on  baisse  ce  piston  , le  mer- 
euro  du  réservoir  se  porte  dan*  la  partie  inférieure  du  tube 
et  dégage  la  partie  inférieure  du  baromètre.  Le  piston  se 
meut  au  «noyen  d’une  tige  qui  sert  à le  monter  ou  à l’a- 
baisser. Cette  lige  a encore  un  autre  usage  , celui  de  servir 
de  clef  pour  tourner  le  robinet;  à cet  effet  elle  est  mobile 
dans  le- piston  , qui  est  une  boite  à cuir.  Elle  est  faite  en 
tournevis  à son  extrémité,  et  s’ajuste  dans  la  fente  du  ro- 
binet. La  tige  est,  en  outre,  munie  d’une  goupille  qui 
s’engage  dans  un  crochet  tenant  au  pistou  et  servant  à le 
retpouler  quand  on  veut,  en  poussant  la  tige.  Le  réservoir 
est  percé  de  deux  ouvertures  garnies  de  glaces,  afin  délaisser 
voir  dans  l’intérieur.  Ces  ouvertures  répondentaux  orifices 
du  tube.  Pour  faire  une  observation,  on  suspend  verticale- 
ment l'instrument  par  le  moyen  d’un  cordon  , on  abaisse  le 
piston  jusqu’au  bas  de  l’instrument,  en  le  retirant  paria- 
tige,  (lion  tourne  le  robinet  par  le  moyen  du  tournevis  , 
de  manière  à ce  que  son  orifice  réponde  à la  petite  colonne 
ou  cuvette  inférieure.  S’il  ne  coule  plus  de  mercure  par 
l’orifiée,  on  dévisse  le  réservoir,  et  on  le  pèse  exactement 
dans  une  balanco  appropriée  à cet  usage.  ,Si , pendant  celte 
opération,  il  survenait  quelque  changement  dans  la  pression 
de  l'atmosphère ,- il  faudrait,  avant  de  démonter  le  réser- 
voir , tourner  le  robinet  par  le  moyen  du  tournevis,'  et 
maintenir  ce  robinet  dans  une  position  telle  que  sou  orifice 
ne  communiquât  avec  aucune  des  ouvertures  pratiquées 
dans  la  partie  inférieure  du  tube  du  baromètre  : dans  cette 
position,  la  colonne  de  mercure  sera  entièrement  privée  de 
toute  communication  avec  l’atmosphère.  On  peut  alors' 
peser  Je  réservoir  avec  le  mercure  qu’il  contient,  puis  le 
remettre  à sa  place,  en  le  vissant  avec  forcé  pour  que,  dans 
le  transport,  le  mercure  ne  puisse  s’échapper  et  se  perdre 
par  la  vis , qui  est  garnie  d'un  cuir  gras.  Pour  faire  la 
deuxième  opération , ou  suspcndlc  baromètre  et  on  remonte 
le  piston  en  le  poussant  avec  la  tige.  Le  piston  ,-  en  remon- 
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tant,  répousse  le  mercure  dans  la  partie  supérieure  du  ré- 
servoir, de  manière  que  les  deux  orifices  du  tube  du  baro- 
mètre plougcut  dans  ce. liquide.  L’on  recpnnaitra  cet  état 
de  choses  en  ftgardant  par  les  deux  ouvertures  pratiquées 
dans  les  parois  du  réservoir,*  et  garnies  de  deux  glaces 
pour  retenir  le  mercure  et  laisser  voir  ce  qui  se  passe  dans 
l’intérieur.  Le  piston  , ainsi  remonté,  et  les  orifices  im- 
mergés dans  le  mercure , l'on^dégage  la  tige  de  son  crochet , 
et  on  la  pousse  dans  la  fente  du  robinet  ’,  que  Ton  tourne 
dans  le  même  sens  où  on  l'avait  déjà  tourné,  de  manière  à 
rencontrer’nn  arrêt  et  à mettre  l’orifice  de  ce  robinet  en 
rapport  avec  l’orifice  du  tube.  La  colonne  de  mercure,  alors 
en  communiration  avec  le  mercure  du  réservoir,  s’élève 
ou  s’abaisse  comme  dans  un  baromètre  ordinaire.  Lors- 
qu’on  voit  que  tout  mouvement  a "cessé  dans  le  mercure 
du  réservoir,  on  tourne  le  robinet  en  sens  inverse,  pour 
faire  communiquer  sou  orifice  avec  la  cuvette  inférieure  ; 
on  abaisse  alors  le  piston  pour  remettre  les  choses  dans 
l’état  où  elles  étaient  lors  de  la  première  observation. 
Quand  toute  oscillation  a cessé  dans  le  mercure,  on  met  le 
robinet  dans  la  position  où  il  ne  communique  à aucune  ou- 
verture, et  on  pèse  de  nouveau  le  réservoir;  la  différence  de 
poids , en  plus  ou  en  moins,  donne  la  différence  de  hauteur 
du  sol  ou  de  la  pression  de  l’atmosphère.  La  raison  qui  fait 
que  l’on  a pratiqué  dans  le  tube  du  baromètre  une  ouver- 
ture pour  mettre  la  colonne  en  communication  avec  Ip  ré- 
servoir, est  que  , dans  le  mouvement  donné  au  thermo- 
mètre en  le  transportant  > l dn  pourrait  introduire  de  l’air 
dans  la  cuvette  inférieure,  qui  rentrerait  avec  le  mercure, 
si  celui-ci  avait  à rentrer;  au  lieu  que  l’ouverture  étant 
évasée  en  tous  sens  , lorsqu’on  l’a  plongée  dans  le  mercure 
du  réservoir,  celui-ci  s’y  introduit,  en  chassant  tout  l’air 
qu’elle  contient;  et  après  l’introduction  du  mercure  dans 
le  tube,  011  lui  rend  la  communication  avec  la  cuvette  infé- 
rieure ; comme  il  y en  a trop  dans  le  tube,  le  mercure  en 
sortant  chasse  l’air  qu’elle  contenait,  sans  que  cet  air 
puisse  s’introduire  dans  le  tube  et  troubler  le  vide.  Le 
tome  1.  35 
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ni'ston  a t-ncore  un  autre  avantage  que  celui  indiqué,  fc  est  de 
pUrge.  d’air  la  colonne  de  mercure  du  baromètre.  Quand 
on  veut  remplir  le  tube  de  cet  instrument,  on  le  renverse 
verticalement,  l'on  démonte  le  robinet,  etTon  verse  du 
mercure  jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein.  Dans  cette  situation, 
l’on  monte  le  réservoir  sur  le  tube,  en  ayant  soin  de  le  bien 
visser.  Ensuite  , on  retire  le  piston  qui  était  près  du  robi- 
uet;  il  se  produit  par  celte  retraite  un  vide  de  ibpouces  a 
peu  près  dans  la  cavité  du  réservoir,  dont  il  raréfie  air  , 
et  si  l’ou  échaudé  le  tube,  l’air  contenu  daus  le  mercure 
s’échappe  avec  la  plus  grande  facilité-  Après , on  démonté 
le  réservoir , on  remet  le  robinet  et  on  replace  le  tube  dans 
la  position  ordinaire.  Alors  le  baromètre  est  dans  un  eut 

de  vide  parlait.  La  facilité  de  renouveler  celte  opération 

sans  inconvénient,  fait’  qu’on  la  répète  aussi  souvent  que 
l’on  a quelque  doute  sur  le  vide  du  baromètre.  La  com- 
mission nommée  par  la  Société  d'encouragement  pour  vé- 
rifier si  le  baromètre  de  M.  Conté  pouvait  être  applique  a 
l’évaluation  des  hauteurs  médiocres  , a établi  dans  son  rap- 
port que  cet  instrument  avait  atteint  le  plus  haut  degré  de 
perfection  ; qu’il  remplissait  son  objet  avec  une  grande 

' précision , et  que  sa  pesanteur  seule  ( .lest  construHen 
fer)  présentait  quelques  inconvcn.ens  dans  1»  • 

» {Bul delà  Société  ,8.a,pl.  « ,7. ) - 

nement.  - M.  Jecker.  - 1814.  - Le  baromètre  de  M. 
.lecher  est  composé  d’un  tube  en  forme  de  siphon  en  fer  oa 
en  bois  -,  on  lui  donne  la  forme  d un  châssis  a peu  près 
deux  fois  et  demie  plus  haut  qhe  large  : 9u  milieu  est  une 
traverse  qui  porte  un  couteau  de  balance  , place  au  centie 
de  gravité.  La  chappc  qui  Apporte  le  couteau  est  elle- 
mômc  suspendue  par  un  deuxième  couteau  , qui  la  ren 
toujours  perpendiculaire  et  donne  a cette  balance  plus  de 
sensibilité.  Ou  conçoit  que  le  mercure  ne  peut  ,t fiever  ou 
s’abaisser  , c’est-à-dire  passer  d une  branche  dans  1 autre, 
X le  ,«*.  relatif  de  ce,  branche,  : .dor.  l tn.u  u- 
nu-nt  penche  du  côté  le  plus  pesant.  Ce  defaut  d équilibré 
est  marqué  par  une  aiguille  sur  une  section  de  cercle  gra- 
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duée.  Pour  évaluer  la  quantité  de  mercure  déplacée  , on 
rétablit  l'équjlibrc  en  mettant  des  poids  dans  un  tube 
latéral.  Ce  baromètre  est  essentiellement  destiné  à mesurer 
les  hauteurs , et  M.  Jecker,  pour  arrêter  les  oscillations  du 
.mercure , a adapté  sur  l’une  des  branches  deux'clefs  qui  lo 
retiennent.  Pour  connaître  la  température  de  l’atmosplicre 
au  moment  où  l’instrument  indique  sa  pesanteur,  il  a attaché 
un  thermomètre  au  baromètre.  Cet  instrument  est  d’une  telle 
. sensibilité,  qu’il  est.facile  d’évaluer  avec  lui  de  très-petites 
hauteurs;  l’aiguille  fait  reconnaître  la  dillërence  d’un  pied 
d’élévation.  Bull,  de  la  Société  d' encouru  g. , 1 8 1 4 > Page 
ao5  , pl.  126.  — Ann.  des  arts  et  manufactures , t8i5  , t. 
3 , page  1 87-  ’ • 

BARQUE  pour  sauver  les  naufragés  sons  la  glace.  — .Mé- 
canique. — Invention.  — M.  Bkizé-Fradin. — 1 8l0.  — Cet 
appareil  se  compose  d’un  traîneau  garni  de  soixante-quatre 
décimètres  cubes  d’écorce  de  liège,  distribuée  par  couches 
sur  toute  la  surface  du  traîneau,  lequel  a deux  mètres  de 
longueur , sur  une  largeür  uniforme  de  sept  décimètres. 
Une  ceinture  fixe  le  corps  de  l’ouvrier  au  traîneau  ; il  y a 
un  marteau  qui  sert  à faire  avancer  ou  reculer  l’appareil  , 
et  qui  peut , au  besoin  , casser  la  glace  ; enfin , un  coussin 
est  destiné  à tenir  élevée  la  partie  supérieure  du  corps  du 
naufragé.  Bib.  physico-économ. , aotU  1809.—  Ann.  des 
découv.  et  inv. , 1 8 1 o , t.  3 , p.  ’ 1 89. 
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BARREAUX  AIMANTÉS.' — Phïsiqce. — Observ.  nouv. 
— M.  Coulomb,  del'Insï.— An  xi. — Ce  physicien  est  par- 
venu à tnesurer  l’intensité  de  l’action  des  barreaux  aimantés 
sur  les  difi’érens  métaux  amenés  à l’état, de  pureté  par  les 
opérations  ordinaires  de  la  docim.’isie.  Il  a formé  ensuite  de 
•petits  cylindres  de  cire , dans  lesquels  il  a introduit  diver- 
ses quantités  de  limaille  de  fer,  répandues  uniformément 
sur  tonte  la  masse , et  en  mesurant  l’action  qu’ils  éprou- 
vaient de  la  part  des  barreaux  aimantés  , il  en  a dédnit  la 
loi  suivant  laquelle  la  force  magnétique  décroissait  à mesure, 
que  la  quantité  de  fer  du  ipélange  diminuait.  Avec  ces  deux 
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données,  il  a déterminé  la  très-petite  quantité  de  ee  métal 
restée  dans  un  lingot  d’argent  fqndu  avec  partie  égale  de  fer 
par  M.Guyton,etqui,  dans  l’opération,  avait  paru  Se. séparer 
très-exactement  du  second  métal.  Cet  argent , dissous  dans 
l’acide. nitrique  cl  précipité  par  le  prussiate  de  soude,  ne 
donnait  aucun  indice  de  la  présence  du  fer.  Ceprtidant  il 
éprouvait  sensiblement  l'influence  du  barreau  magnétique, 
de  manière  à indiquer  qu’il  contenait  encore  du  fer.  Com- 
parant cette  action  avec  celle  du  mèm»  barreau  sur  les  cy- 
lindres, M.  Coulomb  a trouvé  qu’il  restait  dans  le  morceau 
d’argent  777  de  fer.  11  a reconnu  encore  , par  la  même  métho- 
de, que,  si  l’action  du  barread  aimanté  sur  une  lame  d’argent 
purifié  à la’coupclle  ou  retiré  du  muriatc  devait  être  at- 
tribuée à la  présence  du  fer,  ce  dernier  métal  n’y  entrerait 
au  plus  que  pour  Celte  quantité,  qu’on  peut  regar- 

der comme  infiniment  petite,  y serait  néanmoins  dans  un 
état  de  division  tel , qu’il  n’y  aurait  aucune  molécule  d’ar- 
gent qui  ne  contînt  une  portion  de  fer.  Rapp.  a C Institut. 
— Monit .,  an  xi , p.  a53. 


BARRES  DE  FER  (Machine  pour  couper  et  percer  si- 
multanément les). -Mécasiqu*. totion.  - .U  Du- 
faud,  maître  de  forges  , à Grossouvre  (Cher).  — 1 820. — 
Ce  manufacturier  a obtenu  du  ministre  de  1 inteneur  la 
permission  d’importer  en  franchise  une  machine  aussi, 
simple  qu’ingénieuse  , et  qui  devient  essentielle  à nos  for- 
• ges  Cette  machine  est  entièrement  construite  en  fer  forge , 
et  destinée  à couper  du  petit  harreau  de  feuillard  et  à percer 
de  la  tôle.  Elle  se  compose  4’une  cisaille  pour  le  fer  , et 
. d'un  petit  mécanisme  pour  la  tôle  , qui  se  trouve  appliqué 
à la  partie  mouvante  de  la  cisaille.  La  machine  est  mise 
én  mouvement  au  moyen  de  deux  manivelles  appliquées- 
aux  deux  extrémités  d’un  arbre  portant  un  volant,  et  d’un 
pignon  qui  fait  tourner  la  roue,  sur  l’arbre  de  laquelle  est  fixé 
V excentrique  qui  donne  le  mouvement  alternatif  à la  queue 
de  la  cisaille.  Celle-ci,  en  jouant,  donne  à son  tour  un 
mouvement  alternatif  vertical  à.  une  pièce  de  fer  cylm- 
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drique  attachée  à son  extrémité  extérieure  , et  con- 
tenue dans  une  douille.  A la  partie  inférieure  de*  cette 
pièce  , est  un  écrou  où  se  visse  le  poinçon  destiné  à per- 
cer la  tôle.  Au-dessous  de  ce'poinçon,  est  une  matrice  en 
acier,  placée  directement  dans  son  axe,  pour  que  le  poinçon, 
en  frappant  la  tôle* posée  sur  la  matrice,  y entre  exacte- 
ment , et  chasse  ainsi  le  petit  rond  de  fer  qu’il  a emporté 
de  la  feuille  de  tôle.  Bull,  de  la  Soc.  d’encourag-,  1820, 
p.  3 1 2 , pl.  1 98. 

BARYTE.  (Seseilets  sur  le  corps  humain). — Matière 
médicale.  — Observations  nouvelles.  — AI.  BnornE. — 1 816. 

— Cet  observateur  a fait  plusieurs  expériences  sur  l’action 
de  la  baryte , • et  il  en  a conclu , 1 °.  que  le  muriate  de  ba- 
ryte affecte  la  circulation  en  rendant  le  coeur  insensible  au 
stimulum  du  sang  , et  non  en  détruisant  tout-à-fait  l’action 
de  la  contraction  musculaire  ; 2°.  que  le  muriate  de  baryte 
attaque  l’estomac,  qu’il  agit  comme  émétique  sur  les  ani- 
maux qui  ont  la  faculté  de  vomir,  et  opère  plus  prompte- 
ment pris- intérieurement  qu’appliqué  sur  une  blessure  ; 3”. 
que  les  mêmes  phénomènes  qui  autorisent  à penser  que 
l’arsenic  ne  produit  ses  effets  délétères  que  lorsqn’il  est 
porté  dans  la  circulation  , fondent  également  cette  concju- 
sion  par  rapport  au  muriate  de  baryte.  Hist.  el  mém.  de  la 
Soc.  de  médecine  pratique  de  Montpellier , publiés  par  M. 
Baumes , année  1816,  4'>  partie. — Archiv.  des  découv.  et 
invetit. , i8tG,  t.  9,  p.  200. 

BARYTE  PURE.  (Nouveau  moyen  pour  l’obtenir.)  — 
Chimie.  — Découverte.  — MM.  Fouacaov  et  Valqüelih. 

— An  v.  — On  éprouvait  beaucoup  de  difficultés  pour 
obtenir  la  baryte  pure , et  il  était  presque  impossible  de 
séparer  cette  terre  de  l’acide  carbonique  par  la  calcination 
du  carbonate  de  baryte.  MM.  Fourcroy  et  Vauqueliji  se  sont 

. proposé  le  moyen  d’obtenir  cette  terre  dans  uû  véritable 
état  de  pureté.  Ils  sont  parvenus  à ce  but  au  moyen  de  la 
décomposition  du  nitrate  de  baryte  par  l’action  du  .feu-,  et 
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dés  lors  ces  chimistes  ont  pu  reconnaître  les  propriétés  de 
cctte*terre.,  qui  jusque-là  avaient  été  cachées.  Le  nitrate 
de  baryte  cristallisé  en  octaèdres,  exposé  à l'action  du  feu 
dans  une  cornue  de  porcelaine;,  se  fol^d  , se  boursouflle , 
<\onne  beaucoup  degazoxigènecldcgazazole,  sans  fournir 
presque  de  vapeur  nitreuse  ; lorsqu'il  tic  s'en  dégage  plus 
de  fluide  élastique  on  trouve,  dans  la  corçuc  froide  et 
cassée,  une  masse  grise , solide,  mi  pep  caverneuse,  d'une 
saveur  âcre  et  plus  brûlante  que  la  chaux  vive;  c’est  la 
baryte  pure.  Ainsi  préparée,  la  barylc’est  dissoluble  dans 
l’alcohol;  clic  est  violemment  vénéneuse  et  tue  lesanimaux. 
Ses  propriétés  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéris- 
tiques sont  l'extrême  crislalligabililé  qui  la  distingue  parmi 
tous  les  autres  corps  terreux  que  l’on  connaissejusqu’ici  en 
chimie,  et  sa  grande  dissolubililé  dans  l’eau. La  stronliane 
se  distingue  de  la  baryte  en  ce  qu’elle  a moins  dé- 
crété ; qu’elle  ne  se  fond  pas  comme  elle  par  le  chalu- 
meau , mais  brille  d’une  flamme  phosphorique  ; elle  est 
près  de  dix  fois  moins  dissoluble  dans  l’eau.  Elle  parait 
être  moins  forte  que  la  chaux,  qu’elle  ne  sépare  point  des 
acides.  Précipitée  par  l’acide  oxalique,  la  stroifliane  ne  se  dis- 
sout pas  dans  un  excè^  de  cet  acide , comme  la  liante  ; et  au 
contraire  elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique,  tandis  que  la 
baryte  ne  s’y  dissout  pas.  Enfin  la  barytç  est  un  poison  vio- 
lent, et  la  stronliane  n’â  pas  cette  propriété,  (s/nn.  de  chimie, 
an  v , p.  ayG.  — Mémoires  dçl'Insl. , an  vu  , t.  2 , p.  à 7.  ) 
— Observations  nouvelles.  — M.  Robiouet.  — 1807,  — M. 
Darceta  indiqué  comme  un  procédé  plus  économique  et  plus 
sûr  pour  se  procurer  la  baryte  pure , de  décomposer  un  sel 
barytique  quelconque , et  principalement  le  muriate,  par  un 
alcali  caustique.  M.  Jlobiquet  assure  qu’il  y a toujours  dans 
les  .procèdes  présentés,  déperdition  de  baryte,  soit  par  la 
filtration  , soit  par  la  carbonisation  , et  quç  le  seul  moyen 
d’obtenir  toute  1 la  baryte  pure  contenue  dans  le  nitrate  est 
de  décomposer  ce  dernier.  On  obtient  alors  à très-peu  de 
chose  près  la  moitié  du  poids  du  sel  sec,  et  on  ne  peut  en 
supposer  davantage.  M.  Robiquet  indique  les  précautions 


BAS  ‘ 55  r 

à prendre  pour  y réussir  : il  faut,  dit-il,  remplir  à peu 
près  les  deux  tiers  de  son  creuset  de  nitrate  sec  et  pulvé- 
risé; placer  le  creuset  muni  de  son  eouverole  dans  un  four- 
neau ordinaire  e^à  une  douce  chaleur  , de  manière  seule- 
ment à faire  fondre  le  sel  dans  son  eau  de  cristallisation.  On 

» 

augmente  progressivement  le  Teu  et  avec  précaution,  par 
rapporlau  boursoulllcmcut  assez-considérable  qui  a lieu  vers 
la  (in , quand  la  masse , qui  doit  être  alors  d'un  rbuge  cerise , 
ne  laisse  plus  échapper  aucune  bulle.  On  recouvre  le 
creuset  d’un  pouce  ou  deux  de  charbon.  On  adapte  au 
fourneau  son  dème,  garni  d’un  tuyau  de  tôle.  ^)n  laisse 
chauffer  ainsi  pendant  un  quart  heure,  on  retire  ensnitcle 
creuset  du  feu  pour  le  briser,  et  l’on  r.cnferme  la  baryte  aus- 
sitôt que  possible.  Par  cc  moyen,  M.  Robiquel , avec  sept  li- 
vres de  nitrate  , partagé  dans  trois  creusets  ordinaires  et  pla- 
cés dans  un  même  fourneau , a opéré  en  deux  heures  de  temps 
la  décomposition  complète  de  ce  nitrate,  et  a obtenu  trois 
livres  six  onces  de  baryté  parfaitement  pure  , en  n’em- 
ployant qu’une  faible  quantité  de  charbon.  Mais  il  est  à 
observer  que  si  la  baryte  est  tenue  trop  long-temps  au  feu  , 
après  la  décomposition  du  nitrate,  elle  se  carbonate  consi- 
dérablement, et  què,  pour  peu  qu’on  en  ait  une  certaiue 
quantité,  il  est  de  toute  impossibilité,  quelque  chaleur  qu’on 
emploie  ensuite,  de  la  priver  complètement  d’acide  car- 
bonique, Ann.  de. chimie,  1807,  p.  61. 

* BAS  A MAIliL’ES  FIXES.  — Bosneterie. — Importa- 
tion. — M.  Chevrier  , de  Paris.  — 1 807.  —Ces  bas  se  fa» 
briquent  dcpuis-Iong-tetnps  en  Angleterre  ; mais  M.  Che- 
vrier est  le  premier  qui  les  ait  imités.  On  pourrait. les 
appeler  bas  façonnés , parce  qu’ils  présentent  un  mélange 
de  soie  et  de  coton  , ainsi  qu’utje  variété  dérouleurs  et  de 
dessins.  La  soie  qui  recouvre  les  mailles  de  ces  bas  produit 
un  effet  brillant  et  agréable  à l’œil.  Us  paraissent  d’un  très- 
bon  usage  , et  ils  ne  le  cèdent  en  aucune  manière  à ceux 
des  fabriques  étrangères.  Société  d'encouragement  ,•  1 807  , 
p.  7.—*  A rch.  des  découvertes  et  iny.,  1808,  l.  t"v;  p.  ^38. 
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BAS  COUPES  A LA  PIÈCE  ( Procédé  pour  fabriquer 
des  ).  — Bonneterie.  — Invention.  — Al.  Pierre  Dechoix  , 
f/e  Paris.  — Aw  iv.  — Un  brevet  de  cinq  années  a été  ac- 
cordé à l’auteur  pour  un  procédé  nu  moyen  duquel  on  lait, 
sur  le  métier  à bas  ordinaire,  des  tricots  de  toutes  les  cou- 
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leurs  et  matières  que  l’on  désire  : ce  procédé  permettant 
de  prolonger  le  tricot  autant, qu’on  le  veut , on  en  fait  des 
bas  comme  les  tailleurs  font  des  habits.  Les  bas  se 
font  seuls  ou  par  paires , ou  par  deux  ou  trois  paires  ; 
puis  on  les  coupe  de  la  longueur  exigée  -,  ensuite  on  les 
coût  jusqu’au  mollet , et  l’on  rentre  leurs  coutures  eu 
dedans  jusqu’à  la  largeur  du  bas  de  la  jambe.- Ce  qui 
reste  est  rabattu  de  chaque  côté,  et  sert  de  garniture  par- 
derrière.  Comme  on  eu  peut  faire  autant  au  bout  des  pieds 
lorsqu’ils  sontusés,l’on  découd  le  rempli,  que  l’on  recoud 
uniment,  et  les  bas  sont  comme  neufs,  seulement  ils 
sont  plus  courts  d’un  pouce  ou  deux.  11  faut  avoir  soin 
d’employer  de  bonne  marchandise, .afin  que  la  jambe  puisse 
durer  en  raison  de  ces  -restaurations.  En  répétant  cette 
opération  plusieurs  fois  , on  parvient  à avoir  long- temps  de 
bons  bas  ; enfin  , en  suivant  les  mêmes  indications , et  ré- 
servant les  remplis  par-derrière,  ces  mêmes  bas  peuvent 
passer  aux  enfans.  Par  le  procédé  de  M.  Decroix , ou  fa- 
brique deux  bas  à la  fois  sur  un  même  métier  , lorsqu’il  a 
.dix-huit  pouces  de  large  , en  observant  de  faire  f ouvrage 
un  peu  plus  lâche  , parce  qu’il  est  d une  plus  longue  durée 
qu’un  ouvrage  serré.  Un  peut  aussi  faire  deux  paires  en- 
semble sur  un  métier  de  quinze  à seize  pouces , mais  à côtes 
et  à mailles  coulées.  L’on  coupe  alors  la  pièce  par  lcmilieu,  et 
l’on  forme  ainsi  la  paire  de  bas,  prise  dans  une  seule  largeur 
de  métier.  En  procédant  de  cette  manière  , les  deux  bas  de 
cette  paire  sont  de  la  mème.force , au  lieu  que  presque  tous 
les  bas  sont  plus  forts  l’un  que  l’autre,  étant  faits  séparément. 
Beaucoup  d’ouvriers  font  de  mauvaises  lisières  dans  les 
bas  , ce  qui  les  fait  manquer  très-souvent  par  les  coulures  ; 

1 ou  évite  cet  incôuvénient  en  les  cousant  en  dedans , et  en 
laissant  une  maille  ou  deux  en  dehors  de  la  coUturc;. alors 
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les  lisières  ne  peuvent  céder.  Si  l’on  veut  tailler  des  Las 
en  travers,  c’est-à-dire,  de  manière  que  la  longueur  du 
' bas  soit  prise  sur  la  largeur  du  métier  , ou  le  peut  égale- 
ment, en  les  cousant  comme  les  autres,  et  en  observant  de  les 
cminailler;  dans  ce  cas,  les  bas  paraissent  sans  couture  jus- 
qu’au mollet,  et  le  bas  de  la  jambe  est  double  , ce  qui  pro- 
dui  t la  même  économie  que  ceux  qui  sont  pris  sur  la  longueur. 
Enfin  , à I aide  de  l’invention  dcM.  Decroix  , les  bas  se  font 
indiH'ércinmcnt  eu  long  comme  en  travers , guilloebés  , à 
cotes,  sans  côtes*  à maille  coulée,  rayés,  chinés,  etc.  Un 
peut  aussi  faire  usage  des  métiers  de  toute  jauge , ainsi  que 
de  la  mécanique  inventée  par  M.  Sa  razin,  .avant  la  période 
que  nous  traitons  , pour  faire  des  bas  à côte  sans  envers , cl 
pour  fabriquer  quatre  bas  à la  fois , suivant  la  largeur  des 
métiers  : deux  eu  long  et  deux  en  travers  , en  observant  de 
mettre  autant  d’aiguilles  dans  la  mécanique  que  dans  le 
métier,  sauf  une  de  moins  du  côté  des  lisières.  Ce  tricot, 
fait  mécaniquement , fournit  le  double  , et  il  est  plus  joli 
que  le  tricot  connu.  Les  mêmes  économies  se  pratiquent 
en  employant  des  matières  ordinaires.  L’on  établit  encore 
sur  les  métiers  Saraziu,  des  étoilés  d’une  à deux  aunes, 
plus  ou  moins  , suivant  la  largeur  des  métiers,  et  selon  que 
l’ouvrage  est  plus  serré  ou  plus  lâche , et  plus  ou  moins  tiré, 
en  largeur  et  en  longueur.  Description  des  brevets  expirés , 
1 8 1 j , tome  i". , page  358.  — Annales  des  arts  et  manu- 
factures, 1812,  tome  5,  page  a8t.  • 

BAS  DE  COTON.  — Bonneterie,  -j—  Perfectionnemens. 

— M.  Lenfumey-Camusat  , de  Troyes.  — An  ix.  — Le 

jury  a décerné  une  médaille  de. brome  à M.  Lcnfumey-Ca- 
musat , pour  lés  bas  de  coton  de  couleur  mêlée  qu’il  a pré- 
sentés à l’exposition  , et  qui  ont  été.  fabriqués  avec  des  co- 
tons de  la  Glature  de  Ferrand;  nouvellement  établie  à 
Troyes  : ce  mélange  offrait  un  moelleux  de  nuance  jus- 
qu’alors inconnu.  ( Rapport  du  jury , cinquième  jour  corn-' 
plémentaire  an  ix.  ) ■—  M.  Payn  /î/s  , de  Troyes An  xi. 

— La  fabrique  de  ce  manufacturier  est  une  des  plus  remar- 
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quables  que  nous  ayons  en  France  ; les  bas  de  colon  qu'il  h 
exposés  étaient  de  la  plus  grande  beauté.  Il  lui  a été  dé- 
cerné une  médaille  tf  or.  (Rap.  du  jury , a vendèm.  an  xi.  ) 
— Grillon  (Manufacture  de  ) j près  Dourdan, — Cétte 
manufacturé  a présenté  à l’exposition  des  bas  de  coton  d’une 
bonne  fabrication,  et  d’un  prix  modéré.  Il  lui  a été  dé- 
cerné une  médaille  tT argent.  ( Rapport  du  jury,  a vendé- 
miaire an  xi.)  — M.  Lenfemey-Camcsat , même  récom- 
pense. — M.  Longuet  aîné.  — La  Société  d’agriculture  et 
de  commerce  de  Caen  a décerne  une  médaille  à M.  Lon- 
guet l’ainé  , pour  la  beauté  et  la  perfection  delà  bonneterie 
qu’il  a présentée,  surtout  pour  ses  bas  de  coton  de  quatre 
et  cinq  fils  d’une  grande  finesse  et  d'une  grande  égalité. 
( Moniteur , an  xn,  page  1(19.)  — M.  GuérIneau  , de  V a- 
lencay  (Indre).  — I H 1 9.  — 11  a été  décerné  une  médaille 
de  bronze  à ce  fabricant,  pour  des  bas  de  coton  d’une 
grande  finesse , et  autres  objets  de  bonneterie,  de  bonne 
qualité  qu’il  a présentés  à l’expofition.  De  l' industrie  .J) an- 
çaise , par  M.  de  Jouy.  V qyez  Bonneterie. 

BAS  DE  FIL.  — Bonneterie.  — Perfeclionnemens.  — 
M.  Déthey  , de  Besancon,  -i—  An  tx.  —11  a été  accordé  à 
ce  fabricant  une  médaille  d’argent , en  récompense  des 
améliorations  qu’il  a apportées  dans  ce  genre  d'industrie. 
( Moniteur , an  x,  page  5.  ) — Madamq  veuve  Legrand, 
de  Saint- Just  (Oise).  — An  x.  — Les  bas  de  fil  que  cette 
dame  a présentés  à l’exposition  étant  faits  avec  soin  , et  le 
prix  en  étant  peu  élevé,  il  lui  a été  décerné  une  médaille  de 
bronze.  ( Rapport  du  jury,  2 vendémiaire  an  xi.  ) — 
M.  Dêtrey.  — I8l1.  — Le  jury  des  arts  , nommé  lors  de 
l’exposition  de  1806,  avait  signalé  l’art  delà  bonneterie 
comme  étant  resté  stationnaire;  M.  Détrey  profitant  de  cet 
avis,  s’est  eflorcé  de  reculer  les  limites  de  cet  art;  ses 
efforts  opt  été  couronnés  du  succès.  Plus  les  tissus  de  Im 
prendront  faveur,  plus  son  zèle  sera  apprécié  : ses  bas  réu- 
nissent tous  les  genres  de  mérite  ; ils  sont  aussi  beaux  , 
moins  chers  et  plus  Solides  que  les  bas  de  colon  ouvragés  , 
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qui  se  vendent  jusqu’à  4^  francs  la  paire  , et  au-dessus.  La 
Société  d’encouragement  a fait  écrire  à M.  Délrey  une  lettre 
de  félicitations , pour  le  perfectionnement  qu’il  a apporté 
dans  la  fabrication  de  la  bonneterie  de  fil.  ( Bulletin  de  la 
Société  d' encouragement , 1810  , page  5i  ; et  même  bulle- 
tin, 1820,  page  8(i.  ) — l8l9.  — La  beauté  des  produits 
du  même  genre  présentés  à l’exposition  de  cette  année  par 
M.  Détrey  ayant  été  remarquée,  le  r6i  a récompensé  le 
zèle  persévérant  de  ce  fabricant , en  lui  décernant  la  croix 
de  la  Légion- d' Honneur.  — De  T industrie  française  , par 
M.  de  Jouy.  Voyez  Bonneterie. 

BAS  DE  SOIE.  — Bonneterie.  — Perfectionnemens. — 
M.  Méjan  , de  Toumeirolles  (Gard).  — An  x.' — Ce  fa- 
bricant a été  mentionné  honorablement , pour  avoir  exposé 
*les  bas  de  soie  d’une  qualité  supérieure.  (Rapport  du  jury * 
du  1 vendémiaire  an  x 1.  ) — M.  Gervais  , de  Marseille.  — 
Même  mentio.n  pour  les  bas  de  soie  sortant  de  la  fabrique 
de  M.  Gervais.  Rapport  du  jury,  dp  a vendémiaire  an  xi. 
Voyez  Bonneterie. 


BAS  (Métiers  à ). — Mécanique.  — Invention.— M.  Jan- 
deau.. — An  xi.  — Ce  métier  est  composé  de  deux  assém-' 
blagcs , c’est-à-dire  de  deux  systèmes  de  construction  en 
bois,  sur  lesquels  sont  établies  les  différentes  pièces  en  fer 
et  en  cuivre  qui  concourent  à la  formation  de  la  maille.  Le 
premier  assemblage  est  fixe,  immobile,  et  sert  proprement 
debaseau  second,  qui  est  mobile  surdeux  charnières  pla- 
cées à ses  deux  extrémités.  L’assemblage  fixe  offre  d’abord 
une  plate-forme  sur  laquelle  une  rangée  d’aiguilles  est  éta- 
blie. Elle  tient  lieu  de  ce  que  nous  nommons  dans  l’ancien 
métier  la  barre  aux  aiguilles.  La  rangée  des  aiguilles  pré- 
sente la  réunion  de  trois  ordres  fixés  chacun  sur  des  pla- 
ques particulières  de  cuivrç.  L’ordre  du  centre,  qui  com- 
prend soixante  aiguilles  , est  invariablement  attaché  à cette 
situation.  Aux  deux  côtés,  sont'deux  plaques  de  cuivre  char- 
gées de  trente  aiguilles  chacune  : c’est  lé  second  ordre;  il  est 
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établi  sur  autant  de  bases  qu’il  a de  vis  de  rappel , encaissées 
dans  le  corps  de  la  plate-forme  qu  elles  font  mouvoir.  C’est 
par  le  jeu  de  ces  vis , correspondant  à des  écrous  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  plate-forme , et  à deux  petites 
manivelles,  que  les  deux  plaqneslatérales  du  second  ordre 
peuvent  se  déplacer  , en  s éloignant  du  premier  ordre  du 
centre.  Le  but  de  ce  déplacement  est  de  recevoir  en  même 
temps  le  troisième  ordre  des  aiguilles , qui  sont  placées 
eu  arrière , et  qui  sont  mues  par  le  jeu  do  la  même  vis 
de  rappel,  laquelle  preyluit  des  vides  successifs  que  ces 
aiguilles  viennent  remplir,  après  avoir  fait  un  demi-tour 
sur  leur  extrémité  inférieure.- Ces  aiguilles  mobiles  sont 
au  nombre  de  quarante-cinq  <}c  chaque  côté  : leur  mou- 
vement s’exécute  au  moyen  de  quatre  dents  que  porte  1 ex- 
trémité arrondie  de  leur  tige  , lesquelles  dents  engrènent 
clans  quatre  dentures  correspondantes  que  portent  des  vis 
de  rappel.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  vis  , en  opérant  les 
déplacemens  des  plaques  latérales , et  formant  par-là  des 
vides  propres  à recevoir  autant  d’aiguilles , font  tourner 
en  même-temps  sur  leur  axe  ces  aiguilles  qui  , par  leur 
nouvelle  situation,  viennent  exactement  remplir  ces  vides. 
On  voit  que,  par  cette  nouvelle  distribution  des  aiguilles, 
et  par  l’augmentation  et  la  diminution  d’un  certain  nombre 
de  ces  aiguilles  placées  entre  l’ordre  du  centre  et  celui  des 
deux  côtés,  on  a facilité  les  moyens  d’augmenter  et  de 
'*  diminuer  les  mailles ,"  suivant  que  le  tricot  l’exige.  C est 
ainsi  que  l’ouvrier  pourra,  par  exemple  , introduire  de 
nouvelles  mailles  dans  lés  coins  des  bas  , et  liçr  ainsi,  sans 
couture,  le  talon  au  coude-pied.  Chacune  des  aiguilles, 
soit  du  centre , soit  des  deux  côtés,  se  place  suç  la  face 
antérieure  des  plaques  de  cuivre,  dans  un  trou,  au  fond 
duquel  est  une  vis  de  pression  qui  les  y maintient  assez 
fortement.  Ce  moyen  simple  remplace  le'  plomb  qui,  par 
la  fonte,  fixe  dans  leur  tige  les  aiguilles  de  1 ancien  métier. 
Toutes  les  aiguilles  sont , dans  le  nouveau  métier,- placées 
comme  dans  l’ancien  : leur  rangée  se  présente  demème  dans 
une  situation  horizontale;  elles  y sontégalcmenlfixcs  elim- 
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mobiles  dans  le  travail.  Le  second  assemblage  porte  le  cha- 
riot des  roulettes  , la  rangée  des  platines,  et  ce  qui  lait 
l’office  de  la  presse.  Ce  chariot  renferme  deux  roulettes  ; 
chacune  d'elles  est  un  assemblage.de  lames  ou  ailes  fort 
minces  , placées  autour' d’un  axe  mobile.  Ces  lames  sont 
obliques  à la  marche  d’un  autre  chariot  ; lorsque  celui-ci 
avance  et  que  la  roulette  inférieure  parcourt  la  rangée  des 
aiguilles,  chaque  lame  s'engage  dans  leurs  intervalles,  plie  le 
fil  qu’on  a étendu  sur  ces  aiguilles,  et,  en  se  relevant,  pousse 
" latéralement  les  plis  sous  les  becs  des  aiguilles.  Par-là,  ces 
roulettes  , dans  leur  mou*ment , optèrent  deux  effets  es- 
sentiels, c’est-à-dire,  qu’ elles  plient  le  fil  en  engageant  les 
plis  sous  les  becs  des  aiguilles.  D’un  autre  côté,  comme  le 
chariot  porte  deux  roulettes  opposées,  elles  peuvent  sa- 
tisfaire au  mouvement  d’allée  cl  de  retour  que  comporte 
le  travail  du  tricot.  En  conséquence , la  roulette  qui , dans 
cette  première  marche  du  chariot,  travaillait  au  cueillage, 
prend  au  retour  la  partie  supérieure  , et  se  trouve  rem-  •. 
placée  par  celle  qui  parcourait  les  dents  du  peigne.  Ainsi , 
successivement,  ces  deux  roulettes  opposées  font  l’office 
des  platines  à ondes  et  du  chevalet  dans  l’ancien  métier. 

Le  jeu  d allée  et  de  retour  s’exécute  facilement  et  régu- 
lièrement par  le  chariot  : car , premièrement,  celui-ci  glisse 
sur  une  lame  de  cuivre  , le  long  des  bords  de  laquelle  il 
est  maintenu  invariablement  par  deux  liteaux  à queue  d’a- 
rondc.  Outre  cela  3 la  roulette  supérieure  , parcourant  les 
dents  d’un  peigne' qu’on  ajoute  à une  distance  convenable 
entre  les  deux  roulettes,  peut  soutenir  continuellement, 
au  moyen  de  ces  points  d’appui , la  marche  et  l’effort  de  la 
roulette  inférieure.  Enfin  , à côté  de  la  roulette  inférieure, 
une  lame  de  cuivre  maintient  en-dessous  les  deux  ai- 
guilles; entre  lesquelle*  s’opère  le  travail  du  cueillage  à 
chaque  pas  de  la  roulette.  Les  platines  sont  composées  de 
deux  lames  en  fer , fortes  et  courtes  : la  plus  courte  se 
présente  dans  la  partie  antérieure  , et  la  plus  longue  reste 
en  arrière.  Entre  ces  deux  lames  est  une  gorge  profonde. 

Les  platines  sont  montées  sur  uhe  verge  de  fer  qui  re- 
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çoit  leur  tète , et  a côté  de  chacune1  d’elles  est  une  rosette 
de  ouvre  qui  les  sépare  ; elles  correspondent , au  moyen 
de  ces  interpositions , à l’intervalle  des  aiguilles  , avec  les-  ■ 
quel  es  leur  travail  est  combiné.  Quelques-unes  des  rosettes 
ont  des  queues  qui  traversent  la  barre  aux  platines,  et  ser- 
vent a les  fixer  contre  celte  barre.  Il  nous  reste  maintenant 
a faire  connaître  par  quel  mécanisme-s’exécute  l’opération 
de  là  presse.  Dans  l’ancien  métier,  c’est  une  pièce  parti- 
culière qu  on  applique  sur  le  bec  des  aiguilles.  Ici  c’est 
le  second  assemblage  qui  est  abaissé  dans  sa  totalité  au’ 
moyen  de  quoi  les.  rosettes  q.i  sépareiit  les  platines  et 
qui  rencontrent,  dans  leur  abaissement,  les  becs  des  ai- 
guilles , les  pressent  comme  il  convient  au  travail  des  mail 
les  , et  voici  comment  : dans  la  partie  inférieure  du  second 
assemblage,  entre  les  deux  abattans,  est  une  barre  qui 
tient  beu  de  tournettes  ou  d’iusuble.  C’est  d’abord  sur  cette 
barre  que  s enroule  le  tricot  à mesure  qu’il  se  travaille  • a ni 
deux  extrémités  de  cette  même  barre  sont  deux  rouleaux 
que  nous  considérons  comme  les  deux  poignées  dcTancien 
mener.  D un  côté  , ces  rouleaux  s’engagent  dans  les  vides 
latéraux  de  linsuble,  pour  la  faire  tourner;  de  l’autre 
ils  correspondent  à deux  roulettes  dentées  et  situées  au’ 
delà  des  abattans,  de  manière  à tourner  autour  d’un  pi-  ' 
ton  rond  invariablement  fixé  au  premier  assemblage 
Lorsque  1 ouvrier  saisit  les  deux  poignées , il  les  Lait 
tourner  de  manière  que  les  pitons  ronds  se  trouvent  oc-  ’ 
cuper  la  parue  supérieure  des  roulettes  dentées,  et  nue 
le  second  assemblage  s’abaisse  de  toute  l’étendue  du  dia 
mètre  de  ces  roulettes,  de  tonte  la  quantité  nécessaire 
pour  presser  suffisamment  les  becs  des  aiguilles.  Dès  lors 
le»  rosettes  qui  séparent  les  platines  s’approchent  des  becs 
des  aiguilles  , et  les  compriment  de  telle -manière  , que  les  • 
anciennes  maillés  peuvent  passer  dessus  sans  accrocher 
et  que  I abattage  peut  s’en  suivre.  Pour  achever  de  donner 
ung  idee  du  nouveau  métier,  nous  croyons  qu’il  convient 
maintenant  de  passer  au- travail  de  toutes  les  pièces  dont 
nous  avons  décrit  non-seulement  les  formes  , mais  encore 
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1rs  dispositions  différentes.  Nous  forons- observer  d’abord 
que  toutes  les  opérations  du  tricot  s’exécutent  dans  le  nou- 
veau métier  comme  dans  l’ancien  j c’est  la  suite  des  mêmes 
procédés  ; seulement  les  moyens  mécaniques  ne  sont  pas 
les  mêmes.  On  sait  que  la  maille  est  un  pli  dans  un  pli  , 
ou,  comme  disent  les  ouvriers  , une  boucle  dans  nne  bou- 
cle ; et , en  suivant  cette  première  vue , on  concevra  faci- 
lement que  le  tricot,  qui  consiste  dans  un  assemblage  de 
mailles,  se  forme  par  une  suite  de  plis , introduite  dans  une 
autre  suite  de  plis;  d’où  il  résulte  qu’une  machine  quel- 
conque avec  Laquelle  on  exécutera  des  tricots  doit  faire 
des  plis  et  introduire  de  nouveaux  plis  dans  les  premiers, 
et  ainsi  de  suite.  Pour  cela,  on  étend  du  fil  sur  une  rangée 
d’aiguilles,  on  y fait  autant  de  plis  qu’il,y  a d’intervalles 
entre  ces  aiguilles-,  puis,  après  qu’on  a engagé  les  plis  dans 
les  becs  des  aiguilles  , on  fait  passer  au  moyen  des  platines 
et  de  la  presse  , les  anciens  plis  sur  les  nouveaux  qui  res- 
tent dans  les  becs,  et  l’on  abat  ces  anciens.  Enfin,  au  moyen 
des  platines  et  de  leur  gorge  , on  met  en  extrait  les  nou- 
veaux plis , qiri  eu  atteudent  d’autres  plus  nouveaux  en- 
core, qu'on  introduit  de  la  même  manière.  Ce  métier,  cons- 
truit en  bois  et  en  fer,  est  plus  léger  et  moins  coûteux 
que  les  anciens.  ( Conservatoire  des  arts  métiers , galerie 
des  échantillons-modèles,  n°.  3o4- — Description  des  brevets 
expirés  *,  loin.  2 , pag.  200,  pl.  49-  — Bulletin  de  la  Soc. 
c&encourag.,  an  xi  , pag.  33). — Importation.  — MM.  John 
Mook  et  Geobge  Abmitage.  —-An  xiii.  — Les  importateurs 
de  ce  métier  ont  obtenu  urj  brevet  de  5 ans  , avec  prolon- 
gation du  même  nombre  d’années  pour  les  perfeclionnc- 
mens  qu’ils  ont  apportés  au  métier  à bas  , en  le  rendant 
propre  à fabriquer  la  dentelle.  Pour  former  le  point,  il  faut, 
après  avoir  placé  dans  les  aiguilles  un  morceau  d’étofie , 
engager  les  porte-mailles  dans  cette  éloire  , puis,  au  moyen 
du  curseur , on  couche  un  fil  sur  le  devant  des  aiguilles 
et  en  arrière  des  becs.  Alors  , le  curseur  forme  les  ondes 
en  abattant  successivement  les  platines,  et  il  les  engage  sous 
les  becs.  Ensuite,  ou  presse,  pour  jeter  le  morceau ’d’é- 
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lolle  sur  les  mailles  formées.  De  cette  manière,  les  porte- 
mailles  sont  engagés  chacun  dans  une  boucle  formée  de 
deux  en  deux  aiguilles  voisines  ; on  repousse  l'ouvrage  et 
on  dégage  les  porte-mailles.  On  couche  de  nouveau  un  fil 
sur  les  aiguilles,  comme  on  a déjà  fait,  niais  en  sens  in- 
verse. On  forme  de  nouvelles  ondes  qu’on  engage  sous 
les  becs,  et  on  fait  agir  la  presse  pour  abattre  les  grandes 
boucles  et  les  mailles  de  derrière.  Cette  opération  étant 
terminée,  il  n’y  a que  la  moitié  d’un  point;  pour  faire 
l’autre  moitié  , on  etfgage  chaque  porte-maille  dans  l’inter- 
Valle  qui  est  à droite  de  celui ‘où  il  était  précédemment, 
et  on  répète  les  mêmes  mouvemens.  ( Description  des  bre- 
vets expirés , toin.  3 , page  4o  , planche  17.)  — Perfection- 
nemens. — M.  Vssudot  , de  Paris.  — 1 8()(i.  — L’auteur 
a supprimé  la  grande  presse  et  ses  accessoires  qui  existent 
dans  le  métier  ordinaire  , les  gardes-platines,  la  barre  à 
poignée  servant  à abattre  l’ouvrage  , les  petits-cols  , 
les  arrètans,  etc.  La  pièce  qui  remplit,  dans  le  nouveau 
métier , les  fonctions  de  la  presse  est  une  lame  de  fer 
terminée  par  des  pivots  , qui  servent  à"  la  fixer  ; "les 
aiguilles  sont  logées  dans  un  même  nombre  d’entailles  pra- 
tiquées sur  une  barre  de  cuivre , et  éprouvent  un  mouve- 
ment d’allées  et  venues  pour  former  la  maille.  Le  cueillage 
sè  fait  à la  manière  ordinaire,  et , en  continuant  de  presser 
sur  la  même  marche,  on  opère  l’assemblage.  Pressant  en- 
suite sur  une  deuxième  marche,  on  fait  reculer  la  foulure 
à aiguilles;  les  becs  se  ferment  en  passant  sous  la  presse  ; 
l’ouvrage  s’abat  derrière  celle  presse  , au  moyen  de  la  barre 
fendue  en  cuivre,  dans  les  entailles  de  laquelle  les  aiguilles 
sont  logées.  Cette  nouvelle  construction  de  métier  n’exige 
que  des  platines  simples  à un  seul  crochet  ; trois  marches 
suffisent  pour  toutes  les  opérations  qui  s’exécutent  en  six 
temps,  et  sans  autre  bruit  que  celui  du  cueillage;  tandis 
que  dans  le  métier  ordinaire  , le  même  .travail  ne  peut  s’ef- 
fectuer qu’en  onze  temps  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Le 
tricot  fait  sur  le  nouveau  métier  est  plus  régulier  que  ce- 
lui qu'on  obtient  sur  l'ancien  , parce  que  la  barre  fendue 
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qui  abat  l’ouvrage  est  constamment  droite,  tandis  que  les 
platines  sont  souvent  inégales  de  largeur  et  s’usent  inéga- 
lement. M.  Viardot,  mentionné  honorablement  à la  Société 
d'encouragement , a joint  à son  nouveau  métier  la  méca- 
nique déjà  en  usage  pour  faire  les  bas  à côtes  simples. 

( Bulletin  de  la  Société dicncouragenirtit,  an  xm,  pag.  io 6.) 
— Perfectionnement.  — M.  Bbilemère,  mécanicien.  — 

1 80 j. — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  pour 
avoir  perfectionné  le  métier  à bas  à côtes  dit  anglais  , mû 
par  un  double  métier  et  un  balancier.  Les  platines  qui  rem- 
placent ici  celles  à ondes  sont  soutenues  par  une  barre  au 
moyen  d'un  talon  qui  a peu  de  saillie  , après  quoi  vient  une 
autre  barre  sur  laquelle  s’accrochent  des  vssorts  qui , ad- 
hérant aux  platines  par  l’extrémité  opposée,  leur  commu- 
niquent une  certaine  force  lors  de  leur  chute.  Sur  ces 
mômes  platines  , il  y a un  deuxième  talon  servant  à déter- 
miner La  longueur  des  plis  par  l’étendue  de  la  descente 
des  platines  à leur  extrémité  , et  eu  avant  est  une  échan*- 
crure  que  sert  anx  premiers  plis  du  cucillcment.  Ces  mê- 
mes platines  sont  maintenues  dans  une  situation  parallèle 
par  un  peigne  en  fer  ou  en  cuivre.  Ce  peigne  les  conserve 
dans  leur  forme  et  contribue  à la  régularité  de  leur  jeu. 
Les  secondes  platines  ( platines  à plomb)  sont  appliquées  à 
une  broche  à demi-ronde  par  une  entaille  formant  le 
croissant,  et  peuvent  s’en  détacher  à volonté  au  moyen 
d’une  clef  qui  sert  à tourner  cette  broche;  ces  dernières 
platines , de  même  que  celles  à ondes , sont  maintenues 
parallèlement  dans  le  même  peigne.  Pour  l’exécution  du 
travail , l'ouvrier  jette  le  fil  comme  à 1 ordinaire  sur  la 
rangée  des  aiguilles,  qui  se  trouvent  naturellement  en  avant; 
puis,  appuyant  sur  nne  marche,  il  fait  courir  le  chevalet, 
dont  la  tète,  rencontrant  le  talon  de  chacune  des  platines- 
à ondes , en  opère  la  chute  ; ce  qui  forme  les  premiers 
plis  i,  distribués  seulement  sur  les  aiguilles  de  deux  en 
deux.  L’ouvrier,  avec  le  même  pied,  appuyant  sur  une 
deuxième  marche,  à laquelle  correspondent  deux  tringles 
de  fer  tenant  aux  extrémités  de  deux  leviers  fixés  au  fut  et 
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au  milieu  (lesquels  sont  deux  autres  tringles  qui  corres- 
pondent à la  barre  à chevalet , parvient  à faire  descendre 
le  cadrement  du  métier  qui  renferme  les  platines  à plomb. 
Il  résulte  de  ce  mouvement  et  de  la  descente  des  platines 
à plomb  qu  elles  ont  agi  sur  la  moitié  du  Cl  qui  n'étaiipas 
pliée;  l'ouvrier  égalise  tous  les  pli#  en  rapprochant  les  becs 
des  deux  systèmes  de  platines , ce  qui  s’exécute  prompte- 
ment , en  continuant  d'abaisser  la  marche.  La  mécanique 
consiste  en  une  barre  à aiguilles  dont  le  nombre  est  la  moi- 
tié', les  trois  quarts  ou  le  quart  des  aiguilles  du  métier  , 
suivant  le  nombre  des  rangées  de  mailles  qui  constituent 
les  côtes.  Cette  barre  est  portée  par  un  cadre  attaché  au 
fût  du  métier,  que  l’ouvrier  peut  mouvoir  d’avant  en  ar- 
rière et  de  haut  en  bas  ; et  ces  aiguilles  opèrent  en  sens 
contraire  de  celles  du  métier.  Elles  saisissent  les  plis  qu’elles 
rencontrent  pour  les  faire  tomber  d’avant  en  arrière,  pen- 
dant que  les  premières  aiguilles  les  font  tomber  d’arrière 
en  avant , comme  dans  le  travail  ordinaire.  Entre  les  deux 
jeux  d’aiguilles,  est  une  presse  qui  ferme  les  becs  des  pre- 
mières aiguilles,  lorsqu’on  pousse  en  arrière  la  barre  par 
une  marche;  puis,  en  appuyant  sur  le  genou  à équerre, 
on  fait  descendre  les  aiguilles  de  la  mécanique  entre  les 
plis  anciens  et  nouveaux:  ensuite,  en  appuyant  sur  la  presse 
avec  les  pouces , l’ouvrier  ferme  les  becs  des  aiguilles  de 
la  mécanique  , et  la  barre  d’abattage  opère  les  ell’ets  qui  lui 
sont  propres  , avec  les  modifications  que  doivent  produire 
les  aiguilles  de  la  mécanique.  Une  expérience  de  deux  ans 
a prouvé  la  réalité  des  avantages  que  présente  ce  nouveau 
métier  : eu  rendant  les  mouvemens  du  métier  anglais  beau- 
coup pins  légers,  l’artistea  su  en  faire  un  assemblage  moins 
coûteux  de  moitié.  ( Rapport  à l'Institut  en  i8ot). — "Bul- 
letins de  la  Société  d encouragement , tome  3 , page  i o5  , 
planche  3 7 ; et  mêmes  bulletins , tome  5,  page  fc»4-) — Inven- 
tion.— M.  Favreau  , de  Paris.  — Après  huit  années  de 
travaux,  ce  fabricant,  qui  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  , 
est  parvenu  à mettre  en  pleine  activité  un  métier  sur  le- 
quel il  peut  fabriquer  deux  bas  sur  la  même  ligne  et  en 
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même  tt'inps,  p;ir  le  simple  effet  d’une  manivelle.  Le 
fût  du  nouveau  métier  a un  mètre  trois  décimètres  de 
hauteur  , sur  un  mètre  deux  décimètres  de  largeur, 
et  cinq  décimètres  d’épaisseur.  C’est  dans  çe  lut  ou  cadre 
que  sont  établis  deux  systèmes  d’équipages’,' dont  la  corres- 
pondance et  la  réunion  constituent  le  nouveau  métier.  Le 
premier  système  renferme , dans  un  cadrement,  les  piè- 
ces de  l’ancien  métier  qui  sont  conservées  , et  qui  peuvent 
concourir  à la  formation  dés  mailles.  Le  second  système 
d’équipages  se  trouve  placé  à la  moitié  de  la  hauteur  du 
fût  sur  le  derrière.  Ce  sont  quatre  arbres  qui  reçoivent  leur 
mouvement  de  rotation  par  un  axe  coudé  qu’on  nomme 
manivelle , et  que  l’ouvrier  qui  préside  aux  opérations  du 
nouveau  métier,  tourne  continuellement.  Un  de  ces  arbres 
est  armé  de  mentonnets  qui  correspondent  avec  les  pièces 
du  premier  système  d’équipages.  Outre  cela,  une  roue 
dentée  , qui  détermine  les  intervalles  des  cueillcmcns  , est 
placée  à l’extrémité  d’un  de  ces  arbres.  La  première  partie 
du  nouveau  métier  se  présente  avec  les  deux  pièces  de  tri- 
cot et  la  manivelle , à portée  de  l’ouvrier  qui  préside  au 
travail,  et  qui  se  trouve  tranquillement  assis*,  dans  l’an- 
cien métier,  l’ouvrier  se  présentait  sur  le  devant  et  était 
occupé  à mouvoir  avec  beaucoup  de  fatigue  les  pièces  qui 
concourent  à la  formation  des  mailles.  M.  Favreau , ep  con- 
servant les  pièces  de  l’ancien  métier  qui  concourent  à cette 
formation , a supprimé  très-rigoureusement  celles  qui  les 
fontmouvoir.  Conséquemment  point  d’ondes,  point  de  tout 
ce  qui  constitue  cet  équipage  si  étendu,  si  nombreux  , si 
difficile  à faire  mouvoir  -,  mais  toutes  les  platines  des  deux 
systèmes  sont  conservées  sur  deux  rangées,  pour  servir  à la 
fabrication  de  deux  bas  en  même  temps,  dans  le  nouveau 
système  d’ équipages  de  l’auteur.  On  y remarque  encore 
deux  suites  d’aiguilles  et  la  presse , à laquelle  ou  peut 
donner  une  grande  étendue  entre  scs  deux  extrémités  et  à 
son  point  d’appui.  Or,  la  célérité  du  travail  provient  de 
ce  que  les  moteurs  des  différente» pièce*  qtii  fabriquent  les 
mailles  se  succèdent  Aussi,  rapidement  que  les  mentonnets 
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de  l’axe , qui  est  inù  par  le  levier  de  rotation.  En  second 
lieu , oti  conçoit  que  tout  ce  qui  peut  cire  distribue  sut 
une  seule  ligue  peut  appartenir  aux  deux  systèmes  de 
fabrication  des  mailles  à la  fois  ; ainsi  voilà  le  métier 
à deux  bas  possible.  La  multiplicité  des  plis  dans  le 
même  sens  pouvait  échapper  aux  platines  à ondes;  il  a 
donc  fallu  avoir  recours  à d'autres  platines  tjont  les  deux 
sortes  de  momenicns  ont  été  imaginés  pour  qu  on  soit  plus 
assuré  de  leurs  effets!  La  première  rangée,  des  grandes  pla- 
tines éprouve  d’aboi  d,  par  l’action  d'un  petit  chevalet,  des 
chutes  régulières,  et  forme  sur  les  aiguilles,  prises  de  trois 
en  trois,  de  grands. plis.  La  seconde  rangée  de  platines  à 
plomb  vient  en  descendant  entre  les  aiguilles  se  partager 
sur  les  plis  conjointement  avec  les  grandes  platines , qui 
Se  prêtent  à ce  partage  en  remontant  un  peu  ; et  au  mo\ en 
de  ce  que  la  rangée  des  platines  à plomb  est  double  , elle 
complète  les  plis  dans  l’intervalle  des  premiers  ; de  telle 
sorte  qu’ils  deviennent  égaux  dans  la  tète  de  toutes  les  ai- 
guilles, ce  qui  a contribué  par  la  suite  à 1 uniformité  des 
mailles  qu'ont  offert  les  bas  fabriqués  par  M.  Fa v rca u ou 
sos  élèves  sur  le  métier  à manivelle.  Le  rueillement  s’opère 
au  moyeu  de  deux  petits  chariots  placés  dans  une  cou- 
lisse derrière  la  tète  des  grandes  platines  , dont  ils  procu- 
rent la  chute  par  la  formation  des  plis  qui  doivent  servir 
à la  fabrication  des  duux  pièces  de  tricot  en  même  temps. 
Deux  conducteurs  amènent  et  étendent  en  avant  les  bis 
qu'on  lire  des  bobines  sur  les  rangées  des  aiguilles  , et  les 
platines  en  tombant  forment  les  plis,  après  quoi  le  pre- 
mier menlonnet  lève  la  grande  bascule,  qui  fait  remonter 
les  grandes  platines  ; lesquelles,  avec  les  grandes  platines  à 
plomb  , se  partagent  les  plis  et  les  complètent.  Ensuite  un 
second  menlonnet  Se  présente,  lequel  fait  avancer  tout  le 
train  du  métier  et  la  totalité  des  plis  sous  les  becs.  C’est 
alors  que  s’opère  le  mouvemeut  de  la  forme  de  la  maille  ; 
puis  un  troisième  inentonnet  fait  baisser  la  presse  ; ce  qui 
comprime  les  bpes  des  aiguilles  dans  leur  chasse.  Un  qua- 
trième mentonnet  amène  les  mailles  fabriquées  par-dessus 
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les  becs  des  aiguilles , et  la  presse  se  relève  par  l'action  de 
l’anse  qui  lui  sert  de  contre-poids.  D’ailleurs  le  même  men- 
tonnet  conduit  en  même  temps  les  mailles  fabriquées  sous 
les  becs  et  la  tète  des  aiguilles,  et  opère  l'abattage.  Un 
cinquième  inentonneufait  baisser  tout  le  train  du  métier, 
pour  faciliter  le  crochcment  et  remettre  l’ouvrage  derrière  ' 
la  gorge  des  deux  systèmes  de  platines  ; enfin  , à sa  suite  un 
sixième  menionnel  retire  en  arrière  le  train  du  métier  qui, 
par  un  échappement,  se  remonte,  c’t  le  cucillement  recom- 
mence de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite  par  l’efl’et 
de  la  roue  du  va-et-vient,  qui  se  trouve  placée  parmi  les  dif- 
férons moteurs  indiqués.  Ainsi  tous  les  mouvemens  es- 
sentiels pour  la  fabrication  de  la  maille  s’exécutent  sans 
interruption  ; ces  mouvemens  sont  distinctement  au  nom- 
bre de  onze.  Dix  s’opèrent  dans  l iutervalle  des  cueillc- 
mens , qui  sont  déterminés  par  la  roue  dentée  que  meut  le 
second  arbre  à manivelle.  Cette  roue  dentée,  qui  détermine' 
les  intervalles  successifs  des’cucillemens,  est  placée  à l’ex- 
trémité de  l’arbre  armé  de  raeutonnels  correspondais  aux 
systèmes  de  toutes  pièces  qui  concourent  à la  formation 
des  mailles.  Les  onzç  mouvemens  sont  : i°.  eelui  du  cueil- 
lemeut  ou  de  l'extension  du  fil  sur  la  tète  des  aiguilles  ; 
a°.  celui  de  la  chute  successive  des  grandes  platines,  qui 
plient  le. fil  de  trois  en  trois  aiguilles,  ensuite  l’élévation 
des  platines  à plomb,  qui  achèvent  de  compléter  les  plis  en 
en  formant  deux  dans  l’intervalle  de  trois;  d".  celui  de  la 
formation  des  mailles,  qui  s’opère  sous  les  becs,  et  à la  tête 
des  aiguilles;  f\°.  le  relèvement  du  train  du  métier,  qui  fa- 
cilite le  rejet  de  l’ouvrage;  5".  le  mouvement  de  la  presse, 
qui  comprime  les  becs  des  aiguilles;  6°.  le  mouvement 
qui  amène  l’ouvrage  sur  les  liées  des  aiguilles  ; 7".  le  mou- 
vement qui  abat  les  mailles  fabriquées  sur  celles  qui  sont 
préparées  dans  la  tète  des  aiguilles  , 8°.  le  mouvement  qui 
ramène  le  train  du  métier  pour  opérer  l’abattage  et  faci- 
liter le'crocheiocnt;  <)*.  le  mouvement  qui  fuit  baisser  le 
train  pour  placer  l’ouvrage  fabriqué  dans  la  gorge  des  pla- 
tines ; 10“.  celui  par  lequel  on  retire  le  train  du  métier 
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en  arrière;  1 1°.  celui  d'échappement  qui  relève  le  métier 
et.  le  raccroche  aux  mcnlounières.  Ces  onze  mouvemens 
s’exécutent  avec  uue  telle  célérité  qu’ils  complètent  leur 
cflet  en  six  secondes  sur  les  deux  pièces  de  tricot  ; après 
quoi  le  cucillcmcnt  recommence  ej  les  deux  systèmes  de 
platines  forment  les  plis  comme  nous  l avons  dit.  D’après 
ce  détail,  il  est  superflu  de  s’appesantir  sur  les  immenses 
avantages  de  cette  invention  ; ils  se  conçoivent  et  se  dédui- 
sent naturellement.  ( Conservatoire  des  arts  et  métiers , ga- 
lerie des  échantillons-modèles , 3o5 . — flenwires  de 

I Institut , classe  des  sciences  physiques  et  nuithémaliques , 
i8o5. — Annales  des  arts  et  manufactures,  tome  \ i,  p.  180.) 
— P erfeclionnemens . — Une  amélioration  notoire  , que 
M.  Favreau  a apportée  dans  son  nouveau  métier  à bas, 
consiste  en  une  jauge  qui  donne  incontestablement  à ses 
produits  beaucoup  de  finesse  et  une  solidité  considérable. 
Cette  jauge  est  déterminée  par  une  longueur  de  trois  pouces, 
et  se  distingue  par  les  numéros  de  grosseur  et  de  Gnesse 
des  fils  qui  constituent  le  tricot  fabriqué  sur  le  métier; 
ce  qui  se  décide  par  le  nombre  des  ondes  que  renferme 
la  jauge  et  la  quantité  de  plombs  que  recèle  la  rangée  d'ai- 
guilles. Si  cette  jauge,  dans  s%  longueur,  renferme  vingt 
ondes  ou  vingt  plombs  à deux  aiguilles,  on  gratifie  le  métier 
du  numéro  vingt  en  nature  , et  ainsi  de  suite  , suivant  la 
quantité  d’ondes  ou  de  plombs  que  la  jauge  contient;  mais  de 
ce  métier  numéro  ao  en  nature  , on  peut,  sans  augmenter  le 
nombre  des  ondes  et  des  plombs,  en  faire  un  numéro  vingt 
fin , en  .ajoutant  uue  troisième  aiguille  dans  un  plomb,  et 
une  deuxième  platine  fixe  dans  un  plomb  à platine.  Ce 
métier  numéro  vingt  fin  se  trouvera  de  la  même  finesse 
que  le  numéro  trcnlo  en  nature , et  ce  dernier  , remis  eu 
lin  , par  la  même  addition , fera  l'ellct  du  numéro  quarante- 
ciuq  eu  nature.  M.  Favreau,  ayant  trouvé  la  moitié  des 
ondes,  en  ellècluaul  le  cucillcmcnt  qui  forme  les  plis  du 
fil  de  quatre  en  quatre  dans  les  aiguilles  de  son  métier  à 
manivelle,  il  en  résulte  qu'on  n’a  pas  besoin  d’avoir  re- 
cours à une  troisième  aiguille  dans  les  plombs,  ni  à une 
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deuxième  platine  fixe  contre  une  mobile,  pour  obtenir 
un  tricot  aussi  solide  que  fin;  qu’en  conséquence  les  mé- 
tiers seront  montés  de  telle  finesse  qu’on  pourra  le  dési- 
rer , et  au  delà  même  de  celle  qui  est  connue  jusqu’à 
présent;  qu’ils  seront  toujours  montés  à deux  aiguilles  et 
à une  platine  fixe  contre  une  mobile,  et  dont  la  jauge  sera 
basée  sur  la  mesure  métrique  d’un  décimètre-,  ce  qui  cor- 
respond à trois  pouces  huit  lignes  et  quatre  points  de  lon- 
gueur. ( Mémoires  de  l’Institut,  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques.  — Bulletins  de  la  Société  d'encourage- 
ment , 1811,  pages  11  et  1 3 1 ; t8ao,  page  tt3.  ) — 
M.  Dac-my. — 1 8(Kï.  — 11  résulte  du  rapport  fait  à l’In- 
stitut par  MM.  Coulomb  et  Desmaretz , que  M.  Dautry 
a rassemblé  dans  le  métier  dont  nous  allons  parler  tous  les 
équipages  de  l’ancien  , de  manière  qu’on  peut  y exécuter 
des  manœuvres  réunissant  la  perfection  à la  célérité  et  au 
soulagement  de  l’ouvrier.  L'auteur  est  parvenu  à simplifier 
le  jeu  et  le  travail  de  toutes  les  pièces,  lesquelles  se  trou- 
vent placées  dans  une  situation  totalement  différente  de 
celles  de  l’ancien  métier,  c’est-à-dire , les  unes  sur  les  au- 
tres , sur  des  tiges  de  fer  très-fortes  et  solidement  établies 
dans  une  position  verticale  touté  diflérente  de  l'ancienne  , 
où  elles  sont  placées  sur  des  plans  horizontaux  , et  en  ar- 
rière des  pièces  qui  servent  au  même  travail.  Le  métier 
de  M.  Dautry  réunit  tons  les  avantagé;  qu'on  peut  se  pro- 
mettre de  ces  sortes  de  machines,  tnt  relativement  aux 
vues  d’économie  que  pour  le  soulagement  des  ouvriers.  Le 
premier  équipage  qui  se  présente  est  une  petite  barre  sur 
laquelle  reposent  les  platines  , au  moyen  de  faibles  coches 
pratiquées  sur  le  derrière  de  leurs  tètes.  Dans  le  second 
équipage  , les  platines  ont . les  mêmes  formes,  les  mêmes 
dentures  , et  les  mêmes  découpures  que.  dans  l’ancien  mé- 
tier ; seulement  011  a pratiqué  dans  leurs  tètes  les  entailles 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  servent  à les  soutenir  par 
l’extrémité  des  leviers  à grilles.  Outre  cela,  l’auteur  y a 
joint  des  ressorts  accélérant  la  chute  des  platines,  qui 
cueillent  et  qui  suppléent  à l'action  du  poids  des  ondes  dans 
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l'ancien  métier.  Le  troisième  équipage  est  celui  du  cheva- 
let, qui , glissant  le  long  d’une  barre,  fait  tomber  succes- 
sivement les  platines  mobiles,  par  une  double  marche  de 
droite  à gauche  et  degauche  à droite.  Une  roue  qui  se -meut 
avec  deux  marches  fait  que  le  cueillage  s’exécute  plus  ré- 
gulièrement; cette  roue  est  suspendue  au-dessous  du  mé- 
tier ; les  points  d’appui  des  marches  , tant  du  cueillage  que 
de  la  presse  , sont  adaptés  à la  chaise  de  l’ouvrier.  Le  qua- 
trième équipage  a le  même  arrangementet  la  même  situa- 
tion que  dans  l’ancien  : les  aiguilles  qui  le  composent 
sont  construites  de  manière  qu’elles  offrent  d’abord 
dans  leurs  becs  la  forme  des  crochets',  et’ ensuite,  celle 
des  aiguilles  à tètes  fermées.  Le  cinquième  équipage  est 
celui  des  secondes  platines  : elles  sont  établies  dans  une 
broch  pi  lie.it  à l’équipage  mobile  du  métier  et  descen- 
dent comme  il  convient  pour  l’assemblage  des  deuxièmes 
plis.  Au-devant  de  la  barre  à chevalet,  est  un  peigne  qui 
sert  à régler  l’intervalle  des  deux  sortes  de  plaliues  , et  qui 
rem  l»1  ace  la  barre  fendue  et  les  plombs  à platine.  Le 
sixième  équipage  est  celui  de  la  pressa,  qui  est  très-sim- 
pliliée.  Le  septième  équipage  renferme,  dans  un  cadre  mo- 
bile et  qui  se  balance  aisément , plusieurs  pièces  des  autres 
équipages  : il  sert  particulièrement  au  travail  de  la  réunion 
des  plis  et  à eqlui  du  prolongement  des  niai  lies,.  ( -<^n./uVe.f 
des  decouvertes  et.  inventions  , tome  i".  , page  230.) — 
M.  Coûta».  — 1808.— >- Depuis  long-temps  M.  Coutau,  au- 
quel il  a été  délivré  un  brevet  de  perfectionnement  pour 
cinq  années , s’est  appliqué  avec  un  grand  succès  à suivre  les 
inventions  relatives  à l’art  de  la  bonneterie,  et  particuliè- 
rement à la  réforme  de  l ancina  métier  à bas.  Dans  son 
nouveau  métier , il  a-  fait  disparaître  : i°.  toutes  les  ondes 
et  leviers;  a°.  la  barre  fendue;’ 3°.  la  broche;  4°.  la  bas- 
cule; 5°.  le  peigne;  6*.  la  grille;  f . les  porte-grilles;  8".  la 
barre  à chevalet  ; t)°.  les  contre-pouces;  io".  les  tirans  ; 
1 1“.  les  porte-titans  ; t a",  le  chaperon  ; 1 3°.  les  chameaux  ; 
,4°.  les  gueules-de-loup  ; t5°.  les  quatre  roulottes  ;.  i0°.  les 
chariots  ; 17".  les  moulinets.  A tmtte  la  complication  de 
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forces  que  nous  venons  d’indiquer,  M.  Coûtait  oppose, 
pour  équivalent , une  lame  de  dix  lignes  de  long  sur  trois 
de  large,  qu'il  ajoute  à la  platine  à ondes.  Ses  métiers  sont 
de  trente-sept  pouces  de  large  et  trente-six  lin , ou  trente- 
sept  mailles  dans  un  pouce.  Sur  cette  dimension,  la  dé- 
pense pour  établir  les  anciens  métiers,  est  de  quatre  à 
oinq  mille  francs,  tandis  que,  pour  les.  nouveaux , elle 
est  tout  au  plus  de  douze  à quinze  cents  francs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  sujets. aux  réparations,  puisqu'il  n’y  a 
de  parties  de  frottement  que  les  boutons  des  abatlans. 
L’emploi  avantageux  de  cette  machine  est  constaté  pour 
le  tull  et  pour  le  tricot  à jour,  dit  toile  d'araignée  ou  tricot 
de  Berlin.  Le  nouveau  métier  est  propre  à toute  sorte  d’ou- 
vrages de  bonneterie,  notammenlpour  les  jauges  Unes;  l’ou- 
vrage qu’il  produit  est  de  toute  perfection.  Ce  métier  est 
établi  sur  toutes  parties  droites  et  régulières.  Les  commis- 
saires ont  conclu  d'abord  que  les  suppressions  de  plusieurs 
pièces  de  l'ancien  métier  sont  aussi  bien  vues  sous  le  rap- 
port de  l’art  que  sous  celui  de  l’économie  ; en  second  lieu, 
que  les  réformes  èt  les  améliorations  que  M.  Coûtait  a su 
introduire  dans  son  métier  , à la  place  des  pièces  suppri- 
mées , annoncent  une  grande  intelligence;  enfin,  qu'il  a 
mis  l’art  de  la  bonneterie  en  possession  d’un  nouvel  ap- 
pareil également  propre  à la  fabrication  du  tricot  simple 
et  uni  et  à celle  des  tricots  à jour , qu’on  n’exécutait  que 
par  des  moyens  longs  et  fort  pénibles.  ( Mémoires  de  I Ins- 
titut , classe  des  sciences  phy  siques  et  mathématiques , 1808, 
p.  161.  — Areh.  des  découv.  et  inventious , t.  t*'.,  p.  44^0 
— Inventions.  — AL  BonsiAr.D , de  Lyon.  — l8lü.  — Le 
métier,  en  fer  coulé  employé  au  lieu  de  fer  malléable , dû  à 
M Bonnard , a été  présenté  et  accueilli  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris.  Cette  invention  est  considérée 
comme  très-précieuse,  parce  qu’elle  prouve  jusqu'à  quel 
point  011  est  parvenu  à perfectionner  la  fonte  de  fer,  même 
dans  les  objets  les  plus  délicats.  Nous  donnerons  le  detail 
de  ce  métier  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ai. — 
M.  Lér.F.ii-BoizAKn,  de  S a in  t-  Ma  itin-dçs- F ignés  ( r tube ).— 
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18(3.  — Un  brevet  de  dix  ans  a été  délivré  à l'auteur  pour 
un  moyen  de  modifier  et  varier  le  mécanisme  du  métier  à 
bas  dit  anglais-,  nous  en  donnerons  la  description  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a3.  — M.  Jtnsoiv,  de 
Bruxelles  ( U y le  ).  — Ce  mécanicien  a obtenu  un  brevet 
d invention  de  cinq  ans , pour  la  construction  d’un  métier 
à bas  au  moyen  duquel  il  fabrique  toute  espèce  de  tri- 
cot cannelé.  Comme  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  ren- 
seiguemens  insutllsans , ce  métier  sera  décrit  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1821. — Perfectionnement . — M.  Fa- 
vreau. — 1 8 1 9.  — Ce  fabricant  a obtenu  à l’exposition  de 
cette  année  une  médaille  de  bronze  pour  les  perfectionne- 
mens  qu’il  a ajoutés  à son  métier  à bas , et  dont  il  a été  parlé 
' dans  un  des  |>récédens  articles. 

*•  , ‘ f , • (1‘  ' 

BASALTES. — (iéolocie.  — Observations  nouvelles.  — 
MM.  Daubuisson,  Werher,Dolomiec,  Bergman,  Kennedy, 
Klaproth,  Hall,  Ramond,Spalanzanni,  Hubert,  et  le  doc- 
teur Richardson. — An  xti.  — Un  très-grand  nombre  de 
pierres  ont  reçu  le  nom  de  basalte , matière  que  quelques 
minéralogistes  rcgardenteouime  étant  d’origine  aqueuse,  et 
quelques  autres  comme  étant  d’origine  ignée.  Il  est  pos- 
sible qu’il  s’en  trouve  dont  l’origine  soit  réellement 
volcanique  : AI.  Daubuisson  dit,  dans  un  mémoire  sur  les 
basaltes  de  Saxe  , qu’ils  forment  les  grandes  masses  de  ter- 
rain nommées  basaltiques  , qui  se  séparent  ordinairement  ■ 
en  colonnes  prismatiques.  Cependant , quoique  leurs  carac- 
tères minéralogiques  aient  été  donnés  avec  toute  la  préci- 
sion possible  par  Wcrner,  Daubuisson  et  Dolomieu , ce  ■ 
dernier  avoue  qu’il  est  presque  impossible  de  distinguer 
celte  roche  hors  de  sa  place  , de  certaines  laves  compactes. 

Il  y a une  ressemblance  parfaite  entre  les  caractères  exté- 
rieurs des  basaltes  et  des  irapps,  regardés  par  lotis  les  géo- 
logues comme  produits  par  l’eau.  Dolomieu  a prouvé  que 
les  basaltes  employés  par  les  Egyptiens  étaient  une  roche 
amphibolique , c’est-à-dire  un  trapp.  L’analyse  chimique 
démontre  la  même  identité  dans  leur  composition.  Bergman 
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avait  été  frappé  de  cette  ressemblance , confirmée  par  les 
nouvelles  analyses  de  Kennedy  et  de  Klaproth  ; ce  dernier 
a trouvé  dans  le  basalte  les  substances  suivantes  : silice, 

; alumine,  i6,75  ; fer,  20,00  ; acide  muriatique,  o,o5  ; 
soude,  2,605  eau,  2,005  oxide  de  manganèse,  0,125 
chaux,  9,505  magnésie,  2,23  5 perte  2,23  5 enfin , une 
petite  proportion  de  carbone.  Plusieurs  propriétés  chi- 
miques se  retrouvent  les  mêmes  dans  le  basalte  et  le 
grunslcin  de  Werner  ( roche  amphibolique  ).  Une  des 
plus  remarquables  est  celle  observée  par  Hall , et  rap- 
portée comme  preuve  de  l’origine  volcanique  des  basaltes. 

Il  a fait  fondre  du  basalte  et  du  grunstein,  et  a obtenu 
un  verre  homogène  semblable.  Ce  verre , fondu  de  nou- 
veau et  refroidi  lentement,  a*  don  ne  une  pierre  à cassure 
terreuse , absolument  la  même  daus  l’une  et  l’autre  expé- 
rience. La  forme  prismatique  de  la  plupart  des  basaltes 
appartient  plutôt  aux  roches  formées  sous  l’eau  , qu’à  celles 
produites  par  l’action  du  feu.  Werner  fait  remarquer  que 
les  porphyres,  les  roches  stéatiteuses , la  chaux  sulfatée 
en  masse  , se  divisent  en  prismes.  M.  Uamond  a observé 
cette  division  prismatique  dans  la  chaux  carbonatée  com- 
pacte. Les  observations  prouvent  que  c’est  sans  fondement 
que  l’on  a supposé  que  les  basaltes  étaient  des  laves  qui 
avaient  pris  un  retrait  prismatique  en  coulant  dans  la  mer  5 
car  ou  ne  remarque  aucune  division  prismatisque  dans  la 
lave  du  Vésuve  de  1 7*^4  . qui  a coulé  dans  la  mer.  Spalan- 
zanni  a examiné  avec  alleulion  les  laves  de  l’ile  d’ischia  , 
qui  ont  aussi  coulé  dans  la  mer  , et  il  n’y  a découvert  au- 
cune division  prismatique.  M.  Hubert  a fait  la  même  ob- 
servation sur  un  courant  de  lave  incandescente  du  volcan 
de  l ile  de  Bourbon  , qu'il  a vu  entrer  dans  la  mer.  Le 
docteur  Richardson  observe  qu’on  ne  trouve  aucun  basalte 
prismatique  dans  les  produits  modernes  des  volcans , et  que. 
ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  terrains  volcaniques  ,• 
comme  la  Sicile  , les  îles  voisines,  l’Auvergne,  etc.,  parais- 
sent antérieurs  à l’existence  des  volcans.  Ils  ont  été  enve- 
loppés par  les  laves,  et  sout  plutôt  le  sol  propre  à la  for- 
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million  des  volcans  que  le  sol  formé  par  ces  agens.  Les 
coulées  de  laves  ont  des  caractères  particuliers  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  les  basaltes;  elles  ne  sont  ni  ne  peuvent 
être  disposées  par  couches  parallèles j.  leur  mode  de  for» 
malion  s'y  oppose;  les  basaltes  sont  au  contraire  dispo- 
posés  par  assises  très-parallcles.  Les  masses  de  laves  d’une 
même  coulée  , et  surtout  celles  de  plusieurs  coulées,  va- 
rient de  densité  dans  leur  épaisseur  ; les  couches  de  basal- 
te sont  d’une  densité  égale  dans  chaque  assise , et  sou- 
vent dans  un  grand  nombre  d’assises.  Les  basaltes  de  dif- 
férais pays,  et  priucipalcnicnt  ceux  de  Saxe,  sont  placés 
sur  des  roches , ou  sont  recouverts  de  roches  d’origine 
aqueuse , bien  reconnue,  de  tous  les  géologues.  On  voit 
souvent  ces  basaltes  sc  fondée  par  nuances  insensibles  dans 
ces  roches;  en  sorte  qu’il  est  impossible  d’assigner  la  li- 
mite ou  finit  le  basalte  et  où  commence  la  roche  amphi- 
bolique  ( grunstein  ) , ou  la  roche  argilo  - ferrugineuse 
(wark).  C’est  ce  que  MM.  Werner  et  Daubuisson  ont  ob- 
servé dans  les  basaltes  de  Saxe,,  ce  que  Dolomieu  a vu 
dans  ceux  d’Éthiopié.  Enfin , on  ne  peut  dire  que  ces  ro- 
ches soient  des  altérations  des  basaltes  , puisqu’on  n’y  re- 
trouve ni  la  même  structure  , ni  les  mêmes  substances  mi- 
nérales. D’autres  faits  moins  essentiels  tendent  à prouver 
que  les  basaltes  pris  pour  exemples  n’ont  point  une  origine 
ignée'  : telle  est  la  présence  bien  constatée  de  couches  de 
houille  non  altérées , placées  sous  des  basaltes  ; de  cou- 
ches de  chaux  carbonatée  interposées  entre  deux  bancs  de 
basalte;  de  cristaux  appartenant  à des  substances  minéra- 
les très-fusibles  empâtées  dans  le  basalte  sans  y être  alté- 
rées sensiblement.  Si  ces  faits  ne  prouvent  pas  autant  que 
les  précédons  l’origine  aqueuse  du  basalte , ils  y ajoutent 
du  moins  de  nouvelles  probabilités.  11  reste  à savoir  si , 
.comme  le  dit  Fortis,  le  nom  de  basalte  n’a  pas  été  très- 
mal  appliqué,  tantôt  à de  vraies  laves  compatîtes,  tantôt  à 
des  roches  à base  d’amphibole  , de  trapp,  ou  même  de  cor- 
néenuc.  ( Moniteur , anxu  , p.  38o.) — M.Cobdier. — ! 8 1 (i. 
— Ce  savant,  ayant  réduit  eu  parcelles  quelques  morceaux 
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de  basalte , .pour  bien  eu  déterminer  les  caractères  physi- 
ques et  leur  manière  de  se  comporter  au  chalumeau,  les  pul- 
vérisa, tria  les  diverses  sortes  de  particules  que  cette  pulvé- 
risation détacha  les  unes  des  autres  et  les  soumit  aux  mêmes 
épreuve»  que  les  parcelles  des  substances  bien  connues. 
M.  Cordier  reconnut  dans  ces  pètes  des  granités  microscopi- 
ques, dans  lesquels  1'uniformité  du  tissu  entrelacé  n’est 
interrompue  que  par  de  très-petits  vides,  qui  paraissent  des 
masses  homogènes  où  dominent  soit  les  caractères  du  py- 
roxène , soit  ceux  du  feld-path , qui  ne  peuvent  être  dis- 
tingués qn’en  deux  sortes.  Une  partie  des  scories  qui  ac- 
compagnent les  laves  pierreyses , et  qui  sont  les  premiers 
produits  de  la  coagulation  des  matières  en  fusion,  se  com- 
posent aussi  de  divers  grains,  plus  fins  et  moins  réguliè- 
rement entrelacés  , cependant , des  mêmes  espèces  que  les 
masses  qu’elles  recouvrent;  uue  autre  partie  , plus  altérée 
par  le  feu  , se  rapproche  davantage  de  l'état  vitrifié  ; d'au- 
tres sont  tout -à-fait  à cet  état,  mais  il  leur  reste  assez  de 
traces  de  leur  origine  pour  les  reconnaître.  Elles  se  rappro- 
chent toujours  de  l’un  des  deux  ordres  principaux  de  com- 
binaisons reconnues  parmi  les  laves  pierreuses.  L’auteur  a 
cherché  à expliquer,  par  la  différence  d’état  des  scories,  le 
phénomène  que  présentent  certains  courans  de  la  ves’qui  res- 
tent toujours  stériles  , tandis  que  d’antres  se  parent  promp- 
tement de  la  plus  belle  végétation,  et  il  a remarqué  que  les 
premiers  , plus  vitrifiés  que  les  autres , se  décomposent 
moins  aisément.  Mém.  de  t Insti. , classe  des  sciences  phy s. 
etiuaüièm.,  i8i5. — Arch.  des  Xscouv.  ctinv.,  i8r6 ,p.  10. 

BAS-RELIEFS  en  argent.  — Orfèvrerie. — Perfec- 
tionnemenl.  — M.  Kiiistein,  orfèvre  à Strasbourg.  — 1 8 1 1 . 
— Il  a été  présenté  à la  Société  d’encouragement  par  cet  or- 
fèvre 9 petits  bas-reliefs  composés  , clucun  , d’une  feuille 
d’argent  de  trois  quarts  de  millimèlre™’4paisseur , repré- 
sentant divers  sujets  , relevés  et  retreints  sur  le  métal  au 
moyen  du  marteau  et  du  poinçon.  Ces  bas-reliefs , consi- 
dérés sous  le  rapport  de  la  difficulté. vaincue , ont  paru  très- 
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inieressans.  M.  Kirstein  a fait  connaître  par  quels  procédés 
il  parvenait  à de  si  heureux  résultats , et  la  Société  a cru 
devoir,  en  félicitant  l’auteur  sur  le  mérite  de  ses  ouvrais 
publier  scs  procédés  pour  servir  au  progrès  des  arts  et 
conimouii  témoignage  de  satisfaction  dû  à cet  artiste.  Pour 
lormer  les  bas-reliefs  dont  il  s’agit , Ai.  kirstein  se  sert  d’un 
support  hémisphérique  de  ciseleur,  recouvert , sur  sa  sur- 
face plane,  d’une  couche  d’environ  un  millimètre  d’épaisseur 
d un  mastic  qui  a la  propriété  de  prendre  toutes  sortes  d’em- 
preintes sans  se  gercer,  et  composé  de  100  parties  de  poix 
noire,  de  dix  parties  de  graisse  de  porc  ou  d’autres  ani- 
maux , et  de  3o  parties  de  sable  à mouler , fin  et  passé  au  * 
tamis  de  soie.  On  fait  fondre  d’abord  la  poix  à laquelle  on 
mêle  ensuite  la  graisse;  puis  on  ajoute  le  sable,  et  on  ne 
retire  le  vase  du  feu  que  quand  le  mélange  est  opéré 
Apres  avoir  fait  recuire  la  feuille  d’argent  sur  un  feu  de 
braise  , on  1 applique  encore  chaude  sur  le  mastic.  On  des- 
sine dessus  avec  un  crayon  le  sujet  du  bas-relief  qu’on  veut 
former  en  saillie  du  côté  opposé,  et,  avec  des  poinçons  de 
différentes  formes  et  grosseurs  , en  acier  trempé  et  poli 
on  enfonce  la  feuille  dans  le  mastic  pour  former  les  bos- 
sages. Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  le  métal  commence  à 
sécrouir  par  la  fréquence  des  pressions  des  poinçons,  et 
quil  ne  se  prête  plus  que  difficilement  à l’extension  qu  oi, 
veut  lui  faire  prendre  encore,  ou  chaüflè  la  feuille  d’ar- 
gent pour  la  détacher  du  mastic  ; on  la  recuit  de  nouveau  , 
et,  après  l’avoir  fixée  aq  support,  on  continue  de  ccftè 
manière  d’étendre  le  métal  jusqu’à  ce  qu’il  présente  le  re- 
lief qu’on  veut  donner  au  sujet.  Alors,  on  détache  du  mas- 
tic le  bas-relief  ainsi  ébauché  ; on  fait  fondre  du  mastic  dans 
les  creux  ou  cavités  pour  les  remplir  exactement  de  cette 
matière,  et  on  le  fixe  de  nouveau  sur  le  support,  le  bos- 
sage en  dehors,  mur  pouvoir  mouler  les  divers  sujets  et 
leur  donner  le  üiff  qu  on  désire  ou  dont  ils  sont  suscep- 
tibles , en  restreignant  le  métal.  On  pince  avec  beaucoup 
de  soin  les  parties  du  bossage  qu’on  veut  détacher  du  fond 
du  bas-relief;  on  leur  donne  la  forme  qu  elles  doivent  avoir 
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pendant  quelles  soûl  soutenues  par  les  lames  rapprochées 
du  métal  comme  sur  un  pédicule  , puis  on  coupe  ces  lames 
avec  de  petits  oiseaux  , pour  séparer  tout-à-fait  du  fond 
les  parties  qui  ne  doivent  y teuir  que  comme  les  extré- 
mités adhérentes  au  tronc  dont  elles  font  partie.  Ensuite  on 
abaisse  les  bords  des  lames  coupées  , et  l’on  en  rapproche 
proprement  les  bords,  pour  ne  laisser  paraître  aucune  ou- 
verture ni  cicatrice.  Lorsque  ce  travail  est  fini , et  que  le 
bas-relief  est  achevé  , on  le  fait  chaullcr  pour  le  détacher 
du  mastic  ; on  le  nettoie  avec  sojn  et  on  le  blanchit  de  la 
manière  suivante.  Après  avoir  fait  brûler  dans  un  creuset 
d’argile , du  lartrite  acidulé  de  potasse  , (ou  crème  de 
tartre  ) , on  le  délaie  dans  l’eau  à consistance  de  bouillie 
épaisse  et  noire , que  I on  applique  à plusieurs  couches 
avec  un  pinceau  sur  le  bas-rclief*ou  la  pièce  d’argent  qu’on 
veut  blanchir.  Ou  la  fait  rougir  sur  un  feu  de  braise  ; puis,  • 
après  le  refoidissement , on  la  plonge  dans  un  vase  jle  cuivre 
à moitié  plein  d’eau  dans  laquelle  on  9 fait  dissoudre  un 
trente-deuxième  environ  de  son  poids  de  sulfate  acide  d’alu- 
mine, de  potasse  ou  d’ammoniaque.  On  chauffe  le  bain  jus- 
qu’à ébullition,  et  avec  une  brosse  fine  on  nettoie  la  pièce, 
qui  sort  du  bain  avec  une  belle  couleur  blanche.  On  répète 
cette  opération  jusqu’à  ce  cpic  le  bas-relief  présente  un  beau 
blanc  mat  et  sans  tache.  Il  a été  décerné  une  médaille  d'or 
à AI.  Kirstcin.  — Société  d' encouragent. , i8fi,^q*.  bull. , 
page  8,  90'.  bull. , page  3 1 9.  — Annales  des  arts  et  manu- 
factures , 1 8 1 1 . , t„  4o.  , p.  •xi’]. 

BAS-RELIEFS  en  fonte  de  fer.  — Art  du  Fondeur. — 
Perfectionnement. — M.  Delaunay  , de  Paris.  — 1 808.  — *- 
Ces  bas-reliefs , moulés  avec  la  perfection  qui  distingue  les 
produits  de  M.  Delaunay  , ont  été  présentés  par  lui  à la  So- 
ciété d’encouragement.  Il  lui  appartenait  de  donner 
l’exemple  de  l’extension  que  peut  recevoir  en  France  un 
procédé  employé  chez  l’étranger , et  particulièrement  en 
Prusse  , à une  foule  d’usages  auxquels  nous  avons  peut-être 
trop  négligé  de  l’appliquer.  Monit.  , 1808  , p.  4*2. 
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BAS-RELIEFS  en  porcelaine. — Economie  industrielle. 

— ■ Invention. — MM.  Dodé  F.nfrin. — 1820.  — Ces  ma- 
nufacturiers ont  obtenu  un  brevet  d'invention  de  io  ans 
pour  des  bas-reliefs  en  porcelaine.  Dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i83o  , nous  donnerons  la  description  de  leurs 
procédés. 

V ». 

BASCULE  A REVERBERATION  applicable  aux  che- 
minées.— Mécanique.  — Invention.  — M.  Bertrand  , 
de  Lyon. — 1 808. — Cette^bascule  est  composée  d’une  plaque 
de  tôle  d’environ  5 décimètres  de  hauteur , portant  à sa 
partie  inférieure  deux  tourillons  qui  lui  servent  d’axe  •,  elle 
se  place  du  côté  du  contre-cœur  de  la  cheminée  , et  repose 
sur  la  partie  supérieure  de  la  plaque.  On  ouvre  et  on  ferme  . 
cette  bascule  au  moyen  dlm  mécanisme  semblable  à celui 
des  bascules  à crémaillères  ; l’extrémité  de  la  tige  en  fer  qui 
sert  à la  faire  mouvoir,  est  terminée  par  un  bouton  placé 
au  milieu,  et  aru-dçssous  de  la  tablette  de  la  cheminée  ; il 
suffit  de  pousser  ou  de  tirer  à soi  ce  bouton  pour  ouvrir  ou 
fermer  la  bascule.  La  tige  porte  une  crémaillère  qui  permet 
de  l’ouvrir  plus  ou  moins.  Lorsque  la  bascule  est  fermée  , 
elle  forme  avec  l’horizon  un  angle  d’environ  6o  degrés , 
et  son  arête  supérieure  vient  s’appliquer  contrôle  côté  in- 
térieur de  la  cheminée  qui  fait  face  à la  plaque.  Pour  placer 
cette  bascule 'dans  une  cheminée,  il  convient  de  la  faire 
un  yeu  moins  longue  que  la  largeur  de  la  cheminée  qui 
doit  la  recevoir,  et  de  lui  ménager  un  rebord,  pour  qu’elle 
i '.  puisse  entrer  dans  une  maçonnerie  en  plâtrç,  que  l’on  dis- 
' -pose  pour  la  recevoir.  Description  des  brevets  expirés , l . 4 , 
page  298. 
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Page  108  , ligne  22  , 1819,  lisez  1807.  .. 

128,  28,  758,  lisez  258.  ■ > . 

i83  , 39,  après  te  point  et  la  virgule,  au  lieu  de  et , 

■ ' lisez  être.  . < 

200,  • 12  , te  leyips , lisez  le  temps. 

2i3,  •'  3 ■ , 1819 , lisez  1809. 

218 , 27  , ces  variations  mêmes,  en  été,  lisez  ces  varia- 

tions, mérite  en  été. 

22i  , 2(1,  sper-saturalioil , lisez  super-saturation. 

244  v • 10 , un , lisez  au.  • 

204,  3,  une,  lisez  un. 

271,  22  , Cliaptal , lisez  Vauquelin 

279,  article  Amérique,  ligne  8,  Bassia  , lisez  Jidffin 

27 1),  article  Amidon  , ligne  3 , r 1 S 1 , lisez  1811. 

296,  note , lisez  navait-il  qu’un  seul  nom  français  vvrlc. 

299,  ligne  2,  ltracé,  lisez  tracé.  . ..' 

3gi  , . 9 , iflatières  , supprimez  l’j. 

399,  5,  sa,  lisez  la. 

4o3,  27,  noyaux,  supprimez  l’x. 

4*4  > article  Art  militaire , ligne  21  , ces,  lisez  les. 

422,  article  Art  vétérinaire  (écoles  spéciales  de) , ligne  ,5  , . * 

son , lisez  leur.  ’ • 

45o,  ligne  10,  socité  , lisez  société. 
m 4^8,  2(1,  sept  mille  .cinq  cent  cinquante,  supprimez 

cinquante.  ’ , 

4g3  , article  Azote,  ligne  9,  lisez  cent  parties  de  gaz  recueilli 

yr  l’eau.  . : • 

5o3,  article  Bagnoles,  ligne  6,  qu’elle  contient,  lisez  Qu'elles 
■ < •"  contiennent. 

, 526,  ligue  9,  la,  lisez  les. 

54i  . ligne  10,  babance,  lisez  balance. 
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